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REVUE  HEBDOMADAIRE  DES  SCIENCES 


NiWliELLËS  ËT  FAITS  DIV£RS 

Anioiocooiotioa  «éricaae.  —  Mercredi  dernier,  nous  reçûmes  de 
M.  Nadar,  avec  cette  apostille  autographe  :  Ren  recommandé  au  cher 
mni  Jlf.  tabbé  Moigno,  l'infitation  suivanle  :  «  Vous  êtes  prié  de  vou- 
loir bien  assister  i  la  réunion  qui  aura  lieu  jeudi  prochain,  1 0  juillet, 
à  huit  heures  et  demie  du  soir,  dans  Tatelier  photographique,.35,bou- 
levard  des  Capucines.  Cette  réunion  a  pour  objet  :  ia  déroonslration 
pratique  et  définitive  de  rniitolocomotion  aérienne  par  la  suppression 
de  l'aérostat,  et  par  r(>iii|)l<ti  de  l'hélice  et  des  plans  inclinés.  Les  es- 
sais de  neuf  modèles  diiïércnls  de  locoinohiles  aériennes  s'enlèveront 
automatiquement  en  luttant  contre  1rs  conrnnts.  »  Nous  devinnmcs  à 
l'instant  qu'il  s'ntjlssait  de  l'aéronef  de  M. de  i'onloii  d'Aniécoiu  l  et  des 
modèles  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  les  Marlrs:  mais  nniis  n'a- 
vons pas  le  droit  de  rester  élrau<;ers  an  progrès  posMlilc  ;  nous  sommes 
donc  venu  an  i  fnde/.-vnus,  et  nous  nous  v  sommes  trouvé  en  très-nom- 
breuse cuuipagnie;  l'alelier,  ou  mieux  I  amphithéâtre  de  pliologra- 
|ihie,  était  littéralement  comhle.  La  séance  commence  par  une  allocu- 
tion Êintaisisle  de  Nadar,  ({ui  lance  toutes  ses  foudres  contre  les  aéros- 
tats, etsurtoutles  aérostats  poissons;  <{ui  eiatte  à  Texcèsla  sainte  hélice 
•des  appareils  prétendus  autolocomoteurs.  M.  de  Lalandelle,  Tagréa- 
ble  et  célèhreromaneier  de  la  mer,  essaye  de  faire  succéder  la 
démonstration  à  rinspiratioi^;  mais  il  faut  hien  h'  dire,  parce  qu'il 
serait  malhonnêted'enconrnijerde.s  espérances  absolumentvaincs,  l'ei^ 
lhousia<>me  de  Nadar  et  les  aftirmations  de  M.  de  Lalandelle  n'ont  pu 
doimer  de  réniité  ce  qui  n*cn  nvail  pns,  et  les  preniip?*^  es-  iis  dn 
nonvran  système,  faits  devant  ce  hnllant  auditoire,  n  ont  <'U'  vrai- 
nn  iit  'pie  la  manifestation  d'une  impuissance  absolue  :  il  est  inipos- 
sibic  tl  irnairiner  rien  de  plus  décourageant.  Un  des  auditeurs  lesj)lus 
compétents  nous  communique  à  ce  sujet  quelques  réflexions  dont 
nous  nous  faisons  volontiers  l'écho. 

M*  i.  t.  II.  6  aonl  t 
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a  Je  supposerai,  pour  un  instant)  couimc  si  je  u'élaxs  pas  »ùr  du 
contraire,  que  l'appareil  fonctionne  parfaitement  et  s'est  enlevé  dans 
l'air  avee  la  plus  grande  Tarifé.  Qu'arrivera-t-il  ?  Avant  que  l'bélice 
ait  atteint  la  vitesse  qui  lui  est  nécessaire  pour  monter  dans  les  r6» 
gions  supérieuTCSy  oÂ  l'air  est  beaucoup  plus  raréfié  qu'à  la  surface 
de  k  terre,  la  force  centriftige  agissant  prineipaleineni  i  l'esliéniilé 
de  ses  ailes,  qui  doivent  être  d'une  longueur  proportionnelle  au  poids 
à  enlever,  ne  tardera  pas  à  les  arracher  en  les  faisant  voler  en  éclats. 
Et  alors  quelle  chute  épouvantable  !  Sa  rapidité  rendra  le  recours  au 
parachute  tout  h  fait  impossible.  Qu'une  pièce  quelconque  de  la  ma- 
chine vienne  h  se  briser,  i  c  qui  est  inévitable  aussi  bien  dans  Ips  airs 
que  sur  terre,  qu'elle  vienne  seulemrnt  à  Hw  t  nrayéedans  son  mou- 
vement, ou  qu  i!  y  ait  une  seconde  (!e  iic^^li^ence  dans  la  manœuvre, 
l'aéroiMUte  descendra  encore  malgré  lui,  avec  une  vitesse  épouvao* 
table. 

a  i\ous  avons  supposé  l'appareil  exécuté  et  fonctionnant  bien,  mais 
dans  la  réalité  sa  constnictton  est  absolument  impossible.  Si  on  fai- 
sait une  moolre  assex  grande  pour  que,  dans  les  proportions  d*une 
pièee  cfdinairey  le  bahncier  eût  un  nidtre  de  diamètre,  ce  balancier 
ne  toonersit  jamns  avecnne  vitesse  suffisante,  quelle  qne  fût  la  force 
motrice.  Dans  une  machine  quelconque,  le  volant  ne  peut,  quoi 
qu'mi  fasse,  dépasser  une  certaine  vitesse  maximum.  £t  puis,  argu* 
ment  qui  suffirait  à  lui  seul,  lorsqu'une  hélice  d^asse  une  certaine 
vitesse  dans  Veau  ou  dans  l'air,  elle  fait  trou,  ou  vis  sans  fin,  et 
sa  force  motrice  est  nulle,  a  M.  le  doctpur  Van  Eck  avait  été  }>eau- 
coup  plus  sage;  il  n'avait  demandA  à  la  saivîe  hélice  que  de  produire 
un  faible  mouvement  d'asi  (>nsnni  ou  de  descente  du  ballon  porté  par 
l'air,  pour  dispenser  de  perdre  du  gaz  ou  de  jeter  du  lest. 

Du  roman  desœndons  à  la  réalité.  En  fait  de  locoinoliou  au 
sein  des  eaux,  la  création  a  alteinl  des  proportions  assez  gigantesques; 
elle  nous  a  donné  la  baleine.  Mais  en  fuit  de  locomotion  aérienne,  elle 
s'est  arrêtée,  et  pour  cause,  à  l'aigle  ou  au  condor  ;  elle  a  armé 
l'autruche  de  pattes  très^ergiques,  d'ailes  très-courtes,  et  lut  a 
donné  le  sol  pour  point  d'appui.  Tout  cela  est  si  vrai  que  Nadar  lui* 
même,  à  la  fin  de  la  séance,  ne  parlait  plus  que  de  ballons,  n'exhibait 
plus  que  des  bsUons,  le  ballon  à  deux  estomacs  de  Louis  Godard  et  le 
ballon  gigantesqneà  compsrtiments,  etc.,  etc.  £tnous-méme,aujour> 
d'hui,  nons  Isisscrons  un  inventeur  convaincu,  M.  Carmien,  nous  dé- 
crire une  nouvelle  forme  de  ballon  sur  laquelle  il  fonde  les  plus  bril- 
lantes espérances. 

afAchlnr  aéricnnede  M.CannIea,  de  li«>e.  —  «  Mon  aérostat  estcy- 

iudrique  et  terminé  en  pointe  par  un  bout.  Cette  pomte  a  un  tiers 
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de  la  longueur,  la  langueur  est  de  trois  à  quatre  fois  le  diamètre.  H 
est  traversé  dans  le  sens  de  sà  longueur  par  un  aArc  mMaliique  à 
oonière.  Plosiears  cercles  en  bue,  selon  la  longueur  de  Vaérostal, 
sont  disposés  de  distanee  en  distanee,  Tarbre  trana?ersal  leur  servant 
de  mrjtn^  et  de  fortes  ficelles  disposées  comme  les  lais  d'une  roue 
les  empêchant  de  se  décentrer,  elles  forment  une  charpente  exces- 
sivement légère  et  solide  à  l'intérieur.  Un  antre  petit  baUon  disposé 
anioor  de  l'arbre,  à  rintérieur,  et  communiquant  avec  lair  extérieur 
par  ce  même  ordre  qui  est  percé  d'un  trou,  n  pour  effet  do  parer  a 
la  dilatation  du  gaz  qui,  au  lieu  de  se  faire  sentir  à  l'cnveli  [  [)(;  exté- 
rieure, près- cr  i  les  parois  du  petit  balloû  ct  en  expulsera  1  air  contenu 
selon  la  place  dont  il  aura  besoin. 

»  Voilà  pour  l'intérieur.  Il  me  sera  plus  iacile  de  me  faire  com- 
prendre pour  l'extérieur  qui,  vous  pouvez  en  juger  par  le  dessin, 
est  réduit  à  sa  plus  simple  expression. 

«  lin  tilct  ordinaire,  venant  s' attacher  aux  deux  bouts  de  Tarbre 
transversal,  est  Ninglé  sur  les  cercles  qui  sont  à  Tintérieur  de  len- 
veloppe,  de  manière  que  filet,  enveloppe  et  charpente  fassent  un  seul 
et  même  corps  ovoïde  et  solide.  —  Au  milieu  de  la  longueur  de  l  aé- 
rostat,  sur  le  ceircle  intérieur,  sont  attachés  par  la  base  plusieurs 
cMssis  recouverts  de  toile.  Le  nombre  de  ces  châssis  varie  selon  la 
circonférence  de  Taérostat.  Ils  seront  inclinés  sur  la  ligne  équatorialc 
d'un  angle  de  15  à  20  degrés,  selon  la  vitesse  qu  on  voudra  déployer. 
Des  haubans  les  tiennent  debout  dans  leurs  positions  respectives.  Tout 
cela  réuni,  assemblé,  ne  forme  plus  qu'une  hélice  solide  dont  le 
corpi»  ovoïde  de  Taêrostat  tient  lieu  d'arbre  découche. 

«  Les  châssis  ou  voiles  peuvent  avoir  en  hauteur  le  rayon  de  la  cir- 
conférence de  l'aérostat,  ce  qui  donnera  envirou  cinq  luis  plus  de 
prise  d'air  qu'il  n'y  aura  de  résistance,  et  cette  résistance  est  encore 
amoindrie  par  le  hmi  conique  de  1  aérostat. 

«  Aux  deux  bouts  de  l'arbre  transversal,  qui  se  termine  f«r  des 
pnels,  sont  suspendus  deu  coussinets  qui  maintiennent  la  naoelle, 
à  ^  fois  lest  et  point  d*appm.  L'aérostat  tourne  très-fibrement 
«r  son  axe  dans  ses  coussinets,  et  est  forcé,  en  tournant,  à  un  dé- 
phœnent  que  le  gomemaîl  dirige.  Ce  gdavemail  est  à  l'avant, 
tenant  au  rnnnijnft,  et  commandé  ta  mo^fon  de  deux  oordes  depuis 
là  naceUe. 

«  Les  moteurs  sont  au  choix,  homme  on  vapeur,  et  la  rotation  se 

commande  depuis  la  nacelle. 

^  #t  Les  vitesses  peuvent  varier  pour  une  machine  de  deux  personnes, 
de  20  h  50  mètres  par  tour,  et  les  tours  de  1  à  2  par  seconde.  » 
Le  modèle  muni  de  sa  chaudière  et  de  sa  machine  à  vapeur,  que 
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M.  Carinien  a  déjà  essayé  dans  le  palais  de  rmdustrîe  est  vndmeot 
eiineoi;  il  kourae* 

Biaeiiine  A  gwa  licnolr.  —  M.  Gustave  Lefebvrc,  ingénieur  et 

directeur  de  l'atelier  de  la  rno  de  la  Roquette,  a  très-bien  «léveloppé, 
dans  le  journal  le  Gaz,  du  50  juin,  ies  avantages  du  moteur  I.cnoir,- 
nous  lui  empruntons  les  chinVes  suivants  :  Comparaison  avec  le 
tourneur  de  roue.  Le  tourneur  de  roue  travaille  à  raison  de  0,55  c. 
l'heure,  il  fait  10  kilogrammèlrcs.  La  machine  à  gaz  de  I  cheval 
coûte  0,G0  d'heure;  elle  fait  7.')  kiiograiumùtres.  Le  rapport  des  prix 
de  revient  est  de  1  à  1,71;  le  rapport  des  forées  est  de  1  à  7,5. 
Ajoutons  à  cet  avant^igc  pécuniaire  énorme  que  la  niacbine  est  doàla 
et  sobre,  et  qu'il  reste  dans  Téconomie  obtenue  une  bien  large  marge 
pour  compenser  les  frais  d'achat,  d'entretien  et  de  déprédation  de 
la  machine.  En  effet,  une  macbine  de  i  cheval  coûte  1  400  francs; 
l'installation  générale,  gaz,  cuve,  pierres  de  fondation,  etc.,  re- 
viendra à  500  francs;  total.de  la  dépense,  1  700;  Tiotérêt  à  6  pour 
100  est  de  102  francs,  lesquels,  répartis  en  trois  cents  jours  de 
travail,  font  par  jour  0,054;  la  dépréciation  de  la  machine,  le 
nettoyage  (tous  les  trois  mois,  une  deini-jouniée  de  mécanicien), 
les  réparations,  etc.,  sont  hien  largement  estimées  au  dixième  du 
capital  ou  à  70  francs,  soil  par  jour  de  travail  56  centimes;  enfin 
reutrcticn  de  la  pile  peut  être  évalué  à  0,015  par  jour.  Le 
prix  net  pour  l'heuic  ile  liavail,  pour  une  machine  Je  1  cheval,  se 
décompose  donc  ainsi  :  gaz,  0,600;  intérêt  du  capital,  0,054;  dé> 
prédation  et  réparations,  0,056;  pile,  0,015;  total,  0,705.  Le  prix 
•  du  kilogrammètre  de  travail  de  la  macbine,  quotient  de  0,705  par 
75,  est  0,0099;  le  prix  du  kilogrammètre  du  bras  de  l'homme, 
quotient  de  0,55  par  10,  est  0,355;  donc  le  kilogrammètre  de  la 
machine  à  gaz  coûte  trois  fois  et  demie  moins  que  le  kilogrammètre 
du  bras  du  tourneur.  —  Cimparnison  wec  la  machine  à  vapeur* 
La  dépense  par  heure  d'une  machine  à  vapeur  de  1  cheval  etcharhon, 

5  kilog.  à  40  fr.,  0,200;  chauffeur,  0,400;  intérêt  du  capital, 
0,031;  dépréciation  et  réparations,  etc.,  0,056.  total,  0,600. 
Cette  même  dépense,  nous  l'avons  vu  pour  la  machine  à  gaz,  est 
0,7()r).  Tl  V  aurait  donc,  en  faveur  de  la  machine  à  vapeur,  une 
ilitli n  iae  apparente  de  1  centime  et  demi;  mai.s  la  machine  à  vapeur 
Il  a  pas  l'instantanéité  de  mi.se  en  marche  et  d'anèl  de  la  machine  à 
gaz:  sa  dépense,  qui  commence  hien  avanl  la  imse  eu  niarciic,  est 
tout  à  fait  soumise  aux  soins  et  à  l'intelligence  du  cbaufleur.  L'in-, 
stantanéité  de  marche  et  d'arrêt  de  la  machine  Lenoir  est  évidemment 
une  des  causes  d'économie  qu'elle  procure.  Que  de  fois,  dans  les. 
atetieta  un  peu  nombreux,  on  voit  des  manquants  à  Tappel,  des  re» 
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terdfllaires,  pour  qui  la  macbiot  hrùk  on  charboo  inutile!  Que  de 
fois  la  journée  commence  à  sf^pt  ou  huit  heures  du  niatio  au  lieu  de 
flix  heures.  Avec  k  machine  à  gai,  la  marche  commence  an  moment 
où  l'oofrijer  a  tout  dans  la  maiu;  la  dépense  est  donc  en  raison  di- 
recte  du  produit.  Si,  par  une  cause  quelconque,  le  travail  s'arrête, 
on  tourne  le  robinet  de  gaz,  et  là  macliiiio  ne  coû^  plus  rien.  On  a 
fait  à  la  maelûne  L€noir  le  reproche  d'être  bruyante,  aucune  des 
machines  sorties  des  ateliers  de  la  rue  de  k  Roquette  ne  l'est,  d'avoir 
souvent  besoin  d  être  graissée,  trois  graissages  par  jonr  avec  un 
morceau  de  panne  .snrfisiMit  Inrgemenf,  d"e\i«ier  beaucoup  d'eau 
pour  rafraîchir  le  cyluidre,  elle  en  cxv^a  munis  que  la  machine  à 
va[w  111  en  condensation;  de  s'encrasser  facilement,  celle  delà  rue 
de  la  iîoquette,  machine  de  5  chevaux  qui  travaille  tuu^  les  jours  à 
toute  sa  force  pendant  onze  heures,  demande  tous  les  troii»  mois, 
pour  être  bien  nettoyée,  une  demi-joumce  de  mécanicien  ;  enfin  de 
s'arrêter  fréquemment,  les  arrêts  Tiennent  presque  toujours  d'une 
néghgcnce'  dans  Tentretien  des  piles,  renouveler  les  piles,  saYonner 
les  inflamroateurs,  voilà  deux  opératbns  qui  doivent  éire  fiiites  le 
lundi  et  le  jeudi,  et  elles  prendront  chaque  fois  un  quart  d'heure. 
M.  Lcfebvre  étudie  en  ce  moment  un  sjst^ne  qui  pmnettra  de  rem- 
placer la  pile  humide  et  éphémère  par  une  source  d'cleciricité  sèche 
etéternftle.  C'est  une  petite  machine  magnéto-électrique  de  la  com- 
pagnie l'Alliance;  la  première  machine  installée  au  moteur  de  la  me 
delà  Roquette,  a  si  bien  réussi  que  l'on  en  a  conimandc  dix  antres. 
M.  Lefebvre  conclut  ainsi  :  «  Nous  avons  lernnuc  l'examen  de  la 
machine  Lenoir  au  point  de  vue  indnstriel  :  nous  avons  exprimé  en 
toute  sincérité  la  confiance  que  nt^is  avions  dans  sa  réussite,  apprécié 
les  immenses  services  qu'elle  est  appelée  à  rendre  à  l'industrie. 
•  Elle  a  assez  de  qualilis  pour  se  permettre  le  luxe  d'un  défaut.  Elle 
porte,  comme  toute  création  de  l'homme,  le  cachet  de  son  origine  ; 
ma»  comme  toute  invention,  elle  est  perfectible.  Née  depuis  deux 
ans  i  peine,  elle  vient  hardiment  lutter  pour  les  petites  forces  avec 
la  machine  à  vapeur.  Elle  n'est  pas  parfaite  encore,  mais  que  la 
machine  qui  est  sans  défaut  lui  jette  la  première  pierre. 

PrcMioa  dMMi  te  |MH>rondtoar  étm  mem.  —  On  a  fait  ces  jours  der- 
niers, dans  l'entrepôt  de  Wharf-road,  à  Londres,  des  expériences  ayant 
pour  but  de  déterminer  les  effets  de  la  pression,  au  sein  de  l'océan 
Atlantique,  sur  un  câble  sous-marin  reposant  au  fond  delà  mer  à  une 
profondeur  de  2  '  milles  (5  G20  mètres).  Les  expériences  ont  été  faites 
avec  l;i  grande  presse  hydraulique  de  Reid,  capable  d'exercer  une 
pression  d'environ  10  0(10  livres  par  pouce  Ciirré.  L'<'rlinnlil!oii  dont 
on  s'est  servi  est  connu  sous  le  nom  de  câble  du  guile  i'ersique  ;  il 
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était  recouvert  de  gatta-feroha  d*im  centimèCre  d'éfMisaear.  n  a  été 
aouRib  pendant  uiic  lieure  à  une  pression  égale  &  eeUe  d'une  colonne 
d'eau  de  mer  de  2  1/4  milles,  après  que  la  conductibilité  eut  été 
soigneusement  éprouvée  au  moyen  du  galvanomètre  à  réflerion  de 

/M.  le  professeur  Thomson.  .  . 

Quelques  éleotrîriens  pensaient  que  cette  pression  énorme  (environ 
5  000  livres  par  pouce  carré)  forcorail  !>nii  h  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur du  eâblo,  et  que  jiar  suite  il  serait  détérioré,  sinon  détruit. 

Les  expériences  ont  complètement  démenti  ces  prévisions.  On  a 
trouvé,  au  eonlraire,  après  avoir  fait  cesser  la  pression,  que  le  câble 
était  considérablement  amélioré,  en  ce  sens  surtout  que  sa  conducti- 
hilité  élait  augmentée.  On  se  propose  de  recommencer  les  expériences 
dans  quelques  jours. 

On  raconte  partout  qu^ane  bouteHle  de  soigneusement  bouchée 
avait  été  descendue  à  une  grande  profondeur  dans  l'Athntique,  et 
que  (piand  on  l'avait  retirée,  tout  le  vm  avait  disparu  pour  &ire  place 
i  de  Teau  salée.* 

On  disait  encoi^  qu'une  bouteille  vide,  soigneusement  bouchée,  et 
.plongée  à  une  grande  profondeur,  revenait  pleine  d*eau  salée,  sans 
que  le  boudion  fût  enlevé.  Dans  les  expériences  que  nous  résumonSi 
on  a  plons^é  six  bouteilles  de  paie  aie  de  Bass,  soigneusement  bou- 
cbées,  ficelées,  et  recouvertes  de  capsules  de  î^eft,  l)TTvrtcrs.  On  a 
plongé  de  même  plusieurs  bouteilles  de  limonade  ou  de  bière  de  gin- 
gembre également  bien  bouchées,  et  trois  bouteilles  vides  bouchées 
et  ficelées  à  la  façon  des  bouteilles  de  vin  de  Champagne,  avec  une 
grosse  tête,  pour  que  ces  bouchons  ne  [)ussenl  pas  être  enfoncés. 
Dans  une  des  bouteilles  vides  on  avait  posé,  debout  dons  l'intérieur, 
un  cylindre  de  bois  posant  sur  le  fond  et  servant  d'appui  au  bouchon* 
Toutes  ces  bouteilles  ont  été  soumises  pendant  une  heure  à  une  pres- 
sion d'une  colonne  d'eau  de  près  de  4  000  mètres  de  hauteur.  Voici 
les  résultais  :  Les  bouteilles  de  pale-ale  de  Bass,  sont  restées  saines 
et  bonnes  ;  il  en  a  été  de  même  des  bouteilles  de  limonade  el 
de  gingembre.  Le  petit  espace  qui  avait  été  laissé  entre  le  bouchon 
et  la  liqueur  était  rempli  ;  à  cette  exception  près,  rien  n'était  changé. 
Le  bouchon  n  été  enfoncé  dans  la  première  bouleille  vide,  qui  natu- 
rellement est  revenue  pleine  d'eau.  Le  bouchon  à  grosse  tète  df  h  se- 
conde bouteille  a  été  aussi  enfoncé,  et  la  bouteille  est  revenue  pleine. 
Le  bouchon  de  Champagne  de  la  troisième  bouleille,  soutenu  par  le 
cylindre  de  bois,  a  été  enfoncé  en  partie,  mais  non  LoLalement,  et  elle 
est  revenue  pleine  comme  les  autres.  Donc  à  ces  grandes  prol  on  (leurs 
aucune  espèce  de  bouchon,  si  sûr  qu'il  soit,  ne  petit  empêcher 
l'eau  de  pénétrer  dans  une  bouleille  vide,  mais  quand  la  bouteille  est 
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pleine  et  hicii  i)oiiciit'c,  il  n'y  a  aucun  danger  que  la  liqueut  HfU 
échappe  et  soit  remplacée  par  une  nuire. 

Enfin  on  assure  géncralcincnl  qu'aucune  créature  vivante  n'existe 
MU  fond  de  TAllantique;  que  dans  ces  réji^ions  ténébreuses  des  haulci» 
mors  régnent  la  solitude  et  un  silence  éternel:  les  seuls  habitants 
(le  ee»  lontls  inaccessibles  sont  des  dialonire^  mieiosiopiques  invi- 
sibles à  l'œil  nu.  Pour  savoir  quoi  s'en  tenir  à  eet  ei^ard,  on  a  suii- 
mis  à  cette  même  pression,  pendant  une  In  iire,  iK^s  c;n|iei>,  des  ho- 
mards, des  anguilles,  etc.,  envie.  Tous  ont  pén,  ipiand  on  les  a  sortis 
du  cylindre,  ils  ébient  roides.  On  eu  a  conclu  que  ropiniou  com- 
mune est  juste,  et  que  l'Iiypothèoe  contraîre,  du  docteur  WalHch^  a 
besoin  d'une  nouvelle  confirmation. 

flMlété  de  tttMumm  des  ikaaim  éem  Mcmm.      £n  adressttnt  à  tOUS 

les  membres  le  compte  rendu  de  la  sixième  séance  annuelle,  le  secré- 
'  taire,  H.  Boudet,  s'exprime  ainsi  :  «  Pénétré  des  devoir»  qne  lui  Im* 
pose  la  confiance  de  la  Société,  le  conseil  d'administration  fait  un 
éncrgiqué  appel  anx  sympathies  dp  la  France  pour  les  sciences  qui 
ont  tant  contribué  à  sa  puissance  et  à  sa  gloire;  déjà  cet  appel  a  été 
entendu;  le  nombre  de  nos  souscripteurs  et  de  nos  correspondants 
s'est  rapidement aupTieiité  depuis  deux  mois;  et,  parmi  les  adhésion^ 
les  plus  significatives  (juc  nous  avons  aciini-^es.  nous  pouvons  cilei 
celle  de  riioiinrablc  flirrcîpni-  de  1  Kcolc  centrale  des  ,nis  et  manufac- 
tures, M.  Perdonnet,  et  e<  1 1(  -  <l»'s  rld-ves  de  rKcolr'  polytechnique  ef 
de  rKcolc  normale  supérieure,  qui  ont  souscrit  en  eorps  et  donne 
ainsi  un  noble  exemple. 


m  (iRANDËS  mm  m  h.  tubgàa 

f  rittatlrrir  cii-  Bacearatt.  -~  Au  poiut  dc  vue  >eienti|i(jne ,  artis- 
tique, écononnijue,  la  crishillerie  dc  Baccarat  est  un  véritable  mo- 
dèle où  l'on  retrouve,  unies  aux  dernières  découvertes  contempo- 
raines, les  traditions  les  meilleures  du  passé. 

L'établissement  de  Baccarat  Tut  créé  par  M.  de  Montmorency-Laval 
en  juin  17(>ô.  Antoine  HenauU,  avocat  au  parlement,  conseiller  du 
roi,  receveur  des  bois  et  domaines  &  Nancy,  artiste. distingué,  en  jut 
copropriétaire  et  premier  directeur  depuis  .1765,  date  de  la  créttioft 
de  l'usine^  ju.sqi)*à  sa  mort,  arrifée  en  1804.  En  1816,  M.  d*Ar- 
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ligues,  propriétaire  de  la  cristallerie  de  Yonèche,  en  Belgique,  Irans- 
|)orta  son  industrie  à  Baccarat.  Ed  1822,  rétablissement  fut  achelc 
par  une  compagnie  sous  la  goranee  dé  M.  Godard-Desmarest  père, 
aecondé  par  M.  Tooseaint,  directeur  de  Tuaine.  En  1829,  M.  Godard- 
Desmarest  fils  succéda  â  son  père  ;  en  1851^  celui-ci  transmît  Tadroi- 
niatration  à  If.  Toussaint,  à  qui  M.  de  Fontenay  succéda  comme 
directeur.  Eiifiri,  à  la  niorl  de  SI.  Toussaint,  en  1858,  M.  Godard  re- 
prit l'administration,  qu'il  conserve  encore  aujourd'hui. 

Baccarat  ne  produit  que  du  cristal  parrailement  transparent,  d'un 
beau  poli  naturel,  susceptible  d'être  taillé,  rcsislant  aux  acides,  à 
l'exception  de  Kicide  chlorhydriqno.  Voici  comment  il  produit  celte 
variété  de  verie  :  les  quatre  matières  dont  il  se  romposc,  le  minium, 
la  potasse,  le  sable  cl  les  cassons  :5ont  mêlés  à  la  |)t  11  \  dans  des  caiss<  s 
carrées,  dans  la  proportion  de:  f>00  de  sable,  —  iOO  de  minium,  — 
200  de  potasse,  —  plus  ou  hkmus  de  cassons;  c'est  ce  mélange  (jni 
doit  être  porté  dans  les  pots.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  nouveau  duus  celle 
usine  modèle,  ce  sont  ses  procédés  de  «firavure. 

11  y  a  deux  sortes  de  gravure  :  l'une,  c^m  ressemble  à  la  taille,  est 
la  gnTUie  chère,  artistique  ;  l'autre,  obtenue  au  moyen  de  l'addc 
fluorhydrique  étendu  d'eau,  est  d'un  prix  beaucoup  moins  élevé,  et 
depuis  ces  derniers  temps  on  y  est  arrivé  à  un  tel  degré  de  perfec- 
tion, qu'elle  peut  rivaliser  avec  la  première.  En  1854,  L.  Èessler 
inventa  le  premier  procédé  d'impression  et  de  décalcage  d'une  réserve 
qui  fut  employée  en  grand  à  la  gravure  des  pièces  de  toute  forme.  Ce 
procédé  se  compose  de  trois  parties  principales  :  1"  la  confection  de  la 
planche  d'impression  ;  2"  la  fiiliricalion  de  l'encre;  et  5"  le  décalcage 
de  léprenvc.  la  morsure  à  l'acide  n'offrant  rien  de  particulier.  La 
planche  d'impression  csl  plate  et  la  gravure  en  creux  est  plus  pro- 
fonde. On  dresse  bien  la  pièt  re  en  l'usant  au  sable  el  à  la  pierre  ponce, 
puis  on  y  j)eint  le  dessin  que  l'on  veut  avoir  en  relief  avec  une  disso- 
lution de  bitume  dans  l'esHencp  de  térébeiilliine.  Un  laisse  sécher, 
et  on  verse  dessn.s  de  l'acide  li\  droi  Idorique  allongé  qui  creuse  la 
pierre  partout  où  i  on  no  l'a  pas  peinte.  Lorsque  la  mo;sure  est  pro- 
fonde de  1/2  ou  2/5  de  millimètre,  oh  nettoie  la  pierre  à  l'essence. 
L'encre  avec  laquelle  on  imprime  est  d'une  nature  toute  particulière. 
Elle  est  formée  d'une  partie  fluide  el  d'une  partie  solide  formant  un 
corps  épaiss'issant.  La  stéarine,  la  cire  de  palmier,  le  sperma^ceti,  la 
paraflîne,  la  naphtaline  réussissent  également.  On  prend  donc: 

Bitume  5 

Acide  stéarique   2 

Essence  de  térébenthine.  .  5,  plus  ou  moins,  suivant  consistance. 
On  chauffe  jusqu'à  dissolution  du  bitume  et  fusion  de  l'acide  gras,  et 
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Ton  refroidit  en  plongeant  d«ns  l'eau  le  vase,  qui  doit  être  en  métal. 
On  remue  constamment  rencre  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  froide,  afin  de 
troubler  la  cristallisation  de  l'acide  stéarique,  et  de  lui  donner  un* 
grûn  plus  fin. 

L'impression  do  dessin  se  fait  sur  papier  demi-pelure  glaoé.  On  in- 
stallela  pierre  sur  un  chariot  garni  de  plusieurs  doubles  de  drap,  et  l'on 
recouvre  toute  la  surface  avec  Tencre  que  nous  venons  de  décrire, 
puis,  à  i'aidc  d'une  racle  en  acier  parfaitement  dressée  que  l'on  pro- 
mène à  sa  surface,  on  enlève  cette  encre  de  manière  à  découvrir  tous 
les  reliefs  et  à  laisser  les  t  rcux  bien  remplis.  On  rtend  sur  la  pierre 
une  feuille  de  papier,  et  l'on  p!:H  c  par-dnssus  celle-ci  une  leuiile  de 
caoutchouc,  vulcanix',  puis  plusieurs  Houblef?  de  flnnelle.  On  pousse 
le  chariot  sous  le  plale.iu  d'une  presse  verticale  ou  sous  le  cylindre 
d'une  presse  spéciale,  et  lorsque  la  j)ressiou  a  été  donnée,  on  dé- 
tache lenlentenl  l'épreuve.  On  procède  ensuite  à  un  nouvenu  tirage. 
Avant  de  passer  au  décalcage,  il  est  nécessaire  de  détruire  l'adhc- 
rence  de  l'encre  au  jiapier. 

On  est  parvenu  à  détruire  très-facilement  celle  adhérence  par  un 
petit  artifice  physique  :  on  porte  Tépreuve  au-dessus  d'un  bain  froid 
d'eau  additionnée  d'un  quart  à  un  sixième  d'acide  bydrochloricpic. 
Quand  elle  est  imbihée,  on  la  passe  rapidement  sur  la  surface  d'un 
bain  d'eau  tiède  (50  à  40"  C),  en  l'y  lais<tant  seulement  le  temps  suf- 
fisant pour  que  les  stries  de  IVncrn  se  soient  affaissées  par  la  fusion. 
C'est  alors  qu'un  phénomène  d'endosmose  opère  la  rupture  d'adhé- 
reîire  :  Tacide  contenu  dans  le  papier  comme  dans  un  vase  poreux  y 
iittu  e  1  eau  du  bain  ;  mais,  comme  celle-ci  ne  peut  v  arriver  qu'en 
expulsant  du  côté  opposé  une  légère  couche  d'aciile  cterulu,  elqu  cn 
ce  niuiueiiL  niéuie  l'encre,  ramollie  par  la  fusion,  cesse  de  gripper 
dans  les  |)ore8  du  papier,  cette  couche  li(juidc  d'eau  acidulée  re- 
pousse l  encre  et  s'interpose  entre  elle  et  le  papier. 
.  Le  décalca^e  s'effectue  comme  à  l'ordinaire,  eif  appliquant  Té- 
preuve  du  côté  imprimé  sur  la  pièce,  et  en  enlevant  le  papier.  Quel- 
ques heures  après,  on  peut  plonger  l'objet  dans  unhain  d*acidequi 
n'attaquera  (pie  les  parties  découvertes  d'encre.  Après  la  morsure, 
on  enlève  la  réserve,  soit  avec  des  essences,  soit  par  un  moyen  nié« 
canique.  Appliqué  la  décoration  des  verres,  des  cristaux  ou  despor- 
celainés,  ce  procédé  permet  d*ohlenir  des  effets  de  couleur  en  même 
temps  que  des.i^iïets  de  gravure.  C'est  ainsi  qu'avec  du  verre  plat, 
blanc  au  centre,  bleu  d'un  côté  et  jaune  de  l'aulro,  on  peut,  sur  la 
même  pièce  attaquée  des  deux  côtes,  produire  à  volonté  tontes  \vs  dé- 
gradations du  bleu,  du  jaune  et  du  verl  jusqu'au  blanc.  En  dépolis- 
sant la  surface  du  cristal  et  du  verre,  soil  avant,  soit  après  la  gravure, 
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on  obtient  aussi  Hps  effets  dont  on  tire  un  parti  (|ui  est  surtoul  mis  â 
profit  dans  les  ^'lobes  ou  ubjels  d'éclairage.  Enfin  le  creux  de  la  gra- 
vure se  teint  très-facilement  au  feu,  soit  au  chlorure  d'argent,  soit 
-  au  rouge  de  cuivre,  etc.,  ou  bien  il  se  remplit  de  dorure  qui  y  prend 
des  effets  de  mat  ou  de  bruni  très-variés,  et  qui  s'y  trouve  en  quelque 
sorte  à  l*abri  du  frottem^t. 

.  Pour  obtenir  des  dessins  plus  parfaits  qu*avee  la  pierre  lîlhogra« 
pbique,  on  se  sert  soit  d'une  plancfae  en  taUle-doiice,  qui  donne  des 

dessins  d'une  perfection  relative,  soit  de  clichés  gslvanoplastiques  en 

relief,  analogues  aui  clicliés  d'impression;  cette  méthode  d'ornemen- 
tation est,  on  le  comprend,  très-rapide  et  très-peu  dispendieuse.  Ce 
sont  des  femmes,  et  en  général  des  jeunes  filles,  qui  sont  chargées  de 

tonte  îa  manipulation.  Une  fois  la  pièce  reconvcrte  de  l'enduit  pro- 
tecteur, !^oit  au  pinceau,  soit  par  le  décalque,  on  la  descend  aui  cuves 
d-'acitic  iluorliydrique. 

Lorsqu'on  j uge  les  pièces  suffisamment  attaquées  par  l'acide,  on 
le»  lave  dans  une  lessive  de  soude  et  de  potasse,  qui,  faisant  nn 
savon  avec  la  résine,  enlève  l'encre  bitumineuse  et  nettoie  complète- 
ment les  pièces. 

1500  ouvriers,  hommes,  femmes  et  enfants,  sont  employés  dans 
Tenceinte  de,  la  cristallerie,  500  autres,  bûcherons,  voituritrs  ov 
journaliers,  travaillent  à  Textérieur.  Tous  les  verriers  et  quelques 
graveurs  sont  logés  dans  les  bltimoils  mêmes  de  Tunne,  et  chaque 
bmitte  bien  conduite  arrive  à  un  maximum  de  salaire  assez,  impor- 
tant. Les  enfants,  les  apprentis,  les  jeunes  filles  gagneqi  de  60  cen- 
times à  1  ik*.  50  par  jour,  suivant  leur  grade  et  leur  aptitude  ;  les 
hommes,  verriers,  tailleurs  ou  graveurs,  peuvent  gagner  6  à  lOfr. 
par  jour.  Grâce  à  réloignemcnt  des  viUes,  à  l'intelligence  bien  di- 
rigée des  ouvriers  ;  grâce  aussi  à  l'intervention  paternelle  de  l'admi* 
nistration  supérieure  de  l'usine,  la  moralité  y  est  excellente,  l'épargne 
y  fonctionne  dans  une  caisse  spéciale  qui  rcroit  chaque  scnininr  les 
Rconomies  de  chacun,  les  capitalise  en  rentes,  et  peimet  ù  certains 
chefs  de  famill»'  d'arriver  à  une  aisauce  modeste  mais  ;i>^:<nrée.  11  o^l 
facile  du  reste,  en  visitant  les  ateliers,  de  remarquer  I  air  de  bonne 
santé  et  de  bonne  humeur  qui  distingue  si  évidemment  les  ouvriers 
de  Baccarat. 

III.  Ad^rlcs  Jackson  et  C*'*  usine  de  Naiiit-^urtn.  Appareil  tteA- 

feeiievi  —  Les  forces  démesurées  fournies  par  la  vapeur  ont  exigé  des 
résistances  de  plus  en  plus  grandes  dans  les  agents  mÔmes  de  ces 
foroes4  Le  bois  de  chêne  le  plus  solide  fut  insuffisant;  on  crut  trou- 
vé dans  la  fonte  de  fer  des  matériaux  asses  tésistants,  et  il  y  a  vingt 
ans^  la  fabrication  de  la  fonte  prit  une  extension  eonsidérable.  Biais, 
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avpo  Tabus  toujours  croissant  des  forces,  la  fonte  ne  put  sufGre  :  il 
l'allul  passer  au  fer  forgé,  corrové,  Inminé.  Aujourd'hui,  le  fer  est  re- 
connu trop  faible  pour  un  grand  nombre  des  industries  modernes.  Il 
faut  donc  de  l'acier,  il  en  faut  beaucoup,  il  le  faut  à  très-bon  marché^ 
ce  dont  nos  aïeux  n'auraient  jamais  soupçonné  la  possibilité. 

En  août  1 856,  M.  Bessemer  lut  à  rassemblée  de  Br'Uisli  Associa^ 
tion  for  the  advancement  of  sciences,  tenue  à  Cheltenham,  un  mé- 
moire dans  lequel  il  annonçait  qu'ir  avait  trouvé  un  procédé  par 
*  lequel  il  pouvait,  avec  de  la  fonte,  aana  la  faire  passer  â  Tétat 
de  fer  et  aans  une  grande  dépense  de  oombustîble,  obtenir  de  Ta- 
der  fondu  en  grandes  nusses,  et  par  conséquent  diminner  coosidé- 
rablement  le  prix  de  ce  métal,  tout  en  loi  donnant  la  possibilité  de  se 
mouler. 

En  France,  le  procédé  de  M.  Bessemer  n*a  encore  été  réellement 
appliqué  industriellement  que  dans  une  seule  aciérie,  1  usinede  Saint- 
Seurin.  Voici  comment  les  appareils  sont  disposés  :  Dans  un  atelier 
en  contrarias  sont  placées,  l'une  en  face  de  Tautre,  deux  énormes 
cornues  en  terre  réfractaire,  recouvertes  d'une  épaisse  tôle  fortement 
boulonnée;  ces  appareils  pivotent  sur  des  tourillons,  de  manière  à 
pouvoir  prendre  les  différentes  positions  qu'exige  le  travail.  Entre 
eux  se  II  Olive  une  sorte  d'aire  circulaire,  entourée  d'un  petit  fossé  dans 
lequel  sont  enfouis  les  moules  que  l'on  veut  remplir;  au  centre  de 
cette  aire  s'élève  un  pivot  creux,  portant  une  potence  à  an^le  droit, 
qa'une  pression  hydraulique  arrivant  dans  le  pivot  fait  monter  ou 
descendre  à  volonté.  Au  bout  de  celte  potence  est  attachée  une  poche 
en  tôle,  revêtue  à  Tintérieur  de  terre  réfractaire  et  mue  facilement 
par  une  tige  en  fer  traversant  la  branche  borisontale  de  la  potence. 
Celte  poche  est  percée  d'un  trou  a  sa  partie  inférieure,  et  ce  trou  est 
bouché  par  un  tampon  fonnant  l'extrémité  d'une  tige  en  fer,  revêtue 
de  terre,  qu'on  soiddve  ou  laisse  retomber  suivant  qu'on  veut  ouvrir 
ou  fermer  la  poche.  Chaque  cornue  a  d'épaisses  parois  de  25  centi* 
mètres  environ,  moulées  avec  une  terre  plastique  que  Ton  trouve 
dans  le  voisinage  de  Tusine*  L'enveloppe  en  t6le  mesure  0",01 
d'épaisseur. 

Lorsque  l'appareil  est  vertical,  il  présente  la  plus  grande  convexité 
vers  le  centre  de  l'atelier,  et  l'ouverture  du  bec  de  la  cornue  se 
dirige  sous  une  botte  de  cbcminée:  à  la  partie  inférieure  s'ouvrent 
sept  tuyères  percées  chacune  de  rinq  irons,  et  qui  communiquent 
avec  les  cylindres  d'une  soufflerie  par  un  tuyau  intléciii  à  angle  droit, 
pour  traverser  les  tourillons.  La  soufflerie  est  mue  par  une  macliine 
à  vapeur  dont  la  chaudière  est  tenue  en  ébullitii  ii  |iar  la  chaleur 
perdue  des  fours,  où  se  prépare  et  se  Uquéiic  la  ioule  destinée  à  la 
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fabrication  da  1  acier.  Celle  foiUe,  dont  le  choix  est  la  grande  préoc- 
cupation du  producteur  (rncicr,  est  à  Saint-Seurîn,  pour  le  piussou- 
veiil  ,  de  bon  tic  fonte  anglaise. 

Ct  ife  funle  est  liijuéliée  dans  des  tours  ;i  réverbères  surélovosi,  et 
pendant  que  sa  fusion  se  complète,  ou  pre[)an'  les  convertisseurs 
à  la  chaleur  (ju  ils  vonl  avoir  n  vsupjiorler  en  b>s  chaufTant  avec  du 
coke  que  l'on  l)rûle  dans  leurs  cavités,  alli>é  par  K  s  souifleries,  on 
cbaulTc  de  uiéuie  la  poche  en  la  rcluumanl  sur  un  brasier  îucan- 
descent. 

Quand  toul  est  prêt,  e'est-à-dire  quand  les  convertîsseara  «ont 
-chaud»  et  que  la  fonte  est  suffisamment  liqm  lice,  on  Tait  pivoter  Tun 
des  appareils  de  manière  à  amener  son  grand  aie  à  être  horizontal* 
Dans  cette  situation,  le  bec  de  la  cornue  se  trouve  présenter  son 
ouverture  un  peu  au-dessous  des  fours  de  fusion;  on  dispose  un 
chenal  en  tèltf  doublé  de  terre  qui  amène  la  fonte  liquide  du  four  au 
bec  du  convertisseur.  Lorsque  la  cavité  esté  moitié  pleine,  on  fait 
jouer  la  soufflerie,  on  enlève  le  chenal  au  moyen  d'une  grue,  et,  par 
une  manivelle  appliquée  sur  un  engrenage,  on  rend  au  convertisseur 
sa  position  verticale. 

La  violence  de  la  soufflerie  em|ièehelns  tuyères  de  se  boucher  par 
le  liquide^  et  lanre  dans  la  masse  en  lusion  <ies  (jtianliU*  d'air  qui 
entraînent  les  corps  unis  à  la  l'onle,  en  raison  ilirecte  de  leur  allinilé 
pour  ro>v^ènc  et  en  raison  inverse  de  leur  allmité  pour  le  fer.  Il  en 
r^ulte  une  combustiou  d'une  violence  extréuie,  dont  l'intensité  ne 
peut  se  comparer. à  nulle  autre  :  la  fiammc  est  d'abord  rougeàlre; 
un  grand  nombre  d'étincelles,  semblables  a  celles  que  donne  le  fer 
fé'dtfif  dans  les  expériences  de  laboratoire,  s'élancent  en  gerbes  et 
pleuvent  de  toutes  parts  dans  Tatelier  ;  de  temps  en  lerops,  une  petite 
détonation  projette  au  dehors  un  peu  de  fer  et  de  laitier;. un  ronfle- 
ment sonore  et  terrible  sort  de  le  machine^  qui  semble  sans  cesse 
prête  à  éclater  sous  l'effort;  peu  à  peu,  les  étincelles  deviennent  de 
moins  en  moins  nombreuses,  la  colonne  de  llamme  devient  plus 
hlancbe  et  donne  une  telle  lumière,  que  les  objets  placés  entre  elle  et 
la  lumière  diUiise  portent  ombre  du  C(Mé  du  jour.  Au  bout  d'un  temps 
qui  n'eveède  guère  vingt-cinq  minutes,  l  i  Hinume  diminue  d  intensité, 
et  la  personne  qui  dirige  l'opération,  comme  un  capilaine  dirige  la 
manœuvre,  fait  baisser  de  nouveau  l'ouverlmt!  du  convertisseur. 
On  \  ut  alors  s'avancer,  venant  des  fours  de  fusion,  une  porhe  remplie 
d  une  fonte  composée  de  plusieurs  coupages,  et  qui  est  tout  le  secret 
de  la  réussite.  C'est  cette  composition,  cherchée  longtemps  et  enfui 
trouvée,  qui  change  en  acier  le  fer  contenu  dans  le  convertisseur. 
Si  on  ne  rajoutait  pas,  on  n'aurait  que  du  fer  brûlé  sans  usage  pos- 
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sible.  On  vide  b  poche  par  le  fond  dans  l'appareil;  qn  relèw  im- 
médiatement ce  dernier,  tout  en  recommençant  à  souittor,  el  au  bout 
de  quelque»  înstanla,  ropéralion  est  Icni.inée.  On  fait  pivoler  alors 
Je  convertisseur  jusqu'à  ce  que  le  bec  soit  assez  bas  pour  pouvoir 
vider  dan»  la  poche  qu'on  lui  présente  Tacier  fondu  que  contient 
l'appaceil.  La  poche,  dirigée  par  la  potence  de  In  fjrue  médiane,  va 
vider  son  contenu  dans  les  moules,  petits  ou  grands,  ouverts  dans 
le  fossé;  quand  chacun  d'eux  c>t  plein,  on  le  ferme  d'un  bouchon  de 
fonte  couveit  pnr  une  puignée  de  -altU\  et  l'on  passe  au  suivant. 
Quand  la  pHchc  est  vidi-,  ou  renverse  de  nouveau  l'appareil  jusqu'à 
ce  qu'on  en  ail  vidé  la  capacilé.  On  obtient  ainsi  facilement  des  lin- 
gots de  200  kilo^^  «  t  des  masses  de  1  200;  avec  les  deux  appareils 
tels  qu'ils  sont,  on  aurait  aisément  des  pièces  de  2  5001 3  OOOkilog. 
On  l'ait,  en  se  servant  allernaiivement  deadeujt  convertisteurs,  quatre 
fontes  par  jour,  c'est-à-dîre  une  mo\enne  de  5  000  kilog. 

Lue  lois  en  possession  de  »a  source  d*acier,  M.  Jackson  a  établi 
d'abord  un  atelier  pour  fabriquer  des  ressorts  de  voitures  et  de 
ivagons.  Le  nouvel  atelier  s'élève  au. bord  de  la  rivière,  son  étendue 
est  de  60  mètres  environ  sur  40;  il  est  juxtaposé  à  la  salie  ou  les 
deux  appareils  Besaemer  sont  mis  en  jeu  t  où  un  troisième  conver- 
tisseur viendra  bientôt  verser  encore  2,U00  kilog.  d'acier  de  plus. 
Dans  la  salle  des  convertisseurs,  on  essaye  déjà  une  opéi  ation  qui 
sera  faite  en  grand  plus  tard,  c'est-à-dire  le  moulage  de  grosses  pièces 

en  acier  fondu.  ^       ,  . 

M,  Jackson,  ne  voulant  pas  restreindre  à  son  usine  de  Sainl-Seurni 
la  nouvelle  fabrication  de  l'acier,  qui  demande  de  grands  moyens 
d'action,  vient,  en  réunissant  ses  cfforis  à  ceux  de  la  Coiiii>agnie  de 
I  onrr  hambauU,  de  constituer  une  société  qui  utilisera,  à  lmpliy,leB 
fontes  iran(;4ises  pour  produire  en  grand  l'acier  Bessemer, 


ESTHETIQUE 

ACCORD  BB  M  SGICMGB  ET  DE  L*AVT. 

4  onréren<>«-  du  carfiiuMi  WfcwinaiMi.  —  Lti  30  janvier  demior,  la 
salle  de  Royal  Institution  présentait  im  spectacle  ass^  inusité  àLon^ 
ilres,  la  i)résence  sur  l'estrade  d'un  cardinal  de  l'Eglise  romame, 
s  apprèiant  à  laire  à  un  auditoire  généralement  peu  bienveillant,  ou 
plus  ou  moin»  imbu  de  préjugés  religieux,  un  discours  sur  Ion  rap- 
ports entre  les  sciences  et  les  arts.  La  séance,  eu  outre,  était  présidée 
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par  une  des  plus  LM-aiules  soimnités  médicales  du  royaume,  sir  Henri 
ifolland,  si  connu  sous  le  nom  de  docteur  iloliand,  et  que  ses  serviceSi 
ont  fait  élever  à  h  dignité  de  baïunet. 

Son  Éminence  commença  par  poser  en  principe  que  sous  le  nom 
de  science  elle  comprend  toutes  les  connaissances  acquises  pari' homme 
au  mo)m  du  raisonnement,  du  calcul  et  de  l'expérience,  mais  qu  il 
restreint  le  mot  Arts  aux  beaux  arts  proprement  dits,  le  dessin,  la 
.peinture,  la  sculpture  et  rarchîtecture.  Pour  se  convaincre  de  l'étroite 
union  des  sciences  et  des  arts,  il  suffit  de  constater  que  dans  les  mu* 
sées  les  objets  d*art  sont  toujours  associés  aux  œuvres  de  la  science» 
Léonard  de  Vinci  est  le  représentant  par  excellence  de  cette  fusion  des 
acienees  et  des  arts;  célèbre  comme  artiste  peintre,  il  est  moins 
connu  comme  savant;  et  cependant  il  tient  sa  place  dans  l'histoire  et 
la  philosophie  comme  rcfonnateur  des  méthodes  scientiiiques ,  et  il 
a  laissé  treize  volumes  de  dessins  relatifs  à  la  mécanique  et  à  l'hydrau- 
lique. On  a  dit  aussi  de  feu  le  prince  Albert  qu'il  ne  voyait  jamais 
l'art  sans  la  scionee,  ni  la  science  s;ins  l'art,  et  qu'il  ne  manquait 
aucune  occasion  d»;  faire  sentir  la  iiéi  essité  de  les  cultiver  ensemble, 
tout  eu  les  maiulenaut  iiulépendanis  l  uu  de  l'autre. 
Les  arts  descriptils  sont  la  peinture,  la  sculpture  et  l'arrliitecture. 
^future.  Le  point  de  contact  le  plus  évident  entre  la  ptittUiro  et 
la  science  pratique  est  la  perspective,  ou  l'art  de  représenter  sur  une 
surface  plane  des  objets  supposés  sur  des  plans  différents  ou  à  des. 
distances  variables,  de  laçon  à  leur  donner  par  une  gradation  de  couleur  « 
ou  de  dimensions  l^apparence  qu'elles  auraient  si  elles  existaient  réel- 
lement. On  ne  connait  pas  Torigine  de  cette  sdence,  qui  n*est  nulle^ 
ment  ancienne.  Lors  de  la  renaissance,  les  grands  artistes  en  sutvireot 
les  principes,  par  une  espèce  d'intuition,  mais  il  se  passa  encore  bien 
du  temps  avant  qu'elle  fût  devenue  une  règle  essentielle  de  l'art. 
Elle  semble  avoir  commencé  simultanément  en  Flandre  et  en  Italie, 
dans  les  éonles  de  VanËyck  et  de  Giotto.  Dans  les  travaux  des  Van 
Fvck  fii'iO-l  UH)  on  remarque  de  grands  progrès  dans  la  perspec- 
tive linéaire  et  aérienne,  fort  améliorée  par  Cioitcsrhi  de  Florence. 
Mais  la  véritable  liistuire  de  la  perspective  scientili(jue  commence 
avec  Miehel-An^M' ,  qui  en  a  fait  une  science  véritable.  Léonard 
Je  Vinci,  moi t  en  IM!),  et  Albert  !>nrer,  en  ITi^S,  qui  était  ma- 
thématicien aussi  bien  que  peintre,  lircjil  faire  de  grands  progrès  à 
celte  science.  Cependant  ce  n'est  qu'en  1608  que  fut  publié  le  pre- 
mier traité  complet  sur  la  persjjective,  par  (iuidn  l'baldo.  En  1642, 
le  P.  Dubreuil  publia  sa  Pi  ûspett'wa  praticuy  mieux  connue  sous  le 
nom  de  la  Perspective  des  JéswUes^  et  enfin,  en  1761,  la  théorie  ma- 
thématique de  la  perspective  tut  définitivement  démontrée  par  Brook 
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Taylor.  Les  théoràmes  forent  eonvertis  en  règles  pratiques  et  acceptés 
sans  autres  fireuves,  et  la  perspective  fut  ramenée  à  des  principes 
scientifiques  faisant  maintenant  partie  essentielle  de  Téducation  ar- 
tistique. Relativement  à  la  couleur,  les  points  de  contact  entre  la 
science  ci  Tart  sont  moins  nombreux.  Quelques-unes  des  peintures 
murales  des  anciens  sont  encore  fraîches,  après  dix-huit  siècles  d'in- 
t^rvalln,  et  les  fresques  des  premières  époques  de  Trirt  moderne, 
quoicjue  fort  endommagées,  senihletil  promettre  cependant  de  durer 
encore  lonijtpmps.  Avec  nos  connaissances  en  chimie  nous  ne  devrions 
pas  rester  intérieurs  à  nos  aïeux,  qui  n'ont  pas  eu  les  nièmes  res- 
sources. La  science  doit  venir  en  aide  à  l'arl,  el  réàoudre  celle  ques- 
tion :Existe-l-il  une  action  alniosphérique  ou  chimique,  dans  le  cli- 
mat d'An;^'leterre,  qui  empêche  d'y  exécuter  des  objets  d'art  tels  qu'il 
eu  existe  dans  d'autres  pays? 

Parlant  de  la  mosaïque,  l'auteur  dit  que  dans  les  ateliers  du  Yali* 
canla  manipulation  des  couleurs  et  des  nuancea  est  confiée  à  un  chi- 
miste qui  dispose  largement  des  ateliers  et -des  fonda  nécessaires,  lie 
nombre  de  ces  diverses  nuances  s*élève  i  vingt  mille. 

Les  mathématiques  pures  forment  le  point  de  contact  de  la  science 
avec  la  sculpture. 

Dès  le  temps  de  Michel-Ange,  quoique  cette  idée  remonte  sans 
doute  à  une  époque  plus  reculée,  on  a  supposé  que  les  proportions 
humaines  sont  parfaites,  et  qu'elles  sont  soumises  à  une  loi.  Depuis, 
il  a  été  démontré  qu'elles  sont  réglées  par  des  hgnes  dont  les  Ion» 
gucurs  s'harmonisent  comme  les  accords  musicaux.  Il  est  assez  curieux 
de  Tf'mnrqTier  que  la  conrhc  dominante  chez  l'homme  est  aussi  celle 
qui  domine  dans  les  cieux,  l'ellipse. 

L;i  'icuiptnre,  ainsi  que  la  peinture,  ne.  saurait  être  séparée  de  l'a- 
natonnt'.  Dau.s  les  vieux  marbres  de  la  Grèce  on  trouve  un  contraste 
frappant;  des  tètes  magnifiques  de  gmndeur  t  d  nildligence  sur 
des  corps  musculaires  et  nerveux  jusqu'à  l'exagéi  alioii.  Il  y  avait  là 
deux  types  familiers  pour  l'artit^e  grec,  savoir  :  l'homme  de  la  pen- 
sée» comme  le  poète  et  le  philosophe  ;  et  Thomme  matériel,  l'athlète, 
dressé  à  la  gymnastique  et  aui  combats  de  l'arène;  car  autrefois  les 
artistes  n'avaient  point  la  facilité  qu'ib  ont  aujourd'hui  d'étudier 
dans  le  cabinet  tes  cadavres  disséqués  ou  les  moules  pris  sur  le  vif. 
Galien  lui-même  dut  étudier  l'anatomie  do  singe  pour  avoir  une  idée 
approximative  de  celle  de  l'homme.  Les  anciens  n'arrivèrent  a  la 
connaissance  de  l'intérieur  que  par  celle  de  rextérieur;  les  modernes 
peuvent  y  arriver  d'une  manière  directe. 

U  science  loute  moderne  de  l'ethnographie,  (|ui  classe  les  dilTé- 
rents  tjpes  des  races  et  étudie  leurs  mœurs  et  leurs  coutumes,  est 
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aussi  on  précieux  complément  de«  arts.  De  grands  poètes  n*ont  paa 
dédaigné  d'étudier  les  opérations  mécaniques  de  la  science,  témoin 
Schiller,  dans  le  clinnt  de  la  Cloche^  d'où  l'on  peut  conclure  qu'un 
artiste  ne  doit  négliger  aucune  branche  des  ibcienccs^  mais,  au  con- 
traire, chercher  à  les  connaître  toutes. 

On  peut  dire  de  l'architecture  ce  qui  a  été  dit  du  cor[)s  humain, 
que  toiiles  ses  proporlions  sont  rédiictihlrs  à  la  mùmc  échelle  harmo- 
nique, comme  on  peut  le  voir  par  le  Pai  lliéiiun  el  nos  cathédrales. 
La  science,  en  outre,  vieiU  en  contact  direct  avec  l'architecture  dans 
l'appréciation  des  matériaux  de  conslmclioii.  Nous  en  avons  un 
exemple  dans  la  dé<;rndation  du  palais  du  nouveau  parlement.  On 
avait  bien  constitué  une  commission  de  chimistes  et  de  géolo<,nics, 
ma» leurs  avis  ne  furent  pas  écoulés,  el,  en  1861 ,  il  fut  déclaré  que 
les  constructeurs  n*a\aient  point  étudié  les  matériaux  en  cJitmistes, 
mais  en  entrepreneurs.  La  nouvelle  commission  fit  donc  faire  des  ex- 
périenceii  de  conservation  d'après  les  lois  chimiques. 

La  science  intervient  aussi  pour  régulariser  l'équilibre  d'une  con- 
struction. Dans  les  premières  époques  de  l'architecluref  les  construc- 
tions sont  massives,  ce  qui  vient  sans  doute  de  l'ignorance  ou  !  i 
timidité,  car  à  mesure  que  la  science  avança,  l'architecture  devuil 
plus  légère.  Dans  le  seizième  siècle,  le  style  devint  encore  plus  dégagé. 
L'ancien  arc  normand  se  transforma  en  ogive,  et  les  lour.ls  pdiers 
s'élancereni  en  l'aisceaux  de  colonnettes.  Ou  a  un  exemple  reinarqua- 
hle  de  la  salutaire  intervention  de  la  science,  en  nialière  d'arcintec- 
ture,  dans  l'hisloire  de  Samt-Pierre  de  Honie.  Quoique  Michel-Ange 
eût  {)ris  toutes  les  précautions  pour  assurer  la  solidité  du  dôme,  ce- 
pendant, eu  1(381,  il  s'y  déclara  plusieurs  lé7ardes.  Des  queues  d'a- 
ronde  de  marbre,  mises  en  travers  de  ces  fentes,  se  brisèrent  avec  une 
rapidité  alarmante,  si  bien  que  Ton  craignit  la  chute  prochaine  de  la 
coupole.  Le  pape  Benoit  XLV  déclara  que  c'était  à  la  science  et  non  à 
l'art  à  intervenir,  et  désigna  trois  mathématiciens  pour  étudier  la 
question  :  c'étaient  Boscovich,  Lesueur  et  Jacquier.  Èa  174S,  ils  dé- 
clarèrent que,  d'après  leurs  calculs,  le  dôme  et  la  lanterne  pe- 
saient 55  248  tonnes,  cl  que  la  pression  dépassait  la  résistance  de 
1674  tonnes;  qu'il  était  urgent  d*y  porter  remède,  sous  peine  de 
ruine  immédiate.  I^e  remède  consistait  dans  l'application  de  six 
énormes  eeintiires  de  fer  autour  de  celte  circonférence  de  450  mè- 
tres, et  aujourd'hui,  après  cent  viugt  ans,  on  ne  voit  pas  qu'il  y  ait 
eu  de  nouveaux  dégâts. 

Kn  terminant.  Son  Kniincnre  fil  remarquer,  par  l'exemple  des  ap- 
|ilicalions  j)holograplii(|iH  >  de  M.  Warren  de  la  Rue,  combien  la 
siMence  peut  aussi  gagucr  jiar  son  union  avec  l'art. 
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—  M.  SoETuin  aîné,  correspondant,  adrosso  d'Annonny  nno  longue 
îellrf*  sur  la  ronsanîïiiinéité.  Il  craint  que  les  vives  atlatjups  de 
M.  Boiidin,  appuvées  de  laiit  de  résult;iis  dt'$>)streu\,  n'aient  pnr  trop 
effrayé  quelques  âmes  moins  fortes;  et,  suivant  l'exempie  de  M.  le 
docteur  Bourgeoisi,  il  essaie  de  prouwr,  \wr  l'histoire  des  unions  de- 
puis longtemps  admises  entre  les  deux  falknHes  de  Ifontfiolfier  et 
Seguin,  que  les  marîeges  entre  consanguins  ne  pr^ntent  pas  les 
dangers  imminents  qn*on  leur  attribue.  Nous  enregijitrerons  impar» 
tiatemeni  la  note  de  M.  Seguin  ;  mais  qu*il  nous  soit  permis  de  dire 
que  c'est  surfont  dans  un  contact  très-long  et  assez  intime  avec  ces 
deux  familles  si  nombreuses  et  si  étroitement  enchaînées,  que  nous 
aVbns  puisé  l'horreur  de  la  consangiiinéité. 

—  Un  correspondant,  qui  cache  son  nom,  parce  qu'il  veut  concou- 
rir aux  prix  Monlhyon,  semble  reprocher  aux  médecins  de  no  pas  sa- 
voir guérir  les  brûlures,  et  leur  indique  une  méthode  de  traitement 
qu'il  déclare  pres(|ue  infaillible.  Au  fond,  ce  innven  n'est  pas  nonveaii, 
puisqu'il  s'agit  de  l'eau  froide;  mais  cette  eau  froide  est  appliquée 
d'une  manière  particulière.  On  verse  en  abonda'nee  de  l'eau  sur  les 
plaies,  d'aliord  de  dcnii-uiuiute  en  demi-minute,  puis  de  minute  en 
minute,  et  enfm  de  dix  minutes  en  dix  minutes,  jusqu'à  ce  que  la 
douleur  soit  entièrement  appaisée,  ce  qui  arrive  ordinairement  après 
deux  ou  trois  heures.  Cette  communication  indigne  M,  Yelpeau.  Son 
auteur,  évidemment,  ne  sait  jjas  ce  que  c'est  qu^une  brûlure  ayant 
atteint  toute  l'épaisseur  de  la  peau  on  même  les  chairs  ;  et,  avant 

'  d'adresser  son  spécifique  à  l'Académie,  il  aurait  bien  fait  d'étudier  la 
question.  M.  Flourens,  de  son  o^té.  Taisant  appela  un  ancien  mé- 
moire de  Dupuytren,  déclare  que  les  brûlures,  surtout  les  brûlures 
profondes,  sont  par  elles-mèmès  trop  graves  pour  qu'il  soit  permis 
d'afficher  la  prétention  de  les  guérir,  dans  Ions  les  cas,  par  do  simples 
applic-itioîis  (ÏPim  froide.  Profilons  do  relie  oecasion  pour  exprimer 
notre  étounement  de  ce  que  les  médecins  qui  oui  soigné  l'itil  i  limée 
ileinoiselle  Emma  I.ivrv  n'aient  pas  eu  recours  (c'est  du  nioiii>  ee 
<|i!('  Tious  avons  du  conelure  de  plusieurs  nouvelles  données  par  l*  s 
journaux  quotidiens)  au  lit  d'eau  de  MM.  Garriel  el  Galaml.  l  uus  les 
fauteuils  du  monde,  avec  quelque  intelligence  qu'ils  soient  construits, 
ne  remplaceront  jamais  cette  couche  incomparable,  surtout  dans  un 
ra»  de  plaies  si  larges  et  si  douloureuses* 

—  M.  Goubaud  communique  une  note  sur  un  monstre  double. 

—  M.  Lamé  adresse  une  note  de  M.  Charles  Galopin  sur  la  théorie 
de  la  double  réfraction.  Le  jeune  auteur  est  déjà  connu  par  une  thèse 
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tirès-énidîte  et  trés-i^énessante  jHir  Téquation  de  la  surface  des  ondes 
luimnenaes  dans  les  îniliem  bi-réfriogenU. 

—  M*  le  docteur  Balley,  médecin  aide-major  de  première  elasse, 
adresse  une  forte  brochure  avec  atlas,  publiée,  à  la  librairie  de  H.  .Tie> 
for  RosieTi  sous  ce  titre  :  ^lamêm-tmiam  ou  i^éoroloffie  dê  Rome; 
études  sur  les  maladies  dans  leurs  rapports  avec  les  dirers  agents 
météorologiques.  Force  nous  est  de  nous  borner  aux  conclusions  gé- 
nérales de-ce  grand  travail  auqnel  le  R.  P.Seochi  a  donné  de  oonscien* 
deux  éloges. 

Con^iotis  générales,  —  l**  II  existe  à  Rome  une  période  d*ac- 
crpissement  de  maladies,  tant  dans  le  civil  que  dans  le  militaire,  coin- 
ci4ant  avec  la  saison  d*liiver  et  l'époque  estivale  on  endémo-épidé* 

mique; 

^  Le  rapport  des  deux  ordres  de  malades  civils  et  militaires,  en 
hiver  et  en  été,  n'est  pas  notablement  le  môme  dans  Tune  et  lautie 
classe  d'habitants  ; 

5"  Pendant  l'endemo-épidémie,  la  population  militaire  ou  étrangère 
parait  plus  éprouvée  que  la  population  civile  ou  indigène  ; 

Durant  la  saison  hivernale,  un  chiffre  assez  élevé  de  maladies  se 
soutient  dans  les  hospirr s  civils^  tandis  qu'il  est  plus  faible,  relative* 
ment,  dans  les  hôpitaux  militaires; 

5"  De  mars  jusqu'à  juillet,  sornhlei  ;ni  rire  à  Rome  un  intervalle 
de  salubrité  j>our  le  civil  et  pour  le  militaire; 

6**  La  météorologie  |  iu  iil  donc  avoir  une  certaine  influence  sur 
le  développement  des  maladies  ; 

7°  Chacun  des  divers  météores  n'a  pas  le  même  de^i  <'  d'action 
sur  la  patliogéuie;  ainsi  la  chaleur  de  l'air  occupe  le  premier  rang;  ' 
pui>  vient  la  pesanteur  de  t  atmosphère,  ensuite  la  quantité  de 
pluie,  etc.; 

8*^  Le  système  météorographique  et  monugia|)hique,  en  lui-même 
et  avec  son  application  mathémathique,  est  préférable  à  la  méUiodc 
des  moyennes  mensuelles  et  même  dt  cadiipies; 

9"  Les  résultats  moyens  de  ce  premier  essai  par  cette  méthode 
sont  assci:  nombreux  et  concluants  pour  encourager  a  de  nouvelles 
recherches. 

—  M.  Balard  communique  la  fin  de  la  note  de  M.  Berthelot  sur  la 
proportion  d^  éthers  contenus  dans  les  vins.  Dans  la  première 
partie,  que  nous  allons  résumer  de  nouveau,  l'habile  chimiste  avait 
surtout  examiné  ces  deux  questions  : 

Ooelle  est  la.  quantité  totale  des  éthers  qui  peuvent  exister  dans 
un  vin  on  liqueur  fermentée?  Comment  8*opère  la  formation  pro- 
gressive des  éllierfe?  — 11  avait  trouvé  qu'en  ap|)elant  y  la  fraction 
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d'alcool  ôthprifiHP,  et  a  la  proportion  centésimale  d'cilcool  dans  un 
mélange  rapporte  uniquement  à  l'alcool  et  à  l'eau,  on  a  : 

tant  que  la  liqueur  ne  renferme  pas  plus  de  20  i  25  peur  iUO  d  al* 
oooly  el 

si  b  proportkm  d'alcool  est  beaucoup  plus  grande. 

la  formalion  suecesaiYe  des  éthers  dépend  d'ebord  de  la  compo- 
sitton  initiale  des  h'queura.  Dans  une  liqueur  diluée,  la  tîlesae  de  la 
combinaison  devient,  au  bout  d'un  certain  temps,  et  demeure  ensuite 
comparable  à  ce  qu'elle  est  dans  un  système  formé  uniquement 
d'acide  el  d'alcool.  Or,  en  opérant  à  la  température  ordinaire  sur 
l'alcool  et  l'acide  acétique,  à  équivalents  égaux,  M.  Bertheloa  avait 
trntiTé  que  les  |  de  la  quantité  d'éther  possible  sont  formés,  au 
bout  de  cinq  à  six  mois;  les  }  au  bout  d'un  an  ;  les  J  *  aprt»s  deux  ans. 
Avec  les  nride«  polylta.^iqiies,  tels  que  ceux  qui  dominent  dans  le  vin, 
la  conibinaisi  ii  v>i  un  peu  plus  rapide.  La  chaleur  aussi  accélère  la 
formation  des  ethcrs.  le  froid  h  mlrntit.  D'après  toutes  ces  données, 
l'acidité  du  vin  doit  aller  en  diminuant  :  de  telle  sorte  qie  les  vins 
ordinaires,  eh  deux  ou  trois  ans,  perdent  de  *  à  '  de  leur  acidité, 
suivant  leur  richesse  en  alcool,  par  le  seul  fait  de  la  formation  de* 
éthers.  Il  arrive  souvent -que  les  proportions  relatives  d'alcool,  d'acide 
el  d'eau  changent  dans  les  liqueurs  pendant  le  cours  de  leur  conser- 
vation ;  or,  l'influenfie  de  ces  changements  peut  sPénoncer  comme  il 
suit  :  toutes  les  fois  que  l'alcool  ou  Tacide  augmentent,  la  proportion 
d'éther  tend  i  augmenter  en  vertu  d'une  réaction  lente  qui  s'étabUt 
aussitôt.  Toutes  les  fois  que  l'alcool  ou  l'acide  dnninuent,  la  qntntilé 
d'éther  possible  diminue;  si  la  réaction  était  déjà  parvenue  i  son 
terme,  une  certaine  quantité  d'éther  sera  décomposée;  certains 
ferments  aussi  peuvent  dédoubler  les  éthers  déjà  fomîéSé 

Dans  la  note  de  ce  jour,  M.  Berlhelot  indiquait  la  nature  des  éthei-g 
contenus  dans  le  vin  et  rendait  compte  d'essais  faits  par  lui  pour  iso- 
ler les  principes  dans  lesquels  réside  le  finùl  vineux  el  le  l>©uqnr?  de« 
vins.  Nous  résenanl  d'entrer  d  iiis  pins  de  détails,  nous  dirons  seule- 
ment anjourdhui  que  la  quantité  totale  d'éthers  contenue  dans  un 
vin  vieilli  n'est  qu'un  trois  millième  de  la  quantité  totale  d  alcool 
qu'il  contient;  que  ces  éthers  sont  neutres  et  non  acides;  que  la  sub- 
stauce  qui  douncnnl  au  vin  son  bouquet  serait  de  la  famille  des 
aldéhydes.  M.  Berlhelot  est  vraiment  infatigable;  phisde  cent  pages 
de  h  livraiaon  des  Amalts  ée  cfctmie  et  de  physique,  qui  vient  de 
puraiire,  sont  remplies  par  lui. 
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—  Kn  publiant  la  note  de  M.  Raulin,  et  surtout  les  remarques 
laudatives  dont  M.  Pasteur  lavait  accompagnée,  uous  avions  été 
vivement  tenté  de  réclamer  immédiatement  en  faveur  de  M.  Georges 
Ville,  qui  poursuit  en  effet  depuis  longues  années,  et  qui  a  résolu  déjà 
en  grande  partie,  le  problème  capital  des  conditions  essentielles  du 
développement  complet  des  plantes  alimentaires.  Ce  que  H.  Raulin  a 
foit  en  petit  pour  les  roueédinées,  N.  Ville  Ta  fait  en  grand  pour 
les  céréales,  pour  les  légumineuses,  etc.,  etc.;  et  nous  avons  vu 
surgir  successivement  la  nécessité  absolue  du  phosphore  pour  les 
bli's,  de  1.1  potasse  pour  les  pois,  etc.,  etc.  Il  y  a  plus,  les  cultures 
du  champ  d'expériences  de  Vincennes,  admirées  celte  nnnée  j^ar  des 
milliers  de  visileur.<$,  ne  sont  en  rr^Hlê  qu'une  nianirestntion  éilalante 
de  l"iï!nucnce  nécessaire  ou  pripondérante  de  tel  ou  tel  agent 
chimique,  sur  tel  ou  tel  genre  de  plantes.  M.  Ville  était  donc  pin  faite- 
ment  en  droit  d'exprimer  par  le  bienveillant  intermédiaire  de 
M.  Flourens,  son  regret  de  voir  M.  lianlin  ne  pas  tenir  compte  de» 
diverses  communications  faites  par  lui  à  1  aoidéniie. 

Voici  textuellement  sa  note  :  «  Depuis  le  jour,  maintenant  fort  éloigné 
de  nous,  où  je  conçus  pour  la  première  fob  le  dessein  de  rechercher 
les  conditions  qui  règlent  la  production  des  végétaux ,  une  pensée 
dominante  a  inspiré  mes  efforts  et  dirigé  toutes  mes  tentatives.  11  me 
paraissait  que  le  but  que  je  me  proposais  serait  atteint  si  Ton  parve- 
nait à  rendre  unsolartiGciel,  dépourvu  par  lui-piéme  de  toute  ferti- 
lité, capable  de  produire  à  l'égal  de  la  bonne  terre.  Pour  cela  il 
fallait  évidemment  recourir  à  l'emploi  d'un  certain  nombre  de  corps 
déduits  de  la  composition  des  végétaux  eux-mêmes.  La  suppression 
successive,  mais  toujours  un  ;i  un,  de  chacun  des  termes  dans  le- 
mélange  initial,  employé  comme  l'expression  la  plus  parfaite  des  mndi- 
lions  de  ferlililé ,  devait  mettre  eu  évidence  leur  degré  d'importance. 

Il  fiilliMt,  avant  tout,  réaliser  un  milieu  passif  aj>|>ioprié  aux  exi- 
•xences  de  la  vie  végétale  et  s.im  ii  le  souslrair<'  a  1  iiuerveulinn  acci- 
dentelle des  agents  dont  ou  voulait  étudier  les  eri'els;  il  fallait  aussi, 
antérieurement  à  toute  autre  question  sur  U-  choix  des  substaucus  qu  il 
convenait  d'employer,  s'appliquer  h  découvrir  les  dispositions  physi- 
ques les  plus  làvorabtes  au  succès  des  cultures  dans  ces  conditions  artî6«.  ' 
cielles.  Plusieurs  années  passèrent  donc  en  tâtonnements  et  en  essais  de 
tout  genre.  Un  jour  vint  cependant  où  je  pus  considérer  la  méthode 
d*expérimentaUon  à  laquelle  je  dcvai:»  me  confier  comme  définitive- 
ment fixée.  Je  lui  doifi,  en  elTel,  la  réalisation  d'une  partie  des  recher- 
ches dont  j^avats  arrêté  le  plan  depuis  bien  longtemps. 

Il  importe  peu  au  but  que  je  me  propose  aujourd'hui  de  rappeler 
sur  quel  ordre  de  considérations  je  me  fondais  pour  composer  le  mé- 
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lange-lype  destiné  à  la  fécondation  des  sols  arlilicifis,  il  me  suffira  de 
dire  qu'il  était  tornié  par  la  Kuiniou  des  produits  suivi\nis  : 

1°  Matière  azotée', 

2"  Pliospliate  de  chaux, 

5*  Phosphate  de  magnésie, 

4*  SaHale  chaux, 

à"  Chlorure  de  sodium, 

6*  H|dntede  peroxyde  de  fer, 

7*  Silicate  de  potasse^ 

8"  Silicate  de  soude. 
Or,  quels  ont  été  les  résultats  des  expériences  dont  je  viens  de  rap- 
peler lorigiae  et  la  (iestination?  Quels  furcnl  les  résultats  produits 
par  la  suppression  de  chaque  constituant  dans  le  mélange  précédent? 

Elles  entraînèrent  un  abaissement  considérable  dans  le  poids  des 
récoltes.  Lcurabsoiiro  nlln  iti^me  pour  les  phosphates  jusqu'à  rendre 
la  végétation  absoluini'iit  imiMi^sibl»'.  Si,  pour  la  facililé  du  discours  et 
l'évidence  de  la  discussion,  nous  appelons  engrais  <'(MM]tli  t  la  réunion 
des  huit  agents  que  nous  venons  d'énumérer,  la  série  suivante  résu- 
mera les  etïets  les  plus  miporianls  que  nous  avons  obtenus  : 

1857  (•).  iWJ.  im.  ii&l. 

KMtâM  «Mltir.     IMHUIS  OMPUT.    ISMM»  OOMKST.     IMIUM  «MPlfct. 

««un  MlUft  MtM« 

U  MfitM  AUfffi.      U  lOTAUl.        tB»  NOSHUTCS. 

produite  par       {'lO'.SO  6i,85  6«,<Kl  0*,50  . 

90  (frains  de  pommes.  ) 

Groupés  dans  le  même  ordre,  les  résultats  observés  par  M.  Raulin 
sur  Vaseophara  niyrans,  sont  exprimés  par  les  chiffres  suivants  :  * 

•  Récolte  séchp.       SC.OO  »  1»,0S«  0»,50 

IjC  travail  de  M.  Haulin  se  résout  dune,  dans  une  npplication  aux 
mucédinées  de  la  méthode  appliquée  antérieurement  par  mui  aux  vé- 
gétaux supérieurs.  Ses  résultats  confinnenl  les  miens  au  point  de  se 
ConfiHidre  quelquefois  avec  eux.  Or,  est-il  croyable  que  M.  Raulin 
ait  passé  sous  silence  des  recherches  qui  oui  précédé  les  siennes,  dont 
les  siennes  ne  sont  qu'une  extension ,  et  sans  lesquelles  il  ne  lui  fût 
peut-être  pas  venu  à  la  pensée  de  les  entreprendre  ?  J'ai  dû  m*cleTer 

*  tisoMu  VuxK.  Hecherches  expérimeuiales  sur  la  végétatun  1857.  —  Opuscule 
in-8*.  page  155.  —  A  la  ItlwBirie  de  M.  Mallet-Bachelier.  —  Cot^a  rendu»  ée 

l'Académie  des  scencfx,  \i  décembre  1857,  \.  XLV,  page  997. 

Ces  preinieni  reclierches  c\êcut<^  dans  de?  pois  de  terre  ordinaire,  à  came  des 
agents  qu'ils  cèdent  i  1  eau,  iic  produisirent  q  le  des  résullats  approxintatifs,  ils  de- 
vinrent déliniliiis  à  mes  yeux  à  partir  de  1858,  lor^  i  i  m  comtnença  d'emidoyer  des 
pots  de  biscuit  de  porrcinine  trernix'^  dans  la  cire  loiidue.  —  Comptes  fe$UtMS  de 
l'Académie  des  sciences,  1^  sepiettibre  186«,  i.  XLVH,  page  438. 

'  Hoim  la  polame  et  ta  magii^îe  à  la  fMs. 
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à  plusieurs  repi  ist  s  déjà  contre  de  semblahles  unussionii.  lavoluu* 
laircs  ou  préméditées,  je  ne  cesserai  de  protester  contre  elles. 

Les  résultats  que  je  viens  de  rappeler  présentent  un  grand  iniérèl, 
non-seulement  par  la  luniièrc  qu'ils  répandent  sur  le  degré  d' utilité 
d«8  agents  régulaleurï  de  la  production  des  végétaux,  mais  encorè 
par  le  moyen  nouveau  et  inattendu  qu'ils  nous  offrent  pour  analyser 
les  terres  à  l'aide  d'essais  raisonnés  de  culture.  Je  m'explique  : 
Si  Tengrais  complet  produit  20  sur  uiie  terre  donnée,  et  que  sur  la 
même  terre  Tengrais  privé  de  potasse  produise  i  8, 17  ou  19,  n'est-il 
pas  évident  que  ce  sol  est  pourvu  de  oet  aleaK?  Ce  que  je  dis  de 
la  potasse  s'applique  pareillement  aux '  phosphates,  à  la  matière 
azotée,  etc.  Suivant  donc  que  TeiTet  des  engrais*  incomplets  se  rap- 
proche ou  s'éloigne  de  celui  produit  par  l'engrais  complet,  oA  peut 
conclure,  avec  une  entière  sécurité,  à  la  présence  ou  à  l'absence  dans 
le  sol  de  l'agent  qui  fait  défaut  dans  l'engrais  incouipîel  lui-même. 
Finalement,  ou  peut  donc,  par  des  essais  de  cette  nature,  analyser 
loîs  terres,  non  assurément  dans  toute  la  rigueur  de  ce  mol,  ou 
quantitativement;  mais  du  moins  les  analyser  par  rapport  aux  besoins 
des  végétaux  cl  à  leurs  moyens  d'absorption,  ou  qualitativement, 
ce  qui  est  bien  plus  difficile  et  bien  autrement  essentiel. 

Il  m'est  pénible,  plus  que  je  ne  saurai  le  dire,  d'appeler  aïiiisi 
rattention  incidemment  et  presque  accidentellement  sur  un  travail 
auquel  j'attribue  une  importance  particulière.  L'appréhension  d'être' 
regardé  peuj^étre  un  jour  comme  plagiaire,  lorsque  en  réalité  je  ne 
le  serai  que  de  moi-même,  a  pu  seul  me  décider  a  vaincre  ma  ré- 
pugnance. 

D'après  M.  Raulln,  les  mucédinécs  ne  tirent  point  d'azote  de  l'air. 
H  n'a  jamais  réussi  à  constater  une  fixation  d'azote  ayant  cette  origiue. 
Je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel  point  on  ne  pourrait  pas  opposer  les 
expériences  de  M.  Jobin,  qui  ont  fourni  dos  résultats  différents,  à  celles 

de  M.  Raulin;  mais,  en  supposant  celles  de  re  dernier  inattaquables, 
que  serait-on  i'oudc  à  conclure  à  l'égard  des  végétaux  snjiéî  irurs? 
Ne  sail-on  pas  que  les  mucédinécs  sont  dépourvues  de  la  latullt'  de 
réduire  l'acide  carbonique  de  l'air  pour  en  fixer  le  carbone'*  Je  ne 
prt'Minie  pas  que  iM.  Rauliu  veuille  étendre  ses  conclusions  aux  .végé^ 
taux  les  plus  élevés. 

Son  expérience  n'a  donc  qu'un  intérêt  secondaire  pour  moi;  mais 
puisque  la  question  de  l'origine  de  l'azote  dans  les  végétaux  semble 
vouloir  renaître  de  ses  cendres,  à  mon  tour  je  me  crois  autorisé  à 
dire  mon  sentiment.  Ha  déclaration  sera  aussi  courte  que  nette  :  je 
maintiens  dans  leur  intégrité  toutes  mes  anciennes  conclusions. 
Depuis  1857  je  n'ai  pas  cessé  uA  seul  jour,  de  près  ou  de  loin,  de 
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m'occuper  de  ce  grave  sujet;  or,  mes  reclici  i  lu  s,  >\\u  du  laboratoire 
se  sont  étendues  à  la  t?rando.  ciilturo,  m'auLorisenl  à  iormuler  à  lUr 
de  conclusion  le»  dt  ux  propositions  suivantes  : 

I*  II  y  a  des  cultures  dont  les  produits  contiennent  beaucoupe 
d'azote,  et  sur  le  rendement  desquelles  les  nitrates  et  les  sels  ammo- 
niacaux n'exercent  aucune  influence. 

T  Au  sein  d*Dn  sol  trtificîel  d^iine  compoution  ioTariable,  le 
choix  individuel  de  certaines  graines  détermine  un  excès  de  rendement 
quelquefois  énorme,  et  une  fixation  d'aiote  considérable  (S  ou  5  gr.), 
effet  qu'il  est  impossible  de  produire  par  l'addition  d'une  matière 
azotée  dans  ce  sol. 

J*ai  l'honneur  de  placer  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  tableau 
photographié  fort  éprouvé  par  l'usagOi  car^j  sert  depuis  i860 
aux  démonstrations  de  mon  cours  au  Muséum  d'histoire  naturelle, 
et  où  sont  représentés  les  effets  que  je  vieos  de  rappeler  en  regard 
de  ceux  de  M.  Haulin. 

—  M.  Valeucienues  lilunii  note  sur  la  reconstruction  du  s(juelette 
d'un  crocodile  ou  téléosaure  liouvu  par  M.  Raynal,  professeur  de 
physique  au  collège  de  l'oiliers,  à  Chadeneuil,  à  quelques  kilomètres 
de  cette  viiie.  Ces  ossements  fossiles,  tout  à  lait  analogues  à  ceux 
que  M.  Ekides  de  Longchamp  a  trouvés  en  si  grand  nombre  dans  les 
terrains  calcaires  de  Gaen ,  constilneraient  une  espèce  nouvelle,  le 
eroeodUus  physioynatuSf  dont  M.  Valenciennes  énonce  les  particula- 
rités. M.  Flourens  le  félicite  avec  empressement  de  cette  restauration 
si  intelligente  qui  nous  ramène  aux  beaux  jours  du  grand  Cuvier. 
—  M.  Morin  lit  la  seconde  partie  de  son  rapport  sur  le  mémoire  de 
M.  Bazin  concernant  le  mouvement  de  l'eau  dans  les  canaux  dé- 
couverts. Les  conclusions  adoptées  à  l'unanimité  étaient,  qu'en  réu- 
nissant, complétant,  discutant  les  résultats  des  nombreuses  et  déli- 
cates expériences  de  son  maître  M.  Darcv,  qn'en  en  déduisant  pour 
l'art  de  l'ingénieur  des  conséquences  trôs-impi)i  t  uiles ,  etc.,  etc., 
M.  Bazin  avait  grandement  mcrité  de  la  science;  que  son  nu  iiioire 
était  tout  à  fait  digne  de  l'approbation  pleine  et  entière  de  l'Académie, 
de  l'insertion  dans  le  recueil  dos  savants  étrangers,  et  de  ren\oi  du 
rapport  au  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics. 

—  M.  Paye  présente  au  nom  de  M.  de  h  Blandière  lea  livraisoiv 
de  son  EéperUnre  eneffdopééSque  de  photographie.  Ce  recueil , 
aujourd'hui  périodique,  comprend  deux  parties,  une  partie  avientî- 
flque  et  une  partie  pratk|ue.  M*  Faye  se  déclare  compétent  au  point 
de  vue  de  l'optique  et  de  la  cbimie  photographique  du  BéperMre^ 
<t  leur  accorde  des  étoges  justemedt  mérités;  il  ne  douta  pas  que  la 
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partie  pratique  ne  repoiule  iuissi  picinemenl  aux  exigences  des  piiotp- 
graphes.  Le  Répertoire  est  rédigé  et  imprinu',  d'une  inanière  assez 
originale,  avec  des  majuscules  iliustrécs;  Tordre  alphabélitpie  nous 
déplairait  asseï^  Dsk  II  «sonvieiit  au  plus  grand  nombre;  à  la  condi- 
tion copendant  que  M.  de  la  filanchère  aera  trèe-aGnipuleui  sur  le 
choix  dtt  mot  qu'il  met  en  évidence,  auquel  il  rattache  le  travail  qu'il 

.  veut  analyser.  SOus  ce  rapport,  uoua  avons  do  très-graves  reproches 
i  lui  faire  :  les  substantiis  généraux  «Mid^nls,  octioii,  «tll^attons, 

.  chatufements,  etc.,  etc.,  sont  de  mouvais  titres,  parce  que  ce  n'est 
jamais  là  que  le  lecteur  ira  chercher. 

—  M.  Faye  communique  au  nom  de  M.  Heiss  de  Munster:  1**  des 
obervations  sur  la  lumière  zodiacale;  2"  le  résumr  de  ses  recherches 
sur  le  ^M'os  holide  tl^  i  mars  1 805, 1*'  point  où  il  est  apparu,  sa  trajec- 
linu,  sa  |)hjs  <_M:nid(>  p[  sa  plus  petit*  haulnur,  sa  vitesse,  etc.  Nous 
attendons  que  la  longue  discussion  des  savants  rédacteurs  du  H  orft^- 
schrift  soit  terminée  pour  l'analyser  dans  ce  qu'elle  a  de  bubstantiel. 

—  M.  Hourens  cuuumniique  une  lettre  adre^-sée  à  M.  le  maréchal 
Vaillant  par  un  ofUcier  de  l'armée  d'Afrique,  M.  de  Molière,  et  qui 
contient  quelques  détails  oirieux  sur  lea  mœurs  d'un  insecte  du  genre 
des  eocem. 

T—  H.  .Qaode  Bernard,  au  nom  de  M.  More,  chirurgien  de  l'hôpi- 
tal de  la  Charité,  k  Lyon,  communique  une  nombreuse  série  de  117 
expériences,  sur  l'absorption  des  médicaments  par  la  peau  saine.  Sa 
conclusion  générale,  encore  incertain^  est  que  cette  absorption  est 
nuUe  en  thèse  générale,  ou  presque  insensible,  ù  moins  que  les  substan- 
ces essayées  n'aient  pour  véhicule  des  liquides  actifs  par  eux-mêmes, 
Talcooi  ci  If^  savon,  par  exemple.  Quand  une  fois  elle  a  été  dctcrnii- 
née,  l'inlcnsilé  de  l'absorpliim  varie  avec  la  viL'ueur  des  personnes  sur 
lesquelles  on  expérimente.  Il  y  a  quelques  ji mus  un  jeune  chimiste  et 
physiologiste  italien,  M.  Spéro,  élève  du  laboratoiie  d(!  M.  ANurlz, 
nou:»  apporta  les  résultats,  presque  né^'atils  aussi,  d'expériences  du 
même  genre  faites  avec  la  plus  grand  soin,  et  nous  regrettons  (pie 
le  temps  nous  ait  manqué  pour  prendre  date  en  faveur  de  cet  expé- 
rimentateur zélé,  qui  nous  est  vivement  rocommandé. 

—  H.  Le  Verrier,  au  nom  de  M.  Rico  y  Sinobss,  fait  hommage  du 
premier  volume  grand  in-folio  des  oeuvres  astronomiques  d'Al- 

,  phonse  X,  roi  de  Caslilk,  surnommé  le  Sage  et  ï Astrologue,  né 
en  1221,  mort  en  1284,  et  plus  célèbre  par  ses  fameuses  tables  al- 
fonsines  que  par  .ses  victoires  et  ses  malheurs.  On  a  été  bien  sévère 
envers  lui  quand  on  l'a  accusé  d'impiété  pour  avoir  dit  naïvement  que 
s'il  avait  été  du  conseil  de  Dieu  dans  le  temps  de  In  création,  il  lui 
aurait  donné  de  bpns  conseilssur  lemouvement  désastres.  Mariana  a 


Digitized  by  Google 


*     SCIENCE  PRATIQUE. 


95 


résumé  son  rè^oc  dans  cette  antithèse  :  Dtim  cœlnm  mmideral^  ob- 
servatque  aslm,  Icrtam  amtiyii.  Us  «juaUe  autres  volumes  de  cette 
œuvre  magnilique,  imprimés  aux  Irais  de  ia  reine,  seront  adressés  à 
rAcadânie  i  mesure  de  leur  apparition. 

—  H.  Kublmaim  lit  une  suite  très-importaiite  de  ses  expériences 
sur  b  oonsenration  des  matériaux;  il  examine  les  effets  de  la  suroxy- 
dation» de  la  déioxydatioD,  de  la  pénétration  parle  brai  sur  un  grand 

«  nombre  de  minéraux.  L'étendue  de  cette  note  nous  fiiree,  à  notre 
grand  regret,  de  la  renvoyer  à  la  prochaine  hvraison. 

—  Continuant  les  importantes  reclierches  chimiques  sur  la  végéta- 
tion, qu'il  poursuit  depuis  si  longtemps,  M.  H.  Corenwinder  Ut  une 
note  sur  [  expiration  nocturne  et  diurne  des  feuilles. 

i"  On  sait  que  pendant  la  nuit  les  feuilles  expirent  généralement 
de  l'acide  carbonique.  Je  démontre  dans  mon  m/Mimire  que  cette  ex- 
piration varie,  en  quantité,  suivant  la  tein|u'rahjn',  i  l  même  qu'elle  de- 
vient  tout  à  fait  nulle,  ou  à  peu  prt's,  lor^jtjue  le  Iherniomètre  appro- 
che du  zéro.  Daiisi  ol»M  lu  lî*  u  lilii  jtlle,  et  pendant  le  jour,  les  plantes 
exilaient  aussi  de  l'acide  eai  lioaiijuc,  en  proportion  plus  considérable, 
même,  qui!  pendant  la  nuit,  parce  que  d  ordinaire,  la  teiiqiéralure  est 
pfais  élevée;. 

2"  A  la  hmuèfedu  jour  et  surtout  an  soleil»  les  jeunes  pousses,  les 
boDi^geons,  laissent  échapper  de  Tacide  carbonique,  quelquefois  en 
quantité  abondante*  J*ai  constaté  ce  phénomène  par  de  nombreuses 
sipérieiioes  effecluées  en  plein  air,  èla  campagne,8ur  les  bourgeons  du 
•marreonier,  dv  peuplier,  du  charme,  du  poirier,  etc.,  etc.  11  résulte 
nécessairement  de  ces  faits  que,  dans  leur  jeune  âge,  les  feuilles  n'ont 
pas  la  propriété  d'absorber'  l'adde  carbonique  de  l'air,  et  de  les  dé- 
composer lorsqu'elles  sont  exposées  à  la  lumière.  Celle  propriété,  on 
|p  snil,  leur  est  acquise  plus  tard,  et  elle  augmente  à  mesure  que  le^ 
leuiiles  grandissent  et  se  dévelop|)ent. 

7f  Les  feuilles  adultes  Ti'expirenL  jamais  d'acide  carbonique,  soit 
pui  un  temps  clair,  soit  )  u)  un  temps  obscur,  lorsqu'elles  sont  en  plein 
air,  et  qu  elles  reçoivent  de  la  lumière  de  toutes  parts;  mais  au  con- 
traire elles  en  exUaleut  généralement  lorsqu'on  les  maintient  dans  un 
appartement  où  eUusne  sont  pas  exposées  aux  rayons  du  soleil. 

Ymci  comment  je  suis  arrivé  à  constater  cette  loi  : 

Pendant  plusieurs  années,  j'ai  été  préoccupé  de  la  question  de  savoir 
pourquoi  certaines  plantes  adultes  expirent  quelquefois  de  Tacide 
fsarbonique  pendant  le  jour.  Je  laisau  des  expériences  multipliées  soit 
^boi  mon  jardin,  soit  dans  mon  laboratoire,  en  ayant  soin  en  ce  dei^  - 
nier  cas  de  puiser  l'air  extérieur,  pour  renouveler  dans  roa  cloche  ce- 
lui qui  était  attiré,  de  non  appareil,  par  l'aspirateur.  Tantôt,  :les 
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plantes  exlialairnl  de  l'acide  carbonique,  tantôt  elles  n'en  exhalaient 
pas.  Mon  laboratoire  étant  éclairé  par  de  giandes  fenêtres  latérales, 
donnant  sur  les  champs,  Je  ne  pouvais  pas  soupçonner  que  les  obser- 
mtions  que  j'y  fana»  n'avawntpas  lîau  dam  dûeondîlioiia  nonnales. 
Je  déaespéraia  de  découTrir  la  cause  de  cette  anomatie  apparente,  bra- 
que enfin  je  fia  une  eipérience  qui  me  mit  sur  la  voie  de  b  térité.'  Un 
jour,  j'opérais  dans  mon  jardin,  sur  une  plante  d'ortie  commune  que 
j'avais  fait  pousser  dans  un  pet  à  fleurs.  Le  tempe  était  couvert,  la  tem-  • 
pérature  de  15  à  18*.  Depuis  le  matin  jusqu'à  midi,  je  n'observai  pas 
le  moindre  dégagement  d'acide  carbonique.  A  ce  moment,  il  me  vint 
en  l'idée  de  transporter  mon  appareil  dans  mon  laboratoire,  dont  Je 
laissais  les  fenêtres  ouvertes.  Ainsi  que  je  l'avais  remarqué  bien  des 
fois  en  pareille  circonstance,  je  vis  en  peu  de  temps  que  la  plnntr»  exha- 
lait de  l'acide  carbonique,  car  l'eau  de  baryte  dans  laquelle  je  recevais 
cet  acide  blanchissait  fortement ,  et  le  soir,  le  dépôt  de  carbonate 
barytiquc  était  considérable.  Le  lendemain,  je  fis  une  nouvelle 
observation,  mais  en  opérant  en  sens  inverse,  c'esl-à-ilue  en  coinmen- 
Qsnt  dans  le  laboratoire  et  en  finissant  en  plein  air.  Pendant  plusieurs 
années,  j'ai  fait  des  expériences  semblables  sur  un  grand  nombre  de 
plantes,  et  j'ai  constamment  observé  le  même  phénomène.  La  quantité 
d*acide  carbonique  que  les  feuilles  peuvent  produire  dans  un  appar» 
tement  varie  suivant  leur  nature,  Vintansité  de  la  lumière  diffuse,  la 
température,  etc.  ;  celles  qui  m'en  ont  donné  invariablement  sont, 
entre  autres  :  le  colza,  le  tabac,  rbéliantbe,  la  vigne,  le  lilas,  la  fou- 
gère, la  giroflée,  l'ortie,  etc.  Au  contraire,  je  n'ai  jamais  trouvé  de* 
fetiillps  suscepliblos  d'exhaler  de  l'acide  carbonique,  lorsqu'elles  sont 
exposées  au  grand  jour  et  m  pleine  lumière,  même  par  un  temps  som- 
bre et  pluvieux. 

4°  Les  feuilles  colorées  en  rouge,  en  brun,  en  pour|)rc,  etc., 
jouissent-elles  des  tuèuies  propriétés  que  les  vertes?  J'ai  la  il  lieam  oup 
d'ej^pénences  sur  ce  sujet,  avec  des  rameaux  de  noisetier  ou  de  liétre 
pourpre,  des  plantes  d'atriplex  ou  de  coleus,  etc.  ;  et  je  puis  affirmer 
que  ces  végétaux  ne  difRrent  en  rien  des  plantes  vertes,  quant- à  la 
propriété  d*absorber  de  l'acide  carbonique  à  la  lumière  on  d*en  eite» 
1er  dans  Tobscurité. 

D  est  donc  inexact  de  dire,  d'une  manière  abaolue,  que  c'est  par 
leurs  parties  vertes  que  les  feuilles  décomposent  l'acide  catboniqi^e  de 
l'air  sous  l'influence  des  rajona  du  aoleil. 

—  M.  le  docteur  Maisonneuve,  chirurgien  de  rH6teUDieo  de  Paris, 
lit  le  résumé  d'un  mémoire  sur  la  réduction  des  hernies  par  la  hande 
de  caoutcboùc. 

•  M.  Maisonneuve  expose  qu'il  y  a  sept  ans  environ  il  eut  l'idée. 
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dm  un  cas  grave  de  hernie  Tolumtiieiiie  engouée,  de  nbatitiier  k 
Vntàoa  inefficace  de  ses  matiis,  la  puissance  élastique  des  bandes  de 
eaoulelioiie* 

Le  fésuhal  de  cette  substitution  fut  tellenient  prompt  et  efficace, 
que  M.  Naisonneave  crut  devoir  expérimenter  de  nouveau  ce  procédé 
opératoire  auquel  il  entrevofait  d*imporiante8  applications,  et  qui,  en 
eÎTet,  lui  donna  toujours  plus  qu'il  n'espérait. 

Plus  tard,  en  1857,  enhardi  par  les  excellente  résultats  qu'il  obte- 
nait dp  eeltp  nouvelle  méthodo  dans  les  hernies  engouées,  il  osa  en 
faire  usage  dans  les  hernies  véritablement  élrangUVs,  pt  rnntre  les- 
quelles il  ne  restait  plus  de  ressource  que  dans  l'opération  sangla nto. 

Cette  application  hardie,  que  M.  Maisonneuvc  ne  tentn  pas  muis 
quelques  hésitations,  eut  un  succès  coiujilet,  loules  les  fois  nu  moins 
qu'il  fut  possible  d'appliquer  l'agent  compresseur.  Les  iiei  aies  les 
plus  fortement  étranglées,  celles  qui  avaient  résisté  aux  plus  éner- 
giques moyens  de  réduction,  purent  être  réduites,  en  quelques  mi- 
nutes, sans  accident,  sans  violence,  sans  fatigue  même  pour  le  ma* 
lade  ni  pour  le  chirurgien. 

QuelquesHins  de  ces  fidts  ont  été  consignés  en  1859  dans  la  thé» 
de  M*  le  docteur  Gustave  Morel.  Chaque  année,  11.  Haisonneuvo  en 
a  pu  montrer  aux  élèves  de  la  Clinique.  D'autre  part,  en  novembre 
1862,  M*  lo  docteur  Vonnebroucq,  ancien  interne  de  M.  Maison- 
neuve,  en  a  communique  plusieurs  à  la  Société  de  médecine  du  Nord; 
M.  Maisouneuve  en  rapporte  encore  quatre  qui  se  sont  passés  ré- 
cemment à  riIôtel-Dieu,  et  dont  il  donne  un  exposé  succinct. 

Il  restait  cependant  encore  une  lacune  à  combler,  car  si  les  her- 
nies, asse%  volumineuses  pour  permettre  Tapplication  de  la  bande 
élastique,  cédaient  admirablement  à  la  nouvelle  métlioile,  les  hernies 
crurales,  les  ijubonocèlcs  échappaient  toujours  à  son  action  ]uu  l  im- 
poiasance où  était  le  chirurgien  d'organiser  sur  elles  une  compression 
QOiivenible. 

M.  Haisonneuvo  est  parvenu  à  résoudre  cette  grave  difficulté  en 
imaginant  un  instnunent  fort  ingénieux  qu'il  nomme  réducteur  her- 
niaire, et  qui  permet  d'agir  efficacement  sur  les  hernies  les  plus 
petites  et  les  moins  saillantes. 

Cet  instrument  est  une  sorte  de  comptesseur  formé  de  deux  barres 
transversales  que  l'on  applique,  l'une  sur  les  reins  du  malade,  l'autre 
au-devant  de  Vabdomen.  La  harro  abdominale  supporte  une  pelote 
armée  d'une  tîs  qui  la  pousse  contro  l'ahtlomcn. 

On  commence  par  placer  la  pilote  sur  la  hernie;  on  réunit  ensuite 
les  extrémités  des  barres  transversales  au  moyen  de  plusieurs  tours 
d'une  bande  eo  caoutchouc,  ce  qui  produit  déjà  une  pression  puis- 
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santé  cl  réguluM-e;  puis,  si  l'on  veut  une  pression  plus  forte,  on  (  ut 
mouvoir  la  vis  qui  écarte  les  bases  et  enfonce  d'autant  la  peiulc 
contre  la  hernie. 

Le  priucipt'  sur  lequel  est  basé  cette  méthode  nouvelle  de  taxis 
élastique  continu  est  que  rétrauglement  des  hernies  résulte  non  pas 
de  la  constriction-derorifice  herniaire  sur  Torgane  qui  le  traverae, 
mais  bien  par  le  gonflement  turgîdede  cet  organe  dont  la  drculation 
se  trouve  gênée,  et  qui  augmente  alors  de  volume  et  de  tension  è  tel 
|»ointqtt*il  arrive  à  tomber  en  gangrène.  C'est  un  effet  semblable  A 
celui  produit  sur  le  doigt  par  une  bague  trop  étroite.  Or,  M.  Maik>n- 
neuve  observe  avec  raison  qu*en  ramenant  par  une  conipres^^iou  mé- 
thodique l'organe  à  ses  dimensions  normales,  on  peut  facilement  le 
repon<ser  dans  le  venlro  sans  èlrc  obh'fîn  do  rer.ourir  n  l'opération 
sanglante.  Du  reste,  les  faits  sont  là  qui  cooiirnicnl  pleiueoient  celte 
théorie  si  simple. 

■  —  M.  lUuuas  l'ail  hommage,  au  nom  de  M.  H.  l>ebray,  ancien 
élève  de  l'École  normale,  ancifii  collaboraleur  de  M.  lleiirv  Siinile- 
Claire-Deville,  jirofebseur  de  chimif  au  lycée  Cliarlemagne,  de  son 
Cours  élétnentaire  de  chime,  magnili(pie  volume  grand  in-8,  de  plus 
de  800  pages,  avec  de  nombreuses  figures  dans  le  texte  et  des  plan- 
ehes  gravées  sur  acier.  C'est  un  glorieux  pendant  que  M.  Bunod,  édi* 
teur  si  actif,  si  intelligent,  si  courageux,  donne  à  la  magnifique  phy- 
sique de  M.  Boutan  et  d*Almeida.  M.  Dumas  ne  pouvait  pas  faire  un 
plus  grand  éloge  de-ce'beau  livré  qu'en  l'adoptant  hautement  comme 
1  echo  fidèle  de  son  enseignement,  a  Autant  par  ses  souvenirs,  a  dit 
l'illustre  professeur  de  la  Sorbonne,  que  par  les  notes  que  je  lui  ai 
communiquées,  M.  Debray  a  réussi  à  redonner  de  la  vie  aux  idées  et 
aux  mélhodês  que  j*ai  développons  pendant  de  si  loncfucs  années;  et 
il  les  a  heureu>»'ineut  rnTn()U''l»''f's  ]»ar  un  o\|>ûsc  rapide  mais  ti'ès- 
exact  des  derincres  (  i)n(|ut;tes  de  la  science,  w  ^l'ous  félicitons  gran- 
dement M.  Uebray  de  son  dix-septième  cl  dernier  chapitre  de  la  se- 
conde partie  :  Problèmes  de  chimie;  mais  nous  Uii  reprodienuis  de 
n'avoir  pas  ajouté  une  table  alphabétique  des  matières,  analogue  à 
celle  qui  termine  la  Chimie  organique  de  Gerhardt.  Nous  aurions 
voulu  vérifier  ce  qu'il  dit  du  chloroforme  pour  juger  de  la  manière 
dont  il  s'est  assimilé  la  chimie  moderne;  et  il  nous  a  été  impossible 
de  trouver  ce  mot,  en  raison,  sans  doute,  du  peu  de  temps  dont  nous 
disposions.  Fi  Moigno* 


AVI  B*£Rmfa,  1.  Dirêclem-Cénmt» 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

Ëjem  MnmÊem,  —  Nous  avons  commencé,  avec  la  dernière  livraîsoii, 

le  second  volnmc  des  Mondes.  Si  nos  lecleurs  ont  soiis  les  veux  en  ce 
moment  les  20  livraisons  ou  les  80  Teuilles  d'impression  in-8"  très* 
aerrccs  que  nous  leur  avons  expédiées  dam  les  cinq  mois  qui  vien- 
nent de  s'écouler,  ils  doivent  être  comme  nous  véritablement  efl'ravés 
de  l'excès  dn  travail  auquel  celle  publication  nous  condamne.  Grâce 
à  Dieu  cependant,  nous  ne  sommes  ni  trop  las.  ni  découragé,  et  mal- 
îTr<^  la  Irès-fjrnnde  chaleur  de  h  df>rnière  ïiemaiiic,  nous  n'avons  pas 
j)tM>lii  ii'itip  iiplitiulc  au  travail.  Il  faut  bien  le  dire  cependant,  l'été 
n'est  pas  la  saison  du  jji  ogièi»  ou  de  la  vulgarisation,  et  nous  atten- 
dons avec  quehjue  impatience  l'automne  cl  l'hiver)  pour  donner  un 
nouvel  intérêt  à  noire  rédactiou. 

Nos  efTorts  ont  été  récompenséa  en  partie,  et  même  au  delà  de 
nos  espérances;  mais  pas  assez,  il  s'en  faut  beaucoup  encore,  pour 
nous  rémunérer  de  notre  travail.  Nous  ne  saurons  au  reste  à  quoi 
nous  en  tenir  que  quand  tous  ceux  qui  ont  reçu  nos  26  premières 
Gvraisons  nous  auront  appris  leur  détermination.  Le  croira-t-on?  le 
nombre  des  personnes  qui  sont  dans  ce  cas  est  de  plus  de  deux  cents  ; 
c'est-à-dire  que  deux  cents  hommes  honorables  ont  reçu  régulière- 
ment  chaque  semaine  les  trois  feuilles  des  Mondes,  sans  se  croire 
obligés  à  nous  donner  sip^nc  de  vie,  sans  <ju'un  sentiment  de  charité 
ou  métTio  de  jtislice  leur  ait  inspiré  la  [m'um'o  de  prier  leur  concierge 
de  reluser  un  jotirnal  auquel  ils  ne  vmiiaient  pas  s'abonner.  Vingt-six 
livraisons,  c'est  une  valeur  matér  ielU  tu  s-appréiiable,  et  cette  valeur 
est  presque  doublée  qnand  il  s'a;j;it  de  livraisons  formant  tête  de  col- 
lection. ISous  dt  sirous  naturt'lleuienl  qu'on  ne  nous  fasse  pa«!  subir 
une  perte  si  grande,  ctqu  on  fasse  quelques  efloi  b  pour  nous  r  tiulre 
les  livraisons  reçues.  Nous  conjurons  aussi  ceux  qui  définitivement 
ne  se  décideraient  point  à  nous  accorder  leur  souscription,  de  ren- 
voyer immédiatement  la  livraison  actuelle. 

CoBsré»  MieMiflvM  de  NemuMic  —  Pour  étendre  la  corres- 
pondance des  Mondes.,  pour  faire  aussi  ample  provision  de  matériaux 
de  circonstance^  nous  nous  décidons  à  prendre  part  à  la  réunion  de 
l'Association  britannique  pour  l'avanceme ut  des  sciences,  qui  va  tenir 
ses  séances  à  Newcastle,  du  mercredi  26  août  au  mercredi  2  sep- 
tembre. Nous  serons  heureux  de  iairc  profiter  de  cette  excursion  les 
auteurs  ou  inventeurs  avec  lesquels  nous  sommes  en  relation,  et  nous 
nous  mettons  en  conséquence  à  la  disposition  de  tous  nos  abonnés^ 
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prêt  à  devenir  l'organe  fidèle  el  empressé  de»  progrès  accomplis  par 
eux.  Nous  faisons  stirloul  appel  à  MM.  Casolli  cl  son  télégraplie  auto- 
graphique;  Jcannot  cl  son  l>aromètrc  à  air  libre:  Seilrr  cl  sa  balance 
livdrostatiqno:  Gror^jcs  Villo  et  ses  engrais  cliiniiques;  toucault  et  su 
lampe  électrique;  litrlio/.  cl  son  petit  appareil  magnéto-éîeclriquc, 
destiné  à  remplacer  la  pile  dans  ralimentalion  et  l'aninKilion  des  bo- 
bines d'induction:  Oiidn  cl  sa  peinture  au  ciiïmc  f^aivanu^uc,  Naudot 
et  son  haiouièlrc  lioloslérique,  etc.,  etc.  Mais  il  lauL  absolumenl  que 
les  communications  et  modèles  nous  ^oicnl  parvenus  au  plus  tard  le 
vendredi  21  août,  pour  que  tout  soit  emballé  le  samedi  22,  et  que 
nous  puissions  partir  le  lundi  24.  Il  n'y  a  donc  pas  de  temps  à 
perdre.  Ajoutons  que  nous  avons  pris  nos  mesures  pour  donner  une 
publlciléimmédiale  aux  comptes  rendus  des  sections  entre  lesquelles 
se  partagent  les  travaux  de  TAssociation  britannique. 

■taipéraiure  du  9  août.  —  Le  maréchal  Vaillant  nous  adressait 
hier  celte  demande  :  «  Ayez  la  complaisance  de  nous  dire  dans  votre 
prochain  numéro  à  quelle  température  nous  avons  'été  exposés  hier, 
dimanche.  J'ai  vu  58  dearis  pendant  plusieurs  heures.  »  En  atlen- 
dant  que  nous  obtenions  de  r()!)scrvatoirc  impérial  une  réponse  offi- 
cielle à  celte  question,  nous  avons  heureusement  celle  que  M.  Uarrai, 
adonnée  dans  l'Opinion  mtumale: 

La  journée  d'hier  dimanche  9  août  a  élc  uue  des  plus  chaudes  que 
l'on  ait  observées  depuis  bien  longtemps. 

La  température  était  étouffante  dans  tuulc.>  les  rues;  aussi,  entre 
une  heure  et  trois  heures,  il  y  avait  très  peu  de  circulation  Les  pa- 
vés brûlaient  les  pieds,  et  le  bitume  des  trottoirs,  exposés  à  l'ardeur 
des  rayons  solaires,  était  amolli  au  point  qu'on  s*  y  enfonçait.  On 
n'éprouvait  de  soulagement  que  dans  les  rues  et  sur  les  places  où 
l'arrosage  public  se  faisait  avec  quelque  abondance. 

Le  Luxembourg  formait  une  véritable  thébaide  ;  le  vent  y  souf- 
Oait  dans  les  yeux  un  sable  sec  et  brûlant,  de  telle  sorte  que  les  pro- 
meneurs qui  tendaient  de  s*y  aventurer  se  hâtaient  de  fuir  une  pa- 
reille fournaise.  Les  marronniers  de  la  grande  allée  qui  mène  à  l'Ob- 
*scrvatoirc  oui  leurs  feuilles  comme  brûlées;  (juclques-uns  même  en 
sont  complètement  dépouillés,  et  il  n'y  a  |)resquc  jdus  d'ombraj^e 
sous  celle  avenue  ordinairement  si  brllp.  Les  arbres  d  '  !  Ultérieur  des 
grands  quinconces  latéraux  sont  maintenant  les  seuiâ  qui  aient  encore 
toutes  leurs  icuilles. 

Il  serait  difficile  de  dire  qu'elle  a  été  au  juste  la  température  que 
'  l'on  a  supportée  ;  elle  a  dû  varier  iiécessalrcmcnl  selon  Texposilion. 
Dans  le  jardin  de  la  rucNotre-Dame-dcs-Chauq)s,  où  nous  observons, 
et  qui  se  trouve  un  peu  encaissé,  mais  cependant  très  éloigné  d'iiabi- 
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talions,  noire  thermomètre,  placé  à  Tombre  et  (oia  àù  toute  muraiUo, 
a  inan|i]é39  degrés  à  deux  lieurcs  et  (h  mie  ;  a  quatre  heures  et  de- 
mie, nous  avons  encore  observé  5i>  degrés  avec  un  excellent  thermo- 
mètre que  nous  avons  a*(itc  dans  I  nir. 

II  est  très-rnrc  qu'à  Paris  \c  lliorniomêtre  (ît'pnsse  36  degrés.  De- 
puis le  comuicncemcnt  do  ce  siùclu,  il  u  a  atteint  qu'une  seule  fois 
57%  2,  le  18  août  1842. 

Dans  le  siècle  dernier,  ou  a  observé  di'  plus  hautes  températures 
que  dans  celui-ci ,  c'est  ce  qui  ri  suile  du  nioius  des  tables  que  nous 
avons  été  chargé  de  dresser  pour  les  œuvres  d'Arago  ;  les  thermo- 
mèires  étaient  alors  disposés  aulieuient  qu'ils  ont  été  établis  depuis 
soixante  ans  environ.  Les  plus  hautes  températures  qui  ont  été  con- 
signées sont  de  39^,  0,  le  19  août  1 765  ;  de  39*.  4,  le  14  août  1 773, 
de40%0,  le  26  août  1763. 

Il  y  a  lieu  de  noter  que  lorsque  le  thermomètre  marque  39*  a 
Tombre,  il  y  a  65"  au  soleil,  d*après  les  observations  de  Mercier. 

Les  observations  tliermométriques  de  Paris  ne  remontent  pas  au 
delà  de  1705. 

Ainsi,  depuis  158  ans,  il  n'a  probablement  fait  plus  chaud  qu'hier 

qu'une  seule  fois. 

Déjà  la  première  moitié  de  juillet  dernier  avait  été  très-chaude, 
car  nous  avons  noté  55",  l  le  1  '2,  et  52  ,  0  le  1 1  et  le  1 5.  Quatre  jours 
de  pluie,  les  20,  21,  25  et  25  juillet,  ont  ensuite  un  peu  refroidi  la 
température,  quoique  ces  pluies  n'aient  été  «pie  peu  abondantes  et 
aient  donné  seulement  en  tot;ililé  une  hauteur  de  24  millimètres 
d'eau.  Ku  muyeiuie,  à  l'aiis,  ou  a  eu,  en  juillet,  quatorze  jours  de 
pluie  et  46  millimètres  d'eau. 

Depuis  le  corameucement  d'août,  les  températures  maxima  que 
nous  avons  observées  ont  été  de  29*,0  le  1%  de  SO",!  le  2,  de  31*,0 
le  3,  de  54%3  le  4,  de  32*,2  le  5,  de  50',1  le  6,  de  29%2  le  7. 
de  34*,9  le  8,  enfin  de  39%1  le  9.  Depuis  le  T',  le  thermomètre  à 
mimm9  n'est  pas  descendu  au-dessous  de  11*.  Il  n'est  lombé  un  peu 
d  eau  que  le  2  et  le  5,  en  tout  environ  1  millimètre.  Il  y  a  eu  quel- 
ques coups  de  tonnerre  le  2,  mais*  seulement  24  centièmes  de  milli- 
mètres d'eau.  La  sécheresse  est  donc  tout  à  fait  exceptionnelle  et  elle 
ajoute  des  souffrances  assez  ferles  à  celles  que  l'on  peut  attribuer  i 
l'excès  (h  In  «  linletir.» 

La  rej  oriiciclle  de  l'observatoire,  est  que  le  maximum  de 
teni[)éiiitHi «'  de  (litH  itH  ln',  !l  août,  a  été  56*. 

Ri'ouiir  <-n  hu-  «le  1863.  —  M.  lemaréchal  Vaillant  nous  coramu- 
ni(|uc'  la  note  suivante  : 

«  La  récolte  eu  blé  est  magniliipie  en. Alsace  et  en  Flandre;  nous 
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avons  lu  une  lettre  (Vun  savant  nciKléiiiicieii,  annonçant  que  la  mois- 
son est  lonTiitu'c  dans  la  vallé«î  du  TUiin,  et  que  le  rendenienl  csl  de 
à  57  liecitiiiiros  par  lioct:H  o,  senn^iro  diMlnitr.  Si  on  ajoute  à  ces 
résultais  niervDilli  nx,  qui  ne  s"('laicut  j)a.>  pioduils  une  seule  fois  de- 
puis 4854^  que  le  poids  du  blé  recollé  cette  année  s'élève  à  8ô  el 
86  kil.  1  hectolitre,  tandis  que  moyennement  il  est  de  75  à  78  kil., 
on  arrive  à  celle  conclusion  que  Tannée  4865  vendra  en  France  pres- 
que deux  années  ordinaires.  Que  n*est>elle  aussi  bonne  pour  les 
autres  grains  et  surtout  pour  les  légumes  I  » 

flaolM«  «■  verre  énuiilU  de  H.  Mrie.  —  Nous  apprenons  avec 
plabir  que  dans  Tiltumination  de  la  place  de  la  Concorde  et  des 
Ëhamps-Élysées, on  substituera,  crlte  année,  aux  globes  en  verre  dé- 
poli des  globes  en  verre  émaillé  ijui  dis^itnuicMit  entièrement  le  bec  de 
gaz,  et  Gonsliluent  de  véritables  boules  de  lumière  d'un  éclat  très« 
doux,  qui  cnclianln  le  regard.  Quoique  prévenu  uti  peu  tard,  M.  Pâris 
a  m  le  temps  de  cnnlVclionuer  16  000  L'iohes  émiiiii's,  1  [  000  blancs, 
2  000  rouges,  jauneset  bleus,  pour  dessiner  les  initiales  des  noms  do 
î/OiM-s  Majestés.  Des  essais  sur  prtile  éclu  lle  ont  prouvé  que  l'effet  de 
ce  modo  d'illumination  est  vraiment  ravissant.  Le  succès  des  i^rands 
«îlohes  en  verre  émaillé  est  presque  mn-iqne;  on  les  rencnnire  |)ar- 
loul  dans  l'immense  capitale,  et  chaque  jour  on  en  monte  de  nou- 
veaux. 


PHYSIQUE 

I*  iiIibIw  MUMldérée  r«w— n  lue  fcnrine  4e  mowvenwt,  par 

John  T.Tniinii.  —  Xous  avous  commcucé  et  nous  poursuivons  avec 
ardeur  la  traduction  et  l'impression  de  cet  excellent  traité;  quatre 
feuilles,  le  quart  de  Vonvraire,  snnt  déjà  tirées,  et  nous  ne  saurions 
dire  avec  ()uel  bonheur  nous  poursuivons  cette  tnrhe  si  pénible  cepen- 
dant. Ces  lerons  sont  le  lype  le  j>lus  acenuiiiii  du  u'eni'e.  Il  est  impos- 
sible de  joindre  à  une  aussi  «irande  fariliié  de  parole  plus  d'exaclilnde 
dans  l'exposition,  d'espi  il  il;uis  la  discu.-sion,  de  finesse  dans  la  rel'u- 
talion,  de  dextérité  et  de  grâce,  dans  rexpériuieniation.  .Nous  1  avoue- 
rons franchement,  il  y  ^  bien  longtemps  qu'un  livre  aussi  parfait  ne 
noua  était  pas  tombé  sous  la  main,  et  nous  sommes  vraiment  fier  de 
pouvoir  offrir  un  modèle  aussi  accompli  aux  professeurs  de  physique 
de  notre  chère  France.  M.  Tyndall  tire  un  parti  admirable  de  la  lu- 
mière électrique  employée  comme  moyen  souverainement  puissant  de 
rendre  visible  au  plus  immense  auditoire,  par  projection  très-agran- 
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dtetnniiiéeran,  Im  phénomènes  les  plus  dôlieats,  et  ihnous  est  peut- 
être  permis  de  rappeler  que  nous  avons  eu,  avec  M.  Soleil  père, 
l'initiative  de  ce  mode  d'enseignement,  le  plus  efficace  de  tous  et  qui 

s'étenil  rhaqiin  jour. 

Vmiv  répondre  à  la  demandf'  (fin  nous  a  clé  faite  par  plusieurs  de 
nos  lt'ctt'iir55,  pnlro  anlrcîî  par  M,  l,al»(ml:no,  qui  s'est  beaucoup  oc- 
cupé, lui  aus.si,  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  et  pour  faire 
connaître  à  l'avanro  un  livre  (jui,  nous  l'espérons,  sera  bientôt  dans 
les  mains  de  tous  les  [ihysici^ns,  nous  nous  décidons  à  publier  quel- 
ques extraits  des  premières  leçons. 

I.  Chaleur  née  du  frotiLinnu  conti  e  l'espace  ou  de  la  simple  ex- 
UneHandumuvement. 

J'ai  ici  une  masse  de  fer,  portion  d'un  chaînon  d'ail  câhle  énorme, 
enveloppée  de  fours  nombreux  d'un  lil  de  euWre  (/|r*  1)}  «t  qiu.  je 
puis  convertir  instantanément  en  un  fort  aimant,  en  (luisant  passer  un 
courant  électrique  à  travers  le  61.  Vous  voyex,  lorsqli'il  est  ainsi  et- 
«ilé,  combien  cet  annant  est  puissant.  Cette  arma  [tire  s'y  attache 
avec  force,  et  ces  ciseaux,  ces  vis,  ces  aiguilles  s'attachent  à  leur  tour 
à  l'armature.  Tourné  sens  dessus  dessous,  cet  aimant  porterait  à 
chacun  de  ses  pôles  un  poids  de  cinquante  kilogrammes  auquel  on 
pourrait  peut-être  ajouter  la  personne  la  plus  lourde  de  cette  salle.  A 
un  signal  «lonné,  mon  aide  interrompra  le  courant  élrrtrif|!ie  :  — 
«  Rompez!  »  Le  fer  tombe,  et  toute  la  mapie  disp.irait  :  l'amiant  est 
maintenant  du  fer  ordinaire.  A  ses  deux  extn  imlt^,  je  place  deux  ar- 
matures en  fer  doux  P,  P,  deux  pôles  nudiiles,  comme  on  les  appelle, 
que  je  puis  écartera  la  distance  voulue  l'un  de  l'autre,  quand  l'aimant 
n'est  pas  excité.  Lorsque  le  courant  passe,  ces  morceaux  de  1er  sont 
virtuellement  des  parties  constitutives  de  l'aimant.  Je  place  entre  elles 
une  substance  que  Paimant,  lors  môme  qu'il  exerce  sa-  plus  grande 
force,  est  impuissant  à  attirer.  Cette  substance  est  simplement  une 
pièce,  une  médaille  d'argent.  Je  rapproche  de  l'aimant  excité,  elle 
n'est  nullement  iUtirée.  En  effet,  la  faililv  action  que  l'aîmant  exerce 
réellement  sur  l'argent  est  répulsive  et  non  actractivO)  et  elle  est  si 
petite  qu'elle  est  insensible  dans  des  expériences  telles  que  nous  les 
faisons  en  ce  moment.  Eh  bien,  je  suf^peps  cette  médaille  entre  les 
pôles  P,  P  de  l'aimant,  et  je  le  rends  actif  en  faisant  passer  le  courant; 
la  médaille,  suspendue  comme  vous  le  voyez,  n'est  ni  attirée  ni  ré- 
poussée  ;  mais,  si  je  cherche  à  la  mouvoir,  j  éprouve  une  certaine  ré- 
si.stance  qu'il  faut  vaincre  pour  la  faire  tourner  ;  elle  se  roin|V'rlcr( mme 
elle  le  ferait  si  elle  était  plonfîée  dans  un  lluido  vi  (]iu  ux.  l  e  curieux 
efiet  peut  être  rendu  plus  manifeste  encore  de  celte  manière.  J'ai  ici 
une  plaque  rectangulaire  de  cuivre,  et  si  je  la  fais  aller  et  venir  rapi- 
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dément  entre  les  pôles,  comme  on  le  fait  d*une  scîe,  il  me  semble, 
quoique  je  n'aperçoive  lieu,  que  je  coupe  une  masse  de  fromage  ou  de 
bearre^  Rien  de  pareil  ne  se  manifestiTiiuand  l'aimant  n*est  pas  ac- 


Fif.  1. 


lif  ;  la  lame  de  cuivre  ne  rencontre  alors  que  la  résislancc  inOnimcnt 
peliie  de  l'air.  A  h  disUnce  où  tous  êtes,  vous  avez  été  obligés  de  nie 

*  Bipérience  de  Finday. 
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eioiir  sur  :  mnis  pli  disposé  une  expérif tu  <M|ui  rendra  »ianr- 

IVsie  à  tuus  les  yeu]^  ceilc  étrange  acliou  de  i  aiiuaut  «ur  la  médaille 
d'aigeiU. 

An-dcssus  de  la  médaille,  en  suspension  el  attachée  à  elle  par  un 
bout  lie  (il,  j  ai  disposé  une  pyramide  réflêeliigsanre  M,  foi  inée  de 
quatre  fragments  IriangulairÊs  de  miroirs,  ia  médaille  et  le  rétkcleur 
itoA  suspendus  easonoble  par  un  til  qui  a  été  tordu  dans  sa  prépara- 
Ikm,  et  qui  se  délordeni  lui-même  lorsque  le  poids  qu'il  soulient  sera 
rendu  libre.  Je  place  notre  lumière  électrique  de  manière  qu'elle  lance 
un  vif  rayon  de  lumière  sur  cette  petite  pyramide,  et  vous  Yoyes  une 
longue  traînée  de  lumière  traverser  Isir  chargé  de. poussière.  Si  je 
déplace  la  pyramide,  \ous  voyez  le  rayon  qui  traverse  la  salle  se  dé- 
placer à  son  tour  pour  aller  frapper  une  autre  portion  de  la  muraille 
blanche.  Lorsque  le  miroir  commence  à  tourner,  le  faisceau  de  lu- 
mière se  meut,  d'abord  lentement,  allant  du  mur  au  plafond.  Mais  le 
mouvement  s'anime,  et  maintenant  vous  ne  pouvez  plus  discerner  les 
déplacorneiits  des  faisceaux  lumineux;  au  lieu  de  laisccaux  successifs 
vous  ave/,  une  bande  himineuse  splendidede  plus  de  8  mèlrcs  de  dia- 
mètre projetée  sur  ie  mur  par  la  rotation  rapide  des  rayons  réilécliis. 
A  mon  commandement,  l'aimant  sera  rendu  actif,  et  le  niouvemenl 
de  la  jiied ullc  sera  immédiatement  éteint.  —  «  Agissezl  m  Voyez 
l'efTet  :  la  médaille  paraU  Irappée  de  mort  par  l'excitation  de  l'aimant, 
la  bande  disparaît  subitement,  et  vous  n'avez  plus  sur  le  mui  (ju  une 
simple  tache  lumineuse.  Cet  étrange  effet  mécanique  est  produit  sans 
aucun  changmnent  visible  dans  la  distance  entre  les  deux  pdles.  Re* 
gardez  atlentivement  le  mouvement  lent  de  Tiroage  sur  le  mur  :  la 
tension  du  fil  tordu  se  débat  contre  un  antagonisme  invisible  et  pro- 
duit les  fiiibles  oscillations  que  vous  voyez.  Elles  sont  ce. qu'elles  se- 
raient, si  la  médaille,  au  lieu  d*ètie  enviroimée  d'air^  était  plongée 
dans  un  pot  de  mélasse  épaisse.  Je' détruis  la  puissance'  magnétique, 
et  le  caractère  vis(|nenx  de  l'espace  compris  entre  les  p61es  disparait 
à  l'instant.  La  médaille  recommence  à  tourner  comme  auparavant,  et 
voici  la  bande  !::  neusequi  reparait,  .l'cxcitc  de  nouveau  l'aimant; 
la  médaille  redevient  immobile  et  la  bande  disparaît. 

Par  la  force  de  ma  main  je  puis  vaincre  cette  résistance  et  faire 
tounier  la  médaill*'  niais,  pour  y  paneriir,  il  faut  que  je  dépense  de 
la  force.  Que  devient  cette  force? elle  est  convertie  en  chaleur.  Forcée 
à  tourner,  la  médaille  s'échauffe.  Beaucoup  d'eiitro  vous  connaissent 
la  grande  dcconvcrie  de  Faraday,  que  des  couianU  électriques  sont 
engciidrés  dans  nn  corps  conducteur  de  l'électricité  mis  en  mouve- 
ment entre  les  pôles  d  un  aunant.  Ces  courants  électriques  sont,  sans 
aucun  doute,  présents  dans  notre  expérience  et  suffisent  à  échauffer 
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la  médaille,  liaisi  que  sont  ces  courants?  Quelles  relations  onl-ils  avec 
l'espace  compris  entre  les  pôles  magnétiques?  Et  avec  la  force  dépen- 
sée par  mon  bras  dans  leur  génération?  Nous  le  dirons  plus  tard,  le 
résultat  iioal  estque  la  chaleur  développée  est  l'équivalent  de  la  quan- 
tité de  force  requise  pour  mouvoir  la  médaille  dans  le  champ  magné* 
Uque  excité.  {Sera  cotUmué.) 


POLËHIQUE 

M.  Sansoi)  a  consacré  dans,  la  Presse,  rut  dix  lignes  à  la  discussion 
de  ce  qu'il  appelle  nos  prtHendues  conscijih:  nces  de  l' impossibilité  du 
nombre  actuelletiient  infini.  Avant  de  iui  répondre,  citons-le. 

«  Nous  parlions  récemment  des  réels  inconvénients  qu'il  y  a  toujours 
à  vouloir  concilier  deux  choses  aussi  essentiellement  distinctes  que  la 
science  et  la  loi.  Celle-ci,  disions-nous,  ne  peut  élre  que  compro- 
mise par  des  essais  do  démonstration.  Elle  s'impose  et  ne  se  discute 
pas.  La  foi  cl  1  examen  sont  contradictoires.  Les  esprits  vraiment 
religieux  ne  s'y  trompent  point.  L'un  d'eux  a  dit  :  Credo  quia  abstir- 
dum,  Ija  vraie  tradition  catholique  est  de  considérer  la  science  comme 
couvre  do  démon,  et  de  répudier  absolument  son  contrôle  pour  les 
choses  sûntes. 

<  An  moment  même  où  nous  énoncions  cette  pensée  notre  savant 
confrère ,  Tabbé  Moigno,  dans  son  journal  In  Mondes  nous  donnait 
une  excellente  preuve  de  ce  qu'elle  a  de  profondément  sensé.  Il  entre- 
prenait de  démontrer,  par  le  secours  des  mathématiques,  qu'il  y  a  eu 
«  un  premier  homme  sorti  forcément  des  mains  d'onDieu  créateur,  b 
qu'il  y  a  eu  une  première  révolution  de  la  terre  autour  du  soleil,  et 
que  la  terre  «  a  été  lancée  dans  son  orbite  par  une  volonté  souve- 
raine ;  B  que  dans  tous  et  chacun  des  ordres  de  la  nature  il  y  a  eu  un 
prototype  sans  prédécesseurs,  et  que  «  les  êtres  ne  se  sont  pas  étor- 
nellcment  succédé  sur  la  terre,  etc.,  etc.;  b  enfin,  a  que  le  dogme 
capital  de  la  création  est  un  simple  corollaire  de  la  science  des  nom- 
bres; que  l'athéisme  est  la  négationdel'évidence mathématique,  etc.  b 

a  Tout  cela  résulte,  pour  le  savant  abbé,  de  cette  proposition  dé- 
montrée en  mathématiques  :  «  Le  nom^e  adwllement  infini  est  tm- 
possible  f  tout  nombre  est  essentiellemetU  fim,  » 

«  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  nous  inscrire  contre  Tévi- 
dence  d*une  telle  proposition,  non  plus  que  de  contester  la  compétence 
en  mathématiques  de  notre  pieux  confrère  ;  mais  il  nous  sera  permis 
de  faire  remarquer  qu'il  y  a  une  foi  te  lacune  dans  son  raisonnement, 
et  qu'où  peut  apparemment  ôlre  un  habile  mathématicien,  tout  eu 
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lu jiiq liant  de  logique.  O  l  aisonnciiicnt,  en  elTel,  \mil  égalemetit 
s  appliquer  aux  multiples  de  1  unité,  sans  cesser  d'être  de  tout  point 
irréprochable.  10,  20,  50,  100,  1000,  etc.,  sont  aussi  bien  des 
nombres  finis  que  1.  Les  malhtoiatiques,  la  science  des  nombres, 
proufeni  donc  que  l'bumtBilé  n*«  pu  commencer  sur  la  terre  que 
par  un  nombre  fini,  et  ne  prouve  pes  autre  chose.  La  question  de 
saioirquel  a  été  ce  premier  nombre  reste  entière;  et  comme  nous 
sonunes  absolument  impuissants  à  connaître  l'origine  des  choses,  il 
est  plus  sage  de  ne  point  fatiguer  son  esprit  à  celte  recherche  oiseuse, 
si  l'on  n  est  pas  salisfoit  par  la  cosmogonie  qui  est  un  article  de  foi. 

«  M.  Faà  de  Bruno  a  entrepris  de  démontrer  de  son  cOlé,  toujours 
par  le  calcul,  que  l  apparilion  de  l'homme  sur  la  terre  est  récente, 
il  en  donne  une  preuve  que  i  abbé  Moigno  trouve  «  palpable  et  vrai- 
ment curieuse.  »  Ils  ne  sont  vraiment,  l'im  et  l  autre,  pas  bien  difti- 
ciles.  On  va  en  juger.  M.  l  aà  liruno  commence  par  supjnih'r  la  po- 
pulation totale  du^lobc,  par  un  procédé  qu'il  n  a  point  tait  connaître, 
mais  qui  est  sans  doute  celui  que  l'on  appelle  vulgairement  «  à  vue  de 
nez.  i>  Il  admet  ensuite  qije  l'augmentation  annuelle  de  cette  popula- 
tion est  de  un  deux-cenliènies  environ,  etceh  «  d'aj^Mràs  les  statistiques 
les  plus  accréditées.  »  Il  lui  est  ensuite  iîuûle  de  calculer  sur  ces  bascs^ 
et  d  arriver  à  établir  qii'il  a  fallu  environ  6000  ans  à  un  seul  couple 
pour  peupler  ainsi  la  terre. 

(c  Nous  ferions  injure  à  nos  lecteurs  si  nous  supposions  qu'il  fàt 
nécessaire  de  leur  faire  remarquer  tout  ce  qu'a  de  puéril  un  sem- 
blable calcul.  Il  repose  sur  des  données  qu'on  esprit  prévenu  peut 
seul  accepter,  et  n'est  vraiment  pas  digne  d'un  professeur  de  mathé- 
matiques, rùl-i!  même  de  Turin.  Qui  ne  voit,  en  effet,  que  la  popula- 
tion, même  approximative  du  globe,  ne  [)(  ni  pas  plus  nous  être  connue 
que  la  moyenne  de  son  accroissement  dans  le  cours  des  siècles,  et 
que  faire  application  du  chiffre  des  statistiques  de  l'époque  actuelle 
même  seulement  à  la  population  du  siècle  dernier,  c'est  montrer  un 
défaut  de  logique  indigne  d'un  véritable  niatliematicien.  Il  n'y  a  que 
les  conciliateurs  de  la  science  et  de  la  foi  pour  se  montrer  en  même 
tenip:;  :;ipeu  savants  et  si  peu  religieuse.  —  A.  Sauson..» 

Voilà  ce  que  M.  Sanson  oppose  à  notre  augmentation,  qu'il, n'a  pas 
daigné  citer  teituellement.  Sa  conclusion,  quoique  mainte  fois  il  nous 
appelle  savaiU  et  pUtux^  est  manifestement  que  nous  sommes  très- 
peu  savant  et  tn&peu  religieux,  qu'il  en  était  de  mime,  par  consé- 
quent du  cardinal  Gerdil  et  de  notre  illustre  maître  M.  Cauchy.  L'arrôt 
d'ailleurs  en  est  porté,  science  et  religion,  savant  et  religieux  sont 
incompatibles,  puisque  la  science  est  l'œuvre  du  démon  !..  M.  Sanson 
ne  le  dit  pas,  maia  dans'sa  conviction^  sinon  eiplictte,  du  moins  impli' 
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cite,  il  est  luirhomme  vraiment  etila  fois  savant  et  i-eiigieux,  quoiqu'il 
ait  affiché  une  grande  horreur  de  la  métaphysique  et  du  mysticisme... 
Poar  le  réfuter  pleinement  il  suilît  évidemment  de  le  citer.  En  erfel, 
•  jiiand  il  admet  révidence  de  celte  proportion  :  Le  nombre  artuellc- 
ment  infini  est  impussible  ;  tout  nombrr  est  essmtteilemenl  jini ,  la 
cause  est  jugée.  Il  y  a  eu  nn  j>r(Mniér  iiommo  ,  une  première  révolu- 
lion  de  la  terre  autour  du  soleil,  etc.,  etc.  Dès  qu'il  uouï»  accorde 
que  l'homuie  et  tous  les  êtres  n'ont  pu  commencer  sur  la  terre 
que  par  un  nombre  fini,  nous  n'avons  besoin  de  rien  de  plus. 

Quant  aux  reproches  que  M.  Saiiâon  fait  à  la  démonstration  de 
M.  Faâ  Bruno,  telle  que  nous  l'afoos  donnée,  ils  sont  à  peine 
croyables;  et  il  n'aurait  certes  pas  osé  les  formuler,  si,  comme  la 
justice  Teiigeait,  il  nous  avait  cité  teituellement.  En  effet,  nous  avions 
dit  formellement  :  «  dans  l'argumentation  de  H.  Faâ  Bruno ,  il 
fout  distinguer  deux  choses,  les  données  numériques  et  ki  méthode. 
Les  donoées  numériqoes,  la  population  totale  du  globe,  le  chiffre  de 
son  accroissement  annuel,  peuvent  rester  incertains,  tout  en  dififé 
rant  peu  des  chiffres  véritables  ;  mais  il  est  absolument  certain  que  le 
chiffre  de  cette  population  totale  est  un  nombre  fini,  quà  son  accroi- 
sèment  annuel  est  une  fraction  limitée,  et  que  par  conséquent,  d'après 
les  règles  ou  les  lois  niathémntifjnes  des  progressions,  !c  nombre 
d'années  nécessaire  au  dévclojn  i mi  iil  de  la  population  do  l  i  l(  rre  est 
lui-même  fini  et  très-voism  de  ()  000  ans.  »  Voilà  ce  qiK  nous  avons 
pris  soin  dédire.  Oui,  nous  !o  répétons,  avec  d'autant  plus  d'assu- 
rance que  lel  a  été  l'avis  unauime  de  nos  lecteurs  :  la  démonstra- 
tion de  la  récente  apparition  de  l'homme  sur  la  terre,  donnée  par 
M.  Faâ  Bruno,  est  palpable,  et  si  M.  Sanson  veut  être  juste,  il 
devra  la  reproduire  intégralement,  pour  réparer  le  tort  qu^il  lui  a  foit 
en  la  calomniant. 

n  n'est  pas  fort,  on  le  voit,  cl,  loin  de  réfuter  notre  argumenta- 
.  lion,  il  Tadmet  dans  ses  prémisses  essentielles,  et,  par.  conséquent, 
dans  toutes  ses  conséquences.  Mais  on  nous  a  foît  des  objections  plus 
.sérieuses,  en  apparence  du  moins,  dont  nous  devons  dire  un  mot, 
c'est  d'abord  M.  Antonio Rioba,  lieutenant  d*artillerie àTurin.  «Vous 
prétendez,  nous  dit-il,  établir  une  dcmonstralion  mathématique  de 
la  création  du  monde.  Mon  intention  n'est  pas  de  contester  cette 
création,  je  suis  même  intimement  convaincu  que  le  monde  n'a  pa.«; 
existé  de  tout  temps;  ce  que  je  soutiens,  c'est  que  votre  démonstra- 
tion est  ifisuflisanle.  Lorsque,  en  ell'et,  vous  venez  me  dire  que  le 
nombre  formé,  en  ajoutant  autant  de  fois  que  l'on  veut  Tonilé  à  elle- 
même,  ne  saurait  être  actuellement  infini,  vous  suppose/,  par  la  que 
i  on  ait  commencé  à  faire  ces  additions  successives  quelque  temps 
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avant  le  moment  actuel,  une  Iiciire,  par  exemple,  et,  dans  ce  cas, 
vous  avez  parfailemrnt  raison.  Il  en  serait  Je  même  si  l'on  avait  com- 
mencé dcpui<i  line  année,  depuis  un  siècle,  en  un  mol,  depuis  un 
temps  quelconque  limité.  Mais  le  théorème  ne  serait  plus  vrai  si  To- 
pération  avait  cominein   dans  un  temps  passé  infimment  eloiijné  dxi 
moment  actuel.  Il  iautdonc  distincruer  :  l'origine  à  partir  de  laquelle 
on  a  compté  est  à  une  dislance  infimt'  ou  /tniedu  moment  actuel;  si 
elle  est  à  une  distance  infinie^  votre  théorème  cesse  d'être  exact;  si 
elle  est  à  une  distance  linie,  le  théorème  est  vrai,  mais  on  ne  peut 
phis  l'appliquer  au  monde,  pour  démontrer  que  le  nombre  de  ses  ré- 
volutions autour  du  soleil  est  un  nombre  limité;  car  en  admettant  îm- 
plieitement  qu'il  y  ait  une  origine,  à  partir  de  laquelle  on  ait  oem^ 
mencé  à  compter  ces  révolutions,  on  admet  précisément  ce  qu'on 
veut  démontrer.  »  La  réponse  est  facile.  Ce  n'est  pas  de  notre  c6té, 
mais  bien  du  c6té  de  M.  Rioba,  que  se  trouve  le  sophisme  ou  le  cercle 
vicieux.  C'est  indépendamment  de  son  origine,  en  nous  fondant  sur 
sa  nature  et  ses  propriétés  que  nous  démontrons  avec  le  cardinal  Ger- 
dil,  avec  M.  Cauchy,  avec  M.  Bertrand,  que  le  nombre  actuellement 
infini  est  impossible.  Celte  impossibilité  unp  fois  démontrée,  tout  est 
terminé,  il  ne  peut  plus  être  question  d'orijiine  à  distance  infinie; 
rni  i^iiic  est  nécessairement  à  nne  fli^tance  finie.  Kn  d'autres  termes, 
nombre  actuellement  infini  et  ori^nnc  a  distance  infinie  sont  une  seule 
et  môme  chose;  l'un  fait  rnutro;  si,  comnie  nous  le  prouvons,  le 
nombre  actuellement  intirn  est  impossdjle^  l'origine  a  distance  infinie 
est  elle-même  absolument  impossible.  Le  nombre,  en  tant  que  nom- 
bre, peut-il  être  actuellement  infini  ?  là  est  toute  la  question.  A  notre 
connaissance,  aucun  mathématicien  de  renom  n*a  encore  ni  affirmé 
ni  essayé  de  démontrer  la  possibilité  du  nombre  actuellement  infini; 
beaucoup,  au  contraire,  ont  formellement  affirmé  et  rigoureusement 
démontré  l'impossibilité  du  nombre  actuellement  infini  :  la'  vérité  est 
donc  de  nolre»câlé. 

Quant  à  ce  qu'ajoute  M.  Rioba  :  «  Si  votre  théorème  était  vrai  dans 
toute  sa  généralité,  on  pourrait  rappliquer  non-seulement  au  monde, 
mais  à  Dieu  lui-même,  en  prouvant  qu*il  n'a  pas  existé  de  tout  temps, 
et,  par  conséquent,  qu'il  n'est  pas  éternel.  »  La  réponse  est  plus  fa- 
cile encore,  car  Dieu  étant  l'être  simple  infini,  l'être  néce^snire,  celui 
qui  est,  il  n'y  a  en  lui  ni  la  succession,  ni  le  nombre,  qui  sont  pro- 
pres des  êtres  contingents  ;  il  ne  peut  donc  être  question,  relative- 
ment à  Dieu,  de  nombre  fini  ou  infini. 

Un  de  nos  amis,  plutôt  physicien  que  mathématicien,  ne  nous  mé- 
nage guère  I  u  El  ce  'lada  du  nombre  actuellement  infini  que  vous  en- 
fourchez avec  tant  de  complaisance,  comme  si  cela  prouvait  quelque 
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cliose'.'  Mais  vous  savez  vous-même  que  cch  np  prouve  absolu- 
ment rien,  puisque  la  coiulition  et  IVsscnce  de  i  inlini  est  de  n'être 
pas  un  nombre;  que  Tinlini  suppose  le  continu,  tandis  que  tout 
nombre  est  une  praïuîeur  disnontinue,  etc.,  etc.  Ce  qu'il  faudrait  dé- 
montrer, ce  serait  la  liou-coiihiiiiilé  de  l'univers;  et  ai  vous  ni  per- 
sonne ne  saurez  le  faire.  »  Merci  mille  fois,  cher  ami,  vous  vous  en- 
ferrez si  bienqa'il  ne  nous  restera  plus  rien  à  faire.  La  condition  et 
l^essence  de  Hnfini  n*est  pas  d'être  un  nombre,  Tinfini  nippose  le 
continu.  Or,  rensemble  des  révolntioas  de  la  terre  autour  du  soleil, 
hi  série  des  hommes  qai  sont  sucoessirement  apparus  sur  la  teire 
sont  des  nombres  essentiellement  discontinus,  donc  ils  ne  sont  pas 
infinis,  nous  n'avons  pas  dit  autre  chose.  Quant  à  cette  autre  propo- 
sition l'infini  siq^ose  le  continu,  nous  la  nion?  formellement  comme 
une  grande  erreur,  non-seulement  contre  la  foi  mais  contre  la  saine 
raison.  Le  continu  est  un  nombre  sinon  actuel  du  moins  en  puis- 
sance, et  comme  le  nombre  il  est  essenlielleuicut  Uni.  Inlini  et  con- 
tinu sont  la  négation  l'un  de  1  autre.  L'infini  est  nécessairement 
simple,  il  est  celui  qui  est;  il  n'est  en  lui  ni  parties  actuelles,  ni  par- 
ties virtuelles,  il  n'est  ni  discontinu  ni  nombre,  qu'est-il  7  Là  est  le 
mystère  au-dessus  de  la  raison,  mais  non  coiitie  ia  raison.  L'infini 
est  relativement  l'océan  qui  ne  saïuaiL  Uouver  place  dans  le  petit 
creu.\  de  notre  cerveau.  A  ce  que  vous  ajoutez  encore ,  «  ce  qu'il 
faudrait  démontrer  ce  serait  la  non-^ontinuitâ  de  l'univers  et  ni  vons 
ni  personne  ne  saurez  le  faire,  i>  j'oppose  une  négation  formelle  ou 
phÀôtUi  question  préalable;  car  ce  n'est  pas  autre  chose  qu'un  non- 
sens.  L'univers  m'apparait  et  apparaît  à  tous  les  esprits  essentielle- 
ment discontinu,  dans  son  essence  parce  qu'il  est  contingent,  dans  sa 
nature  actuelle  parce  que  nous  y  voyons  partout  le  nombre. 

A  l  out  d'arguments  notre  ami  frappe  un  grand  coup,  ce  passage 
de  sa  lettre  est  très>instructif,  on  nous  pardonnera  de  le  reproduire. 
((  Et  maintenant,  puisque  l'occasion  s'en  présente,  laissez-moi  vous 
féliciter  de  In  fondation  des  Momlex  !  A  quelque  chose  malheur  est 
bon.  Je  rc^iT'Ifp  seulement  qne  vons  sove/,  tonjours  aux  gai^*'*;  de 
quebpi'un,  et  que  votre  pni'^sante  intelligeuce  soit  forcée  de  compter 
avec  des  gens  qui  l  exploitent  au  piolit  de  leur  cause  A  quoi  bon 
celte  histoire  des  derniers  instants  de  ce  pauvre  M.  Despretz?  A  quoi 
bon  cette  tiradu  contre  Bertrand  a  propos  de  Bossuct  V  Est-ce  là  de 
la  science?  El  ce  dada  du  nombre  actuellement  infini  que  vous  en- 
fourchez avec  tant  de  complaisance,^  comme  si  ceU  prouvait  quel- 
que chosel  !t  Voilà  le  grand  mot  lâché.  Je  suis  aux  gages  de  quel- 
qu'un... Mon  intelligence  est  forcée  de  compter  avec  des  gens  qui 
l'eiploitent!,..  Grâce  à  Dieu,  cher  ami,  il  n'en  est  rien.  Ihm  le 
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Cosmos^  j'élais  aux  gages  de  M.  Seguin  ;  mon  intelligence  avait  à 
compter  avec  M.  Tremblay;  dans  les  Mondes,  je  suis  à  mes  propres 
gages,  et  mon  intelligence  n'a  à  compter  qu'avec  elle-même.  Un  ne 
voudra  pas  le  croire,  car,  je  le  disais  impliciteraent  dans  cet  article 
qui  a  su'îcitt'  tant  de  colères,  on  ne  croit  pas  aux  convictions  et  à 
I  indùptiiiliuice  religieuse  même  de  l'homme,  même  de  l'ami  dont  on 
admire  les  convictions  et  l'indépendance  scicnlitiqueou  politique.  Croire 
aux  conTictioDs  et  à  l'indépendance  religieuses  d'un  amldontoncoulto 
la  icienee,  ce  serait  se  trop  engager.  On  ne  me  croira  donc  pas,  qaoi»> 
tpM  ce  soil  la  vérité  entière,  qnand  j'affirmerai  que  je  n'ai  jamûs  eu 
un  seul  doute  contre  k  foi;  qu*en  croissant  en  science  j'ai  cru  en 
aonmianoii  &  la  sainte  Église;  que  mes  convictions  catholiques  sont 
plus  profondes  et  plus  vives  que  mes  convictions  mathématiques  ou 
-physiques  ;  que  je  donnerais  tout  mon  sang  pour  muntenir  même  le 
dogme  de  la  sainte  Eucharistie,  le  plus  effrayant  de  tous  les  dogmes. 
Kt  cependant,  si  on  y  réfléchissait  bien,  faire  une  solennelle  profes- 
sion de  foi,  c'est  faire  acte  décourage;  car  on  s'expose  presque  infailli- 
blement au  mépris  on  à  la  colère.  En  voulez-vous  une  preuve  frap- 
pante? Vn  homme  qui  n'c^f  cependant  ni  impie,  m  intoléraiil,  t  t  qui 
a  présenté  h  ï\cBi\vm'\v  un  très-grand  nombre  de  mémoires,  nous 
écrivait  tout  réceninicuL  :  «  Je  vois  avec  beaucoup  de  peine  ce  que 
vous  dites  au  sujet  des  travaux  de  M.  Pasteur.  Comment  ne  voyez- 
vous  pas  que  cet  homme  a  mis  son  talent  d'expérimentaleur  au  ser- 
vice d'une  coterie  qui  le  paye,  qui  le  protège,  et  que  sa  manière  de 
voir  intérieure  est  peut-étro  complètement  différente?  »  Cestdonc  un 
parti  pris  :  ii  n*y  a  de  conviction  et  d'indépendance  que  chez  les 
partisans  de  la  génération  spontanée  ou  de  la  pensée  sécrétion  du 
cerveau. 

Arrivons  en6n  ft  une  dernière  dbjection  qui  nous  a  été  laite  par  un 
membre  de  l'Académie  dessciences.  Elle  estanciennecommelemonde. 
C'est  le  vieux  problème  d'Achille  et  de  la  Tortue;  mais  peut-être 
qu'on  n'y  a  pas  assez  bien  rép<Hidu  jusqu'ici.  Si  le  nombre actaeile* 
ment  infini  n'existe  pas,  le  mouvement,  dit-on,  sera  rigoureusement 
impossible;  on  ne  pourra  jamais  parvenir  de  A  en  B,  car  il  faudra 
d  aliord  pn>Js>T  par  le  milieu  M  do  AB,  puis  par  le  milieu  M'  de  AM, 
puis  par  le  milieu  M"  de  AM',  etc.,  et  parce  que  le  nombre  de  ces  sub- 
divisions successives  est  infini,  il  faudra,  pour  arriver  de  A  en  ii,  i  <  a- 
liser  un  nombre  acluellement  intini.  On  dit  encore  :  Huit  heures  ne 
sonneront  jamais,  car  il  taudra  d  abord  atteindre  huit  heures  moins 
une  minute,  huit  heures  moins  une  seconde,  moins  une  tierce,  etc.  ; 
et,  parce  que  le  nombre  des  subdivisions  est  infini,  on  n'atteindra 
l'heure  qu'après  la  réalisation  du  nombre  actuellement  infini. 


Digitized  by  Google 


LKS  MONDKS. 


En  ifconiniit  à  la  sommation  de  la  proL'iTssion  ù  laquelle  ces  sub- 
divisions (loiiTUMit  naissance,  nous  pourrions  pronvor  facilement  que  1h 
distance  A]'  sera  IVanchie,  et  que  huit  lieures  sonneront,  sauf  à  no 
pas  savoir  comment  cela  arrive,  c'esl-à-dire  sauf  à  ignorer  la  nature 
intime  et  mystérieuse  du  mouvement  et  du  temps;  mais  on  peut  faire 
un  pas  de  plus. 

Par  cela  seul  que  le  nombre  actuellement  infini  est  impossible,  ces 
jtobdîtinonsdela  moitic^du  quart,  du  haîtièroe,etc.,a(mtile8  divisions 
possibles  et  virtoelles;  mais  elles  ne  sont  pas  actuellement  réalisées 
en  nombre  infini;  elles  ne  sont,  en  élles4n6mcs,  que  des  opérations 
de  liotre  esprit  ;  ebacnne  d'elles  est  le  produit  d'un  acte  de  notre  intelli- 
gence ;  ellrâ  ne  seraient  en  nombre  infini  qu'autant  que  notre  intel- 
ligence se  serait  eiercée  un  nombre  infini  de  fois,  ce  qui  est  absurde; 
donc,  enfin,  le  mobile,  pour  aller  de  A  en  B,  et  l'aiguille  de  la  pen- 
dule pour  atteindre  l'heure,  n'ont  en  aucune  matière  à  réaliser  le 
nombre  actuellement  infini;  donc  le  mobile  parviendra  en  B,  et  le 
temps  s'écoulera.  » 

Nous  avons  pleinement  répondu  ntit  ohjorlions  qui  nous  ont 
été  f;iile^,  «4  nous  nôus  croyons  pleinement  en  droit  de  persister 
dans  nos  conclusions  :  le  nombre  actuellempnt  intmi  est  inipns^ible. 
Les  dogmes  de  la  création  et  de  l'apparition  récente  de  l'honnue  sur 
la  terre  sont  mathématiquement  certains.  F.  MolG^o. 


GÉOGRAPHIE 

Mnwér  Kéo|pf>aphl4ae«  projet  de  M.  SMtki.  —  Les  nobles  eiïorls 
(|ne  fait  la  France  pour  inanifesler  au  dedans  et  au  dehors  sa  gloire 
el  son  génie  nous  ('[ii,^ii;j(  nt  aujourd  hui  à  faire  un  appel  aux  per- 
sonnes éclairées  qui  voudraient  contribuer  à  fonder  le  monument 
doiil  nous  allons  retracer  les  pi  iiK  ipaux  caractères. 

Le  Musée  géographique  se  compu^elalt  d  un  immense  plan  en  re- 
lief, qui  serait  construit  sur  un  terrain  de  forme  rectangulaire  el 
d'une  contenance  de  einq  hectares,  ou  cinquante  mille  mètres  carrés  ; 
son  cadre  embrasserait  tous  les  pays  compris  entre  55'*  et  55*  latitude 
nord,  18*  longitude  orientale  et  12"  longitude  occidentale  (Frmuse 
ttCiuÀle^  Espagne  et  Portugal^  lîa&e^  SuissCy  ConfédénUim  germa- 
nique, Beigique^Heilandej  partie  méridionale  de  VAngleterre^  Marar, 
Algérie  éi  régence  de  Ttniû. 

line  terrasse  de  sept  mètres  d'élévation  formant  la  clAture  de  ee 
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inonuint  iil,  servirai!  tIe  promenade  i  t  Irrnil  jouir  les  M^ilPurs  dos 
tliflérenles  vues  qu  uITrirail  le  reliofsnr  tous  les  points  de  l  licii/on. 
f^s  bâtiments  de  l'îidministralinn,  construits  à  l'exlrémil^  sud  du  mé- 
ridien principal,  s'élèveraient  à  quinze  mètres  au-dessus  du  niveau 
des  men.  Leur  partie  supérieure  tonnerait  un  observatoire  du  baul 
duqud  on  ?emiU  se  dérouler  le  panorama  vifant  le  plus  extraordi- 
nuire  que  rimaginalion  humaine  puiaae  eonoe?oîr. 

On  apercevrait,  à  aix  mètres  do  sol,  une  projection  en  61  de  fer  gal- 
vanisé. Des  verticales  descendraient  des  points  d*intefsection  des  pa* 
rallèlm  et  des  méridiens^  et  se  termineraient  à. hauteur  d'homme 
par  des  plaques  de  métal  sor  lesquelles  seraient  gravées  les  latitudes 
et  les  longitudes,-de  telle  sorte  qu'on  pourrait  déterminer  la  position 
astronomique  de  tous  les  lieux  que  l'on  parcourrait. 

I/échelledessurfoces  serait  d*un  dix-millième  ou  dix  centimètres  par 
kilomètre.  Ce  rapport  donnerait,  à  l'île  de  Sicile,  trente  mètres  de 
long"ueur,  de  l'est  ^  l'ouest;  à  l'île  de  Cor>;»',  dix-sepl  mètres  do  lon- 
jT;ueur,  du  nord  au  sud;  au  chomin  de  ter  de  Paris  n  Marseille,  une 
longueur  de  quatre-vingt-six  niètres  ;  au  bassm  de  la  Méditerranée, 
entre  Marseille  et  Alger,  une  largeur  de  quatre-vingts  mètres,  ete. 

Le  relief,  construit  d'après  une  échelle  de  convention,  ferait  paraître 
les  hauteurs  relatives  suivantes  :  irois  mètres  quarante  centimètres  à 
laj|/a/ac/e«a,Ia  plus  haute  montagne  des  Pyrénées;  un  mètre  quatre- 
vingt^lix  oentimèlres  au  pie  de  Senqi,  dans  les  monts  Bore;  trois 
mètres  quatre-vingts  centimètres  au  montY'tso  (source  du  Pô  )  ;  quatre 
mètres  qoatre«vingts  centimètres  au  mont  BUtnc^U  géant  de  l'Europe; 
trois  mètres  trente  centimètres  au  mont  £tiui,  le  plus  grand  volcan 
de  l'Europe  (Sicile).  Tout  le  reste  prendrait  des  proportions  ana- 
logues. 

Des  bassins  d'un  mètre  de  profondeur  donneraient  la  forme  mathé- 
matiques des  mers  du  Nord,  de  la  Manche  ,  de  l'Atlantique,  de  la 

Méditerranée  et  de  l'Adriatique.  Chacune  d'elles  creusera  ses  golfes, 
ses  baies,  ses  rades  et  ses  ports.  Le  littoral  formerait  ses  i>înfjes,  pro- 
jetterait ses  pointes  ou  domiaeratt  les  mers  par  ses  promontoires  et 

ë€s  tal aises. 

T  ijtrs  les  îles  surgiraient  du  sein  des  eaux  avec  leur  forme,  leur 
grandeur  et  leur  situation  géographique.  On  déconvniaii.  la  Cor.sY,  au 
sud  du  golfe  de  Gênes,  avec  ses  montagnes  aux  lianes  décharnés  ou 
couvertes  de  sombres  et  épaisses  forets;  la  SardalgnCy  au  sud  de  la 
Corse,  plus  grande  mais  innlnbre,mal  cultivée  et  couverte  de  forêts; 
la  Stéi/^,  la  plus  remarquable  par  sa  grandeur,  sa  forme  triaogn- 
hdre  et  son  mont  £tna,  le  plus  grand  volcan  de  l'Europe;  Uéte^  ro- 
cher calcaire  qui  a  pour  capitale  la  ValetUt  l'une  des  plus  fortes 
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places  de  l'Europe;  Corfou,  qui  commaDde  Tenirée  de  l'Adria- 
tique, etc. 

Tqutes  les  hauteurs  qui  iipiiartiennent  à  In  coiiilure  des  i>rands 
versants  et  des  bassins,  les  chaînes  de  montagnes  de  tous  les  ordres, 
les  plateaux  et  les  collines,  les  pics  et  les  glaciers  seraient  taillés  dans 
la  pierre.  On  doimenit  une  image  fid^  des  diCTérents  systèmes  de 
montagnes,  des  formée  qui  leur  soot  propres,  des  blocs  de  graoH  et 
des  rochers  escarpés  mis  à  découvert,  des  cratères  de  dos  Tokans 
éteints  ou  en  activité,  et  des  révolutions  pbjaiques  que  cette  partie  du 
globe  a  éprouvées. 

Les  fleuves,  les  rivières,  les  lacs  et  les  canaux  seraient  aussi  creu- 
sés dans  la  pierre.  On  observerait  rigoureusement  toutes  leurs  si- 
nuosités, leurs  îles  principales  et  leurs  pentes  relatives  jusqu'aux 
plages  maritimes  où  leurs  cours  se  terminent.  L'hydrographie  serait 
rendue  sensible  par  le  monvoment  des  eaux  qno  l'oîi  verrait  couler 
dans  leurs  lits.  Toutes  les  irrigations  seraient  représentées  par  au- 
tan! de  fdets  d'eau  qui  jailliraient  des  points  où  leurs  sources  auraient 
dû  (tU  v  placées.  Chaque  fleuve  coulerait  jusqu'à  la  nier  en  suivant 
tons  les  détours  auxquels  il  est  forcé  par  les  inégniités  du  Icrrain  ;  les 
rivières  couleraient  de  la  même  manière,  depuis  leurs  sources  jusqu'à 
leurs  confluents.  Toutes  les  eaux  répandues  dans  les  vallées  dérive- 
raient d*ttn  réservoir  commun,  supérieur  a  leur  niveau.  Un  grand 
nombre  de  conduits  souterrains  les  distribueraieiit  jusqu'aux  diffé- 
rents lieux  oili  elles  surgiraient  et  commenceraient  à  couler  sur  la 
terre.  Un  système  veineux  correspondrait  i  celte  circulation  appa- 
rente; c'est  lui  qui  la  produirait,  qui  ferait  jaillir  toutes  les  sources  et 
qui  leur  permettrait  de  porter  jusqu*aux  mers  leurs  diOérents  tributs. 
C'est  par  les  eaux  de  tous  les  fleuves  que  celles  des  mers  se  renouvel- 
leraient. Leur  mouvement  empêcherait  qu'elles  ne  s'aUèrent,  et,  afin 
que  le  niveau  des  mers  ne  s'élevât  pas  assez  pour  devenir  supérieur  à 
leurs  rivages,  le  trop-plein  se  déverserait  par  une  issue  pni  lirulière 
dans  le  lieu  même  d'où  elles  miraient  été  tirées.  H  s'établirait  ainsi 
une  circulation  habituelle  entre  les  eaux  de  la  mer  et  le  réservoir  qui 
alimenterait  les  sources  des  fleuves  et  des  rivières.  Ce  réservoir  serait 
simulé  dans  rinléricur  de  la  terrasse  du  pourtour.  Une  mat  Imii'  à  va- 
peur ferait  mouvoir  plusieurs  corps  de  pom|i(  s  pour  enlever  I  eau  d  un 
puits  que  le  trop-pleiu  des  mers  rendi  ail  mlarissable.  Celte  opération 
hydraulique  alimenterait  le  réservoir  commun. 

Les  grandes  forêts  et  les  végétaux  relatifs  à  chaque  climat  seraient 
indiqués  en  nature.  On  verrait  croître  dans  les  régions  méridionales 
Toranger,  l'olivier,  le  mûrier,  le  jujubier,  etc.  ;  dans  les  régions 
moyennes,  on  remarquerait  la  vigne,  le  figmer,  l'amandier,  le  pom- 
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mier,  le  poirier,  le  prunier,  le  pêcher,  l'aliricolior,  le  cerisier.  Parmi 
les  grands  arbres,  on  (listinguerail  le  rhène,  le  hêtre,  le  bouleau,  le 
peuplier,  le  snule,  le  novt  r,  le  châlniirnier,  le  platane,  l'érahle,  le  til- 
leul, le  Irène,  Ir  pin,  ie  8a|jm,  etc.  Toiiti  s  i es  essences  feraient  renou- 
velées lr>rsqn'ell(  s  perdraient  1»"^  proportions  de, lu  miniature,  (^e  {ilan 
nous  montrerait  aussi  toutes  les  richesses  minéralogiques  des  contrées 
représentées.  Il  nous  iHiiH|iierait  les  régions  d'où  l'on  extrait  la  houille, 
la  lourbe,  le  charbon  de  terre,  le  cuivre,  rélain,  le  plomb,  le  fer,  le 
sine,  le  mercure,  le  soufre,  le  bitume,  etc.  Chaque  local  serait  désigné 
par  un  échaDlillon  de  ces  substances  mêmes. 

La  forme,  la  dmiensîoii  et  la  population  des  villes  seraient  gravées 
sur  des  plaques  de  métal.  On  ajouterait  à  lenr  plan  général  le  relief 
du  monument  principal  relatif  à  chacune  d'elles. 

Des  rubans  d'asphalte  donneraient  le  trace  des  routes  et  des  grandes 
voies  de  communication.  Les  chemins  de  fer  seraient  eiécutés  avec 
une  précision  remarquable.  On  admirerait  ces  magnifiques  ponts  jetég 
sur  les  fleuves,  ces.nombreux  et  hardis  viaducs  qui  aplanissent  le^ 
vallons  et  ces  sombres  voûtes  souterraines  qui  percent  les  monta- 
gnes. Tous  ces  travaux  d'art  seraient  les  témoins  vivants  de  la  puis- 
sance du  trénie  de  l'homme  civilisé. 

On  parcourrait  dans  tous  les  sens  la  France,  l'Espagne,  le  Portugal, 
l'Italie,  l'Allemagne,  la  Belgique  et  la  Hollande.  Les  grands  versants, 
les  montagnes,  les  collines  et  les  plaines  se  révéleraient  à  toutes  les 
intelligences. 

La  dislance  et  la  situation  relatîi«  des  grands  centres  de  po[)ula1jon 
resteraient  gravées  pour  toujours  dans  l'esprit.  L*incomparable  vallée 
du  Pô,  arrosée  et  fertilisée  par  un  nombre  prodigieux  de  rifières  qui 
descendent  des  Alpes  et  des  Apennins,  ferait  l'admiration  de  tout 
le  monde.  Ces  causes  expliqueraient  les  efforts  que  les  conquérants 
anciens  et  modernes  ont  toujours  faits  pour  posséder  ce  paradis  do 
l'Europe. 

Accoutumé  à  étudier  la  géographie  dans  les  allas  et  dans  les  livres, 
on  serait  frappé  d'avoir  ici  sous  les  yeux  la  terre  elle-même.  EUfi  se- 
rait parée  de  sn  verdure  et  de  ses  mille  productions. 

Le  Musée  géogrnphifjue  nous  ferait  vovat(er  de  Paris  à  Londres,  à 
Bruxelles,  5!  Amsterdam,  à  Kerlin,  à  Vienne,  à  Milan,  il  Venise,  à 
Rome,  à  Naple^,  à  Tunis,  à  Aliîer,  à  Madrid,  à  Lisbonne,  etc.  Ces 
voyages  seraient  noii->eulement  à  la  portée  île  tout  le  monde,  mais 
encore  ils  instruiraient  plus  que  feux  que  l'on  fait  dans  la  nature  ;  ciir 
ils  étaleraient  à  nos  yeux  étonnés  la  vue  et  la  relation  de  tous  les  bits 
physiques  et  politiques. 

Le  dessons  de  la  terrasse  formerait  une  galerie  couverte,  et  r enfer»' 
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merait  iii^p  rnllpction  'grandes  cartes-ninraillps  peintes  à  fresqin» 
sur  le  niiir  de  clôture,  qui  présenterait  un  développement  de  plus  de 
huit  cents  mètres  de  longueur  sur  une  hauteur  de  sept  mètres.  Ce 
monument,  ainsi  ro?iiplé(é,  deviendrait  le  musée  gériLi  apliique  le 
plus  remarquable  du  monde,  et  serait  fréquenté  par  toutes  les  classes 
de  la  société.  T/homine  d"Ktal  le  visiterai'  i unir  étudier  avec  fruit  la 
statistique  et  les  limilcs  naturelles  et  ronventionnelles  des  eontrées  de 
l'Europe.  Les  militaires  de  tous  ^irades  accourraient  en  i'oule  pou*" 
avoir  une  idée  palpable  des  accidents  de  terrain  qui  font  le  jeu  de  la 
guerre;  I  historien  viendrait  prendre  nne  connaissance  substantielle 
du  grand  théâtre  sur  lequi  l  se  joue  la  comédie  humaine  qu'on  appelle 
l'histoire;  le  géolop^uc  voudrait  examiner  la  constitution  fréo<;nostiqne 
des  montagnes  et  rêver  sur  les  différents  systèmes  des  formations 
primilivcs  ou  des  soulèvements;  tous  les  chefs  d  instruclion  publique 
•  de  Paris  et  des  environs  conduiraient  leurs  noaibicux  élèves  au 
géoplaste,  où  ils  trouveraient  un  enseignement  supérieur  aux  meil- 
leures méthodes  ;  les  étrangers,  qui  abondent  à  Paris,  contribuf- 
raient  de  leur  côté  à  la  prospérité  de  ce  monument  unique,  etc.  » 

L.  SANIS,  ingénieur-géographe, 
11,  rue  Royer-Collard,  à  Paris. 

Nota.  De  1 836  à  1844,  un  plan  en  relief  de  la  France  fut  constniil 
i  Montrouge,  sur  un  terrain  de  trente-trois  ares,  pour  servir  de 
prospectus  à  un  monument  national,  yempresseinent  que  le  public 
mit  à  visiter  cette  œuvre  de  création  moderne  prouva  son  impor- 
tance etson  utilité.  Parmi  les  nombreuses  adhésions  qui  furent  offertes 
à  rinventeur,  M.  Sanis,  nous  sommes  autorisé  à  citer  celles  de  MM.  : 

Vivien^  J.  Dufaure^  de  Salvandy^  Dupinotné,  P.  Dupin,  E.  Drou^ 
de  Lhuijs,  Cayjr,  Cottellej  L.  Matthieu,  comte  d'Angeville,  baron 
Gu'od  de  l'An^tuie,  Vovin,  comte  de  Las  Cases,  Muret  de  Bord^ 
BonnefinUy  Dessauret^  De'siré  Nisard,  L.  Magm\  Sainte-Àulaire, 
Delbecque,  Jornard,  F.  Tissot,  Guigniaut,  général  de  Montesquion, 
vicomte  de  Montesquiou,  Roux  de  RocheUe,  J.  Laffiîte,  vicomte  de 
Chateaubriand,  etc.  (tous  ministres,  pairs  de  France,  députés,  mem- 
bres de  IWcadémic  française  ou  de  l'în^titut.) 

Ou'il  nous  soit  permis,  en  ternunant,  de  citer  l'opinion  que  mnni- 
IcataM.J.  Laflitle,  lorsqu'il  visita  rétablissement  de  Montrouge  :  a  Je 
suis  confondu  d'étonneinent,  d'a'duuration  et  de  plaisir;  si  j*avai.'< 
vingt  ans  de  moins,  je  fournirais  moi  seul  à  l'inventeur,  M.  Sanis,  le 
terrain  et  l'argent  nécessaires  pour  construire  le  géoplasle  national, 
je  lui  ferais  rapporter  cinq  millions  par  an,  et  le  monde  entier  nous 
envierait  un  pareil  monument.  » 
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M.  Alîaii  BrovMi,  «lirccleur  <!»'  l'observatoire  de  Travancor,  inaiii- 
liciit  lie  nouveau,  i outre  le  \\.  P.  Secchi,  ia  non-infliieticc  de  la  teni- 
pétâUire  et  de  la  pressiun  atmosphérique  sur  le  niagnétisme  ter> 
reslre. 

—  M.  Clausiuï?,  vient  comme  M.  Ilupré,  de  Rennes,  défendre  Ih 
théorie  de  l'équivalent  mécanique  de  la  clialeur  coiilie  l  alLaque  mdi- 
reclfi  donl  elle  est  l'objet  dans  la  dernière  noie  de  M.  Recch. 

—  Nous  entendons  va^ement  qu'il  est  question  de  l'aetion  chimi- 
que on  électrique  des  rayons  solaires  ;  du  baromètre  à  Air  libre,  etc.; 
mais  nous  ne  saurions  rien  formuler  de  précis. 

— M.  Poey  adresse  de  la  Havane,  en  date  du  6  juillet,  des  expérien- 
ces sur  Tozone  ou  l'oxygène  naissant  exhalé  par  les  plantes  et  ré* 
pandu  dans  l'air  de  la  campagne  et  de  la  ville. 

Son  but  est  uniquement  de  constater  la  présence  ou  l'absence  dans 
la  végétation,  dans  Tair  de  la  campagne  et  de  la  ville,  du  nouvel  étet 
de  l'oxy^zènc  que  Van  Marum  connaisait  dès  1 785  et  que  les  chimis- 
tes oui  appelé  ozûiw.    [Renvoyé  ù  la  prochaine  livraison.) 

—  M.  Élir  de  Beaumont  lit  une  lettre  qn  il  a  reçue  de  M.  Boucher 
de  l'erllies,  le  Ôl  juillet,  et  la  réponse  qu  il  lui  a  faite,  il  réisulte  de 
celte  double  (orrespondance  :  1"  Pour  M.  Élie  de  Beaumont,  qu'il 
n'a  jamais  cru  a  la  possibilité  de  li'ouver  près  d'Altheville  ou  ilans  la 
vallée  de  la  Somme  des  restes  l'ussiles  de  I  honimc  antédiluvien;  que 
SOUS  ce  rapport  il  n'a  jamais  encourage  les  espérances  du  noble  vieil- 
lard; qu'il  croit  plus  que  jamais  a  la  formation  récente,  dana  la  pé- 
riode actuelle,  par  l'action  desagenta  qui  opèrent  encore  aujourd'hui, 
des  terrains  de  Bfoulin-Quignon,  antérieurs  aux  tourbes,  et  remon- 
tant au  premier  siècle  de  l'Age  de  pierre,  vériteble  dépèl  de  terrains 
meubles  sur  pente;  qu'il  persiste  à  nier  la  contomporanéité  de 
l'homme  et  des  grands  mammifères  fossiles;  2**  pour  M.  Boucher  de 
Pcrlhes  :  que  l'état  vierge  et  non  remué  de  ces  mêmes  terrains  de 
Moulin-Quignon  ne  lui  laissent  aucun  doute  sur  leur  antiquité,  en  ce 
sens  (pi'ils  sont  bien  antérieurs  à  la  période  actuelle:  que  toutes  les 
analyses  chimiques  possibles  des  fossiles  trouvés  par  lui  ne  change- 
ront en  rien  ses  ^on^ietioîîs  qu'il  croit  avoir  affaire  réellement  à  de» 
restes  fossiles  de  l'honuimie  antédiluvien;  que  dans  dix  ans  la  thèse 
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qu'il  soutient  avec  tant  d'ardeur  sera  pleinenienl  démuntrée  parce  que 
l'on  sera  alors  en  possession  de  fossiles  incontestables  ;  que  la  présence 
des  silex  laillés  suflil  à  démontrer  la  coexiateuce  de  i  liomuie  cl  des 
grands  niiuiiniirères,  etc.,  etc. 

—  M.  Yirlet  d'Aoust,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Êlie  de  Beau- 
mont,  essaye  de  démontrer  la  proposition  suivante  : 

Vophite  des  Pyrénées  tCest  fias  une  rotike  éruptive,  mais  me  roche 
de  sédiment  métamorphufiie;  elle  appartient  à  la  formation  du  Tritts 
et  y  représente^  avec  les  marnes  yyjiseuses,  saiifères,  ïêuuje  du 
MusdielMk.   (  A  la  prochaine  limrmson,) 

—  M.  Signol  communique  une  note  sur  les  bactéries  du  sang  ;  il 
les  aurait  rencontrées  dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  presque 
partout  où  le  sang  est  altéré  ;  dans  les  affections  typhoïdes,  dans  la 
gangrène  générale  par  cause  traumatique,  etc.,  etc. 

—  M.  le  général  Morin  fait  hoinmagc  dê  ses  Études  sur  la  o^ti^i- 
latUntj  deux  gros  tolumcs  in-8"  de  plus  de 600  pages  chacun,  publiés 
par  k  maison  Ilacbette.  Son  but  a  été  de  mettre  à  la  portée  des  gens 
du  monde  et  des  administrateurs  appelés  à  se  prononcer  sur  le  choix 
des  dispositions  el  des  moyens  proposés,  de  rappeler  aux  architectes 
qui  doivent  «i  prévoir  l'emploi  dans  leurs  projets  de  bâtiments,,  les 
principes  élémentaires  sur  lesquels  sont  ou  doivent  être  basés  tous 
les  appareils  de  ventilation.  Nous  ferons  comme  H.  Morin,  nous  énon- 
cerons les  titres  des  chapitres,  el  nous  glanerons  çà  el  là  quelques 
données  utiles. 

Chapitre  I.  Inirodnction  ;  renseiunenients  sur  la  ventilation  en  An- 
gleterre ;  (  liambres  des  lords  et  des  communes;  palais  de  Sydenham, 
vaisseaux,  hospices  civil*;,  casernes  et  hôpitaux  militaires.  Chap.  u. 
considération?  générales.  Placer  les  oriiices  d'évacuation  ou  d'appel  le 
[duspiès  |»os««ili]e  des  points  où  l  oir  s'altère;  les  multiplier  auUuit 
que  la  conslruclion  le  permet;  leur  donner  des  dimensions  telles  que 
la  vitesse  soit  de  près  d'un  mètre  par  seconde;  donner  a  l.<  cheminée 
iiénéral»;  <l  twiiuation  toute  h  hauteur  admissible;  se  réserver  des 
niovrns  d  accroître  le  volume  d'air  évacué.  Chap.  m.  Du  renouvelle- 
ment et  de  la  rentrée  de  l'air  dans  les  lieux  habités.  Dans  la  plupart 
des  cas,  l'emploi  des  moyens  mécaniques  destinés  à  remplacer  la 
ventilation  par  injection  à  la  ventilation  par  aspiration  s'est  mon* 
tré  superflu.  Cependant  un  ventilateur  bien  proportionné,  établi 
dans  de  bonnes  conditions  peut  avoir  des  avantages  réels  et  incontes- 
tablesf  pour  assurer  Tarrivée  de  Tsur  nouveau  par  des  orifices  donnés. 
Son  inconvénient  est  de  ne  pas  assurer  assex  Févacuation  de  Taîr  vicié. 
Chap.  IV.  Application  de  la  théorie  du  mouvement  des  gaz  i  la  circu- 
lation de  l*air  dans  les  cheminées  et  dans  les  conduits  de  ventilation. 
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Chapitre  v.  ^Expériences  sur  les  effets  de  la  vealibUon  produite  par 
les  cheminées  d'appartements,  et  par  divers  autres  autres  appareils. 

Oiap.  VI.  Examen  comparatif  des  divers  systèmes  employés  en 
France,  d'nprns  les  résuUats  des  expériences.  Les  systèmes  de  ventila- 
tion sérieiisenient  étudiés  et  comparés,  sont  :  ceux  de  l'hôpital  Lai  i- 
IjoiM*  re,  ventilation  par  insnfflation.  svslème  de  MM.  Tlioma.s  el 
Laurent;  même  hôpital,  ventilation  p  u  <  in  ulation  d'eau  chaude, 
système  de  M.Duvoii  Lc  Blanc;  hôpital  Beaujeon,  veiililalion  [lai  insul- 
ilalion  de  M.  le  docteur  Van  Hecke;  .\sile  impérial  du  Viusinet,  appa- 
reils de  M.  Van  Hcckc  ;  hôpital  militaire  de  Vincennes,  système  de 
H.  Groovel.  Chap.  nu  Eipériences  sur  la  ventilation  des  salles  d'éco* 
les  et  des  chambres  de  casernes.  Les  expériences  faites  à  la  caserne 
Bonaparte  ne  aont  pas  satisbisnntes  ;  mais  il  n'est  pas  impossible  de 
remâier  aux  înoonvénients  obseiTcs.  Chaqi.  vnt.  Du  volume  d'air  né- 
cessaire i  l'assainissement  des  lieux  habités.  On  ne  se  fait  pas  une  idée 
exacte  de  l'infection  que  produisent  dans  l'air  la  respiration  el  les 
émanations  cutanées,  lorsqu'un  certain  nombre  d'individus  sont  réu*> 
nisdans  un  même  lieu.  Quand  Tair  cliargé  de  ces  miasmes  s'échappe 
par  des  orifices  d'évacuation  on  par  des  cheminées  d'appel,  il  est  lit- 
téralement empoisonné,  non-seulement  impropre  à  la  respiration, 
mais  tout  à  l'ait  susceptible  Je  [u-oduire  Tasphyxie.  Chap.  ix.  Des  di-  • 
vers  systèmes  de  calorifères  employés  dans  les  appareils  de  ventilation. 
Les  calorifères  à  air  chaud  ne  suffisent  pas  pour  assurer  une  ventila- 
tion énergi(jue  ;  il  faut  donner  ia  préférence  aux  appareils  de  chauf- 
ra>;e  par  circulation  d  eau  chaude  qui  ne  consonnnent  pas  pluâ  de  com- 
bustible, et  peuvent  produire  efficacement  l'arrivée  de  l'air  nouveau, 
l'extraction  de  l'air  vicié.  Chap.  x.  Dispositions  particulières  aux  dif* 
férents  édifices.  Hôpitaux,  prisons,  casernes,  écoles  et  salles  d'asiles, 
amphithéâtres,  salles  d'assemblées,  églises,  salles  de  spectacles,  ha* 
bitations  particulières,  ateliers,  lieux  d'aisances,  écuries  etctables. 

A  l'église  de  la  Madeleme,  H.  Duvoir  s'était  engagé  i  maintenir, 
par  le  chaufTage  à  l'eau  chaude,  soUs  une  pression  limitée  îk  deux 
atmosphères,  une  température  de  i^^jh  dans  l'église  et  de  18'  dans 
quelques  pièces,  moyennant  une  somme  de  15  fnmcs  par  jour  de 
chauffage.  La  capacité  de  l'édifice  est  d'environ  oO,000  mètres  cubes, 
il  a  complètement  réussi. 

An  théâtre  Lyrique,  uinlLjré  la  suppression  reconnue  nécessaire  des 
orilices  d'ndmission  conu  utnqucs  à  la  rampe,  et  l'omission  dans  la 
eoiisli  iicliDii  des  orilices  auxiliaires  destinés  à  la  veiililaliou  d'été,  la 
inu\LiHie  du  volume  de  l'air  évacué Ci>t  de  38  m.  c.  54  par  heure  et  par 
personne;  le  vulunie  d'air  nouveau  admis  est  de  38  m.  c.,  81.  Ce 
n  eaL  pus  aux  appareils  ci  aux  dispusitiCs  qu'd  faut  s  eu  prendre  si  la 
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ventilation  n'est  pas  cfUcacc,  mais  bien  à  ceux  qui  boni  chargés  de  ia 
ruaii) tenir  en  ;îcfivité  et  de  les  faire  lonctionner. 

Prise  (l  in^  s  u  ensemble,  la  vcntilalinu  du  tiiéàtre  de  la  Gaitê  est 
satisfaisauk.  En  général,  dans  les  noiivtj.iux  théâtres  les  disposiliom  " 
prises  pour  révacuatiuu  de  lair  vicié  l'onclionnent  comme  l'avait 
espéré  la  commiesion.  Les  arrivées  d*air  noaveau  par  les  orifices  con- 
centriques à  la  rampe,  à  fleur  du  plancher  de  la  salle,  ne  sont  pas 
acceptables;  l'arrivée  de  Tair  par  les  entrevoux  d'une  hauteur  conve- 
nable est  un  moyen  certain  de  faire  affluer  le  volume  d*air  nécessaire; 
la  manœuvre  des  appareils  pour  proportionner  l'activité  de  la  venti- 
lation, selon  les  saisons  et  le  nombre  des  spectateurs,  ne  présente 
aucune  difficulté  qu'un  chauffeur  attentif  ne  puisse  surmonta.  Mais 
il  résulte  aussi  des  faits  signalés  que  le  service  de  ces  appareils  ne 
doit,  dans  aucun  cas,  être  soumis  à  l'action  des  directeurs  de  théâtre  ; 
mais  qu'il  doit  èlvù  fait  et  régi  par  abonnement,  au  compte  de  la  ville, 
sous  la  surveillance  d  un  contrôle  continu  qui  constate  si  les  con- 
ditions du  service  sont  remplies. 

Le  nouveau  mode  d'éclairage  par  un  plafond  vitré  jiLntétre  apjHé- 
cié  comme  il  snil  :  il  coule  énormément  cher;  quand  il  est  complet, 
que  tous  les  becs  sont  alimentés  en  plein,  la  lumière  répandue  dans 
la  «islle  est  viannent  splendide;...  mais  elle  est  un  peu  rougeatre,  et 
comme  elle  éclaire  tout  ù  fait  d'en  haut,  il  en  résulte  sur  le  visage  des 
ombres  allongées  d'nir  elîet  peu  agréable...  En  outre,  la  chaleur 
eonsidérabte  développée  par  le  gaz  cause  aux  spectateurs,  à  presque 
tous  les  étages  des  loges,  une  sensation  trés-désagréable  et  très-  • 
incommode  k  percevoir  i  ia  tête.  Dans  les  anciens  théâtres,  l'Opéra, 
par  exemple,  la  température  va  sans  cesse  en  augmentant  à  mesure 
que  la  représentation  se  prolonge;  à  dix  heures  âle  atteint  aux  pre- 
mières loges  32*  et  sur  la  scène  24  degrés. 

L'ouvrage  se  termine  enfin  par  trois  notes  :  dispositions  proposées 
pour  les  écoles,  dispositif  pour  mettre  les  cheminées  d'évacuation  a 
l'abri  de  l'action  du  vent;  expériences  faites  en  mai  1863  au  théâtre 
L)rique;  en  juin  18t)3  au  théâtre  de  la  Gaîté. 

En  parcourant  pendant  les  quelques  Iscures  dont  nous  pouviou» 
disposer  ces  deux  ))eaux  volumes,  \)\c'ms  de  théories  élémentaires,  de 
diM  !  i|)lions  d  appareils,  de  résultats  d  expéricnces,  nous  avons  pu 
iippi  eeier  au  moins  en  partie  le  service  considérable  que  M.  le  général 
Morin  a  rendu  à  la  science  et  à  la  société^  et  nous  croyons  n'être 
que  l'interpréta  de  tous  en  lui  exprimant  notre  sincère  et  vive  recon- 
naissance pour  un  travail  de  si  longue  haleino  et  de  si  grande  portée. 

<r-M.  le  docteur  Bouisson,  de  Montpellier,  envoie  un  certain  nom- 
bre d'observations  d'ophtahnies  causées  par  le  soufrage  de  h  vignet 
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—  M.  Groaselin  communique  une  seconde  note  sur  le  nouveau 
mode  de  langage  récréatif  par  lequel  îl  fait  communiquer  les  pariants 

avec  les  sourds-muets. 

—  M.  Rcutlinger,  photographe,  annonce  qu'il  donne  seà  soins  à  la 
collection  la  plus  complète  possible  des  portraits  des  membres  de 
l'Institut,  et  qu'il  sera  heureui  d'en  faire  hommage  à  l'Académie  des 

sciences. 

—  M.  Milnc-Edwaiils,  fait  un  rapport  trôs-favorabie  sur  les  col- 
lections et  dessins  rapportés  par  M.  de  Bocourt  de  son  voyage  à  Siam. 

—  M.  Claprvron,  succédant  à  M.  Morin,  lit  un  secoml  rapport  non  . 
moins  iïivoralilc  que  le  premier  sur  la  seconde  partie  des  recherches 
hydrauliques  de  M.  Bazin,  comprenant  la  expériences  sur  la  distri-. 
bution  des  vitesses  dans  les  courants,  sur  le  mouvement  varié,  et  sur 
le  mouvement  des  ondes. 

^  M.  Cliarles  Sainte*Claire  Deville  présente,  au  nom  de  M.  Des- 
cloiseaux,  une  note  sur  la  propriété  optique  biréfrïngente  et  la  forme 
cristalline  de  l'amblygonile;  la  crainte  de  commettre  des  erreurs  dans 
les  formules,  nous  détermine  à  la  renvoyer  à  la  prochaine  livraison. 

— M.  LeVerrieraunomde  M.  Cliarles  Simon,  astronome  à  l'Observa- 
toire impérial,  présente  un  mémoire  très-important  sur  la  rotation  de 
la  lune  et  sur  la  lihration  réelle  en  latitude. 

«  On  sait  que  le  monvement  de  la  lune  autour  di^  son  centre  de 
gravité  a  été  étudié  principalement  par  Lagrange  et  par  Poisson. 
C'est  à  Lagrangequr  I  on  doit  la  théorie  delà  lihralioii  réelle  en  longi- 
tude et  rcxplicalioii  des  lois  de  D.  Cassiiii.  Poisson  si;j;nala  plus  tiwd, 
dans  la  lihration  réelle  !'n  latitude,  uneinégalile  t{ui  a  pour  argument  la 
distance  du  périgée  au  nœud  ascendant  de  l'orbite,  et  que  Lagrangc 
avait  omise. 

«  En  reprenant  eettequestion  sous  un  nouveau  point  de  vue-,  j'ai  cru 
reconnaître  que  ^analyse  dont  Poisson  a  fait  usage,  d'après  Lagrangeet 
Laplace.  est  insuffisante.  11  résulte  en  effet  des  formules  de  Poisson 
que,  si  l'on  fait  abstraction  de  Texcentricilé  de  l'orbite,  Hnctinaison 
de  l'équaleur  lunaire  sur  le  plan  de  Técliptique  reste  constante.  Or,  on 
conçoit,  f>  priori  que  cela  ne  peut  pas  î&lre,  et  que  Taxe  de  l'équateur  lu- 
naire doit  subir,  sous  l'action  de  la  terre  une  nutation  semi-mensuelle 
analogue  à  la  nutation semi^annuelle que  subit  l'axe  terrestresous  l'ac- 
tion du  soleil.  Un  pourrait  croire,  à  la  vérité,  que  celte  nutation  semi- 
mensnelle  est  in<eusible.  Mais  le  calcul  prouve  qu'elle  est  scnsililc,  c'esl- 
à-dirc  qu'elle  est  diimème  ordre  de  grandeur  tpie  les  autre-  (|nanlilés 
que  Ton  iTiiL--id'"  re  ;  et  il  est  à  remarquer  que  c'est  précisément  cette 
nti!;itiit!î  qui  l'ail  du  problème  de  la  rotatiorx  de  la  lune  un  cas  singulier 
iïu  problème  général  de  la  rotation  dc:>  corps.  Elle  consiste,  en  etfct,  cti 
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ce  que  l'ax'c  instantané  oscille  dans  le  plan  do  la  section  principale 
qui  est  perpendiculaire  au  grand  axe  dirige  vors  l.i  terre;  de  sorte 
que.  pendant  une  pj  riode  iWole  à  la  révolution  de  la  lune  par  rapport 
à  la  Vmnc  «les  nœuds  de  l'orbite,  on  peut  se  représenter  le  phénomène 
de  larolaiion  de  celustrc  en  faisant  rouler  sans  glissement  le  plan  de 
celte  section  principale  sur  un  cône  ondulé,  qui  a  pour  base  une  épi- 
cycloide  sphérique  sans  nceuds. 

«  Quant  anx  lennes  qui  dépendent  de  l'excentricité  de  l'orbite,  ils 
produisent  une  natation  à  longue  période,  que  Ton  peut  également, 
avec  une  approximation  suffisante,  considérer  comme  plane.  Si  on  la 
compose  avec  la  première,  on  obtient  une  image  complète  du  phéno- 
mène en  faisant  router  et  glisser  en  mémo  temps  sur  le  cône  épicy- 
cloïdal  le  plan  de  la  section  principale  dans  lequel  s'exécutent  les  os* 
cillations  de  l'axe  de  rotation. 

«  Le  point  de  me  auquel  je  me  suis  placé  m'a  conduit  à  déterminer 
les  conditions  auxquelles  la  lune  a  dû  snlisfaire,  dans  son  étal  initial, 
pour  que  son  mouvement  de  rotation  soit  devenu  tel  que  nous  l'ob- 
servons. J'ai  essayé  de  faire  voir  que  ces  conditions  sont  naturellement 
remplies  dans  la  célèbre  hypothèse  qui  termine  l'exposition  du  sys- 
tème du  monde,  u 

—  M.  Chevreul  présenle,  au  nom  de  M.  Cloez,  des  obscrvatiuns  .sur 
la  nature  de^ga/.  produits  \)ar  les  plantes  submergées  sous  1  inilucnce 
de  la  lumière.  (Cf.,  comp.  Rendu,  tom.  XX\1,  p.  626;  28  oct.  1850.) 
'Les  ciroonstances  diverses  dans  lesquelles  on  peut  se  placer  pour 
étudier  la  végétation  des  plantes  submergées,  sans  s  éloigner  beau- 
coup des  conditions  normales  de  la  vie  de  ces  plantes,  justiûent  le 
choix  que  M.  Gratiolet  et  moi  en  avons  fait  dans  des  recherches 
commencées  en  1848,  et  communiquées  à  l'Académie  dea  aciencea 
en  1850. 

Nous  avons  constaté  d'abord  que  le  gaz  exhalé  par  les  plantes 
aquatiques  exposées  à  la  lumière  dans  de  l'eau  ordinaire  légèrement 
imprégnée  d  acide  carbonique,  contenait,  outre  l'oxygène,  une  cer- 
taine quantité  d'azote. 

Quelle  pouvait  èlro  la  soiirrc  de  cet  azote?  fallait-il  l'attribuer  à  l'air 
dissous  dans  l'eau  ou  eoulaie  dans  les  lacunes  du  véL'élal,  ou  bien 
l'azote  produit,  provenait>il  de  la  décomposition  de  la  substance  même 
de  la  plante? 

Eu  ein|iloyanl  de  l'eau  naturelle,  bien  purgée  d'air  par  une  ébul- 
lition  prolongée,  et  contenant  par  litre  environ  5(1  ce.  d'acide  car- 
bonique que  l'on  renouvelait  à  mesure  que  l'oxygène  se  dégageait, 
nous  avons  trouvé  que  huit  tiges  de  Potamogetum  perfoliatmn  occu- 
pant un  volume  de  184  cent,  cubes,  ont  produit,  en  huit  jours  d'ex- 
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po<;ition  à  la  lumièrr  i  lit.,  5r)2  d'un  mélange  gazeux,  dans  lequel 
i'Mialyse  a  indiqué  la  présence  de  5  lit.,  9696d'ox|gèneet  0  lit.,  282  i 
d*un  gaz  non  ahsorbable  par  une  lame  de  enivre  plongeant  dans  de 
Tacidc  chlorhydrique,  gaz  que  nous  avous  comidéré  comme  élant  de 
l'azote  pur. 

D'après  nos  essais,  le  volume  d'azote  libre  conlin»'  dans  la  plante 
au  moment  de  «on  itilnuluclion  dans  l'appareil,  était  de  i\  lit. ,051; 
nous  nous  sommes  mis  autorisés  à  conclure  que  la  diflérencc  de 
0  lit./i.M 4  existant  outre  ce  nombre  et  celui  qui  représente  la  quan- 
tité totale  du  gaz  non  absorbable  recueilli  dans  le  cours  de  l'expé- 
rience, provenait  de  la  décomposition  de  la  lubslance  même  de  la 
plante. 

Notre  conclusion  s*e$t  trouvée  conGrmée  parle  dosage  de  la  quan- 
tité d'aaote  entrant  dans  la  composition  de  la  plante,  avant  et  après 
l'expérience;  dans  le  premier  cas,  nous  avons  obtenu  5,25  d'azote 
pour  i 00  parties  de  plante  sècbe;  et  dans  le  second,  après  six  jours 
d'exposition  au  soleil  dnns  de  l'eau  carboniquée,  le  végétal  desséché 
ne  contenait  plus  que  5,7  4  d'azote  pour  100. 

Maintenant  la  nature  du  gaz  non  absorbable  trouvé  dans  nos  expé- 
riences est-elle  bien  établie?  Ce  gaz  est-il  de  l'azote  pur  comme  nous 
l'avons  admis,  ou  bien  est-ce  un  môlange  d'azote  cl  d'oxyde  de  enr- 
bone  comme  semblent  le  démonlrer  les  fccenteset  nombreuses  expé- 
riences du  savant  académicien  M.  Boussinfrault? 

Pour  éclnircircc  point,  il  était  nécessaire  de  répéter  quelques  unes 
de  nos  anciennes  expériences,  et  pour  ne  pas  compliquer  la  ques- 
tion, il  fallait  opérer  exacteinent  (l  uis  les  mêmes  conditions  où  nos 
premières  observations  avaient  été  laites. 

J'ai  donc  établi  d'abord  un  appareil  destiné  à  contenir  des  plantes 
aquatiques  dans  de  Teau  naturelle  continnellonent  renouvelée, 
ïïouse  tiges  de  poUmagetum  perfoliaîum  prises  dans  la  Seine  ont  été 
réunies  trois  à  trois  ;  on  a  lesté  chaque  faisceau  d'herbe  au  moyen 
d*une  petite  lame  de  plomb  fixée  à  sa  base,  puis  on  a  introduit  le  tout 
dans  un  flacon  de  t5  litres  de  capacité,  traversé  par  un  courant  con- 
tinu d'eau  fraîche* 

L'expérience  commencée  le  six  juillet,  a  duré  jusqu'au  50  du  même 
mois  ;  il  s'est  dégagé  chaque  jour  environ  0'  ,250  d'un  mélange  ga- 
zeux qui  a  été  analysé  souvent,  et  dans  lequel  je  me SUis surtout  atta- 
ché à  rnnstnterla  présence  dé  l'oxyde  de  carbone. 

Le  gaz  exhalé  dans  relie  cxperienee  ne  contient  p.is  d  acide  car- 
bonique; son  oxv?ène  a  été  dosé  au  moyeu  du  pyrogallale  de  j)otassc, 
rpie  l'on  a  eu  soin  de  laisser  eu  contact  avec  le  gaz  pendant  six  heures 
au  moins. 
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La  composilion  centésimale  du  mélange  gaieuK  recueilli  et  analysé 
à  diverses  époques  de  Texpérience,  de  cinq  en  cinq  jours,  est  la  sui- 
vante : 

1"  joi  n.  jotm.       10*  jocn.  joii«.  joim* 

Résidu  non  absorhoMc.  .  .  55,17        57.85       50,98  01,5 

Oxygène   iG,08       44,83        4-i.l5       40,0-i  58.5 

iou.oo    ioo.oo    mcw    1 00,00  ioo.o 

Chaque  résidu  gazeux  séparé  dp.  l;i  dissolution  tîo  pyrogallale  a  été 
additionné  de  environ  de  son  volinno  d'ovs^ène  (?t  de --^  de  ga£ 
de  la  pilp:  on  a  fait  diHoner  le  mélanj^e  dans  l'cudiomèlre,  puis  on  a 
mesure  le  volume  du  ga*  restant,  que  l'on  a  hiissc  cn«nile  en  contact 
pendant  deux  ou  trois  heurtas  avec  un  petit  cylindre  de  potasse  by* 
dratée. 

Voici  les  résultats  ninni''rj(|ues  des  analyses  cMJiiiLiniLti  iques  exécu- 
tées :  chaque  volume  mesuré  a  été  ramoné  par  le  calcul  à  la  tempé- 
rature de  U  ft  iuus  la  pression  de  U"',7GU. 

• 

\oluinc  du  résidu  gazeux.  .  .  I'i"-,5i  8"^-,yô  9"  ,57  10"-,lo  15"-,17 
Oxygène  ^Ottté   1   ,35    0  ,88    4   ,00    i   ,16     1  ,45 

Volume  avant  la  détonation. .  43«»*,70  »"-,8!  40«-,07  I4**%«2 

Gnz  dr  h  pi!r  njmitr   4    ,57  5    ,(i2  0    ,05  t    ,54      5  ,48 

\alunie  après  la  déloiiatioii.  iô   ,80  U   ,8i  10   ,55  11    ,28     44  ,01 
Volume  après  l'action  de  la 

potage  ,   r.  0    sn  lo  II   M    U  .60 

Diflérence  en  moins.  .  ,  .  .      0**  ,M    0««',0l    Ô%Q5    0"-,€8  Q"',W 

«  Ce  tableau  montre  que  les  résidus  gaieux  soumis  à  l'analyse  eu- 
diométrîque  ne  contiennent  pas  de  traces  appréciables  de  gaz  com- 
bustibles: on  peut  les  qpnsidcrer  comme  de  laiotc  pur. 

«  Il  est  k  noter  ici  que  les  plantes  soumises  à  Texpénence  ont  con- 
tinué h  végéter  comme  si  elles  avaient  été  fixées  au  fond  de  la  Seine 
par  leurs  racines,  les  feuilles  sont  restées  parfaitement  verles;  plusieurs 
tiges  ont  commencé  même  à  fruclifierf  et  presque  toutes  ont  donné 
naissance  à  de  nombreuses  racines  advenlives. 

«  Pour  compléter  mes  expériences,  j'avais  aussi  a  examiner  la  na- 
ture des  gaz  fournis  par  une  plante  aquatique  exposée  à  la  lumière 
dans  de  l'eau  commune,  aérée,  non  renouvelée  et  légèrement  impré- 
gnée d'acide  carbonique. 

«  J'ai  disposé  l'appareil  de  façon  à  pouvoir  recueillir  les  gaz  produits 
sans  pertes  aucunes  :  l'expérience  faite  dans  ees  conditions  anormales 
ne  peut  pas  durer  plus  de  six  à  huit  jours;  les  plantes  souffrent  ma- 
nifestement dans  le  milieu  où  on  les  a  placées,  elles  s'épuisent  peu  à 
peuet  finissent  par  se  décolorer. 

«  Le  gaz  dégagé  contient  plus  ou  moins  d'acide  carbonique,  que 
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Ton  enlève  an  moyen  de  la  pelasse  ;  la  portion  qui  reste  est  traitée 
ensuite  par  le  j)\  rogallate,  cl  le  résidu  non  absorbable  est  soumis  à 
l'analyse  eudioinétrique. 

«  L'expérience,  commencée  le  26  juillet,  a  duré  cinq  jours;  je  me 
suis  coiilentc  d'analyser  les  gaz  dégagés  les  1*^,  5' et  5* jours. 

«  Yuîci  d'abord  les  résultats  obtenus  pour  la  composition  ceolési- 
male. 

1"  JOUR.         5*  Jova.        5'  ;otiii. 

Osygède   70,10i         87,52  90.875 

Bésidu  non  abwrlMble   39,897         19,48         0,m  . 

«  Voici  maintenant  les  résultais  de  l'analyse  endioméirique. 

Vuluoie  du  résidu  gazeux.  .  .  '   11,87  10,53  0,55 

Oxyg«ne  ajouté   2,00  i.58  1,36 

▼cil! iiK' 'hi  nii'Inti^p  avant  la  détonation.  15,96  11,01  lo.f^l 

Gaz  de  la  pile  ajouté   5,53  4,80  4,28 

Tolunic  npivs  la  détonation   13,95  ll.Oi  10,61 

Volume  après  l'oction  de  la  potane..  .  .  13,95  tl,îS  '  10,60 

«  Je  comptais,  a  priori^  trouver  une  certaine  quantité  de  gaz  com- 
bustible dans  cette  expérience;  mais,  en  présence  des  résultats  de  l'a- 
nalyse eudiométrique,  je  me  trouve  conduit  comme  dans  le  cas  pré- 
cédent, à  coii>Ii]i  i  (  r  le  gaz  non  absorbable  comme  de  l'azote  pur. 

—  M.  Claude  Bernard  communique  une  seconde  note  de  M.  Davaine 
sur  rinoculation  du  sang  de  rate,  elle  comprend  des  expériences  très- 
ingénieusement  faites  dans  le  Init  de  dcinontrer  jusqu'à  révidoticc: 
1"  que  l'inoculation  du  sang  de  raie  ne  coaiumutque  la  maladie  et 
ne  détermine  la  mort  qu'aulanl  <ju  il  conlienldes  bactéries;  2*  que  la 
température  a  une  influence  certaine  âur  le  développement  de  ces 
êtres  parasites  et  la  mort  de  l'animal  inoculé. 

—  M.  le  docltur  Parisot,  professeur  à  Técole  secoiuLuic  de  Nancy, 
transmet  le  récit  d'expériences  analogues  à  celles  de  M.  Dclore  de 
Lyon,  sur  les  propriétés  absorbantes  de  la  peau  saine  :  leur  résultat 
général  est  cgalemenl  négatif. 

—  M.  Pasteur  fait  hommage  au  nom  de  M.  Ladrey  prolesseur  de 
chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Dijon^  d'un  charmant  volume  qu'il 
vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Lart  de  faire  ie  vin*  Dans  son  intro- 
duction, M.  Ladrey  énonce  les  nmtifs  qui  lui  ont  fait  adopter  la 
théorie  nouvelle  de  la  fermentation  formulée  par  M.  Pasteur.  Il  traite 
ensuite  successivement  dans  aulant  de  chaiiitres  :  de  la  iermentation 
alcoolique;  de  la  fermentation  du  moût  de  raisin  ;  des  substances  pro- 
duit» s  pendant  1,1  Fcrnientalio:!  ;  delà  prépnralion  du  vin;  de  la  ven- 
dange, récolle,  triage  des  raisins;  de  la  disposition  des  cuves 
pendaiil  la  rernienlation;  de  Tliv  uieiîe  des  ru\iei  <:  de  l'état  actuel  de 
la  chimie  du  vin  \  de  la  Uurte  de  la  iermeutalion  j  du  décuvage  et  du 
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presisurage  ;  de  la  mise  en  tonneau  el  da  remplissage;  du  soutirage; 
du  collage;  du  soufrage;  de  la  mise  eu  bouteilles;  de  la  vinification; 
des  modiTicatioiis  apportées  à  la  viniGcation  dans  certaines  circon- 
stances particulières. 

—  M.  Le  Vavasscnr  annonce  an  nom  de  M.  Ru(z  de  Lawison,  direct 
tour  du  jardin  U'accUmalalion,  que  la  magnanerie  de  cette  établisse» 
mfiiil  est  entrée  en  possession  de  77  vers  n  soie  du  chêne  du  Japon,  ou 
Vauia-Mai,  dont  20  ont  été  donnés  pai'  le  niai  Lchal  Vnilbnt.  Les  vers 
.proviennent  de  cinq  grammes  de  graines  envoyés  par  M.  Eugène 
Simon;  l'éducation  s'est  terminée  sans  aucun  accident:  les  cocons  se 
filent  avec  la  inôme  facilité  que  ceux  du  ver  à  soie  du  mûrier,  et  don- 
nent à  peu  près  la  méim-  quantité  de  soie.  Ouoiqne  les  t'eiiillo  de 
cliéno  soient  la  nourriture  naturelle  de  ces  ver^.  un  peut  cependant 
les  élever  aussi  sur  Tailantc. 

—  M.  docteur  Léon  Vaillant  foit  hommage  de  sa  thdse  de  con- 
cours pour  l'agrégation  d*histoire  naturelle  à  la  faculté  de  médecine 
de  t^iris  :  elle  a  pour  titre  de  hkF^ondation  dans  les  crypto- 
games; elle  est  remarquable  surtout  par  un  bon  catalogue  biblio- 
graphique. L*auteur  admet  Texistence  chez  les  cryptogames  de  déux 
cléments  sexuels;  et  il  énonce  comme  démontrées  jusqu'à  révidence  les 
propositions  suivantes  :  les  deux  éléments  pris  isolément  sont  infé- 
conds; le  contact  de  l'élément  mâle  ne  suffit  pas  pour  féconder 
l'élément  femelle;  rélctiicnt  mâle  ne  se  développe  pas  "simple- 
ment dans  l'élément  femelle,  mais  tous  deux  se  confondent  pour  se 
vivifier. 

—  M.  le  tlocleur  Naquet  adresse,  de  son  côté,  la  thèse  qui,  dans  ce 
même  concours,  lui  a  valu  les  honneurs  de  i'agrégaliuii.  11  divise  les 
sucres  en  quatre  classes  :  in  emièye  classe^  la  mannite  et  la  didcite, 
la  piuite  el  la  quercile,  l'érythrile;  seconde  classe:  la  maltose,  la 
lévulose,  la  galactose  et  la  mannitose;  rrotat^^  dasse:  Tinosite,  la 
sorbîne  et  Teucalyne;  qwitnème  classe:  sucre  de  canne  ou  saccha- 
rose, la  mélitose,  la  mélézilose,  la  tréhalose,  la  mycose,  la  parasac- 
chorose  et  la  lactose.  Celte  classification  établie,  M.  Naquet  étudie  suc- 
cessivement chaque  sucre  ;  il  déduit  des  léits  qu'il  a  passés  en  revue 
quelques  conclusions  générales  sur  la  fonction  des  <neres  et  les 
prîndpes  neutres  qui  s  y  rapportent  ;  il  énumère  les  apphcations  que 
les  sucres  ont  reçues  en  pharmacie»  et  termine  enfin  par  des  notions 
suffisantes  sur  la  sacliarimétrie. 
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les  promotions  et  nominations  insérées  au  MùnUeur  des  14, 15  et 
17  BOât,  nous  signalerons  les  suivantes  :  Grand^erolx<f  M.  Dumas; 
grand -officiel'^  M.  le  Verrier  ;  commandeurs^  M.  Mathieu  de  rinstitut, 
Stanidas  iuUen,  docteur  Cruveilher;  officiers,  Pasteur,  de  Qtiatrc- 
fages,  Boucher  dePertIies,  Vincent;  chevaliers,  Berlin»  professeur  à 
ia  Faculté  des  sciences  de  Strasbonrg;  Dupré,  professeur  à  la  Faculté 
des  sciences  (If  Hennés;  Loyrnerir,  professeur  à  la  Facullcdes  sciences 
de  Touloiisp  ;  Roche,  |trot'osscur  a  la  Faculté  das  scieiRcsde  Montpel- 
lier; des  Cloizeaux,  maître  «les  conférences  à  l'École  normale;  Rous- 
seau (Louis),  aidc-naturaliste,  au  Muséum;  Sanis,  professeur  de  géo- 
graphie; docteur  Maisonncuve. 

IMeauwerlr  d'ane  montafçne  nui^ctii|ae.  —  On  vient  dc  décou- 
vrir, daUS  la  Laponie  suédoise,  un  iilon  de  fer  magnétique  qui  sera 
probablement  la  plus  riche  de  toutes  1er  sonrees  d'aimants  naturels 
Jusqu'ici  eonoues.  Ce  filon,  qui  a  une  épaisseur  de  quelques  pieds, 
tratene  une  montagne  formée  de  minerais  plus  ou  moins  magn^ 
tiques,  et  située  sur  la  rive  gauche  de  Raatusjoki,  par  67*  \  de  lati- 
tude el  39*{  de  longitude.  M.  Berg,  &  qui  appartient  le  terrain,  et 
qui,  dans  ces  contrées  polaires,  exploite  une  mine  de  fer,  espéra  en 
obtenir  assez  d'aimants  naturels  pour  pouvoir  en  fournir  à  toutes  les 
collections  de  l'Europe. 

On  peut  juger  de  la  force  de  ces  aimants  par  les  faits  suivants, 
mentionnés  par  M.  Berg,  dans  un  rapport  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  Approché  du  minerai  magnétique^  l'aimanl  naturel  en  fait 
aussitôt  sortir  des  r  uons  dc  sable  ferrugineux  d  un  (jiiarl  ou  d'un 
demi-pouce  de  longueur,  qui  viennent  adhérer  à  .^a  mh  Ik  c.  Mis  en 
présence  d  un  galvanomètre,  un  de  ces  aimants  a  pro.lial  une  dévia- 
tion de  1 0  ju.s(jii'à  1 5  degrés.  Quelques  minutes  de  contact  avec  l'ai- 
mant naturel  >ul(iscul  pour  changer  un  morceau  de  fer  en  un  aimant 
capable  de  porter  une  charge  de  1  jusqu'à  2  livres  suédoises. 

0e  cet  aimant  naturel  on  a  déjà  produit  des  morceaux  pesant  jus- 
qu'à 400  -livres,  et  il  est  probable  qu'on  en  pourra  obtenir  de  plus 
considérables  encore.  H.  Dove,  à  Berlin,  en  possède  déjà  une  belle 
pièce  de  68  livres  suédoises.  Le  prix  de  cet  aimant  varie,  suivant  la 
grandeur  de  la  pièce,  de  S5  jusqu'à  90  ores  par  livre  (80  centimes  à 
5  francs  environ  par  kilogramme). 

.  Considérant  le  magnétisme  si  extraordinaire  de  cette  montagne, 
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on  aerail  tentô  de  se  demander  si  ce  n'est  pas  en  Laponie  plutôt 
qu'en  Sibérie  qu'il  faut  chercher  le  p61e  magnétique  de  ù  terre.  Une 
|>areille  hypothèse  est  d'autant  moins  téméraire  que  l'existence  du 
pèle  prétendu  de  ta  Sibérie  est,  comme  on  sait,  fort  douteuse. 

âM-cM-cM  m  iMii  fiiM'fHiMe  .'^Le  25  juin  dernier»  M.  le  docteur 
Ifohr  a  observé,  à  Goblentz,  un  arc-en  ciel  complètement  rouge, 
forme  par  les  rayons  du  soleil  couchant.  Le  contour  extérieur  de  la 
demi-circonférence  rouge  était  bien  défini,  mais  à  Tintérieur  le  ronge 
allait  en  se  dégradant  vers  le  centre,  de  sorte  que  l'espace  intérieur 
était  coloré  presque  en  entier.  L'arc  secondaire,  également  rouge,  se 
montrait  farl)Ipment  et  par  intervnllps  :  il  était  séparé  l'arc  princi- 
pal par  la  bande  noire  connue.  On  avait  df'jà  observé  un  arc-en-ciel 
produit  parla  lumière  diffuse  d'un  nua^p,  mais  de  pareils^  arcs  sont 
colorés;  le  phénomène  d'un  arc  monochronialique  est  curieux  à 
cause  de  sa  rareté. 

Mort  ém  M.  M^vdner.  —  Le  compagnon  dc  M.  de  Heiiglin  est 
mort  le  10  avril,  au  village  de  VVau,  situe  par  8"  20' de  latitude  nord 
et  23"  25'  de  longitude  orientale,  à  environ  155  kilomètres  à  Touest- 
sud-ouest  du  lacRek.  Le  23  mars,  il  était  parti  avec  M.  .de  Heuglin 
pour  précéder,  dans  l'intérieur  du  pays,  la  grande  expédition  de 
îfme  Tinne,  qui  n'avait  pas  encore  assez  de  porteurs  pour  quitter  le  lac. 
ie  2  avril,  ôn  traversa  le  fleuve  Bahr-d-Djour,  large  de  300  pieds, 
et  b  nuit  de  ce  jour  on  arriva  au  village  en  question,  oili  le  docteur 
Stcudner,  après  avoir  bravé  pendant  deux  ans  le  climat  meurtrier  de 
l'Afrique  équatoriale,  succomba  à  la  fièvre  jaune. 

II.  de  Heuglin  quitta  Wau  le  i  7  avril,  et  réussit  à  engager  des  por* 
teurs  dans  le  Bongo,  avec  lesquels  toute  l'expédition  se  mit  en  mar- 
che le  8  mai,  vers  la  rivière  Cosanga,  d'où  on  devait  pénétrer  plus 
loin  dans  l'inférieur.  M.  de  Heuglin  a  envoyé  à  M.  l'clermann  des 
oljserva lions  astronomiques  et  une  carte  du  pays  qui  s'étend  à  2  de- 
grés à  1  ouest  du  lac  Rek. 

De  son  côté,  M.  du  Chaillu  vient  de  repartir  pour  le  Gabon. 

Aéronef.  —  Notre  ami,  M.  l'abbé  Raillard,  nous  adresse  la  ré- 
clamation suivante,  que  nous  insérons,  mais  sans  rien  rétracter  : 

«  Dans  votre  dernier  article  sur  Tauto-locomotion,  où  vous  rendez 
compte  des  expériences  faites  chez  H.  Kadar  le  jeudi  30  juillet  der- 
nier, il  m'a  semblé  que  vous  étiez  sorti  de  votre  réserve  habituelle, 
et  que  vous  aviez  porté  prématurément  un  arrêt  de  condamnation 
beaucoup  trop  absolu  contre  les  projets  de  navigation  aérienne  sans 
le  secours  des  aérostats.  Gomme  j'ai  des  raisons  toutes  personnelles 
pour  m'intéresser  vivement  à  ces  essais,  vous  voudrez  bien  me  per* 
mettre,  j*espère,  de  ne  point  partager  votre  sentiment  sur  les  espé- 
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nnces  qu'ils  peuvent  iiupirer.  Je  ne  crois  pas  que  ces  espérances 
soient  abeolumeut  vaines,  comme  vous  le  dites,  et  les  essais  dont 
voas  avez  été  témoin  avec  moi  ne  m'ont  point  du  tout  paru  aussi  dé* 
eoarageants  qu'à  vous. 

«  ïl  y  a  plus  de  trente  ans  que  je  me  suis  convaincu  de  l'i  m  possibi- 
lité de  diriger  les  aérostats  d'une  manière  utile  et  pratique;  mais  j'ai 
toujours  pr  n«é  que  pour  voyager  dans  l'air, il  rallait  absolument  renon- 
cer à  reriqjloi  des  ballons,  et  recourir  à  des  mécanismes  lé<jers  et  forts 
tout  à  la  lois,  et  présentant  un  petit  volume.  Vuilà  puiirijnoi  j'avais 
imaginé  dans  ce  but  certains  appareils  rjui  pussent  s'élever  d'eux- 
mêmes  mécaniquement;  et  je  m'étais  arrêté  en  dernier  heu,  il  y  a 
vingt  ans,  à  l'arrangement  de  deux  hélices  pincées  iune  au-desaus 
(le  l'autre^  ayant  leurs  axes  concentriques ,  et  tournant  dans  deux 
sens  opposés.  Je  n'ai  eu  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  donner  suite 
à  mes  expériences,  que  j*ai  faites  i  Fontenay  près  deHontbard,  chez 
H.  Seguin,  et  qui  ont  été  contini|ées après  moi  par  M.  Luquel,  beau- 
frère  de  M.  Seguin. 

«  Comme  tontes  les  expériences  qui  ont  été  décrites  on  exécutées 
chez  M.  Nadar  ne  sont  que  la  reproduction,  sous  des  formes  peu 
différentes,  de  celles  que  J'avais  déjà  faites  moi-même  il  y  a  vingt 
ans,  je  vous  prie^  mon  cher  ami,  de  vouloir  bien  admettre  dans  votre 
^cellente  revue  ma  réclamation  de  priorité,  quoi  que  vous  puissiez 
penser  sur  les  succès  fulurs  des  projets  de  locomotion  aérienne  sans 
le  secours  des  ballons.  Fermettez-moi  d'ajouter  encore  que  les  objec- 
tions soulevées  p.ir  votre  correspondant  contre  l'emploi  de  ma  double 
hélice  ne  me  seml)ient  iiiillt  iuent  fondées.  » 

n.  André  Amibmoii  de  la  Pre«»e«  mu  hcIphcc  et  son  esprit  scica- 

tiflque.  —  Noire  confrère  M.  André  Sanson  termine  comme  il  suit 
son  feuilleton  du  dimanche  U  août,  consacré  à  l'éducation  positive  : 
«  Au  reste,  qu'ont  à  faire  toutes  ces  questions  dans  les  prmcipes 
de  réducation  positive  ?  Tels  qu'il  les  faut  comprendre,  ces  principes 
n*ont  pas  leurs  fondements  ailleurs  que  dans  la  biologio  et  la  socio* 
logie.Bien  différents  en  cela  de  ceux  qui  régnent  aujourd'hui,  et  qui 
ont  leur  source  dans  des  considérations  de  Tordre  purement  subjectif, 
qui  sont,  pour  parier  net,  empruntés  au  spiritualisme,  les  vrais 
principes  de  l'éducation  relèvent  des  conceptions  dédaigneusement 
appelées  matérialistes  par  les  élus  de  l'intuition,  des  conceptions  de 
la  science;  et  tout  annonce  qu'une  réforme  est  proche  à  cet  égard. 
L  esprit  scientifique  envahit  le  monde.  11  s'impose  par  l'évidence  de 
ses  bienfaits.  On  s'en  aperçoit  bien  aux  efforts  que  font  pour  le  com- 
battre ses  éternels  ennemis.  Ils  auront  beau  faire,  les  temps  sont 
venus*  Les  dogmes  s'en  vont  et  la  science  arrive.  Ceux  qu'ils  veulent 
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flétrir  do  leur  épilhèlo  de  matérialistes  n'en  sont  que  plus  considérés, 
parce  qu'on  s'esl  enfin  aperçu  qu'eux  seuls  apportaient  des  solutions 
efficaces  pour  le  bien  de  rbumanitc. 

«  Il  importei  avant  tout,  de  ne  point  perdre  de  vue  que  les  manî- 
féstationa  iostinctives  et  inteUectuellea  sont  les  manifestalions  du 
cerveau,  absolument  au  même  titre  que  les  mouvements  mécaniques 
du  corps  sont  les  roaoiieslations  de  la  puissance  musculaire;  que  les 
Ëicultés  intellectuelles  diverses  et  drconscriles  sont  la  fonction  d'au- 
tant d  organes  encéphaliques,  comme  chaque  série  de  mouvements 
dépend  d'un  groupe  de  muscles  parfaitement  déterminés  ;  que  dans 
les  deux  cas  l'exercice  de  la  Ponction  pousse  au  développement  de 
l'organe;  et  enfin  qu'il  convient  d'appliquer  n  l'éducation  intellec- 
luelle  cl  morale  la  même  méthode  qu'à  l'éducalion  physique  ;  en  défi- 
nitive, que  l'édiicalion  est  nvnnt  tout  une  al'thirc  de  gymnastique, 
où  chaque  faculté  doit  être  exercée  suivant  l'état  de  son  développe- 
ment. » 

Quel  stylo,  quel  galimatias,  quelle  persistance  à  répéter  sans  cesse 
des  non-sens,  à  présenter  comme  ennemis -nés  de  la  science  et  de 
l'espnl  scientifique  ceux  qui  ont  consacré  toute  leur  vie  à  hâter  le 
triomphe  du  progrès  ;  et  quand  soi-même  on  se  constitue  en  véritable 
éteignoirde  la  pensée  pour  ne  voir  partout,  contre  tous,  que  des 
sensations  ou  mieux  des  sécrétions  d'organes  matériels  I 

Les  dofpnei  s'en  9onl,  h  aàenee  arrive^  l'esjprit  sdentifique  en- 
vahU  lenumde^  ceux  qu  Us  veulent  pétrir  de  leur  épilhiîede  nuUé- 
riaUstes  n'en  sont  que  plus  considérés^  eie*,  ete.  Grand  bien  leur  fasse  I 
Hais  qu'il  nous  soit  permis  au  moins  de  montrer  par  un  curieux  échan* 
*  tillon  ce  que  sont  la  science  et  l'esprit  scientifi(iue  de  M.  André  San- 
son.  11  s  agit  d*un  article  publié  par  lui  dans  la  Presse,  et  que  nous 
reproduisons  d'abord  dans  tout  ce  qu'il  a  d  essentiel. 

Nouveau  moteur  h\p\r(mhqne .  —  «  Vn  simple  ouvrier  de  Seinc-el- 
Oise,  M.  François  Koucliet,  nous  a  montré  le  modèle  d'un  moteur  hy- 
draulique inventé  |)ar  lui,  e»  qui,  s'il  fonctioniH'  en  grand  comme 
nous  l'avons  vu  marcher  en  petit,  pourrait  rendre  de  réels  services  à 
l'industrie.  Le  pi  un  tpal  mérite  des  combinaisons  réalisées  par  l'in- 
venteur serait  d'obtenir  une  force  considérable  avec  des  quantités  re- 
lativement faibles  d'eau,  et  de  ne  point  exiger,  comme  condition 
indispensable  de  leur  établissement,  l'existence  d'un  coursd'eau.  Dans 
les  prévisions  de  l'inventeur,  le  moteur  hydraulique  de  H.  Fouchet 
peut  être  installé  partout,  pourvu  qu'on  ait  à  sa  disposition  le  moyen 
de  remplir  un  bassin  plus  ou  moins  considérable,  suivant  rimportance 
de  la  force  que  Ton  veut  obtenir. 

«  L'appareil  de  H.  Fouchet  se  compose  d'abord  d'un  réservoir  d'eaoy 
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bassin  en  maçonnerie  ou  en  lôle,  de  forme  rectanj^ulaire,  communi- 
quant au  moyen  d'une-  vanne  avec  un  cannl  lorniant  chute,  où  se 
IrouTc  placée  une  roue  hydraulique  ordinaire.  L'eau  du  bassin,  en 
s'échappant  par  la  vanne  ouverte,  passe  par  le  canal  et  fait  tourner 
la  roue.  Jusque-la  rien  de  bien  curieux.  Tant  qu'il  y  aurait  de  l'eau 
CD  quanlilé  suffisante  dans  te  bassin  pour  alimenter  la  chute,  le  phé- 
nomène s6  produirait.  Mais  il  s'agissait  précisément  d'économiser 
cette  eau,  en  la  faisant  servir  indéfiniment  à  Talimentation  de  la 
chute,  sauf,  bien  entendu,  les  pertes  causées  par  révaporation  et  les 
déchets.  Or,  void  comment  l'inventeur  y  a  pourvu. 

c  En  sortant  de  dessous  la  roue,  Teau  se  déverse  sur  le  côté  dans  un 
second  bassin,  d*où  il  fout  la  dira  revenir  au  devant  de  ladite  roue, 
qu'elle  doit  alimenter  de  nouveau.  C'est  ici  que  le  moyen  employé 
semble  d'un  mécanisme  aussi  simple  qu'ingén«BUX.  Le  déversoir  com- 
munique par  des  ouvertures  munies  de  Tannes  avec  des  sortes  de  po- 
ches en  tôle  capables  de  contenir  une  certaine  quantité  d'eau.  Ces 
poches,  en  forme  de  Iiotte,  sont  disposées  de  telle  sorte  qu'elles  puis- 
sent bascu!*'r  et  «e  vider,  à  une  hauteur  <'onvennMf\  dans  un  second 
canal  qui  conduit,  suivant  une  pente  suttisanle,  l  eau  dans  le  premier, 
d*oii  elle  était  partie  pour  |)asser  sous  la  roue.  Les  poches  basculantes 
sont  au  nombre  de  deux  au  moins,  qui  s'emplissent  et  se  vident  a1- 
teruativemeut.  Voici  comment  :  Jouant  sur  des  tourillons,  elles  sont 
liées  par  leur  bord  libre  au  petit  bras  d'un  levier  du  premier  genre, 
dont  le  grand  est,  de  son  côté,  rattache  par  une  chaîne  à  un  godet  ou 
seau  dont  la  capacité  est  calculée  de  teUe  sorte  que,  rempli  d'eau,  son 
poids  s0Ît  suffoant  pour  faire  basculer  la  poche  également  pleine.  Ce 
godet  cylindrique  se  meut  dans  un  tube,  et  il  est  muni  à  son  fond 
d'une  soupape  qui  s'ouvre  par  le  choc  lorsqu  il  arrive  au  bout  de  sa 
course,  de  maniéro  i  ce  qu'il  se  puisse  viikr  instantanément,  apréri 
quoi  le  contre-poids  du  petit  bras  du  levier  le  lait  remonter  en  fejda- 
çant  la  poche  en  situation  de  se  remplir  de  nouveau.  A  mesure  qne 
eela  se  fait,  une  partie  de  l'eau  se  dirige  dans  le  godet  ;  et  les  van- 
nes sont  calculées  de  manière  à  ce  que  les  deux  capacités  soient  plei- 
nes en  même  temps.  Le  mouvement  de  bascule  des  leviers  ouvre  et 
ferme  alternativement  les  vannes  ;  Tune  étant  ouverte,  l'antre  est  fer- 
mée. réciproquement.  De  cette  l'nron,  l'apparpii  fonctionne  con- 
stamment et  le  canal  est  sans  cesse  ahmente.  Un  peut  par  conséquent 
fermer  la  vaune  du  hassni  d  alimentation  dès  que  le  retour  de  l  eau  a 
commencé  de  s'ét<iblir,  ou  du  moins  ne  donner  passage  qu'à  la  quan- 
tité d'eau  nécessaire  pour  réparer  les  pertes. 

«En  réserv.uil  donc  la  question  économique, dont  l'inventeur  ne  pa- 
rait pas  s'être  préoccupé,  et  qui  reste  à  étudier,  il  semble  que  l'on 
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peut  trouver  dans  l'idée  Je  M.  Foiichct  quoique  chose  d'applicabîn 
dans  certaines  conditions.  Nous  n'oserions  pas,  cependant,  nous  en 
porter  garant.  Les  gens  du  métier  jugeront.  » 

C'est  long  et  diffus,  mais  cela  peut  se  traduire  en  quelques  niots. 
L'appareil  de  M.  Fouchet,  dont  on  peut  voir  un  modèle  chez  M.  Emile 
Rerest,  me  des  Petîtes-Êearies,  15,  jouirait  de  la  facullc  miraculi>use 
de  s'altmenler  lui-même  d'eau,  c*e8t-à-4îre  que  l'eau  qui  eD  est  rime, 
après  avoir  produit  son  eflet  mécanique  se  remonVerait  elle-même  et 
recommencerait  son  action  première.  Or,  c*est  li  ce  que  tout  homme 
sensé  appelle  le  mouvement  perpétuel,  la  force  créée  de  rien,  Tim- 
possible,  TaUurde.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  la  seule 
question  encore  douteuse  pour  M.  Sanson  soit  la  question  d'éoo- 
nomie,  alors  que  l'économie  suivant  lui  serait  flagrante,  puisqu'on  pro- 
duirait une  force  considérable  avec  des  quantité  relativement  faibles 
d'eau,  et  que  toutes  les  pertes  delà  machine  seniient  la  petite  quan- 
tité d'eau  évaporée  ou  dispersée.  Nos  lecteurs  auront  désormais  la 
mesure  de  la  m  kmh  o  et  de  l'esprit  scientifique  du  plusobstiné  des  réfor- 
mateurs lîKidi  1  ues  Nous  ne  désespérons  cependant  pas  de  le  convertir 
ou  du  moins  de  hii  faire  sentir  son  énorme  bévue,  en  donnant  une 
nouvelle  forme  à  1  apologue  du  nouveau  inoleur  hydraulique. 

Ecnt  it;  merveilleuse.  —  Sous  les  pieds  du  cheval  on  a  disposé  un 
plancher  mobile  et  une  combinaison  telle  de  leviers,'qu'en  piétinant, 
le  noble  animal  revivifie  d'abord  ses  excréments,  qui  redeviennent 
avoine,  paille  ou  foin,  puis  les  fait  remonter  dans  l'auge  ou  dans 
le  râtelier,  où  il  les  consomme  de  nouveau  pour  les  digérer  ou  les  re- 
vivifier encore.  De  cette  manière  son  déjeuner  redevient  son  diner, 
et  son  dîner  son  déjeuner,  avec  une  économie  immense. 

Quoi  qu'en  dise  ou  qu'en  veuille  M.  le  vétérinaire  Sfnson,  en 
bonne  logique,  il  n'y  a  aucune  différence  entre  son  moteur  hydrau- 
lique et  notre  écurie  mervcitlense;  car,  d'une  part,  l'eau  est  au  mo- 
teur hydraulique  ce  que  le  charhon  est  à  la  machine  à  vapeur  H  l'a- 
liment  au  moteur  animé;  car,  de  l'antre,  l'eau  qui  sort  du  moteur  est 
à  l'eau  qui  y  entre  ce  que  les  cendres  «ont  nu  charbon  et  les  excré- 
ments aux  aliments.  M.  Sanson  sait  mamtenant  pourquoi  nous  n'a- 
vons pas  lait  le  pèlerinage  de  la  petite  rue  des  Écuries.  Ne  sutor 
ultra  crq)i(lum.  Le  premier  caractère  distinctii  de  la  science  et  de 
Tesprit  scientifique  est  la  modestie  ;  le  second  est  de  ne  procéder  ja- 
mais de  Tinconnu  au  connu,  comme  le  fiiit  M.  Sanson,  avec  un  laisser- 
aller  vraiment  incroyable.  Le  point  de  départ  de  sa  charge  i  fond 
contre  le  spiritualisme  a  été  un  prétendu  fait  de  localisation  dans  le 
cerveau  de  la  faculté  du  langage  articulé,  découvert  par  MM.  Aubertin 
et  Broca;  or,  ceux  qui  liront  la  dernière  livraison  de  hGotetîe  HMo- 
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madmre  de  médeàne  et  de  àdrvrg^e  verront  que  ce  fait  est  révoqué 
en  doiilo  {),ir  M.  le  docteur  Cliarcot,  médecin  de  la  Salpétrière,  qui 
A'appuie  d'une  obi^ervation  tivs-nelte  et  très  concluante*  Ajoutons,  en 
outre,  que  notre  ami,  M.  le  docteur  Auburtin,  s'est  borne  à  dire  que 
l'inlcf^rité  du  lobe  du  crrvcau  élait  nno  condition  essenli*^lle  de  l  arti- 
culaliou  des  mots,  et  que  M.  Sansoii  pervertit  son  observation  en 
transformant  la  faeulté  d'arliculalion  en  sécrétion  du  cerveau,  ce  qui 
est  le  comble  du  ridicule.  Répetons-le  une  Ibis  ejjcore,  les  sécrétions 
de  tous  les  cerveaux  sont  nccessairenient  identiques,  tandis  qu'il  n'est 
rien  de  plus  multiple  et  de  plus  divers  que  le  langage  articulé. 

Tcmpéracwe.  —  Le  bulleim  de  l  Observatoire  impérial  du  12  août, 
renferme  U  marche  do  thermomètre  à  Paris  pendant  les  pn<roiers  jours 
de  ce  mois.  L'Obsenratotre  est  im  des  lieux  i  Paris  où  la  température 
s'approche  le  plus  de  ce  qu'elle  est  en  rase  campagne.  Le  maximum 
du  dimanche  9  août,  qui  n'a  été  que  de  36*  è  rObservatoire,  a  pu 
atteindre  39*  (à  l'ombre)  sur  d'autres  points  de  la  ville. 
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DIateIbntton  de»  prix  du  gnutd  concoinv.  —  NoUS  ne  reprodui- 
rons pas  ic  tliscdiiis  entier  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, que  tout  le  monde  a  lu  ;  mais  imiis  enregistrerons  ces  quelques 
ligues,  dans  lost|iieilcs  Son  Excellence  annonce  les  progrès  cl  les  ré- 
formes qu'elle  a  résolu  de  réaliser  ; 

«  Bans  un  pays  qui  compte  vingl  cinq  millions  de  citoyens  occupés 
à  ragrieulture,  dix  millions  livrés  à  l'industrie  et  au  commerce,  il  Éiut 
un  enseignement  secondaire  professionnel  qui  ne  fasse  ni  le  mécani- 
cien, ni  le  tisserand,  iiî  Tébénisle,  mais  qui  développe  l'esprit  avant 
que  la  pratique  n'exerce  la  main,  v 

,  «  ])c  Jour  en  jour,  l'homme  domine  de  plus  haut  la  matière.  La 
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machifie-oulil  remplace  rhomme-machine,  et  l'industrie  tnudorne  se 
spirilualisc  en  exigeant  sans  cesse  pour  ses  œuvres  plus  d  inteUigence 
et  plus  d'art.  C'osl  niêiiio  ie  caractère  spécinl  île  l'industrie  française, 
et  c'est  par  là  {\{w,  !iinl;^M  (':  des  causes  nond>reuses  d'infériorité,  elle 
peut  soutenir  la  redoutable  coticurreuce  de  rAnglelcrre. 

«  Si  donc  la  force  et  l  adresse  ont  cessé  d'être  tout  dans  les  travaux 
manuels;  si  l'industrie  vit  aujourd'hui  de  science  et  d';irt  au!;int  que 
de  procédés  traditionnels,  développons  l'esprit,  épurons  le  ^ouL  de 
ceux  a  (jui  revient  le  ilevoir  de  conibaltre  et  de  vaincre  au  nnni  de  la 
France,  dans  les  luttes  pacifiques  qnc  se  livrent  les  nations,  tjih  uns 
résolument  dans  la  voie  où  la  civilisation  moderne  b  est  engagée 
d'eUe-même,  et  oii,  par  une  heureuse  reoconlre,  le  caractère  particti» 
lier  de  notre  tnduslrte  nous  commande  de  marcher. 

«  Un  projet  de  loi  relatif  à  l'organisation  de  l'enseignement  secon- 
daire professionnel  sera  présenté  au  Conseil  d'État  et  au  Corps  légis* 
latîf,  pour  sa  prochaine  session. 

«  Bhis  dans  lepajs  qui  s'appelle  la  France,  et  qui  est  le  centre  moral 
dn  monde,  accourent  de  tous  les  points  vers  les  carrières  libérales 
ceux  que  les  dons  naturels,  ia  fortune  ou  les  aptitudes  acquises  desti- 
nent à  occuper  les  premiers  rangs.  Assurons-leur,  par  les  lettres  et  par 
les  sciences,  par  la  philosophie  et  par  l'histoire,  la  culture  de  l'esprit 
la  plus  large  et  la  plus  féconde,  afin  de  fortiCcr  Taristocratie  deTin- 
telligenoe  au  milieu  d*un  peuple  qui  n'en  veut  plus  d'autre. 

«Par  un  décret  auquel  j'ai  été  heureux  d'attacher  mon  nom,  des 
garanUes  ont  été  assurées  à  la  magistrature  de  l'enseign^ent.  Un 
autre  décret  a  rendu  à  la  philosophie  «  ses  droits  et  son  honneur,  n 

«  L'Université  a  reconnu  là  son  vieil  esprit,  qui  est  celui  de  la 
France  et  de  nos  modernes  sociétés.  Ëlle  a  répondu  à  la  libéralité  de 
l'Empereur  en  envoyant  à  l'agrégation  nouveUe  quarante-huit  de  ses 
meilleurs  combattants. 

«  J'ai  l'ordre  encore,  messieurs,  de  vous  annoncer  que  la  bifurca- 
tion est  supprimée  en  troisième;  que  le  Iiaccalauivnt  scinde  est  aboli 
en  seconde,  etqu'ahn  de  tnellre  le  cour<  d'Iiisluire  des  élèves  de  phi- 
losoplne  au  niveau  du  grand  enseigaemenl  qui  sera  donné  dans  leur 
classe,  le  pi  uit  ^seur  fera  l'histoire  générale  de  l'Europe  depuis  178U 
jusqu'à  nob  jours.  » 

Knpport  Nur  lew  priMluitra  cltimiqueii  indattrlels  de  l*Bxpo4(ltion  dO 

liondre«. — Depuis  le  1  j  mai,  le  Mon'Uetinicienlifique  de  M.  Qiicsncvtiic 
a  commencé  la  publioilion  du  rapport  de  M.  A.  W.  fiofmanu,  prési- 
dent de  la  Société  chimique  do  Londres,  sur  les  produi^  chimiques 
exposés  à  Londres  en  1809.  Ce  rapport,  traduit  par  H.  Émile  Kopp^ 
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aurait  pu  s'intituler  :  HnromB  des  progrès  de  u  crdue  iHMnnuELLE 
VESDàm  us  AHNÉIS  i851-186â. 

L'auteur  y.  a  accumulé  une  telle  masee  de  fails  et  de  renseigne- 
ments, y  a  exposé  avec  tant  de  clarté  et  de  logique  les  perfectionne- 
ments apportés  aux  industries  anciennes  et  le  développement  rapide 
et  étonnant  de  quelques  industries  toutes  nouvelles;  il  y  a  apprécié 
les  nombreuses  propositions  de  modiGcatîons  de  procédés^  émanant 
d'une  foule  d'inventeurs,  avec  tant  de  sagacité  et  d'impartialité,  en  y 
ajoutant  dans  bien  des  cas  le  résultat  fie  ses  propres  recherches  et 
investigations,  que  ce  travail  consciencieux  et  admirable  servira  cer- 
tainement de  base  à  tous  les  traités  de  chimie  pratique  qui  seront  pu- 
blies d'ici  à  quelques  années.  Le  professeur  Hofmann^qui  depuis  bien 
des  aiince:i  occupait  déjà  une  place  m  éminente  parmi  les  chimistes 
théoriciens,  s'est  placé  par  ce  travail,  d'un  seul  coup,  au  premier 
rang  des  chimistes  industriels.»  et  son  œuvre  ne  manquera  pas  d'exer- 
cer une  influence  puissante  sur  les  progrès  d'un  grand  nombre  d'in- 
dustries des  plus  importantes.  Son  raf^ort  vient  compléter  de  la  ma- 
nière la  phia  heureuse  les  Iravaiix  remarquables  rédigés  par  NH,  Ba- 
lard,  Wnrtz,  Payen,  etc.,  et  consignés  dans  le  rapport  ofictel  de  k 
Commission  impériale  française  de  Ffixposition  nîîiverseUe  de  Lon- 
dres en  iSdS,  dont  M.  Kopp  rendra  compte  aussi,  et  fera  ressortir 
davantage  l'utilité  incontestable  de  ces  grandes  solennités  des  indus- 
tries de  toutes  les  nations. 

Le  rapport  de  M.  Hoiînann  n'a  pas  encore  pani  en  .anglais,  mais 
rauteur  a  bien  voulu  en  communiquer  les  épreuves,  et  il  a  revu  lui- 
même  avant  le  tirage  les  bons  à  tirer  de  la  traduction  française.  Les 
lecteurs  du  Moniteur  scientifique  auront  ainsi  dans  sa  fidélité  la  plus 
scrupuleuse  le  travail  de  l  eniinent  chimiste  anglais. 

Les  matières  traitées  par  M.  Hofmann  sont  les  suivantes  : 

I.  Produits  inorganiques. — Acide  sttlfunque  ;  carbonate  de  soude  et 
industries  qui  s'y  rattachent  ;  acide  chlorhydrique,  chlore,  chlorure 
de  chaux,  etc.;  hyposuUite  de  soude;  composés  poUl^sl4Uli8 ;  sels 
ammoniaques  et  composés  du  cyanogène;  composés  baiyliqucs;  com- 
posés alummiques  ;  outremer;  composés  chromiques;  céruse,  blanc 
de  zinc,  couleurs  d'antimoine  ;  composés  tungstiques  ;  silicates  alca« 
lins  solubles  ;  acide  borique ,  graphite  :  bisulfure  de  carbone  ;  phos- 
phore; labrication  des  allumettes  chimiques;  produits  minéraux  di- 
vers ;  désînfeetants  ;  engrab. 

II.  PfloooiTS  0B6AH1QUSS.— Acides  organiques  (acides  oxaliqne,aeé* 
tique,  tartrique)  ;  essences  artificielles  ;  dérivés  colorants  de  matières 
organiques  récentes  et  iSossiles:  (garance,  persio,  orseille  et  pourpre 
française,  carthamCf  murexide,  couleurs  dérivées  du  goudron  de 
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houille)  ;  produits  solides  et  liquides  de  la  distillation  de  la  houille, 
du  lignite,  de  la  tourbe,  etc.,  destinés  au  graissage  des  machines  et 
à réclaiiage;  amidon;  vernis;  nouveau  procédé  pour  la  séparation 
des  filaments  animaux  et  végétaux  des  résidus  textiles  mixtes  ;  enfin, 
des  objeU  dlntérét  memifique^  en  chimie  minérale  cl  en  chimie  or- 
ganique. 


PHYSIQUE 


(bXTKAIT,  tflTC) 

Je  tiens  à  mettre  aclucllement  en  évidence  le  développement  de 
chaleur  né  de  cette  action  magucLique.  J*ai  ici  un  cylindre  métal- 
lique solide,  dont  toutefois  l'intérieur  est  composé  d'un  métal  plus 
ftisible  que  celui  de  son  enTeloppe  extérieure.  Celle-ci  est  de  cuivre, 
et  elle  est  remplie  par  un  alliage  dur,  mais  très-fusible.  Je  place  ce 
cylindre  verticalement  entre  les  pèles  P,  ifig.  2)  de  l'électnHiimant 
Une  ooide  SS  va  du  cylindre  à  une  roue,  et  en  mettant  celle-ci  en 


Fig.  i. 

mouvement  on  fiiit  tourner  le  cylindre.  Il  tournerait  indéfiniment, 
aussi  longtemps  que  Taimant  ne  sera  pas  remiu  actif,  sans  produire 
l'effet  clicrclié;  mais  dès  (|uc  l'aimant  sera  dfv.  nu  actif,  j'espère  que 
la  rotation  du  cyliiuln;  flcvcloppcra  une  qunnlilè  de  chaleur  suffisante 
pour  fondre  le  no\  au  intf  rieur  du  cylindre,  et  si  je  réussis,  je  verserai 
le  métal  liquide  dcsaiit  vous.  Deux  minulcs  suffiront  pour  colle  expé- 
rience. Le  cylindre  tourne  ni;iinleuaut,  cl  son  orilice  sup  iieur  est 
ouvert.  Je  le  laisserai  ainsi  ouvert  jusqu'à  ce  que  le  métal  devenu  li- 
quide éclabousse  visiblement  les  pôles  de  l'aimant.  Une  minute  s'est 
h  peine  écoulée,  et  j'ai  déjà  aperçu  la  lave -métallique.  J'arrête  main- 
tenant le  mouvement  pour  un  moment,  et  je  ferme  l'extrémité  du  cy- 
lindre pour  empêcher  le  métal  de  se  répandre.  Laissons  l'action  se 
continuer  pendant  une  demi-niinule  encore,  la  masse  entière  de  l'inté- 
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rieur,  j'en  suis  [x  rsuadé,  est  maintenant  loiiduc.  J'enlève  le  cylindre, 
j'ôle  le  bonchon,  et  voilà  le  métal  liquéiié  que  je  verse  devant  vous 

n.  Théorie  de  la  fi.^sme.  —  J'ai  ici  un  bec  dont  je  puis  iaire 
jaillir  un  jet  de  g;iz  enflammé.  Voici  la  flamme  :  quelle  est  sa  consti- 
tution? Nous  avons  à  l'intérieur  de  la  flamme  un  noyau  de  gaz  pur, 
tion  brûlé  ;  et  ea  Mon,  tout  alentour,  l'oxygène  de  Fair.  La  surface 
uiterne  du  noyau  de  gaz  est  en  contact  avec  l'air;  c'est  U  que  les 
atomes  se  heurtent  les  uns  contre  les  autres  et  produisent  par  leur 
choc  lumière  et  chaleur.  La  constitution  intime  de  la  flamme  est 
Irés-digne  d'une  attention  spéciale,  et  nouâ  sonimes  redevables  de  la 
connaisnnce  que  nous  en  avons  i  l'une  des  plus  belles  recherches  de 
Dayy.Le  gaz  de  la  houille  est  ce  que  nous  pouvons  appelerun  hydro- 
carbure;  il  est  ibrmé  de  carbone  el  d'hydrogène  chimiquement  unis* 
De  ce  gaz  transparent  s'échappent  la  suie  et  le  noir  de  fumée  que 
nous  apercevons  lorsque  sa  combustion  est  incomplète.  Celte  suie  ol 
cette  fumép,  qui  sont  alors  sous  leur  fnrme  nnlnrclle,  s'unissent  à 
d'autre.s  su bsUuices  lorsque  la  combustion  complète,  et  reprennent 
une  forme  transparente.  Nous  avons  donc  dans  le  jet  dr  gaz  une  sur- 
iace  de  ffaz  composé  en  contact  avec  l'ox\gènc  de  l'air.  iNous  y  avons 
mis  le  feu  et  les  atlraclions  sont  devenues  tout  à  coup  si  intenses  que 
le  gaz  éclate  en  flamme.  L'oxygène  a  à  choisir  entre  deux  partenaires, 
ou,  si  TOUS  l'aimei  mieux,  il  est  en  présence  de  deux  ennemis,  et  il 
se  prendra  corps  à  corps  avec  celui  qui  lui  convient  le  mieux,  ou 
qu'il  hait  le  plus  cordialement,  suivant  le  cas.  11  s'attaque  d'abord 
à  l'hydrogène,  et  met  le  carbone  en  liberté.  Les  particules  solides  du 
carbone,  ainsi  éparpillées  en  nombre  innombrable  au  sein  du  gaz 
enflammé, deviennent  fortement  incandescentes;  elles  atteignent  la 
ciialeur  blanche,  et  c'est  principalement  à  elles  qu'est  dû  Téclat  de 
nos  lumières  arlifieielles.  Le  carbone,  cependant,  quand  le  moment 
sera  venu,  s'attaquera  à  son  tour  à  l'oxygène  pour  devenir  ou  tendre 
à  devenir  de  l'acide  carbonique.  C'est  eu  jinssant  de  l'hydrogène, 
avec  lequel  il  était  d'abord  conil  iné,  à  l'oxygène,  auquel  il  s'unit  dé- 
litntivement,  alors  qu'il  esi  seul  et  redevenu  céhbataire,  qu'il  nous 
donne  tonte  la  splendeur  de  sa  lumière. 

La  combustion  d'une  bougie  ou  chandelle  est,  en  principe,  la  même 
que  celle  d'un  Jet  de  gaz.  Voici  un  bâton  de  cire  ou  de  suif  (fig.  3) 
traversé  par  une  mèche  de  coton.  Vous  enflammez  la  mâche;  elle 
brûle,  le  suif  se  fond  à  sa  base;  ce  suif  fondu  monte  dans  la  mèche 
on  vertu  de  l'attraction  capillaire;  tl  est  converti  en  vapeu^  parla 

■  *  Le  développcmciit  de  la  chaleur  au  sein  d'un  corps  Muductâur  que  l'on  tait 
loiirtier  entra  tes  pMes  d'im  shoant  >  été  dgnalé  pour  la  jiventière  fois  par  H.  Joule 
(Pka  ««9.,  vol.  XXIII,  9*  série,  annte  1843,  p.  355  et  430). 
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chaleur,  et  cette  vapeur  est  un  hydrocarbure  qui  brûle  exactement 
comineie  gaz.  Vous  avez  donc  partout,  à  rinlérieur  delà  vapeur  non 
brûlée,  au  dehors  de  l'air  commun  ;  et,  entre  la  vapeur  et  l'air  une 
couche  neutre,  sorte  de  champ  de  bataille  des  atomes  en  collision, 
où  ils  se  choquent,  et  développent  en  se  choquant  de  la  lumière  et  de 
la  chaleur.  Il  serait  difficile  de  trouver  dans  la  nature  quelque  chose 
de  plus  admirable  qu'une  bougie  allumée  ;  le  bassin  creu.x  partielle- 
ment rempli  de  matière  Tondue  à  la  base  de  la  mèche,  la  fusion  lente 
du  liquide;  sa  vaporisation;  la  structure  de  la  flamme;  sa  forme 
élancée  se  terminant  en  pointe;  Tair  qui  afflue  pour  pourvoir  à  son 
entretien;  sa  beauUi,  son  éclat,  sa  mobilité,  en  ont  fait  le  type  favori 
des  êtres  élhérés;  et  la  dissection  que  Davy  en  a  faite,  loin  de  dimi- 
nuer le  plaisir  avec  lequel  nous  la  regardons,  en  a  fait  plus  que  jamais, 
pour  les  esprits  éclairés,  une  merveille  de  beauté  incomparable. 


Fig.  3. 

J'en  ai  dit  assez  pour  que  vous  puissiez  vous  former  une  idée  nette 
de  la  structure  de  la  flamme  d'une  bougie.  Vous  voyez  le  noyau  non 
brûlé  à  l'intérieur  et  la  couche  enflammée  qui  I  cnveloppe.  Du  noyau,  et 
à  travers  la  couche,  les  principes  constituants  de  la  bougie  s'échajipent 
et  vont  se  perdre  dans  l'air  environnant.  La  flamme  d'une  bougie  est 
un  cône  creux  de  matière  brûlante.  Dans  votre  pensée,  coupez  hori- 
zontalement ce  cône  lumineux,  la  section  sera  un  anneau  enflammé. 
Voici  un  moyen  pratique  de  réaliser  la  section  transversale  de  la 
flamme  d'une  bougie.  J'ai  ici  un  morceau  de  papier  blanc  que  je  vais 
abattre  sur  la  bougie;  je  l'approche  de  la  flamme  jusqu'à  ce  qu'il 
touche  presque  la  mèche.  Regardez  la  surface  supérieure  de  ce  papier: 
elle  est  carbitnisée,  mais  comment?  En  parfaite  correspondance  avec 
le  cercle  de  feu  de  la  flamme,  remplacé  sur  le  papier  par  un  cercle  de 
charbon  {fig.  4). 
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Oq  peut  opérer  de  la  même  manière  avec  uu  jel  de  gaz.  Je  le  fais. 
Toiei  U  section  obtenue.  Vous  voyez  qu'à  l'intérieur  de  l'anneau  le 


papier  n'est  pas  carbonisé;  c*estq[u*à  oe^endroit  la  vapeur  non  brûlée 
de  la  chandelle,  ou  le  gaz  non  brûlé  du  jet,  sont  en  contact  avec  la 
surface  du  papier,  sans  pouvoir  la  charbonner.   {A  continuer,) 


Nous  avons  eu,  en  1840,  le  bonheur  de  fonder,  avec  deux  ou  trois 
amis,  cette  oeuvre  aujourd'hui  Vieille  de  vingt-trois  ans,  et  qui  gran- 
dit encoro,  l'Œuvre  de  SaintrFrançois-Xavier.  Chaque  mots  les  ou^ 
vriers  qui  font  partie  de  cette  CBUvre  se  réunissent  dans  une  église  ou 
une  chapelle;  et  là,  des  orateurs,  des  savants,  des  historiens,  des 
poètes,  des  musiciens,  viennent  les  instruire  et  les  récréer  à  la  fois. 
Nous  avons  pour  mission,  dans  ces  réunions,  de  tenir  nos  chers  ou- 
vriers au  courant  des  progrès  fptr  font  chaque  jour  Ja  science  et  l'in- 
dustrie; et,  dans  plusieurs  réuMH  Ds,  î\  Saiiil-Enstaclie,  par  exemple, 
nous  sommes  secondé  par  un  liumme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  savoir, 
quia  pris  pour  spéciaHté,  d'une  pari,  lagéograpliieetl  liisloire,  de  Tau- 
Ire,  les  liai  uionies de  la  nature.  H  nous  est  arrive  rarement  de  l'en- 
tendre ;  car  nuus  nous  succédons  tour  à  tour  dans  les  diverses  paroisses. 
Une  fois,  cependant,  ilnous  fut  donné  d'être  du  nombre  de  ses  auditeurs. 
Nous  avons  été  si  charmé  que  nous  avons  pris  immédiatement  la  réso- 
lution de  hire  lire  aux  lecteurs  des  Mandes  une  de  ces  délicieuses  barmo- 
nies.  Puisse-t-elle  vous  plaire,  chers  lecteurs,  comme  elle  nous  a  plu. 

AUttiMUiw  *i  j««r  «t  Je  ta  mtÊL—  «  Phénomène  magnifique  et 
bienfaisant,  Talternative  du  jour  et  delà  nuit  nous  sollicite  tour  à  tour  au 
mouvement  et  au  repos,  en  nous  ménageant,  sous  ce  double  et  in* 
verse  rapport,  les  conditions  les  plus  favorables  et  les  mieux  assorties. 

Et  d'abord,  il  fallait  que  la  transition  de  ia  nuit  au  jour  et  du  jour 
k  la  nuit  fût  doucement  graduée,  car  nos  yeux  veulent  être  préparés 
n  la  lumière  infense  comme  à  la  pleine  obscurité.  Or,  voyez  par 
quelles  nuances  alternatives  procède  le  soleil.  Son  action  commence 
par  les  lueurs  naissantes  de  l'aurore  et  Unit  par  les  rayons  affaiblis 
du  crépuscule.  « 


Fig.  4. 
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Il  fallait,  de  plus,  que  l'aspect  de  la  terre  variât  sans  cesse,  pour 
que  ie  phénomèDe  quotidien  ne  fût  point  monotone  dans  sa  pério- 
dique uniformil^  Aussi  remarques  avec  quel  ordre,  quelle  préca»- 
tion,  et,  pour  ainsi  dire,  avec  quelle  condescendanoe  la  métamor- 
phose s'accomplit. 

A  peine  le  coq,  qui  doit  annoncer  la  venue  du  jour,  a-t-il  jeté  sa  * 
première  daroeur,  peu  à  peu  l'horiion  s*éveille,  et,  successivement» 
tout  s'épanouit  ou  se  meut  :  depuis  le  liseron  de  nos  champs  jusqu'au 
lilas  de  nos  jardins,  ilepois  le  merle  de  nos  bois  jusqu'au  moineau  de 
nos  maisons.  Et  que  de  charmes  déjà  dans  ce  petit  lever  de  la  nature  1 
l'air  est  frais  et  parfumé;  sur  les  épines  du  chardon  la  rosée  pose  des 
saphirs,  des  topazes,  des  émeraudes;  dans  la  charmille,  avant  de 
partir,  la  fauvette  caressée  sa  jeune  famille,  tandis  que  l'hirondelle, 
au  gazouillement  de  la  sienne,  décrit  au  loin  ses  courbes  gracieuses; 
sur  tous  les  points,  de  nouvelles  fleurs  segroupent  en  bouquets,  une 
foule  d  oiseaux  s'é<^ayentdans  le  bocage,  et  des  milliers  d'insectes, 
sur  le  gazon,  scintillent  comme  des  rubis. 

N'essayez  pas  de  défmir  toutes  ces  formes,  toutes  ces  couleurs,  de 
si^rnaler  tous  ces  embellissements,  de  cornptfr  toutes  cns  provisions, 
tous  ces  convives;  car,  à  chaque  instant  et  avec  profusion,  la  terre  se 
pqre,  s'enrichit  et  s'anime.  Des  papillons  éîéjianinienl  vêtus  se  balan- 
cent dans  ratmosphère,  et  «les  poissons  argentés  s'amusent  dans  le 
lac  :  la  haie  se  festonne  en  guiilaudes,  et,  ile;)uis  la  vallée  jusqu'à  la 
montagne,  charpie  arbre,  rouvert  de  IVuib,  est  line  cité  aérienne 
peuplée  d'hùles  aussi  divci's  par  le  type  et  par  la  vesliturc  que  paria 
voix  et  par  l'instinct. 

N'essayer  pas  surtout  d'analyser  toutes  ces  perspectives;  car,  à 
mesure  que  la  lumière  exalte  ses  rayons,  les  teintes  devieunLut  plus 
iKH  11  lueiises  et  plus  vives,  comme  aussi  le  mouvenieut,  de  ))lus  en 
plus  â  accroît  et  s'étend;  depuis  l'àne,  (jui.  d  un  pas  soumis,  [lorlc 
le  hàl  sur  le  chemin,  jusqu'au  clianiois  indépendant  qui  bondit  tout 
à  l'aise  sur  la  crête  des  rochers.  Et,  tandis  que  la  baleine,  dans 
l'Océan,  fait  son  écumeui  sillage,  la  frégate  glisse  au-dessus  des  Oota 
sans  les  toucher,  et  des  mollusques  diaphanes  voguent  i  k  surface  des 
eaux  avec  leur  nacelle  nacrée  et  leurs  rames  purpurines. 

Enfin  l'astre  du  jour,  radieux  de  sa  magnifique  influence,  revêt 
graduellement  tout  son  édat;  le  ciel  et  la  mer,  aux  confins  de  l'hori- 
zon, se  confondent  en  nue  même  teinte  azurée.  La  scène  est  prête,  car 
la  plaine  a  partout  achevé  sa  parure,  et  sur  la  roche  granitique  l'a- 
canthe a  mis  ses  vertes  rosaces  comme  un  architecte  ses  décors. 

Mais,  pour  qui  tous  ces  ornemente,  tous  ces  parfums,  tous  ces  con- 
certs? Pour  qui  toutes  ces  fleurs,  toutes  ces  ricliesses?  Pour  qui 
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lûulos  ces  (iianles  H  iom  ces  aniaiatix?  Pour  l'homme,  et  pour  lui 
seul,  car  lui  seul  peut  admirer. 

Dët  qu'il  M  moiiire,  voyei  comme  tout  reeoimatt  et  sallie  aa  sou- 
Yerainelé.  Le  dMû  interroge  son  moindre  geste  pour  y  prendre  ses 
ordres,  el  le  . cheval  hennit  d'impatience  pour  les  exécuter.  Le  bœuf, 
pour  le  servir,  s'attelle  docilement  à  la  charrue,  et  la  vache  se  rend 
joyeuse  au  pâturage  pour  lui  rapporter  un  lait  plus  savoureux.  Afin 
de  répondre  à  ses  besoin*  et  même  à  ses  désirs,  la  chèvre  et  la  brebis 
lui  préparent  leur  belle  toison,  et  la  poule  et  la  caue  leur  nombreuse 
couvée;  l'abeille  va  sur  les  monts  recueillir  la  cire  et  le  miel,  tandis 
que  le  bombyx,  aux  branches  du  mûrier,  a  déjà  filé  sa  coque  soyeuse  ; 
et  l'eider,  au  sommet  de  la  falaise,  se  dépouille  d'un  duvet  précieux, 
pendant  que  l'aviciile  fabrique  des  perles  au  fond  des  mers. 

Tout  se  dispoie  à  Vcnvi  pour  concourir  à  son  bien-éCte  ou  pour  lui 
plaire. 

L'atinosphèrr  se  courbe  en  dûnie  trau^pai  tiit  au-dessus  de  sa  tête,  « 
pendant  que  le  ruisseau  pas^e^  souriant,  à  ses  pieds;  la  l'onlaiiic  lui 
présente  sa  coupe  limpide;  la  forêt,  ses  arcades  ombreuses  ;  la  vigne, 
sa  grappe  snci^;  la  colline,  sa  charmante  étagère;  l'espalier,  ses 
Iruils  extfuis;  et  le  marronnier,  dans  les  parcs,  arrondit  son  vaste 
fSmillage,  tandis  que  le  palmier  s'élève  en  svelte  colonne,  pavoisant 
sa  cifloe  verdoyante  comme  un  signal  dans  le  désert.  Toutes  les  fteurs 
rivalisent  de  grftce,  d'arôme  el  de  couleur;  le  bluet  tourne  vers  lui 
sa  corolle  d'a/ur;  l'oranger,  son  fruit  d'or,  el  le  lis,  son  calice  d'ar- 
gent. Le  faisan  lui  envoie  ses  reflels  métalliques,  le  paon  étale  devant 
lui  les  pennes  légères  de  son  diadème  et  les  plumes  somptueuses  de  sa 
queue,  tanflî?  que,  messagère  invisible,  la  brise,  qui  berce  les  arbustes 
et  les  lleiiis,  lui  apporte  à  la  fois  et  les  vapeurs  embaumées  de  la  rose 
el  les  sous  mélodieux  du  rossignol.  Kl  remarque/  iei  luw  *le  ces  har- 
monies de  détail  qui  se  manifestent  à  tout  instant.  rub.^i^nol,  prince 
du  chant,  n'ayant  de  charme  que  pour  l'oreille,  el  le  paon,  le  plus 
beau  des  gallinacés,  n'intereasanl  que  le  regard,  voyez,  dans  ses  rap> 
ports  avec  nos  sens,  comme  diflère  leur  instinct  :  le  rossignol  se  cache 
et  se  fait  entendre,  le  paon  se  montre  et  se  tait. 

Que  l'homme  jouisse  donc,  sans  partage,  de  tant  de  faveurs  qui  ne 
sont  faites  que  pour  lut. 

Toutefois,  les  sensations  les  plus  suaves  fatigueraient  assez  vite  ses 
organes,  si  elles  étaient  trop  continues  ;  il  faut  donc  à  ses  plaisirs  une 
inlerraitlence  convenable.  Aussi  voyez,  à  mesure  que,  sur  tous  les 
points  de  l'horiion,  les  premiers  silences  de  la  nuit  se  mêlent  et  se 
substituent  aux  derniers  murmures  du  jour,  voyez  comme  peu  à  peu 
la  scène  change.  Déjà  le  liseron  replie  sa  corolle,  tandis  que  la  belle- 


Digitized  by  Google 


73  LES  MONDES. 

de- nuit  iJévelopptIa  sienne.  Par  degrés  insensibles,  les  fleurs  les  plus 
brillantes  s'inclinent  et  se  ferment,  tandis  que  d'autres,  plus  ternes, 
s'ouvrent  pour  les  remplacer.  Aux  papillons  richement  costumés  suc- 
cèdent partout  de  sombres  phalènes;  l'araignée  prévoyante,  après  avoir 
réparé  sa  toile,  se  reeneiOedans  le  tube  moelleux  qui,  tour  à  tour,  lui 
sert  de  refuge  ou  d'affiât;  la  coccinelle  tachetée  se  blottit  dans  les  sâ- 
pdes  d'un  calice,  et  l'étonnant  puceron  dans  le  pli  d'une  feuille. 
Déjà  Talouette  a  rallié  ses  petits,  et  la  poule,  avec  les  siens,  a  repris 
au  perchoir  sa  place  accoutumée  ;  le  canard  regagne  à  pas  lents  sa 
basse^cour,  et  le  passereau ,  plus  rapide,  a  retrouvé  son  toit.  Les  agneaux 
se  groupent  autour  de  leur  mère,  qui  paisiblement  les  ramène  au 
hrih.  Roconduils  à  leur  litière,  le  bœuf,  l'âne  et  le  chevnl  se  délassent 
de  leur  fatigue,  calmes,  nourri^  ot  nbrilcs  :  et  lo  tliien,  rentré  dans  sa 
niche,  permet  au  chat  d'exécuter  en  paix  sa  ronde  silencieuse.  Aver- 
tis par  la  di'urra dation  successive  do  la  luinii'i  e,  les  animaux  chasseurs 
peuvent  reveiiir  à  propos  de  leur  course  lointaine,  et  les  espèces  voya- 
geuses ont  aussi  le  temps  de  choisir  leur  station. 

Cependant,  de  plus  en  plus,  le  jour  baisse,  les  formes  s^effacent 
ainsi  que  les  couleurs,  le  mouvement  diminue,  le  bruit  cesse;  tout 
invite  rbonune  au  repos  :  Vhomme  s'endort,  et  la  nuit  commence. 
"  Alors  le  lièvre,  rassuré,  quitte  son  gîte  et  se  promène  dans  les  gué- 
rets;  la  fouine,  si  prudente,  sort  tranquille  de  son  terrier:  la  chauve- 
souris  vient  prendre  dans,  l'air  les  fonctions  de  l'hirondelle  qui  s'est 
retirée;  la  rainette,  qui  n*a  plus  à  craindre  le  bec  du  canard,  saute 
avec  légèreté  sur  la  mousse,  ou  nage  avec  prestesse  dans  le  ruisseau  ;  le 
ver  luisant,  dans  les  sentiers,  illumine  les  buissons;  et, sous  le  sol,  la 
taupe  infatigable  creuse  et  bal  n  e  ses  galeries.  Quelques  cris  rares  et 
lointains  se  produisent  encore  :  le  grillon  chante  nn  seuil  de  sa  de- 
meure, le  hihnn  sur  ses  ruines,  et  In  prenonille  dans  son  ninrais  ;  mais, 
privés  de  la  |>résonce  du  maitrc,  (|ni  no  doit  presque  jamnis  ni  les  en- 
tendre, ni  les  voir,  les  animaux  nocturnes  portent,  dans  leur  voix,  la 
tristesse,  et,  dans  leur  livrée,  le  deuil.  Et  pourtant,  ne  vous  y  trom- 
•  pezpas,  chacun  de  ces  êtres  a  son  oflice  à  remplir,  et  plus  ou  moins 
directement,  tous  nous  sont  utiles,  quoi(]ue  leurs  services  soient  sou- 
vent ignorés  et  parfois  méconnus. 

Enfin  la  nuit  règne  et  le  mouvement  parait  mourir  sur  tous  les 
points;  si  tout  s^apaise  aussi  dans  l'Océan,  sa  surfece  lisse  est  alors 
une  sorte  de  glace  immense  où  les  étoiles,  de  loin,  semblent  se  voir, 
comme  la  lune,  de  près,  vient  s'y  mirer. 

La  puissance  végétative  s'assoupit  elle-même.  Soustraite  à  son  prin- 
cipe excitateur,  elle  ralentit  et  suspend  son  action.  Presque  toutes  les 
plantes  s'endorment,  chacune  dans  une  position  qui  lui  est  propre. 
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et,  pour  ainsi  dire,  avee  det  préetntions  particnUèrea  ;  depon  le  lo* 
tus,  qui  eDioure  sa  fleur  de  trois  bractées,  comme  d'un  triple  rideau, 
jusqu'à  la  sensitive,  qui  contracte  toutes  ses  feuilles  pour  offrir  au 
veilt  moins  de  surface. 

Toutefois,  la  nuit  n'a  pas  aeulement  pour  fonction  de  détendre,  pour 
les  rénover,  les  forces  végétatives,  elle  doit  encore  restreindre  l'éva^ 
,  poratiini  ai  condenser  même  plus  ou  moins  les  vapeurs  atmosphé- 
riques. Sans  file,  en  fffet,  1p  ruisseau  serait  tari  dans  sa  snurre,  et 
lolac  ne  |)ourrait  maintenir  son  niveau;  sans  elle,  plus  de  brise  dans 
l'air,  plus  de  rosre  dans  la  prairie,  plus  de  verdure  dan^  los  champs  ; 
sur  l'horizon  de.^séchô,  plus  de  végétation;  et,  dès  lors,  j)his  de 
vie.  Ainsi,  par  riulervenùon  salutaire  de  la  nuit,  tout  se  rafraîchit,  se 
repose  et  se  refait. 

Mais,  tandis  que  l'homme  renouvelle  dans  le  sommeil  toutes  ses 
facultés,  ses  communications  avec  le  Créateur  ne  sont  point  interrom- 
pues, car  il  est  des  Ames  choisies  qui  prient  dans  la  retraite  ;  et,  dans 
le  monde  physique  même,  il  est  une  intelligence  d*éUle  qui  veille  pour 
eootempler.  Ce  saTant,  c'est  l'astronome.  Et  remarqua  comme  son 
heure  est  hien  venue.  Le  soleil  a  disparu  pour  ne  pas  éblouir  son  re- 
gard, pour  permettre  à  son  télescope  de  mieux  saisir,  jusque  dans  les 
profondcui^  indéfinies  de  l'espace,  ces  globes  innombrables  dont  il 
étudie  le  mouvement,  la  distance  et  les  lois.  Laissons-le  s'extasier 
aux  splendeurs  du  firmament,  qui  lui  révèlent  et  qui  lui  dictent  ce 
qu'il  doit  ensuite  nous  transmettre;  car  le  génie,  quand  il  sait  être 
digne  de  son  noble  privilège,  est  le  secrétaire  même  de  Dieu. 

Du  reste,  qui  que  vous  sove/,  la  nuit  a  |iour  vous  d'autres  pro- 
diges, qui  ne  vous  dcmnudeul  guère  qu'un  peu  d  allentiou.  En  elTet, 
si  les  ma|,Miilirences  du  jour  semblent  faites  pour  ravir  les  esprits 
même  les  plu>  su{)erlicicls,  les  merveilles  de  la  nuit  sont  réservées 
aux  intelligences  niédilatives  cl  recueillies.  C'est  ainsi  que  la  science 
■est  stupéfaite  en  présence  d'une  chauve-souris,  dont  la  membrane 
alaire  est  tellement  sensible  qu'elle  touche  à  distance  et  qu'elle  gou- 
verne le  vol  sans  le  secours  des  yeux;  et  Tacoustique  n'oie  compter 
les  milliers  de  vibrations  qu'exigent,  par  seconde,  les  notes  si  aiguës 
de  ce  mammifère  si  petit  et  si  dédaigné.  Le  naturaliste,  à  son  tour, 
s'arrête  avec  surprise  devant  une  taupe,  ne  sachant  s'il  doit  le  plus 
admirer  ou  l'exiguïté  de  cet  œil  presque  invisible  ou  la  conformation 
de  celte  patte  si  propre  à  fouir.  Et  vous-même,  parmi  ces  crapauds 
que  le  viik^riire  écrase  sous  le  poids  du  mépris,  examines  un  moment 
ce  pipa.  A  travers  sa  peau  transparente,  observez  le  casier  géomé- 
trique qiin  présente  son  dos.  Vous  croyez  d'abord  n'y  voir  que  des 
taches  iiellemeat  circonscrites  ;  mais,  si  vous  attendex  quelques  in- 
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stants,  Teau  va  rompre  dmicenaent  cette  enveloppe  si  fine,  et  chacnn 
de  ces  coropartimenls  esl  une  cellule  d'oîi  sort  à  Timproviate  un 
petit  être  qui,  tout  aussitôt,  nage  avec  vitesse,  cltoisit  sa  nourriture, 
et  se  suffit  enfin  sans  avoir  rieu  appris.  Et  si,  le  suivant  encore  dans 
ses  évolutions,  vous  l'apereeves  qui  s'esquive  et  se  dérol^G  sous  la 
vase,  c'est  qu'il  est  prévenu,  par  un  secret  avis,  que  bientôt  la  nuit  va 
finir.  En  ofTcl,  quelques  faibles  rayons  commencent  à  juiindre  ver^ 
rOricnt,  et  d(>|;t  les  pompes  du  jour  nouveau  se  préparent  pour  ie 
réveil  de  l  liomme. 

Ainsi,  dans  cette  alternative  régulière  dn  jour  et  de  la  nuit,  le 
merveilleux  et  1  utile  s'accompagnent  toujours  et  s'allient;  tout  s'a- 
dresse à  la  fois  et  tout  parle  aux  sens  de  l  liomme,  à  sou  intelli- 
gence, à  son  cuiuri  et,  jusque  dans  les  moindres  détails,  tout,  ^uur 
son  bien-être,  se  coordonne  et  se  répond. 

Ibis  une  harmonie  supérieure  manque  à  toutes  ces  harmonies, 
si  rhororoe  n'est  pas  reconnaissant,  si  son  flme  reste  froide  aux  atten- 
tions si  délicates  de  la  Providence,  s*il  ne  comprend  pas,  enfin,  quelle 
dignité  doit  rayonner  de  son  front,  puisqu'il  est  à  la  fois  le  pontife  et 
le  roi  de  b  nature.  »  Padun  Tbduèus. 


AGÀDËiMlË  DË8  SCIENCES 


Eli  1  absence  de  MM.  Élie  de  Leaumont  cl  Elourens,  M.  Dumas, 
proclamé  aujourd'hui  par  loMoniteury  grand-croix  delà  Légion  d'hon- 
neur, remplit  les  fonctions  de  secrétaire  perpétuel.  Malheureusement 
la  eorrespondance  est  assez  maigre,  et  Témineut  vulgarisateur  est 
condamné  à  ne  faire  qu'une  nomenclature  assez  aride  de  communi- 
cations sans  grand  intérêt. 

—M.  Ebrard,  de  Douai,  envoie  un  échantillon  assez  gros  de  nitrate 
de  potasse  brute  extrait  des  vinasses  de  jus  de  betteraves.  Il  y  a  bien 
longtemps  ({ue,  grâœ  à  M.  Dubrunfaut,  on  a  appris  à  extraire  la  po- 
tasse des  résidus  liquides  incristallisables  de  la  fabrication  du  sucre 
de  betterave.  Mais  les  sels  de  potasse  ainsi  obtenus  étaient  le  chlorure 
et  le  carbonate.  Ce  qu'il  y  aurait  donc  de  nouveau  dans  la  communi- 
cation lie  M.  Ebrard,  c'est  qu'il  extrairait  direck  iiient,  et  en  propor- 
tion assez  grande  poni-  oriraniser  une  exploitation  industrielle,  le  ni- 
trate de  potasse  des  vitiassi.à  ^ui  renferment  tous  les  sels  puisés  dans 
le  sol  par  la  plante. 
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—  M.  de  Chancourtois  adresse  une  DOte  sur  Vapplication  du  réseau 
pentagonal  à  la  ceordioation  des  sources  de  pétrole  et  des  dépôts  de 
biluine.  Toutes  ces  sources  et  tous  ces  gîtes  seraient  sur  un  même 
grand  cercle. 

—  M.  Maumené  intervient  un  peu  tard  dans  la  discussion  entre 
MM.  Pasteur  et  Bécliamp,  relativement  à  la  présence  ou  à  raLsenredc 
l'acide  ;iréti(jue  dans  la  fermentation  alcoolique,  pour  faire  remarquer 
que  d;iiis  -on  livre  sur  les  vuis  de  Champagne  il  a  signalé  comme  un 
fait  remarquable  Tabsence  complète  d'acide  acétique  dans  ia  ierinen- 
lation  de  ces  vins. 

—  Dans  l  une  des  dernières  séances,  M.  le  maréchal  Yaiilanl  avait 
déposé  une  note  de  M.  Mulier  sur  un  insecte  du  genre  Coccus,  qu'on 
trouve  en  très -grande  abondance  sur  des  plantes  de  la  Cimille  des 
Ombelliferes  ;  sa  couleur,  quand  on  Fécrase,  rappelle  celle  de  la 
cochenille,  eoeciis  opitnto,  dont  il  pourrait  peut-être  devenir  un  suo- 
cédané.  M«  Coinde^  qui,  chaque  semaine,  écrit  d'Alger  i  TAcadé- 
mie,  lui  demande,  question  vraiment  étrange,  si  dans  une  de  ses  épi- 
très  il  ne  Taurait  pas  entretenu  du  coccus  de  M.  Le  Mulier. 

—  M.  le  docteur  Kaufmann,  de  Strasbourg,  transmet  de  nouvelles 
recherches  sur  Taloës. 

—  M.  Wurlz  communique  une  nouvelle  série  d'expériences  faites 
très-en  firand  sur  les  rêaclions  du  chlorure  de  zinc  et  de  l'alcool  ainy- 
lique.  il  aurait  constate  que  le  carbure  d'hydrogène,  C"H",  serait  un 
des  produits  essentiels  de  roUe  réaction.  Si,  au  lieu  de  fnire  agir  le 
chlorure  de  zinc  sur  de  1  alcool  amylique  pur,  on  le  fait  agir  sur  un 
mélange  d'alcool  amylique  et  d'esprit-de-vin,  au  lieu  du  carbure  sim- 
ple, C"ll'*,  on  voit  se  former  un  carbure  complexe,  eu  qui  met  sur  la 
voie  de  la  formation  d'un  grand  nombre  de  composés  nouvesui. 

—  M.  Goulvier-Gravier  communique  les  résultats  de  ses  observa- 
tions d'étoiles  filantes  durant  le  maximum  des  9, 10  et  il  aoûty  ainsi 
que  les  résultats  qui  Vont  précédé  et  suivi. 

Il  résulte  de  Texaméh  d'un  tableau  annexé  à  sa  note,  qu'en  parlant 
des  observations  des  17  et  19  juillet,  on  a  pour  nombre  horaire 
moyen,  à  minuit,  ramené  à  un  ciel  serein.  7  étoiles  5  dixièmes  d'é- 
toile. Ensuite,  en  prenant  la  moyenne  de  5  en  3  observations,  on  a 
successivement,  pour  le  2C  juillet,  10  étoiles  5  dixièmes;  pour 
le  4  août,  20  étoiles  4  dixièmes  ;  pour  le  7  août,  21  étoiles  1  dixième; 
pour  la  moyenne  des  9,  10  et  11  août,  66  étoiles  7  dixièmes  d'é- 
toile; puis,  enfin,  pour  le  15  août,  55,5. 

Le  tracé  de  la  courbe  montre  bien  la  inarchc  ascendante  et  des- 
cendante du  phénomène,  ou,  en  d'autres  termes,  comment  le  nom- 
bre horaire  iiiuyen  croit  et  décroit. 
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Toutes  les  ob.sLH  valions  rapportées  dans  ce  tableau  ont  été  faites  en 
dehors  de  la  présence  de  la  lune,  ou  bien,  duiaiil  ces  observations,  sa 
lumière  était  si  faible  qu'elle  n'influençait  en  rien  les  résultats. 

«t  Aa  mois  d'août  1861,  j'avais  rhonncur,  dit  M.  Coulvier-Gravicr, 
de  faire  remarquer  à  T  Académie  que  l'année  1858  avait  marqué  le 
terme  de  la  marche  descendante  du  phénomène  depuis  1848,  époque 
de  sa  plus  grande  intensité,  puisque  nous  avions  alors  pour  nombre 
horaire  moyen  110  étoiles,  et  qu'en  1858  ce  nombre  était  descendu 
i  39,5.  Aujourd'hui  nous  le  trouvons  égal  à  66,7  ;  c'est  donc  une 
augmentation,  sur  1858,  de  27  étoiles  4  dixièmes  d'étoile.  Nous 
pouvons  donc  espérer  revoir  cette  apparition  d'août  dans  toute  sa 
magnificence,  a 

—  H.  Oppenheim  envoie  une  étude  sur  des  cristaux  organiques 
qui  seraient  un  véritable  alcool. 

—  Dans  un  premier  mémoire  sur  l'absorption  de  la  peau,  M.  Pari- 
sol  avait  établi  les  propriétés  suivantes:  l'ies  sels  comme  Tiodure  de 
potassium,  le  cbloratc  de  potasse,  le  prussiatc  jaune  de  potabse,  le  sul- 
fate de  fer,  ainsi  que  les  matières  colorantes  de  la-  rhubarbe,  en  dis- 
solution dans  l'eau,  ne  sont  aucunement  absorbés  par  la  peau,  même 
après  deux  heures  d'immersion;  car  quelque  soin  qu'on  apporte  dans 
la  recherche  de  ces  diverses  substences ,  on  n'en  peut  rencontrer  la 
moindre  trace  dans  les  urines  et  la  salive  par  lesquelles  elles  sont  or- 
dinairement éliminées,  et  où  on  les  retrouve  constamment  lorsqu'elles 
ont  été  introduites,  même  en  quantité  extrêmement  faible,  dans  l'or- 
•,'anisnic;  2 'les  malièros  toxiques  végétales,  digitaline  et  atropine, 
m  Hi?<!oUitionH  aqueuses,  ne  sont  inillcmcnt  absorbées  parla  peau,  car 
io  séjour  prolongé  dans  des  bdins  qui  riMiCeriiuMit  des  doses  considé- 
rables de  ces  matières  ne  «Inniic  |  im;n*s  naissance  au  plus  légiT  sym- 
plAnie  (reni|ioisonnr'ni('iil.  Aujourd'liui  ,  M.  Parisot  adressait  une 
nouvelle  note  sur  le  rule  de  l'épiderme  en  pr^cnce  de  l'eau ,  du 
chloroforme  et  de  l'ah  ool. 

—  M.  La  Motte-Parchappe  voudrait  qne  l'Académie  examinât  son 
explication  météorologique  du  déluge  universel. 

—  M.  Stanislas  Meunier  traite,  dans  une  note  vraiment  intéressante 
et  neuve,  de  la  forme  globulaire  que  les  liquides  et  les  gaz  peuvent 
prendre  sur  lenr  propre  surface. 

«  On  ne  peut  filtrer  certains  liquides,  tels  (jue  l'alcool  ou  l'acide 
acétique  cristallisable,  sans  donner  lieu  à  la  formation  de  petits 
;^1o1ju1cs  qui  courent  en  tous  sens  sur  la  face  du  lujuiJe  et  sont 
bientôt  absorbes  par  lui.  Lorsque  je  remarcjuai  ce  fait  pour  la  pre- 
mière fois,  je  ne  doutai  pas  qu'd  ne  fût  parlaitenienl  connu;  mais  ne 
l'ayant  vu  signalé  dans  aucun  livre,  et  M.  Deniuiu  n'y  faisant  aucune 
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allusion  dans  sa  commuiiicalion  récente'  sur  un  sujet  analogue,  j'ai 
cru  devoir  eu  poursuivre  l'éludo.  Je  chercherai  dans  celte  note  le  pro- 
cède le  plus  commode  de  foniiatioii  des  ^^lohules. 

«  Pour  i'nlcool,  pour  l'acide  acétique,  pour  les  élhers,  etc.,  ou  peut 
projeter  le  liquide  sur  sa  propre  surlace  au  moyen  d'une  pipette.  Les 
globules  sont  nombreui,  assez  gro;^ ,  cl  présenleat  exactement  l'aspect 
des  sphéroïdes  que  M.  Boutigny  fait  naître  sur  une  capsule  incandee* 
cente.  Pas  plus  que  ceux-ci  ils  ne  touchent  la  sivface  sur  laqueOe  ils 
sont  produits:  ce  qui  peut  être  vérifié  directement.  Ainsi,  je  projette 
un  Sphéroïde  d'alcool  parfaitement  incolore  sur  de  la  teinture  d'iode 
fortement  colorée  en  rouge.  S'il  y  avait  contact,  le  globule  se  co- 
lorerait, tandis  qu'il  reste  absolument  incolore.  D'ailleurs,  en  se 
plaçant  convenablement  par  rapport  au  jour,  on  aperç  ait  sous  le  glo- 
bule nue  dépression  bien  nette  de  la  surface  du  liquide,  dépression 
qui  n'aurait  pas  lieu  dans  le  cas  lii/  conlact.  Les  globules  ainsi  formés 
out  uiii^  existence  tijVs-t'plM'rnrrt  ijin  s"op[)n?o  n  nue  ôtiifi(>  coniuiodc 
(on  vpira  plus  loin  comment. j  ai  pu  proionger  ie  plieuonicne).  Lorsque 
l'un  d'eux  est  absurlié  par  le  liquide,  ce  n  cst  géucralemont  pas  d'un 
seuliMMip,  mais  en  plusieurs  l'ois.  Après  chaque  absoi  partielle,  il 
y  a  projection  duns  le  sens  vertical  d  une  poi  Uon  du  glui)ulc,  et  cette 
portion,  en  arrivant  au  contact  de  la  surface,  reforme  un  petit  sphé- 
roïde. Deux  globnles  viennent-ils  à  se  rencontrer  et  se  confondre,  il 
y  a  de  même  absorption  partielle,  projection  de  matière  et  formation 
d  un  tout  petit  globule. 

«  Mats  la  formation  des  globules  au  moyen  de  la  pipette  ne  réussit 
qu*avec  un  petit  nombre  de  liquides.  Dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas,  il  faut  opérer  de  la  manière  suivante  :0n  introduit  une  baguette 
de  verre  sous  la  surface  du  liquide,  puis  on  soulève  une  goutte  que 
l'on  ]MW0  sur  cette  surface. La  goutte  donne  naissance  au  globule,  qui 
se  promène  sur  le  liquide  pour  être  bientôt  absorbé.  En  opérant  ainsi, 
tous  les  liquides  que  j'ai  étudiés  ont  produit  des  globules,  bien  que 
ceitains  d'entre  eux,  leau  par  exemple,  ne  latent  faitque  très-diflici- 
Icment. 

«  Toute  diffîmllé  disparaît  si  l'on  recouvre  ic  liquuie  en  expé- 
rience d'une  couche  d'un  autre  liquide  avec  lequel  il  ne  puisse  se 
mêler.  Dans  ce  second  liquide  le  frlobule  perd  une  partie  de  son  poids, 
et  cet  allégement  se  traduit  pai  une  prolongation  de  durée  et  une 
augmentation  de  grosseur.  Sous  le  rapport  de  la  durée,  les  globules 
donnés  par  le  sulfure  de  carbone  sous  Teau  occupent  le  premier  rang; 
an  point  de  vue  de  la  grosseur,  ceux  de  Teau  sous  la  benzine  sont  des 
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plus  remarquables.  A  l'égard  de  ces  derniers,  il  y  a  lieu  de  signaler 
la  manière  dont  ils  sont  absorbés  :  l  absorption  se  fait  en  cinq  ou  six 
temps  rapprochés  et  donne  chaque  fois  un  globule  beaucoup  plus  pe- 
tit que  le  précédent.  Disons  enfin  que,  lorsque  deux  liquides  sont  ainsi 
superposés,  outre  que  le  liquide  inférieur  donne  des  globules  aiHltff- 
de  la  surface  de  séparation,  on  peut  forcer  le  liquide  supérieur  h 
donner  des  globules  eu-denous  de  cette  même  surface  ;  de  aorte  que 
Ton  obtient  en  même  temps  deux  espèces  différentes  de  globules* 

«  La  production  des  globules  d'un  liquide  peu  dense  dans  un  liquide 
plus  lourd  m'a  conduit  à  penser  que  les  gaz  pourraient  donner  des 
globules  dans  les  liquides.  L'expérience  a  confirmé  cette  prévision.  De 
Veau  aérée  étant  chauffée  modérément,  des  bulles  de  gaz  se  sont 
élevées  jusqu'à  la  surface  de  séparation  des  fluides  et  ont  présenté 
toutes  les  particularités  offertes  par  les  globules  liquides.  Et  c'est 
parce  que  je  regarde  la  cause  qui  maintient  le  globule  d'air  dans  l'eau 
comme  résidant  dans  la  m  l'^^e  Lr  v/en^e  et  s  exerçant  au  piau  de  sépa- 
ration de  celle-ci  avec  le  liquide  que  j  ai  cru  pouvoir,  dans  le  litre  de 
cette  noie,  donner  an  mot  surface,  en  l'appliquant  aux  deux  espèces 
de  Uuides,  une  extension  inaccoutumée. 

«  En  résumé,  il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  faculU';  de  donner 
des  globules  doit  être  considérée  comme  une  propriété  générale  des 
fluides.  Ceattout  ce  que  je  me  proposais  de  montrer.  » 

—  H.  Perrier,  médecin  principal  auxlnvalides^  fiût  hommage  d'une 
dissertation  sur  les  momies  égyptiennes. 

—  M.  Marsh  de  Philadelphie,  envoie  une  note  sur  les  propriétés 
lumineuses  des  météores. 

—  M.  le  professeur  Poli  annonce  que  l'institut  Lombardo-A'énitien 
a  ordonné  l'essai  proposé  par  lui,  de  1  emploi  du  sulfite  de  soude  dans 
le  traitement  des  vers  à  soie  malades.  M.  Poli  a  pris  400  vers  à  soie; 
il  les  a  partages-  en  deux  groupes  de  200  vers  chacun;  il  a  nourri  le 
premier  groupe  avec  de  la  IVuille  de  mûrier,  trempée  dans  une  solu- 
tion légère  de  sullite  de  soudr  ;  el  le  second  groupe  avec  delà  feuille 
de  mûrier  nulurcUe  ;  tous  les  vers  du  premier  groupe  ont  échappé  à 
la  maladie,  tandis  que  les  deux  cents  vers  du  second  groupe  ont  été 
gravement  atteints.  M.  Toli  affirme,  en  outre,  qu'il  a  sauvé  des  vers 
de  la  maladie ,  même  après  avoir  attendu  pour  leur  administrer  la 
feuille  de  mûrier  trempée  dans  la  solution  de  sulfite  de  soude,  qu'ils 
eussent  atteint  la  troisième  mue  ou  le  troisième  sommeO. 

—  M.  Duperrey  présente  avec  de  grands  éloges,  un  relevé  chro- 
nomélrique  des  points  principaux  des  côtes  du  Brésil,  fait  par 
M.  Michel,  capitaine  de  vaisseau  ;  ce  travail  aurait  été  fait  avec  tant 
de  soin,  et  dans  des  circonstances  si  favorables,  que  Tincertitudc 
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pour  chaenn  des  points  dont  on  a  relevé  la  longitude  serait  au  plus 
d*uae  seconde  de  temps. 

—  M.  le  général  Morin  présente  au  nom  de  M.  Honnann  de 
Sclilagintweit,  présent  à  la  séance,  un  instrument  bien  petit,  mais 
très-ingénieux  et  qui  sera  grandement  utile,  la  molette  métrique, 
avec  liiquellf  on  mesure  de  la  manière  la  plus  simple,  en  le  suivant 
comme  si  ou  le  traçait  de  nouveau,  !ii  loni^m  ni'  <!  un  contour  recli- 
ligne  ou  curviligne  ijiiplconque,  un  n-^r  lu  t  [  o-rrapliique,  le  cours 
(l'une  rivière,  un  syslènie  de  routes,  un  circuit  de  chemin  de  fer,  des 
courbes  isothermiques,  isocliniques,  etc.,  etc. 

La  molette  métrique  e.^l  une  petite  roue  eu  métal  plate,  tenue  de 
cbanj|),  portée  par  un  petit  manche,  tournant  autour  d'uu  axe  ho- 
'  riaontal,  dont  la  circonférence  (de  5  ou  S  centimètres)  est  divisée 
par  des  petites  pointes  d'acier  en  centimètres  et  demi-eentimèires  ; 
les  premières  dtvbions  ouïes  oentimètres  portent  deux  pointes  juxta- 
posées, les  secondes  ou  demi-centimètres  n'ont  qu'une  pointe.  Lors- 
qu'on fait  suivre  à  la  molette  un  contour  de  forme  quelconque  ; 
i"*  on  obtient  immédiatement  le  nombre  des  centimètres  et  demi- 
centimètres  contenus  dans  sa  longueur;  2"  le  contour  est  par  là 
même  divisé  par  les  pointes  en  parties  égales,  ce  qui  permet  de 
comparer  entre  elles  divcr«;e8  portions  de  ce  contour,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  leur  appliquer  de  nouveau  l'instrument  ;  3°  en  faismit 
passer  simplement  la  inoleitt'  le  Inng  d'une  ligne  droite  ou  se  procu- 
rera une  échelle  mélriijue  de  toute  Inn-Lieur.  Ce  qui  n  est  pas  sans 
impui  lance,  c'est  que  nialL-ré  >a  |irécision,  l'instrument  est  si  petit, 
{[lien  donnant  à  sa  lige  la  luime  d'un  ressort  qui  s'ouvre  et  se  ferme 
par  simple^ pression,  il  pourra  se  fixer  facilement  à  une  chaine  de 
montre,  et  deviendra  bientôt  le  compagnon  utile  de  tout  voyageur. 

Pour  ee  genre  de  mesures  on  n'avait  jusqu'à  présent  que  l'opiso- 
roètre  de  MM.  EUtott  et  Comp.  de  Londres,  instrument  assez  épais 
dans  lequel  une  roue  non  divisée  se  transporte  par  sa  rotation  le  long 
d'une  vis  ;  pour  obtenir  les  distances  ou  les  longueurs  il  fout  ensuite 
foire  passer  la  roue  en  sens  inverse,  le  long  d'une  échelle  divisée. 
Donc,  malgré  son  volume  bien  plus  grand,  il  n'y  a  pas  de  mesure 
absolue  donnée  par  l'instrument  lui-même  ;  il  faut,  en  outre,  deux 
opérations  au  lieu  d'une  seule;  la  ligne  mesurée  n'est  pas  en  même 
temps  divisée  ;  et,  ce  qui  est  un  inconvénient  plus  grave,  la  position 
verticale  de  la  roue,  (jui  seule,  détermine  l'exactitude  du  point  de 
départ  reste  à  être  estimée  à  la  vue,  tandis  'jue  dans  ta  molette  mé- 
trique de  M.  ilermann  de  Schl;iuint\veit  le  j  inL  de  départ  est  parfai- 
tement bien  défmi,  par  la  eouicidunce  de  l  une  des  pointes  doubles. 
—  M.  Kayer  annonce  qu'il  a  obtenu  par  l'intermédiaire  si  bieuveil- 


Digitized  by  Google 


80 


LES  MONDES. 


lant  et  si  empressé  de  M.  le  maréchal  Vaillant,  <{u'od  {procéderait 
à  la  ferme  impériale  de  Vincennes  à  des  cx|)érieiices  du  système  de 
production  des  sexes,  présenté  l'année  dernière  à  TAcadémie  par 
M.  le  docteur***. 

—  M.  le  docteur  Reybard  de  Lyon,  fait  une  ti'ès-Iongue  lecture  sur 
les  rétrécissements  de  Turèthre,  il  nous  a  été  impossible  d'en  saisir 
même  un  mot. 

— «  M.  Dumas  présente  au  nom  de  M.  Hermann  de  Schlagintweit, 
un  exemplaire  de  ses  recherches  sur  la  température  moyenne  de 
l'Inde,  publiées  dans  les  mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  avec  ta- 
bleaux numériques  et  graphiques.  Le  nombre  des  stations  qui  sont 
entrées  en  li-rno  de  compte  rsl  dp  plus  do  500;  voici  les  principaux 
résultats  dos  ol)scrv;itions  :  Lrs  isollicniics  do  rriTinér  sont  comprises 
entre  les  valeurs  de  '20  à  25  degrés  centigrade  ;  la  forme  de  la  partie 
la  plus  chaude  luontre  une  influence  très-marquée  do  la  Pcniusule 
>;nr  l'élévation  de  la  température  comparée  à  celle  des  mers  environ- 
nantes. Pour  la  saison  fraichc  (décembre,  janvier  et  février),  la  tem- 
p»Talurc  varie  entre  14  et  56  degrés  centigrade;  les  liijnes  traver- 
si  iil  \i'  lorrniu  assez  uniforniénuMit  de  l'est  à  l'ouest,  avec  une  léj^'ère 
inclinaison  méridionale.  Pour  la  saison  chaude  iniars,  avril  et  niai), 
les  lignes  préseulent  un  espace  maximum  central  (]ui  suit  distincte- 
ment les  lornies  du  la  Péuinsulc;  la  chaleur  atteint  52  degrés  centi- 
grade. Pour  la  saison  des  pluies  (juin,  juillet,  août!,  on  trouve  une 
zône  sinpfulière  dont  la  température  dépasse  53  degrés  ceuligrade, 
Cl  qui  est  une  des  régions  les  plus  extrême^  de  tout  le  globe  ;  car  c'est 
la  même  où,  en  hiver,  la  température  des  isothermes  descend  jusqu'à 
14  degrés  centigrade.  Enfin,  pour  la  période  correspondante  à  notre 
automne  (septembre,  octobre  et  novembre)  les  variations  de  tempé-^ 
rature  sont  les  moins  grandes  dans  le  passage  du  sud  au  nord. 

—  M.  Passot  demande  quMI  soit  fait  justice  séance  tenante,  d'une 
erreur  que  H.  Bertrand  aurait  commise  à  son  pi  éjudice.  M,  Yelpeau 
se  contente  de  renvoyer  la  demande  au  jugement  d'une  commission. 

—  M.  Le  Verrier  dépose  sur  le  bureau,  pour  être  insérés,  dans  les 
comptes-rendus,  divers  documents  relatifs  aux  circonstances  atmo- 
sphériques qu(>  nous  venons  de  traverser.  Bl.  le  maréchal  Vaillant  nous 
promet,  de  son  côté^  une  autre  explication  que  celle  qui  est  donnée 
par  M.  Le  Verrier. 

—  M.  Jobert  de  Lamballe  reprend  la  suite  de  ses  recherdiea  sur 
la  régénération  et  la  réparation  des  tisms  par  une  communication 
très-intéressante  sur  les  os,  leur  structure,  leur  mode  de  cicatrisa- 
tion, etc.;  il  se  borne  presque,  aujourd'hui,  a  résumer  les  idées  et 
les  théories  connues. 
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«  Depuis  le  oioment  de  leur  apparition  dans  le  fœtus  jusqu'à  leur 
développement  complet,  les  os  passent  par  une  série  de  transforma- 
tions suGcessÎTes. 

«  Â  une  époque  qu'il  est  inutile  de  préciser,  le  cartilage  se  déve- 
loppe dans  la  mnssp  gélatineuse  primitive;  la  cartilaginification  est 
achevée  vers  le  deuxième  mois  ;  à  partir  de  cette  époque  des  points 
d'ossification  apparaissent  çà  et  là,  jusqu'à  la  naissance,  où  les  corps 
des  os  longs  et  (les  os  larges  sont  déjà  très-dévcloppés.  Pfu  à  |)GU  l'élé- 
nient  orL'nniquc,  prédominait  d  ahord,  est  pénétré  par  la  matière 
salino-leji  t  ii^p,  d»'  i;u;onqin\  clirz  1  adulte,  les  substances  organisées 
et  inorganiqiu  ^  sont  eu  proportions  à  peu  près  égales.  La  vitalité  du 
tissu  est  d'autant  jdus  grande  qu'on  l'examine  à  une  époque  plus 
rapprochée  de  l  eidancc.  Elle  diminue  avec  l  àge;  cette  circonstance 
nous  explique  la  flexibilité  des  us  dans  les  premières  années,  et  la  fa- 
cilité avec  laquelle  se  fait  la  consolidation  des  fractures»  tandis  qu'une 
grande  friabilité  et  des  conditions  tout  à  fait  opposées  se  rencontrent 
chez  les  vieillards. 

«  Le  tissu  osseux  résulte  de  l'arrangement  de  fibres  et  de  lamelles 
affectant  des  directions  variées,  mais  identiques  dans  tous  les  points, 
malgré  la  différence  d'aspect  qu'offrent  les  couches  profondes  compa- 
rées aux  couches  superficielles. 

«  La  substance  spongieuse  forme  les  nombreuses  cellules  qu'on 
rencontre  à  l'intérieur  et  à  l'extrémité  des  os. 

«  D  après  les  idées  actuellement  régnantes  en  micrograpiiie,  la  sub- 
stance salino-terreuse,  en  envahissant  la  substance  amorphe  du  car- 
tilage ou  du  blastème  non  cartilagineux  qui  précède  la  formation  de 
l'os,  se  dépose  par  couches  concentriques,  plus  ou  moins  régulières, 

autour  des  éléments  dont  sont  composés  ces  tissus.  De  là  les  canaux 
deHavers,  qui  renferment  les  vaisseaux  sanguins  ;  de  là  les  cavités  os- 
seuses dans  lesquelles  se  trouvent  les  cellules  du  cartilage.  Toutefois 

ces  cellules  se  sont  déformées  pour  devenir  cellules  osseuses;  elles 
ont  émis  dans  tontes  les  directions  des  [irolonfiements  qui  les  font 
communiquer  tniiLes  entre  elles,  et  qnel(|ues-niies  avec  l'intérieur  des 
canalicules  \asculaires.  Celle  disposition  perniel  aux  pliéiiomènes  de 
lu  nutrition  de  s'açcon)p1ir,  dans  Tinlérieur  de  la  substance  osseuse,  à 
une  grande  distance  de.>  vaisseanx  sanguins. 

«  Il  entre,  en  outre,  dans  la  composition  des  u^,  des  mcnihianes, 
des  vaisseaux,  des  nerfs,  etc.  Cette  richesse  anatonm|ue  constitue  un 
ensemble  favorable  à  leur  réunion  ;  on  eu  reste  bientôt  convaincu 
lorsqu'on  considère,  en  particulier,  les  divers  tissus  qui  entrent  dans 
leur  structure. 
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(t  Une  membrane  admise  parlesmu,  repousséc  par  les  autres,  vé- 
ritable réseau  formé  par  des  vaisseaux  et  des  nerfs,  offre  une  iriUlUé 
et  une  sensibilité  non  douteuses.  Elle  est  regardée,  par  M.  Fiourens, 
comme  un  oriiane  exclusif  de  résorption,  tandis  que  d'nutres  auteurs 
pensent  qu'elle  préside,  pour  une  très-grande  part,  à  la  nutrition  de 
l'os.  Saus  nier  qu'elle  puisse  servir  à  la  nutrition  des  couches  internes 
de  l'os ,  je  pense  que  ses  usages  sont  principalciiieiU  relatils  à  la  for- 
matiuii  de  la  moelle.  Les  vaisseaux  artériels  pénètrent  par  le  trou 
nourricier,  par  les  nombreuses  ouvertures  dont  sont  percées  les  ex* 
Irémités  des  os  longs,  et  par  le  périoste. 

c  Les  veines  sont  eonstîtuées  par  la  membrane  interne  seulement. 
Elles  sont  eriblées  d'ouvertures  par  lesquelles  le  sang  y  arrive.  Les 
nerfs  suivent  le  même  trajet  que  les  artères.  M*  le  professeur  Ihiméril 
les  a  disséqués  avec  soin,  et  depuis  lui  des  anatomistes  frantais  et  alle- 
mands les  ont,  par  de  rigoureuses  dissections,  suivis  jusque  dans  leurs 
terminaisons  Ittplus  déliées. 

«  La  surface  externe  des  os  est  envelop[)ée  par  une  membrane 
cellulo-fibreuse  appelée  périoste.  Cette  membrane  adbère  à  l'os  par 
des  prolongements  lihrcux.  On  a  fait  jouer  au  périoste  un  grand  rôle 
relativement  au  développement  et  à  la  régénération  des  os.  Des  expé- 
riences intéressantes  ont  été  tentées  pour  décoiivrir  ses  propriétés. 

«  I,p  p«''rioslt' est  il  sensible  ?  llallcr,  sur  dilTérciits  animaux,  l'a 
(:(»Lipé,  Li  ùle,  déchiré  sans  qu'ils  ujanifeslassent  la  moindre  douleur; 
sur  l'homme,  il  n'a  découvert  aucune  sensibilité  de  cette  membrane, 
ot  cependant,  sur  le  péricrâne,  il  croit  avoir  fait  souffrir  les  animaux 
par  la  cautérisation  et  Tincision.  Il  a  répété  souvent  les  mêmes  expé- 
riences, et  il  est  demeuré  convaincu  ce  qu'il  n'est  pas  si  aisé  de  décider 
«  si  cette  membrane  est  sensible  (page  138).  »  J'ai  cru  qu'il  conve- 
nait de  rapporter  ici  quelques  expériences  de  Haller. 

a  Exp£iUEHCE  XXXV ,  SUT  tttt  cfcîeii ,  le  27  novembre  i  750.  Je  m*en 
«  suis  servi  pour  les  expériences  de  la  dure- mère.  Je  lui  aitoucbé  le 
«  péricrâne  avec  de  l'huile  de  vitriol,  et  il  y  a  paru  sensible. 

«  Expérience  xxxvi,  sur  un  chieii,  le  50  novembre.  J'ai  découvert 
«  le  péricrAne,  je  l'ai  touché  nvec  de  l'huili'  de  vitriol,  je  l'ai  irrité 
«  avec  le  scalpel,  et  l'animal  n'a  pas  paru  sentir  la  nionuire  rhosc. 

«  Exi'ÉHitNCE  xxxvii,  stir  un  rhnf^  le  i"  décembre.  Il  m'a  paru,  en 
«  irritant  le  péricnine  mis  à  nu,  qu  li  avait  du  sentnnent. 

«  ExpÉitiENCK  xxxvni,  sur  un  autre  chat  le  même  jour.  Cet  animal 
o  était  tort  vif  et  fort  impatient;  je  lui  découvris  la  partie  inférieure  du 
«  bord  du  tarse  et  le  périoste  avec  les  ligaments  qui  couvrent  les  os. 
«  Je  les  brûlai  avec  de  l'huile  de  vitriol.  L'animal  n'y  parut  pas  sen- 
«  sible,  et  ne  cria  point.  » 
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«  n  parait  donc  prouvé  que  le  périoste  est  insensible,  et  ce  n'est  • 
qu'exceptionnellement  qu^on  y  découm  de  la  aensibifitè  dans  les  ré- 

giODs  où  les  nerfs  pénètrent  dans  les  os. 

«  A  des  époques  dilTcrentes,  on  s'est  beaucoup  occupé  du  dévelop- 
pement des  os  et  du  mode  suivant  lequel  ils  se  régàièrenl.  Dans  ces 
derniers  temps,  M.  Flourens,  pour  éclairer  cette  question,  a  étudié 
l'action  de  la  garance  sur  les  os,  et  a  repris  les  expériences  de  Bel- 
chicret  do  Dubnmel,  îl  a  vu  que  l'accroissement  do  Vos  se  faisait  par 
couches  colorées  ou  non  colorées,  selon  qu'on  employait  ou  qu'on 
suspendait  l'usage  de  la  garance.  Mais  il  a  noté  qu'à  mesure  que  les 
parois  des  os  s'accroissaient  pai  la  superposition  des  couches  ex- 
ternes, le  canal  médullaire  s'accroissait  aussi  par  la  résorption  des 
concbét  interoes.  Les  résultats  du  travail  de  H.  Flourens;  sur  oetia 
question  se  réduisent  aux  propositions  suivantes  : 

«  1*  Les  os  croissent,  en  grosseur,  par  couches  eitemes  et  super* 
posées; 

«  2*  lis  croissent  en  longueur,  par  eoudies  terminales  et  juxta- 
posées; 

«  5**  A  mesure  que  des  couches  nouvelles  sont  déposées  à  la  face 
externe  de  Tos,  des  couches  anciennes  sont  résorbées  à  sa  face 
interne; 

«  4°  L'ossification  consiste  dans  la  transformation  régulière  et 
successive  du  périoste  en  cartilage  et  du  cartilage  en  os. 

«  MM.  Serres  et  Doyère  ont  établi  que  la  coloration  des  os  par  U 
garance  n'était  qu'un  phénouu'ne  de  teinture;  que,  sans  être  e\{p~ 
rienre  au  ti-^su  de  l'os,  la  coltjialion  ne  pénétrait  cependant  qu'à  une 
prolondeur  très-peu  considérable;  que  la  niarclie  de  la  coloration  est 
subordonnée  à  la  marche  générale  du  sang  dans  les  capillaires;  que 
le  système  capillaire  des  os  a  une  double  origine  artérielle,  et  que 
c'est  à  cette  double  origine  qu'est  due  la  dualité  du  système  génén\ 
de  coloration.  » 

—  M.  Bahrd  présente,  au  nom  de  MX.  Berthelot  et  de  Fleurieu,  un 
nouveau  procédé  de  dossge  de  U  crème  de  tartre  dans  les  vins ,  fondé 
sur  cette  propriété  qu'a  la  crème  de  tar  Ire  d'être  insoluble  dans  un  mé- 
lange en  proporlions  convenables  d'éther  et  d'alcool.  Ce  mode  de  do- 
sage conduit  les  auteurs  à  affirmer  que  l'acide  libre  contenu  en  assex 
grande  proportion  dans  les  vins  n'est  certainement  pas  de  l'acide  tar- 
trique.  En  attendant  que  nous  puissions  entrer  dans  plus  de  détails, 
nous  analyserons  la  dernière  note  de  M.  Berthelot  sur  les  éthers  con- 
tenus dans  les  vins  et  sur  quelques-uns  des  changements  qui  s'y  pro- 
duisent. Les  ctlicrs  contenus  dans  les  vin^  sont  principalemcut  des 
éthers  acides,  ou  acides  viniqucs.  De  tels  éthers  sont  généralement 
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fixes,  et  à  peu  près  sans  action  sur  l'odorat,  lia  peuvent,  au  contraire, 
agir  8ur  le  goût;  et  c'est  ù  leur  formation  lente  qu'on  est  porté  à  attri- 
buer la  fusion  des  goûts  multiples  et  de  durée  inégale  que  présentent 
les  vins  récents,  lesquels  goûts  se  Iransforriu  ni  en  cèlte  saveur  con- 
tintifi,  qui  appartioni  nnx  miimcs  vins  après  quelques  années...  Les 
principes  qui  coiiinuniKiuent  aux  vins  la  saveur  vineuse  sont  d'un  tout 
antre  ordre:  on  peut  les  isoler  en  agitant  à  froid  le  vin  avec  de  l'éthcr 
oniiiiairc,  et  en  évaporant  l'ctlier  à  utie  In^^-hnsse  température,  en 
l'absence  coniplcle  Uu  contact  de  l'air.  On  ulilient  ainsi  un  extrait 
dont  le  poids  est  inférieur  au  millième  de  celui  du  via.  Le  goût  vineux 
et  le  bouquet  se  trouvent  concentrés  dans  cet  extrait  extrêmement 
altérable  sous  TînAuenee  des  mêmes  causes  qui  modifient  le  bouquet 
du  vin  ;  il  contient  divers  principes  communs  aux  divers  vins  de 
Bourgogne  et  de  Bordeaux:  une  petite  quantité  d'alcool  amylique;  une 
httîle  essentielle  insoluble  dans  Teau,  et  qui  pourrait  être  Téther 
œnanthique  ;  un  principe  beaucoup  plus  important,  dont  la  facile  al- 
tération, solis  rioAaence  de  l'air  ou  de  la  chaleur,  répond  à  celle  des 
vins,  qui  appartient  probablement  au  groupe  des  aldéhydes  très-oxy> 
gênés,  dérivés  des  alcools  potyatomiques,  et  qui  intervient  dans  la  plu- 
part des  phénomènes  relatifs  au  goût  vineux  et  au  bouquet  des  vins. 

MM.  Berllielol  et  de  Henricu  ont  aussi  commencé  l'ctiitlc  des  gaz 
contenus  dans  les  vins  ;  ils  y  ont  trouvé  de  l'acide  carbonique^  de 
l'azote,  niais  aucune  trace  d'oxygène;  ce  qui  s'explique  Irès-hien  par 
kl  présence  des  substnnces  si  facilement  oxydables,  signalées  dans  les 
recherches  antérieures  de  l'habile  cbimisLe. 

—  M.  d'Archiac  présente,  avec  de  grands  éloges,  les  premiers  fas- 
cicules d'un  uuM  atre  en  huit  volumes  dans  lequel  un  savant  amateur 
hongrois,  M.  Schwartz  Gyalatui,  vcuL  r  éunir  tout  ce  qui,  dans  l'écxjle 
grecque 'ancienne  jusqu'à  l'époque  d'Alexandre,  a  quehjuc  rapport 
avec  la  physique  du  globe,  la  géologie,  la  paléontologie,  etc.,  etc. 

— M.  d*Archiac,  encore,  au  nom  de  M.  Giovanni  Capelliui,  présente 
une  étude  stratigraphique  et  paléontologiquc  des  terrains  infra-liasi- 
ques  des  environs  de  la  Spesiia,  avec  carte  an  cinquante  millième, 
échelle  la  plus  élevée  que  Ton  ait  jamais  adoptée*  On  était  trèa-incer- 
lain,  jusqu'ici,  sur  la  véritable  nature  géologique  des  marbres  de  Por* 
tor  et  de  Porto-Venere  et  leur  âge  ;  M.  Capellioi  démontre,  avec  cer- 
titude, qu'ils  sont  inférieurs  au  lias. 


 A  ■ 

mniiMsniB  Mtiiiv  i:açon  bt  coir.»  É.  (itRAtiD. 
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NOlj\ELLËS  n  FAITS  ÛIVEHS  , 

«■■Mito  AipM.  — Lejendi  30  juillet,  le  prince  Napoléon  a  quitté 
sa  ])ropriétc  de  PrangÎDs,  sur  les  bords  du  lac  de  Genève,  pour  aller 

visiter  les  travaux  du  tunnel  du  mont  Cenis.  Le  prince  était  attendu  à 
Saint-Michel  par  M.  le  général  du  génie  Meuabrea,  ministre  des  tra- 
vaux publics  il  llalio.  MM.  les  ingénieurs  Sommelier  et  Grattoni,  qui 
dirigent  It's  frnvaiix  du  timiu'l  et  qui  sont  les  in  von  leurs  <\u  procédé 
de  perforation,  otit  fût  vnir  nu  j)riiic(î.  dans  les  pln^  tninutieux  ditails. 
les  ateliers,  les  macluues  qm  élèvent  Peau,  compriment  l'air  et  met- 
tent en  mouvement  les  fleurets  perforants.  I/aspci  t  du  tunnel  était 
splendide,  Tillnmination  à  «giorno  produisait  un  eiïet  mcncill»  Le 
prince  et  non  entourage  ont  parcouru  les  onze  cents  mètres  déjà  per- 
cés devant  mille  mineurs  rangés  en  haie  et  portant  chacun  à  la  main 
une  lampe.  A  l'eitrémité  do  tunnel,  la  machine  de  perforation,  mise 
en  mouvement,  cribla  de  trous  la  paroi  du  rocher;  les  trous  forent 
bourrés  de  poudft  ;  les  visiteurs  furent  invites  i  reculer  ;  on  les  abrita 
derrière  une  porte  formée  de  gros  madriers,  et  bientôt  une  série  de 
formidables  eiplosions  se  fit  entendre.  La  première  explosion  éteignit 
d*un  seul  coup  toutes  les  lampes  qui  n'étaient  pas  protc<;ces  par  un 
vitrage,  même  celles  qui  fc  trouvaient  à  un  kiloinètrc  du  point  d'ex- 
ploiiion,  et  tous  les  chapeaux  des  visiteurs  furent  enlevés. 

^tutiqiie  de*  hounirn  angtal«ea.  —  M.  Robert  Htint,  conser- 
vateur dos  archive»  de  rrxi>!nitalion  dos  mines  au  Muséum  de  Géologie 
pratique  à  Londres,  a  publie  une  collection  précieuse  de  statisti(juc.s 
sur  l'exploitation  des  mines  qui  montre  l'ètoTiduo  et  la  durée  proijahie 
des  ressources  minérales  de  l'An^lolorre.  La  houille  occuj>c  le  j)rc- 
mier  rang  sur  le  lahh  au,  parce  que  les  trois  quarts  de  la  valeur  des 
.  produits  minéraux  annuels  de  ce  pays  sont  donnés  par  cet  article,  tsi 
indispensable  potir  ses  manufactures  et  sa  supériorité  maritime. 
Aussi  les  Anglais  peuvent-ils  éprouver  plus  que  du  regret  en  ap- 
prenant que  «  leurs  champs  de  houille  tendent  à  s'épuîser.  »  En  1861 , 
85,634,214  tonnes  de  houille,  extraites  de  3,052  mines,  ont  été 
employées  et  vendues.  Deux  millions  et  demi  de  tonnes  ont  été 
consumées  dans  les  procédés  d'extraction  et  brûlées  à  la  surface  des 
seules  mines  de  Durham  et  de  Northumberland.  La  perte  totale  a 
donc  dû  être  bien  grande,  quoique  l'on  n'ait  pu  obtenir  sur  ce  sujet 
des  informations  bien  exactes.  »  Il  y  n  encore  une  grande  déperdition 
qui  n  a  [las  été  indiquée  |)ar  M.  Hunt  dans  la  consommation  du 
charbon  de  cette  contrée  daus  les  usages  domestiques,  et  qui 
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probablement  ne  dimîtiueni  pas  tant  que  la  houille  sera  à  bon 
marché.  A  présent,  .on  brûle  probablement  bien  plus  àeeombustible 
pour  échauffer  les  cheminées  que  pour  échaufTer  les  appartements; 
mais  si  le  prn  du  charbon  venait  à  être  doublé  pour  toujours,  on  ne 
larderait  pas  à  s'ingénier  pour  trouver  le  moyen  d'utUiser  ce  que 
Ton  gaspille  maintenant.  Le  produit  annuel  des  mines  principales 
est  exprimé  par  les  chiffres  siiivsints  :  Tonnes,  en  1801  : 19,145,000 
de  Durliam  t  du  Norlhumberland  ;  12,196,000  du  Lancashire; 
9,575.(100  (lu  Yorkshire;  7,254,000  de  Slafford  et  de  Worcesler; 
6,69l,0()0(JeSouth-Wale8î  5,116,000  de  DerbyelNott»;  11,081,000 
de  toute  l'Écosse. 

ttmmnge  Inaltérable.  —  11  parait  qu'on  aurait  découvert  en  Russie 
le  moyen  de  communiquer  au  mercure  employé  dans  les  manufac- 
tures de  glaces  étamées  une  adhérence  telle  qu'il  brave  l'huniKlité, 
le  frottement  ou  les  coups.  Les  glaces  préparées  de  cette  manière 
peuvent  être  trans()ortécâ  à  toutes  les  distances,  sans  crainte  de 
détérioration;  et  parce  que  le  nouvel  étamage  serait  obtenu  très- 
économiquement,  le  prix  des  glaces  dîminueraitdelOà  20  pour  100; 
le  nouveau  procédé  ne  consisterait-il  pas  tout  simplement  dans  la 
substitution  de  Targent  au  mercure? 

PMhf  iBBSloa  <■  f  ■  4'éetoiriige  an  iiM^ea  ém  llralle  de  péirolet  par 

nuH.  ThonipHon  et  Lc  procédé  pour  lequel  MM.  Thompson 

GtHind,  du  Canada,  ont  pris  un  brevet  consiste  à  mélanger  les 
obtenus  par  Faction  de  plaques  de  fer  ou  de  briques  portérâ  au  rouge 

sur  le  pétrole  brut  avec  ceui  résultant  du  passage  de  la  vapeur  d'eau 
à  travers  des  masses  chaudes  de  coke  ou  de  charbon  de  bois.  Ces  «raz 
combinés  sont  lavés  à  i'ari  jp  chlorhydrique  et  passent  dans  une  série 
de  récipients  où  ils  se  j)uriliunt,  pour  arriver  ensuite  au  gazomètre 
dépoiitlles  de  toute  odeur.  La  llamme  (|n  ils  donnent  en  brûlant  est 
exlréniemenl  belle.  C'est  un  mode  d'éclairage  dont  le  pnx  de  revient 
est  aussi  ibrt  modéré. 

L'appareil  où  s'effectue  la  décomposition  du  pétrole  consiste  en 
une  cornue  en  fer  phcée  sur  une  grille.  Un  cylindre  creux  qu'on 
remplit  de  coke  ou  de  charbon  de  bois  est  attaché  au  couvercle  de 
Talambic.  Autour  du  cylindre  se  détache  une  feuille  de  tôle,  plissés 
en  forme  d'hélice  et  remplissant  Tintervalle  entre  les  parois  du  cy- 
lindre et  celles  de  la  cornue.  Deux  tuyaux  traversent  le  couvercle  de 
l'alambic  :  l'un  sert  à  l'arrivée  du  pétrole  brut,  l'autre  à  celle  de 
l'eau;  le  premier  communique  avec  le  serpentin,  qui  débouche  lui- 
même  dans  la  partie  supérieure  du  cylindre  ;  le  second  coupe  les 
spirales  de  l'hélice  et  vient  aboutir  à  la  base  inférieure  du  cylindre. 
Le  pétrole  se  décompose  en  circutaut  dans  le  serpentin  ;  l'eau  passe 
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à  1  pfrtt  (le  vapeur  dans  le  tuvan  qu'elle  suit  pour  arriver  au  l)as  du 
cyluidre,  et  comme  elle  reucuiiU''  dors  du  coko  ou  du  charbon  de 
bois,  elle  donne  lieu  à  diverses  comhinaiaons  d  iiydrogène  et  de  car- 
bone, auii^i  tjue  de  carbone  et  d'oxygène.  Un  troisième  tuyau,  s'ouvrant 
dans  le  cylindre  creux  à  sa  parûe  supérieure,  i  nçtni  les  gaz  provenant 
de  la  décomposition  du  pétrole  et  ceux  résultant  du  mélange  de  la 
Tapeur  d^eau  avec  le  carbone,  au  contact  duquel  elle  est  exposée. 
Toutes  ces  opérations  sont  faciles  i  comprendre,  et  l'appareil  écono- 
mique  qui  leur  sert  de  milieu  a,  de  plus,  l'avantage  d'^èlre  très* 
portatif. 

Timpi  pgrtrtlgi  —  Le  vice-amiral  Fitz*Roy  a  adressé  les  deui  dé* 
})éches  suivantes  :  18août,dcpression  barométrique  assez  forte  surN.O. 
Angleterre,  allant  vers  l'Est.  Probabilités  pour  le  lendemain  :  côtes 
0.  France,  vents  do  S.O.  à  0.  assez  forts.  Manche,  vents  de  S.O.  à 
N.O.  forts.  C(Mes  de  TMgiquootUollamle,  vents  de  S.  Ë. à  S.O.  forts. 
Etat  du  ciel,  Irès-varialile. 

iG  août,  ibrte  ilépression  probable  sur  centre  ouest  ADglelerrc, 
8.0.  France,  bon,  7t»5. 

Probabilités  :  pour  Hollande  et  Danemark,  vents  de  S.O.  à  N.O. 
forts,  ciel  tr«\s-varial)le. 

Température  du  o  août.  —  Nous  recevons  de  M.  l^uudin ,  en  qui 
nous  avons  toute  confiance,  la  reclification  suivante  : 

«.Une  noie  insérée  au  M&t^êw  et  an  journal  les  Mondes  m*en- 
g9ge  à  vous  communiquer  le  relevé  de  mes  observations  sur  la  cha- 
leur  eiceptionneHe  do  0  août. 

«  La  chaleur  était  tellement  suffocante  que  je  pris  le  parti  de  passer 
la  ioomée  chea  moi,  et  me  mis  en  mesure  pour  contK^ler  sérieuse- 
ment le  maxiniiim  de  celte  journée. 

«  5  therm.  Doulcet,  1  maxima  à  bulle  d*air  Walferdtn,  un  maxima 
Négretti,  etl  id..8  index  de  chanvre  furent  mis  dans  leurs  cages  isolées. 

((  Le  maximum  s'est  produit  à  4  h.  ijé» 

les  3  Doulcet  ont  donné   51,2 

1,0  i)nile  d'air  Wailerdin   54,55 

Le  Négretti   54,3 

Le  th.  à  maxima,  à  index  de  chanvre.   34,2 

«  Ce  dernier  a  une  grosse  cuvette. 

«  Pourconlrplcr  cette  opération  et  ne  laisser  planer  aucune  incerti- 
tude sur  mon  résultat,  j'ai  fait  tourner  le  thermomètre  fronde  à 
Tair  libre  à  l'ombre. 

<£  La  constance  de  Tobservation,  réitérée  au  moins  donzefois,  m*a 
donné  34,58  en  maximum  et  34,25  en  minimum. 

«  Ces  chiffres  sont  obtenus  à  l'aide  de  thermomètres  dont  le  léro  est 
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fixé  ou  connu  et  qui  sonl  à  la  disposiùuu  de  n  luiporle  quÎTOudnit 
l«s  contrôler  scicnliliquement. 

«  J'ai  cru  uc  pas  devoir  laisser  les  cbifTres  donnés  au  Momteyr  sans 
oontrftie;  les  instruments  qui  ont  donné  39^  ou  màme  56*8  étaient 
bu  soumis  à  rinsoktion,  ou  mal  gradués,  ou  dans  une  mauvaise  expo- 
sition. 

«  Il  est  surtout  nécessaire  de  relever  des  erreurs  qui  pourraient 
servir  de  comparaison  pour  les  temps  à  venir  et  induire  en  erreur 
les  observations  futures.  » 

Fém/Ê/ÊmOtm  ariindeBe  de  Daniel  ■oollireflric.  —  Cette  mctiiode 

nouvelle  aurait  été  cxpcrimentée  d'ahord  sur  le  domaine  deSillery, 
appartciKiTit  à  M.  Jackson,  dans  le  département  de  la  Marne.  ro<<^r^iît. 
une  longuc'iMosso  en  laine  dont  les  brins,  légèrement  enduits  de  miel, 
seraient  tenus  ihuis  une  position  verlicale  par  de  petits  plombs. 
Deux  hommes  la  promèneraient  au  milieu  des  épis  du  champ  de  blé, 
à  un  moment  duiiné  de  la  iluraison.  Il  en  rcsullerail  une  meilleure 
distribution  du  pollen,  de  telle  sorte  que  les  grains  seraient  mieux 
fécondées.  Finalement  la  récolte  serait  augmënlée  dans  une  forte  pro- 
portion. Cette  méthode  s'appliquerait  également  a  la  fécondation  des 
arbres  fruitiers.  Une  commission  nommée  par  M.  le  ministre  de 
Tagriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics,  et  composée  de 
MM.  Payen,  Dailly,  membres  de  la  Société  impériale  >et  centrale 
d'agriculture,  et  Simons,  chef  du  cabinet  du  ministre,  avait  été  cliaiv 
gée  de  constater  les  résultats  des  expériences  faites  chez  M.  Jackson. 
Son  rnpport  n'est  pas  encore  publié,  mais  M.  Barrai,  dans  son  Jotur* 
nal  d  Agriculture  })rnUque,  a  publié  une  note  de  M.  Dailly  d'où 
il  résulte  :  1"  qu'en  représentant  par  100  le  volume  et  le  poids  du 
blé  fécondé  par  la  unUiiode  llooibrenk,  le  blé  fuu»  lécondé  serait  en 
volume  75,49;  en  poids,  07,74  ;  T  qu'en  repi  ésenlanl  par  100 le  vo- 
lume et  le  poids  du  seigle  fécondé,  le  seigle  non  léeoadc  serait  en 
volume  05,50;  en  poidë,  02,74.  M.  Dailly  ajoute  :  «  Il  y  a  tant  de 
causes  qui  influent  sur  la  végétation,  que  je  pense  qu'on  ne  peut  pas 
avoir  b  certitude  que  l'augmentation  de  produits  donnée  par  les 
grains  fécondés  soit  entièrement  due  à  la  fécondation...  La  féconda- 
tion ne  peut  pas  augmenter  le  nombre  des  tiges;  mais  elle  pourrait 
avoir  pour  etfet  d  accroître  le  nombre  des  grains  ou  d'augmenter  leur 
volume,  eu  venant  vivifier  des  grains  qui  sans  elle  ne  se  seraient 
|ias  développés,  ou  seraient  restés  atrophiés...  On  a  trouvé  que  dans  le 
blé  fécondé  les  grainsse  sont  trouvés  moins  gros  que  dans  le  bl>'  non 
fécondé,  et  qu'ils  ont,  par  contre,  été  plus  nombreux  à  l'épi;  tandis 
.  (jue  ihm  le  seigle  fécondé  les  grains  ont  été  plus  gros  (pie  dans  le 
seigle  non  fécondé,  mais  se  sont  trouvés  moins  nombreux  à  l'épi... 
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Je  |>ense  qu'on  ne  peul  aflirmer  que  lesdifférencos  [  ♦  connues  à  Sillery 
dans  les  produits  des  grains  fécoudrsel  des  •grains  jiuii  Técondés  soient 
dues  entièronienl  à  l'opération  de  la  féi  oinlalioii,  cl  (ju'il  sera  pru- 
doiit  il  allend'e  l'an  proclinin,  lorsqu'on  aura  pu  éclairer  cctle  question 
par  dt's  expériences  nonibreuses,  pour  se.  former  une  opinion  a  ce 
sujet.  »  Ainsi  s'exprimait  M.  Dailly  dans  sa  note  lue  le  5  août.  Nous 
ne  cacherons  pÀs  que  nous  avons  très-peu  de  confiance  dans  cette 
méthode  de  fàoondatîon  artificielle,  qu  il  nous  semblerait  impossible 
qu'elle  pût  devenir  pratique;  que  nods  y  verrions  même  des  dangers. 
D^ailleurs,  si  le  poids  de  la  récolle  augmente,  il  faudra  bien  aussi 
augmenter  le  poids  des  engrais.  Déjà  M.  Hooibrenk  s'était  dit  inven- 
teur d'un  système  particulier  de  viticulture  que  la  Société  impériale 
et  centrale  d'horticulture  a  déclaré  être  celui  de  M.  le  docteur  Jules 
Guyot,  ou  n'en  dilTérer  que  par  une  inclinaison  un  peu  plus  grande 
donnée  à  la  branche  à  fruits.  L'inventeur  autrichien  ou  hongrois 
voudrait  que  Tangle  de  production  maximum  fdt  rigoureusement  de 
V,. 

M.  llooibrcnk  ayant  appliqué  son  sysletne  de  iucondalion  des  cé- 
réales à  la  fécondation  des  arbres  à  truit.s,  une  nouvelle  commission, 
nommée  par  M.  Béhicet  composée  de  MM.  Payen,  Deeaisueet  Pépin, 
s'est  rendue  à  Sillery  le  10  noiUet  a  dù  luire  i^un rapport.  Serait-ce  ce 
rapport  qui  aurait  déteniiiné  la  visite  faite  par  Sa  Majesté  l'Empereur 
au  magnifique  éteblîssemcnt  de  M.Jackson,  près  Chiloos-sur-Marnc, 
et  que  le  MmUewr  nmversel  raconte  comme  il  suit  : 

«r  Camp  de  Ckâlons,  19  aùùt,  —  A  une  heure  de  l'après-midi. 
Sa  Majesté  8*est  rendue  à  Cbâions  pour  visitei'  le  grandéteblissementde 
M.  Jackson  et  juger  par  elle-même  des  perfectionnemente  merveilleui, 
sous  sa  direction,  dans  la  fécondation  artificielle  des  céréales  et  des 
arbres  fruitiers  par  M.  Daniel  Hooibrenk,  cultures  qui  sont  appelées 
à  de?enir  la  source  de  grandes  richesses  pour  la  France.  L'Empereur^ 
satisfait  des  résultats  qui  ont  été  mis  sous  ses  yeux,  a  daigné  conférer 
la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  à  M.  Jackson  pour  les 
services  fpi'îl  a  rendus  à  l'industrie  et  an  commerce,  et  à  M.  Daniel 
Hooibrenk  pour  les  procédés  si  riches  d'avenir  dout  il  vient  de  doter 
lepnvs.  » 

fcrrainc  tiu  «ifiiienf*»  d«»  vijni»*  —  Noiis  vcHous  aunoucer  sons  ce 
litre  une  dee^juverle  plus  mipnrlanfe,  à  nos  yeux  du  njoins,  ((ue 
celle  de  M.  Hooibrenk;  elle  est  duc  à  un  simple  cultivateur,  M.  Jean- 
Joseph  Hudelot,  de  Yesoul  ;  elle  a  été  publiée  d'abord  dans  le  Journal 
d* Âgrieullnre  praUque  des  5  et  20  août.  La  vigne,  actuellement,  se 
multiplie  pdf  deux  moyens,  la  bouture  et  la  marcotte.  La  bouture  ne 
donne,  le  plus  souvent,  que  des  résultats  médiocres*,  la  marcotte  est' 
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impuissante  à  fairn  face  aux  exigences  delà  grande  culturc.'Le  moyen 
de  M.  Uudelot  a  toule  la  facilité  de  la  boulure  et  toute  la  vigueur  de 
la  marcotte.  Voici  en  quoi  il  consiste.  Pendant  l'aulomuc,  et  même 
pendant  l'hiver,  coupez  dans  vos  vignes  des  sarnient>  bien  aoûtcs, 
détachc2-en  successivement  tous  les  boutons  (yeux,  bourres,  bosses) 
bien  constitués,  mais  détachez-les  de  telle  façon  qu'ils  forment,  pour 
ainsi  dire,  autant  de  grains  séparés,  ayant  à  peu  près  un  centimètre 
de  longueur.  Vous  les  mettrez  ensuite  en  cave,  jetés  dans  un  panier 
et  recouverts  d'un  peu  de  terreau.  Lorsque  le  mois  de  février  sera 
arrivé,  vous  labourerez  avec  soin  votre  terre;  vous  ouvrirez  ensuite, 
avec  un  traçoir,  des  rayons  de  5  à  8  centimètres  de  profondeur  et 
espaces  de  15  centimètres;  puis  vôus  sèmerez  vos  boutons  comme  on 
sème  des  pépins  de  poires  et  de  pommes,  mais  moins  drus.  Vous 
recouvrirez  avec  du  terreau,  si  vous  en  avez,  sinon  avec  de  la  terre 
line;  vous  plomberez,  et  l'opération  sera  terminée...  C'est  à  la  fois 
une  greffe  et  un  semis  ;  une  greffe,  en  ce  que  le  bouton  semé  repro- 
duit exactement  le  plant  d'où  il  |)rovient;  un  •^•■niis,  en  re  que  les 
deux  organes  essentiels,  tige  et  racine,  partant  du  m<  ni'  nti  ud  vital, 
sont  doués  l'un  et  l'autre  d'une  grande  vigueur.  Cette  découverte  a 
ravi  d'admiration  M.  .Iules  Guyot,  l'apotre  de  la  vigne,  qui  en  avait 
cependant  approché  bien  près,  car  il  avait  dit,  dans  son  rapport  au  mi- 
nistre sur  la  viticulture  de  l'Auvergne  :  «  une  bouture  c-est  presque  une 
graine,  et  elle  doit  engendrer  des  racines;  »  car  il  avait  reconnu  qu'un 
seul  œil  devait  être  laissé  au  sarment  pour  fournir  à  la  végétation, 
et  que  cet  œil  devait  être  recouvert  de  terre,  ou  qu'il  fallait  plomber 
ia  terre  qui  Tavait  reçu,  etc.,  etc.  «  Mais,  s*empresse-t4l  d'ajouter,  la 
vérité  n'était  pas  connue,  la  vraie  découverte  n'était  pas  faite,  elle 
appartient  tout  entière  à  M.  Jean-Joseph  Hudelot,  qui  vient  de  rendre 
ainsi  un  grand  service  à  la  viticulture  rationnelle  et  à  la  vilicuUure 
pratique.  Quoi  de  plus  précieux  pour  les  échanges  et  les  essais  de 
cépage;  un  volume  de  grmnes  de  1  centimètre  cxihe  chaque  pour- 
ront êlri!  expédiés  dans  une  caisse  de  i  mètre  cube,  alors  qu'il  fau- 
drait lu  à  15  mètres  cubes  et  même  20  mètres,  suivant  la  longueur 
des  boutons,  pour  représenter  la  même  quantité  de  plants  1  » 


le  ém  Béaénrtion  et  d'emploi  de  la  i  lirinw  ^  jfmr  M*  A« 

i".  r—  Cet  ingénieur,  iiomme  de  grande 
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intelligence  et  de  beaucoup  d'activité,  en  compagnie  de  M.  C.  M* 
Eustis,  et  de  M.  Rédier,  t  installé  proviaoirement  ce  nouveau  mode 
de  chauffage,  rue  de  Charonne,  n*  iOO,  et  cest  là  qu'il  nous  a  été 
donné  d  en  commencer  l'étude.  Au  fond  c'est  une  simple  circulation 
d'eau  ou  d'huile,  qui  ne  diffère  pas  en  apparence  d^aulres  systèmes 
de  circulation  de  vapeur  ou  d*ean  chaude  ;  mais  qui  a  son  genre 
prochain  et  sa  difTérence  prochaine,  c'cst-à-dirc  son  individualilé 
propre  dans  la  manière  dont  elle  osl  comljinoe  dans  le  diamètre 
(le  SOS  lubcs,  dans  leur  mode  de  raccord,  dans  la  vitesse  avec  laqiiclla 
le  liquide  circulr,  dans  la  température  excessive  tpi  il  jXMit  allcmdri! 
dopiii>  200  jusqu'à  8(HI dt'L'rc's  ;  enfin  [dans  les  effets  de  roc! ion,  de 
disliliatiuii ,  de  vaporisation,  etc.,  qu  il  prociuc  avec  aulaul  do  faci- 
lité que  d  économie.  La  ligure  ci-joinlc  saHit  à  en  donner  une  idcc^ 


Hg.  t. 

S  est  un  serpentin  cylindrique  mstallé  dans  un  fourneau  en 
hrîque,  carré,  avec  grille  portant  le  combustible,  du  coke,  par 
exemple.  Le  tube  du  serpentin,  prolongé  vers  A,  B,  C,  D,  Ë,  F«  entre 

dans  un  réservoir,  se  recourbe  de  nouveau  en  hélice  circulaire  ou  qua- 
dragulaire,  sort  du  réservoir  et  rentro  dans  le  fourneau,  où  il  vient  se 
raccorder  au  serpentin  vers  le  bas,  de  manière  à  former  une  circula- 
lion  continue,  aidée  par  la  différence  de  niveau  entre  les  surfaces  in- 
férieures de  riiélice  du  n'"^  rvoir  et  du  serpentin,  différence  qni  doit 
être  d'au  moins  un  mètre.  La  tube,  en  l't'r  foi'gé,  de '2")  niillmièlres  de 
diamètre  extérieur,  d»;  1 1  niiiliiaùlres  de  diamètre  intérieur,  capable 

h*  i,  l.  U,  27  août  IStfii.        '  '  4' 
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de  résister  aux  pressions  les  plus  énergiques,  est  formé  de  morceaux 

raccordas  par  un  procédé  très-ingénieux  et  Irès-efGcace.  Le  contour 
d'un  des  bouts  du  tiihe  PSl  en  acier  trempé  et  forme  tranchant  ;  le 
rebord  de  Tautrc  bout  inicoiilrairc,  est  en  fer  doux  et  forme  une  sur- 
face j)l;ine;  et  lorsfjue  par  un  double  paj<  de  vis  les  deux  bouts  sont 
rapprochés  dans  un  manchon  et  serré;»  l  un  conlie  1  autre,  le  tran- 
chant d'acier  pénètre  dans  la  surface  plane  de  fer  non  trempé  et  con- 
stitue ainsi  la  plus  excellente  des  fermetures  lierniéliques.  Telle  que 
nous  venons  de  la  décrire,  la  circulation  imaginée  par  M.  Lungbottom 
ne  laisse  absolument  rien  à  désirer.  Le  tube  et  la  double  hélice  ou 
le  double  serpentin  sont  entièrement  remplis  du  liquide  purgé  d'air, 
le  plus  souvent  de  Teau,  qui  doit  s'échauffer  et  circuler;  on  a  mé- 
nagé en  LH  un  réservoir  oii  espace  vide  à  parois  en  fer  forgé,  destiné 
a  donner  accès  à  l'excédant  de  volume  de  Teau  dilatée  par  la  chaleur» 
•  excédant  qui,  en  général,  ne  doit  pas  être  de  plus  d'un  dixième  du 
volume  du  liquide  primitif.  Quand  le  moment  est  venu,  et  s'il  s'agit, 
par  exemple,  de  vaporiser  de  l'eau,  on  allume  le  feu;  la  dialeur  se 
communique  de  proche  en  proche  de  A  sur  B  ;  elle  atteint  au  bout 
d'un  certaintemps  le  centre  de  l'hélice  ou  serpentin  F,  qui  est  bientôt 
à  500  nu  400  degrés;  la  circulatioit  ilms  rommence;  en  appliquant 
l'oreille  contre  le  tube  on  eiitrnd  un  l)i  uil  qui  indique  que  l'eau  va 
d'une  extrémité  à  l'autre  du  tube  avec  une  vitesse  considci  iilile;  et  si  on 
^    verse  de  I  eau  dans  le  réservoir  KG,  renfermant  le  serptiilin,  elle  est 
viiporisée  avec  une  im|)éluosité  très-ii»  amie,  (hi  donne  souvent  au 
second  serpentin  la  forme  indiquée  par  la  tig.  2,  et  dont  l'action  va- 
porisante e»l  vraiment  extraonitnaire,  comme  on  le  verra  par  les 
chiffres  suivants,  d'une  expérience  faite  spécialement  pour  nous.  On 
mit  dans  le  fourneau  ^5  k.  70  de  coke,  et  il  fut  allumé  à  il  heures  et 


demie.  On  ajouta  successivement 

10  litres 

50  d'eau. 

21 

à  12  b.  40  m  

51 

50 

21 

à  2h.45m.  .  .  :  .  . 

52 

50 

10 

50 

h  Â  h.  25  m.  *•  .  .  .  . 

10 

50 

à  5  h  

21 

Total.  .  178  litres  50 

Le  feu  étant  retiré,  il  resta  15  k.  70  de  charbon  non  brûlé;  dans 
le  vase  il  y  avait  18  litres  d'eau;  par  conséquent,  160  litres  50  d'eau 
avaient  été  vaporisés  au  moyen  de  10  kilogr.  de  chaibon,  ce  qui  donne 
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i6 litres  par  kilog.  dans  les  conditions  les  plus  faforables.  Les  appa- 
reils de  cbaufiaf^e  de  H.  Loogbottom  pourront  ser?ir  soit  à  faire  mar- 


cher  des  niolcurs  (juelcoïKjnes,  pour  la  manne  comme  pour  Icsclie- 
miiis  (le  ter  ou  les  ateliers;  soit  à  la  dislilialion  du  goudron,  des 
résines,  etc.,  au  cli;iulTage  des  fours,  à  la  carbonisaliuu  de  matières 
délicates  qui  craignent  le  feu  direct,  etc.  C'est  cert^iinemeut  une  in- 
vention riche  d'avenir.  Noua  reviendrons  prochainement  sur  ce  sujet 
avec  de  plus  amples  détails.  *  F.  Moigno. 

recevons  d'un  de  nos  plus  excellents  abonnés,  H.  Alfred  de  Pindray, 
la  lettre  suivante,  à  laquelle  nous  laissons  son  cachet  d'originalité.  Le 
dévouement  de  son  auteur  a  l'industrie  et  à  l'humanité  n*a  pas  de 
liomes. 

«  Le  milieu  insalubre  dans  lequel  vivent  les  ouvriers  apprêteurs, 
quatooe  heures  sûr  vingt-quatre,  m'a  inspiré  un  vit  désir  de  les  dé- 
lendre  des  gaz  délétères  qui  les  tuent.  Autant  par  leur  rrspirntion  que 
par  la  combuslioti  du  charbon  de  bois  à  feu  découvert,  sur  les  anciens 
i'uurneiUix,  il  y  a  pour  ces  maliicureux  presque  inversion  coniplèlc 
des  éiémeiits  de  l'air  qu'ils  respirent,  en  ee  sens  (pi'il  conlienl  autant 
d'nciile  i  arl'(Mii(|iie  (jue  l'air  naturel  coiilieiit  d'oxyi^cne.  C  est  à  tel 
jiuiiiL  <|ti'un  ouvrier  a|»prèlL-ur  e>t  étiolé  à  vingt-cinq  ans.  Inutile  d'en- 
trepreudre  ce  métier  après  quiiiite  ans.  Les  lioninies  les  plus  robustes 
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ne  peuvent  résister  dans  ces  ateliers  lorsqu  ils  n'y  sont  pas  habitués 
dès  IWance,  car  si  Von  voulait  fs^ourner  plus  de  quelques  minutes. 
Ton  serait  renverse  ;  ou  tout  au  moins  on  en  sortirait  très-malade, 
lant  les  gaz  léthiferes  y  sont  abondants.  Animé  par  ce  sentiment  qui 
supplée  quelquefois  au  savoir,  la  vohnté  !  j*ai  entrepris  cette  tftche, 
que  j'ai  longtemps  crue  au-dessus  de  mes  forces;  mais  ayant  toujours 
présent  à  Vcsprit  la  pensée  que  je  travaillais  pour  soulager  de  maU 
heureux  ouvriers,  mon  courage  ne  6*c>l  p:is  ralenti  un  seul  instant, 
et  j'ai  vu  enfin  mes  travaux  couronnés  de  succès;  et  mon  premier 
essai  m'a  valu  le  témoignage  des  plus  vives  sympathies  de  la  part  des 
apprêtcurs  de  la  maison  Larive,  de  Reims  ;  maîtres  et  ouvriers  m'ont 
offert  une  fleur  sur  sa  tige  et  pour  discount  ces  mots  :  «  Merci,  mon- 
sieur ;  merci  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  nous  cl  surtout  pour  nos 
pauvres  enfants!  »  le  tout  accompagné  d'une  rude  mais  franche  et 
èordiale  poignée  de  mains.  J'ai  obtenu  le  même  succès  dans  la  mai- 
son Méry  Samson,  Jean  Samson  et  A.  Flourint  de  Lisieux,  où  les 
apprêtcurs  m'ont  offert  une  carte  d'apprêt  d  honneur,  le  "Àb  juin 
dernier. 

«  Je  vais  maiiilcnanl,  monsiciirraijlx',  vous  entretenir  dui'ourncau 
Ini-mémc.  L'ancien  founuMii  îles  apprèlours  cj^limo  masse  carrée  por- 
tant une  grille  liori/onlale  eliaulTée  par  un  feu  .Je  tliarhon  de  bois 
qu'alimente  un  courant  d'air  iiorizonlal  circulant  entre  la  grille  et  le 
fourneau.  Kmi  de  plus  simple,  mais  aussi  rien  <le  plus  barbare.  »Le 
fourneau  peiieetioiine  de  M.  de  Pindray  est  l'vidé  inférieuromenl> 
tnmbeaux  sous  lornic  de  galeries  ou  voûtes  ciiculaires  .servant  au 
ciiaud'age  à  dislaiire  des  cartons  d'a|)iirèl,  dressi'-^  vrrlicalenient  et 
(|u'on  introduit  sur  de  petits  chariots.  Les  paieries  sont  recouveries 
d'une  première  placjue  eu  lole.  Au-dessus  de  celte  première  pla(juc 
règne  un  couloir  ou  tiroir  de  chaleur  (pic  luuito  et  recouvi  e  la  plaque 
supérieure  du  lonrnoau,  sui-  laquelle  les  plaques  d'npprèl  >e  posent 
et  reçoivent  la  leuipcraturc  néees'^nirp  à  leur  fouctionueuicnl.  Le  foyer, 
placé  sur  la  gauche,  envoie  dans  ie  luunieau  un  courant  d'air  chaud 
cl  de  chaleur  qui  cuxulc  entre  les  jdaques  et  revient  dans  la  chemi- 
née par  un  couloir  creuse  sous  les  galeries.  Nous  cKinnerous,  du  reste, 
bientôt  les  plans  du  fourneau  de  M,  Pindray.  «Je  naborderai  en  quoi 
que  ce  soit  la  question  scienlilique  ;  en  présence  des  piiuces  de  la 
science,  les  sujets  d'arrière-plaii  doivent  se  taire.  Je  dirai  seulement 
que  n  ayant  rien  trouvé  dans  les  traités  de  pliv.^i<jue  qui  nrinditjuàt 
ce  qu'un  corps  diathermanc  peut  transmettre  de  calorique  [>ar  rayon- 
nement à  une  distance  déterminée,  pas  plus  que  la  surface  de  chaude 
nécessaire  pour  ehautler  par  contact  et  rayonnement  les  plaques  d  ap- 
prêt  par  simple  transaiissioii  et  convergence  sans  contact  avec  les 
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cartons  d'apprét.  Après  maints  essais  et  tAtonnements  de  toute 
nature,  je  suis  parvenu  à  découvrir  les  lois  suivantes  : 

«  1*  Les  plaques  doivent  cire  placées  à  une  distance  de  cinq  ccnli- 
mèlres  l'une  de  l'antre  au  minimum  et  à  sept  centimètres  au 
myxinuun,  formant  ainsi  un  couloir  hermétifjuement  fermé. 

r  2°  l  a  ''nrCiice  de  chaude  ou  loyer  doit  être  de  trente  centmiùlres 
carrés  pour  le  premier  mètre  carré  à  chauffer. 

«  3"  lia  surface  de  chaulTe  ou  foyer  doit  être  angraenléc  de  quinze 
centimètres  carrés  par  mètre  carré  à  chauffer  jusqu'à  dix  mètres ,  de 
dix  mètres jusqn'."i  viugt  mètres,  la  surlace  du  loyer  ne  sera  plus  ang- 
mentée  que  de  dix  centimètres  carrés  pour  chaque  mètre  carré  à 
chauffer.  Je  n'ai  pas  poussé  plus  loin  mes  lecherchcs,  attendu  que  les 
plus  longs  foumeauiL  d'apprêt  n  excèdent  pas  six  mètres. 

€  Poiir  ce  qui  est  des  avantages  alUehés  à  mon  fourneau  eomme  hy- 
giène et  économie,  desletlres,  émanant  d'industriels  qui  les  emploient 
depuis  deux  ans,  vous  ont  prouve  qu'ils  sont  réellement  énormes* 

«Permettez-moi  d'ajouter  que  j'ai  apporté  aux  fojers  de  générateurs 
de  vapeur  des  modifications  telles  que  je  puis  brûler  des  houilles 
anglaises  très-grasses,  sans  fumée.  Le  foyer  est  ainsi  construit  : 

«  1°  J'étaMis  la  grille  sur  un  plan  incliné  de  20  au  degré  vers  le  fond 
de  l'autel;  2"  je  monte  l'autel  verticalement  jusqu'à  sept  centimètres 
des  bouilleurs  ;  3°  j'arrondis  le  fond  du  cendrier  en  forme  de  cuvette 
pour  éviter  le  remous  de  l'air,  ce  (jui  auj^mcnte  d'autant  le  tirage  ; 
4°  je  rétrécis  les  foyers  autant  que  po-^'-ihle  en  évasant  le  haut  pour 
l'arrondir  à  si\  centimètres  des  bouilleurs;  ce  que  j'ai  pris  sur  la  lar- 
geur de  la  grille,  je  le  reporte  sur  la  longueur,  si  toulelois  la  surface 
de  chauffe  est  en  liai  iiionic  avec  les  carnaux  et  la  cheminée.  Si  de 
plus  longs  détails  peuvent  v(jus  être  agréables,  je  les  tiens  à  votre  • 
disposition. 

ff  Enfin,  avant  de  terminer  ma  lettre,  j'oserai  vous  dire  que  je  pour- 
suis, depuis  de  longues  années,  dés  expériences  ayant  pour  but  de 
anwêrîir  physiquement  et  chimiquement  la  craie  ou  sous-sol  de  la 
Champagne  paaiHeuse  en  terre  végétale  ou  humus,  sans  plus  de 
dépenses  que  n'en  exigerait  une  fumure  complète  dans  ces  contrées. 
Mes  essais  sont  assez  avancés  pour  que  je  puisse  m^engager  à  trans- 
former sur  toute  la  Champagne  une  épaisseur  de  cinquante  centimè- 
tres de  celte  craie  en  humus  de  première  qualité.  Comme  échantillon 
je  vous  adresserai  un  pot  renfermant  des  plantes  de  toute  nattire 
vernies  dans  la  craie  convertie  en  terre  par  mon  procédé.  Ceci  est 
seulement  dit  piMir  prendre  date.  » 

Nouvelle  machine  (Mêvntoire.  —  LeS  mOijasillS  géuéraUX  dc  YaisO 

viennent  de  compléter  leur  installation  par  un  réseau  de  voies  ferrées 
% 


Digitizcû  by  Gdo^Ic 


96  LES  MONDES. 

intérieures^  dettemnt  tous  les  locaux  où  sont  situés  ses  magasins,  et 
se  reliant  elle-même  à  la  gare  du  chemin  de  fer  de  Paris. 

Entre  le  niveau  général  de  la  voie  publique,  qui  e^it  celui  de  ces 
chemins  de  fer  de  service,  et  celui  de  la  gare  à  laquelle  ils  aboutissent 
par  un  embranchement  commun,,  il  y  a  une  différence  d'environ 
7  mètres  qu'il  fallait  racheter  soit  par  un  plan  incliné^  soit  par  une 
usceiiï^ion  verticale.  La  disposition  des  lieux  rendant  rexéciilion  du 
premier  impossible,  il  a  fallu  y  suppléer  par  un  npp;ueil  élé- 
vatoirc,  pour  lequel  on  avait  d'abord  songé  à  une  machine  à  va- 
penr. 

Appelé  à  résoudre  ce  problème,  M.  Duveyrier,  infiénieur  civil, 
n  jugé  que  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  économique  d'atteindre 
le  résultat  poursuivi,  était  d'uliUser  la  force  motrice  créée  pour  les 
eaux  de  la  Compagnie  générale. 

Pour  traduire  cette  idée  en  fait,  il  a  eu  recours  à  une  trés-simple 
et  très-ingéniense  application  du  principe  de  la  presse  hydraulique. 

Les  eaux  de  la  distribution  publique,  alimentée  par  des  réservoirs 
.  dont  Tclévation  wrie  de  45  à  90  mètres  au-dessus  de  Tétbge  de 
nos  rivières,  sont  amenées  dans  un  puits  profond  jusqu'au-dessous 
du  point  où  doit  s'opérer  l'ascension  Terlicale  du  wagon  à  enlever  et 
de  la  plate-forme  sur  laquelle  il  repose.  Introduit  par  un  tiroir,  le 
liciuidc  pénètre  dans  un  appareil  composé  de  deux  cylindres  concen- 
Iriqups  qui  jouent  liltrement  l'un  daiis  l'autre;  soulève  celui  dont  le 
diamètre  est  moindre,  et  qui  lui-même  enlève  la  plate-forme  placée 
au-dessus  et  le  poids  dont  elle  est  cbarpée. 

Celle  ast  erision  s'opère  entre  deux  solirlcs  murs  qui  atteignent  h  la 
hauteur  du  remblais  de  la  gare  de  Vaise,  et  correspondent  à  un 
embranchement  en  communication  avec  la  voie  ferrée.  I.a  ju  ession 
du  liquide,  s'exerçant  de  bas  en  haut,  porte  la  plate-forme  à  un  ni- 
veau de  quelques  centimètres  supérieur  à  celui  du  chemin  de  fer, 
avec  lequel  elle  doit  être  mise  en  rapport.  A  ce  point  extrême,  quatre 
bras  de  levier  font  mouvoir  des  consoles  horizontales  en  fer,  engagées 
dans  une  rainure  de  la  maçonnerie,  et  qui  se  placent  au-dessous  de 
la  plaie-forme  enlevée,  et  celle-ci,  par  un  mouvement  rétro- 
grade que  détermine  l'écoulement  du  liquide,  vient  se  poser  sur 
ces  appuis  qui  reçoivent  et  maintiennent  tout  le  poids  de  l'appa- 
reil. 

Quand  le  wagon  chargé  ou  non  a  été  hissé  à  cette  hauteur  et  soli- 
dement fixé,  on  le  pousse  vers  la  voie  d'embranchement  OÙ  il  roule 
sans  difficulté  sur  un  plan  horizontal. 

Le  mouvement  ascensionnel  est  produit  par  l'introduction  de  l'eau 
dans  le  cylindre  ;  le  mouvement  rétrograde  s'ellecluc  par  le  moyen 
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inverse,  en  oum  ont  une  issue  à  ce  liquide  dont  l'écoulement  laisse  la 

plntc-forme  s'affaisser  par  son  propre  poids* 

Ajoutons  pour  compléter  cette  description,  que  le  poids  du  ta  blicr 
sur  lequel  plncp  le  wagon  étant  constant,  est  équilibré  on  partie 
par  quatre  contro-pnids  placés  à  l'extérieur  de  la  maçnnnrrio,  et  re- 
tenus p;)i  «lo-:  rfiaities  (jui  s'enroulent  vl  so  «léronleiit  sur  d'énormes 
poulies  en  ionle,  à  diainèlre  vari;ilile,  et  se  rclieul  ;i  la  plili'-l'oinie 
elle-même.  I/artion  hydraulitjue  ne  s'exerce  donc  que  sur  le  wauon 
et  sur  âon  chargeiucat  el  une  iraclion  du  poids  du  tablier  réhervée 
pour  faciliter  la  descente. 

Quant  à  TefTct  produit,  il  se  traduit  par  le  poids  du  tablier  qui  est 
de  15,000  kilogrammes,  et  par  celui  du  wagon  chargé  qui  est  égale- 
ment de  45,000  kilogrammes  environ.  La  dépense  de  l'eau  pour 
chaque  upéralion  est  de  5  mètres  cubes  qui,  a  10  centimes  Tun. 
représentent  une  dépense  de  50  centimes,  pour  élever  de  10  à  15 
tonnes  par  course,  et  [lour  opérer  le  mouvement  ascensionnel  et 
rétrograde. 

Le  réservoir  qui  alimente  l'appareil,  étant  situé  à  45  mètres  au- 
dessus  du  point  un  il  fonctionne,  la  pression  fournie  par  lui  devrait 
être  exactement  de  quatre  atmosphères  et  demie  ;  mais,  à  raison  des 

issues  nombreuses  otivertes  h  Venu  sur  le  parcours  des  conduites-, 
elle  se  réduit  à  une  niosenne  de  trois  atmosphères  et  demie  qui  suflil 
pour  produire  les  résultats  énoncés  plus  hnnt. 

On  ne  sauniil  d'uilleurs  riea  iuia^'iner  de  |dus  snnjdc  et  de  îtioins 
embarrassant  (jne  cet  appareil  qui  n'occupe  (jue  peu  de  place;  qui 
opère  sans  bruit,  sans'fuiuée,  sans  sifflement  de  vapeur,  sans  grince- 
ment de  chaînes  el  do  t'eriailles,  et  fonctionne  avec  une  régularité 
parfaite. 


PHYSlQliË 

KXTUAIT,  SDIXr) 

C'est  donc  à  In  présence  de  pnrlicides  solides  de  charbon  qu'est  due 
principalement  l  éclat  de  nos  lumières.  M;iis  la  présence  de  ces  par- 
ticules, à  l'état  isolé,  su|)|)ose  l'absence  de  l'oxYgène,  qui  s'en  empa- 
rerait s'il  était  là.  Si,  au  niouienl  où  elles  échappent  à  l'hydrogène 
avec  lequel  elles  étaient  d'abord  combinées,  l'oxygène  était  là  pour 
les  saisir,  leur  célibat  cesserait,  el  la  lumière  perdrait  tout  son  éclat. 


Digitized  by  Google 


98 


LES  MONDES. 


Aussi,  lorsque  nous  ajoutons  ooe  quantité  sufGsaïUe  d'air  an  ^raz  qui 
s'éehappe  d'un  bec  ;  lorsque  nous  faisons  pénétrer  cet  air  de  telle 
sorte  que  son  oxygène  éleign*^  le  crnlro  niênif  dp  ].i  flamme,  sa  lu- 
mière est  presque  entièrement  éteinte.  Le  brûL'ui  (]n(  j^^  vous  présente 
a  été  imaginé  î>nr  M,  le  professeur  Runsen,  dans  le  but  spécial  d'em- 
pêcher la  production  de  la  lumic  re,  en  déterminant  la  combustion 
subite  (les  particules  de  carhuuo.  Le  bec  d'oij  le  gaz  s'échappe  entre  ' 
dans  un  tube  percé  de  trous  presque  au  niveau  de  l'uribce  du  gaz  ; 
on  fait  sortir  par  ces  trous  de  Pair  qui  se  mêle  intimement  au  gaz; 
le  mélange  d*air  et  de  gaz  s'échappe  par  le  sommet  do  tnbe.  Le  brû- 
leur est  représenté  (fîg.  5).  Le  gaz  arrive  dans  la  chambre  percée  de 


rif.  s. 


trous  a  où  l'air  sn  mêle  à  lui;  luélcs,  le  gaz  et  l  air  nionleut  cn:^einble 
dans  le  tube  a  b  ;  d  est  un  bec  eu  ruse  qui  sert  à  faire  varier  la  terme 
de  la  llamme.  J'ai  allumé  le  mélange,  niais  c'est  à  peine  si  I  on  aper  - 
çoit la  lumière  produite,  tant  elle  est  iaible  ;  la  clLileur  \n  ce  ijue 
l'on  cherche;  et  cette  flamme  sans  lumière  est  bien  plus  cliuude  que 
la  flamme  ordinaire,  parce  que  la  combustion  est  plus  vive  et  par 
conséquent  beaucoup  plus  inlenite.  Si  je  bouche  les  orifices  en  a,  je 
supprime  la  provision  d'air,  et  la  flamme  devient  tout  à  coup  lumi- 
neuse; nous  sommes  revenus  années  ordinaire  d'un  noyau  de  gaz  non 
brûlé,  entouré  d'une  gafne  de  flamme.  En  réalité,  le  pouvoir  éclairant 
du  gai  peut  se  mesurer  pâr  la  (]uanlilé  d'air  qu'il  faut  lui  ajouter 
pour  empêcher  la  précipitation  des  particules  solides  de  carbone; 
plus  le  gaz  sera  riche,  plus  il  faudra  d'air  pour  brûler  son  carbone  et 
éteindre  sa  lumière. 

On  peut  faire,  dans  les  rues  de  Londres,  presque  tous  les  samedis, 
quand  le  vent  souille,  une  observation  intéressante  :  l'extinction  sou- 
daine et  presque  totale  des  grands  jets  de  gaz  qui  illuminent  U'^  é!:i- 
lages  des  bouchers.  Mécaniqnemént  poussé  par  le  \ent,  l'oxygeue 
pénètre  jusqu'au  cœur  de  la  flamme,  et  la  lumière  blanche  passe 
instantanément  à  l'état  de  lueur  bleue,  ou  comme  sépulcrale.  (!c 
même  effet  se  produit  dans  les  illununalions  publique».  Cotiiuie  dans 
le  bec  de  Bunsen,  l'absence  de  lumière  est  due  à  la  présence  d'une 
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I 

quanlite  «Toxygene  suffisante  pour  brûler  insta  ntanément  le  carbone 
libre  de  la  flamme. 

HI.  Dilatation  des  uquides  par  la  ceausub.  —  Voici  un  ballon 
rapplî  d'alcool  et  bouché  hermétiquement  ;  un  tube  I  (fig.  6)  tra- 

9 


é 


Fig.  6. 


verse  le  bouchon,  et  le  li(jiiide  s'élève  d'un  drcimr'tn'  environ  dans 
le  tiil»(\  Je  vais  chaullcr  le  ballon:  r.-dconl  se  dilatera  et  s  élèvera 
dans  le  tube.  Mais  je  désire  que  vous  K-  voyiez  monter,  et,  pnnr  vous 
le  faire  voir,  je  place  le  tube  \l'  eu  avant  de  l'objcctir  K,  d'où  sort 
la  lumière  d'une  lampe  électrique;  un  faisceau  de  bnnK  i e  éclairi)  le 
tube  en  1*  à  l'endroit  oùfinKla  colonne  liquide.  Eu  avant  du  tube 
je  place  une  lentille  convergente  L,  à  une  distance  telle  qu'elle  pro> 
jette  sur  un  écran  limage  agrandie,  mais  très-netle,  de  la  colonne 
liquide.  Vous  voyez  maintenant,  sans  peine,  le  point  où  elle  se  ter- 
mine  :  vous  voyez  le  frissonnement  de  la  couche  limite,  et  si  elle  vient 
à  se  mouvoir,  vous  la  suivrez  dans  tous  ses  déplacements.  Maintenant, 
je  remplis  le  vase  D  dVau  cliaude  et  je  le  soulève  assez  pour  que  l'eau 
chaude  entoure  le  ballon.  Je  n'ai  pas  besoin  de  tous  faire  remarquer 
que  l'image  sur  Tccran  est  renversée  et  que  quand  le  liquide  se  dila- 
tera, !c  sommet  de  la  colonne  descendra  sur  l'écran,  au  lieu  de 
monter.  Suivez  Texpérience  dès  son  début  :  le  ballon  plonge  dans 
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l'eau  chaude,  et  le  sommet  de  notre  colonne  tmm/f,  comme  si  le 
liquide  se  contractait.  HaintenaDt  il  8*arrèle,  et  commence  à  descendre  ; 
il  continuera  ainsi  d'une  manière  permanenle.  Pourquoi  commence-tril 
par  monter?  Cette  marche  irrégulière  n*est  pas  due  à  la  contraction 
du  liquide,  mais  &  b  àtUAfûiofi  momêtikmée  du  vene  du  baHon,  qui 
reçoit  le  premier  Timpresaion  de  la  chaleur.  Il  se  dilate  avant  que  la 
chaleur  puisse  agir  efficacement  sur  le  liquide,  ot,  par  suite,  la  oo> 
lonne  descend  ;  mais  bientôt  la  dilatation  4u  liquide  surpasse  celle 
du  verre,  et  la  colonne  monte.  Deux  choses  sont  ici  démontrées  :  la 
dilatation  du  vrrrn  solide  par  la  chaleur,  et  le  lait  qiK!  la  dilatation 
observée  du  liquide  ne  nous  Jonue  pas  sa  véritable  augmentation  de 
volume,  mais  seulement  la  difléreDce  de  dilatation  entre  le  verre 
et  lui. 

IV.  M^xiMTM  DE  DL>siTÉ  DK  LEAU.  —  J  ai  ICI  uu  aulrc  ballou  plein 
d'eau,  ci  une  capacité  exactement  égale  à  celle  du  premier,  et  muni 
d'un  tube  semblable.  Je  le  mets  dans  la  même  position,  et  je  répète 
avec  loi  rexpérienoe  faite  avec  Talcool.  Vous  voyez,  tout  d'abord, 
reCTet  transitoire  de  la  dilatation  dû  verre,  et  ensuite  ladflatation  per- 
manente du  liquida;  mais  vous  pouvez  remarquer  que  cette  dernière 
procède  bien  phis  lentement  que  dans  le  cas  de  l'alcool;  Talcool  se 
dilate  plus  rapidement  que  Teau.  Si  nous  soumettions  cent  liquides  è 
cette  même  épreuve,  il  ae  pourrait  que  nous  les  vissions  fous  se  dilater 
par  la  chaleur,  et  nous  pourrions  être  ainsi  amenés  à  conclure  que  la 
dilatation  par  la  clialeur  est  une  loi  sans  exception  ;  mais  cette  con- 
clusion serait  erronée.  Et  c'est,  en  réalité,  pour  mettre  en  évidence 
une  exception  de  ce  genre  que  j'ai  eu  recours  h  ce  l);illon  d'eau.  Je 
vais  le  refroidir '^îi  Ir»  pl'>!icr«^ant  dans  un  milieu  un  peu  plus  froid 
que  l'eau  au  nionicut  de  sa  (•ongélafion.  Ce  niilirn  e-^t  un  nu'lange  de 
glace  pili  e  et  de  sel  marin.  Vous  .v(»\ez  la  colonne  h  .iltaisser  gra- 
duellement, parce  que  l'eau  cède  sa  clialeur  au  mélange  rLl'rigi'raut 
et  se  contracte.  Cette  contraction  devient  de  plus  en  plus  lente,  et  la 
voici  tout  à  fait  arrêtée.  Un  léger  mouvement  commence  dans  le  sens 
opjwsé,  et  maintenant  le  liquide .a^  dilate  visiblernent.  J'agite  le  mé- 
lange réfrigérant  de  manière  à  amener  les  parties  les  plus  froides  en 
contact  avec  le  ballon;  plus  le  mélange  est  froid,  plus  la  dilatation  est 
rapide.  Nous  prenons  ici  la  nature  sur  le  fait  d'un  arrêt  dans  sa 
marche  ordinaire,  d'un  renversement  de  ses  habitudes.  La  réalité 
est  que  l'eau  va  se  contractant  jusqu'à  ce  qu Vile  atteigne  la  tempé- 
rature de  4**  centigrade ,  et  qu'a  ce  point  seulement  la  contrac- 
tion cesse.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  point  de  maximum  de  densité 
de  l'eai!:  à  partir  de  là,  jusqu'au  point  de  congélation,  l'eau  se 
dilate;  et  lorsi^u'elle  se  convertit  en  [glace,  sa  dilatation  est  grande 
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et  soudaine.  Li  glace,  nous  le  savons,  flotte  sur  I  eau,  parce  qu'elle 
est  devenue  plus  lé^^èrc  par  cette  dilalion.  Si  maintenant  nous  cbauf> 
Tons  au  lieu  de  refroidir,  la  série  des  changements  obrarvéa  se  repro- 
duit en  sens  mverse  :  la  eolonne  descend,  montrant  la  ewêractfon' 
dniiquide  par  la  dialeur.  Après  quelque  temps,  la  contraction  cesse, 
et  la  dilatation  permanente  oommence. 

La  force  avec  laquelle  ces  changements  moléculaires  s'effectuent 
est  tout  à  fiiit  irrésistible.  Ils  suniennont  ordinairement  dans  des 
conditions  qui  ne  nous  permettent  pas  d'observer  l'énergie  développée 
dans  l'acte  de  leur  production.  Mais,  pour  vous  donner  un  exemple 
de  cette  énergie,  j*ai  enfermé  de  l'eau  dans  une  bouteille  de  fer.  Le 
fer  est  épais  de  plu<î  d'un  centimètre  et  «l^nii,  et  la  quantité  d'eau 
est  relativriiieut  petite,  quoique  suflisautc  pour  remplir  la  houteille. 
La  buuteiilc  est  fermée  par  un  bouchon  forleinent  vissé  .sm  son  ijoulot. 
Voici  une  seconde  bouteille  toute  semblable  et  préparée  de  la  meuic 
maïuère.  Je  les  place  toutes  deux  dans  ce  vase  de  cuivre  el  je  les  cn- 
loure  d'un  mélange  réfrigérant.  Elles  se  refroidissent  graduellement; 
Teau  qu'elles  contiennent  approche  de  son  maximum  de  densité; 
sans  doute  qu'en  ce  moment  l'eau  ne  remiiiit  pas  tout  à  fait  les  bon- 
teilles,  un  [)Ctit  vide  existe  à  l'intérieur.  Mais  bientôt  la  contraction 
cesse,  et  la  dilatation  commence;  l'espace  vide  se  remplit  lentement,  ^ 
leau  passe  graduellcntent  de  Tétat  liquide  à  KéLit  solide;  dans <^ 
passage,  elle  a  besoin  d'un  espace  plus  grand  que  le  fer  rigide  lui 
refuse.  Mais  \k  rigidité  du  fer  est  impuissante  à  lutter  contre,  les  forces , 
atomii]ues.  Ces  atomes  sont  des  géants  travestis.  Tous  entende/  ce 
bruit  :  la  première  bouteille  est  brisée  par  \c»  molccgles  cristallisées; 
la  seconde  a  suî)i  le  même  sort,  et  voici  les  fragments  des  deux  vases, 
témoins  irrérnsables  de  leur  épaissfur.  témoins  très-Crappanls  aussi 
de  i  énergie  incroyable  qui  lésa  fnil  nuire. 

Il  ne  vous  est  pas  diflicile  niauitenanl  de  comprendre  l'efl'i  t  des 
gelées  d'hiver  sur  les  eonduiles  d  eau  de  vos  maisons.  J  ai  sous  la 
main  de  nombreux  morceaux  de  ces  tuyaux,  tous  crevés  Vous  ne 
vous  apercevez  du  dommage  que  quand  le  dégel  commence  ,  mais  le 
mal  s'esl  fait  réellement  au  l^uips  de  la  gelée;  les  tuyaux  ont  alors 
crevé,  et  l'eau  s'échappe  par  les  fentes,  quand  la  glace  solide  de  l'in* 
térieur  est  liquéfiée. 

n  est  à  peine  nécessaire  que  je  m'arrête  à  l'importance  de  cette 
propriété  de  l'eau  dans  l'économie  de  la  nature.  Supposons  un  lac 
exposé  à  un  ciel  pur  d'hiver  :  l'eau  dé  la  surface  se  refroidit  et  se 
contracte,  elle  devient  ainsi  plus  lourde  ;  elle  tombe  par  l'excès  de 
son  poids,  el  sa  place  est  prise  par  l'eau  plus  légère  de  dessous.  Au 
bout  de  quelque  temps,  cette  nouvelle  eau  est  refroidie  et  tombe  à 
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son  tour.  Il  s'établit  ainsi  une  circulation  continue;  Tenu  froide, 
plus  dense,  descendant,  et  Veau  plus  légère  et  plus  chaude  montant 
à  la  surface.  £n  supposant  que  cet  échange  se  contitnif .  même  après 
que  les  premières  pellicules  de  glace  se  sont  fonnées  à  *la  surface  ;  la 
glace  s'enfoncerait  à  mesure  do  sa  formation,  et  ce  mouvement  ne 
s'arrêterait  qu'alors  quo  l'cdu  entière  élu  lac  se  serait  solidifiée. 

La  mort  do  tou^  Jcs  êtres  vivnnts  du  lac  serait  la  conséquence  né- 
cessaire de  ecUe  solidification  aljsolue;  mais,  au  moment  où  le  danger 
devient  menaçant,  la  nature  s'arrête  dans  sa  marche  ordinaire,  elle 
force  l'eau  à  se  dilater  parle  refroidissement,  et  cette  eau  froide  Hotte 
comme  une  écume  à  la  surface  de  1  eau  plus  chaude  située  au-dessous. 
La  solidification  survient,  mais  la  glace,  beaucoup  plus  légère  que 
Peau  sotts-jacente,  forme  un  abri  protecteur  pour  les  êtres  vivants 
qu'elle  recouvre.  ' 

De  tels  faits  excitent  naturellement  et  Justement  notre  émotion  ; 
en  réalité,  les  rapports  de  la  vie  avec  les  conditions  essentielles  de  son 
existence,  celle  adaptation  générale  dans  la  nature  des  moyens  à  la 
fin,  excitent  au  plus  haut  degré  l'intérêt  du  philosophe.  Mais  quand 
il  s'agit  des  phénomènes  naturels,  il  faut  bien  surveiller  ses  senti- 
ments. Ils  nous  conduiraient  souvent,  sans  que  nous  nous  en  dou- 
tassions, h  dépasser  les  limites  du  fait.  Par  exemple,  j'ai  souvent 
entendu  invoquer  cette  prnjiriété  de  l'eau  comme  une  preuve  irréfra- 
jLiable  et  unique  en  sou  ^M^iire  de  dessein  dans  la  nature  e^de  pure 
bienveillance.  Pourquoi,  disait-on  I  ran  iouirail-elle  seule  d  une  pro- 
priété aussi  merveilleuse,  si  ce  ii  i  i  nl  jias  pour  défendre  la  nature 
contre  elle-même?  Le  fait  est,  cependant,  que  l'eau  n'est  pas  seule 
dans  le  cas.  (A  continuer.) 


GHIHIE  APPLIQUEB 

ICnUmann.  —  M.  Kuhlmann,  continuant  ses  recherches  sur  la  con- 
servation des  matériaux,  a  lu  une  note  intitulée  :  Modifications  appor- 
'  tées  à  la  constitution  chiiuiipie  d(<s  marbres,  des  agates  ou  de  diffé- 
rentes pierres  employées  dans  la  joaillerie  : 

«  Mes  premières  recherches  faisaient  présumer  que  si  les  matières 
bitiunineuses  peuvent  pénétrer,  dans  des  circonstances  données,  par 
une  sorte  de  cémenlaiion  dans  des  pierres  dures,  et  leur  donner  l'as- 
pect enfumé,  il  devait  en  être  de  même  de  certains  corps  ox\ L-^énanls 
ayant  la  propriété  de  détriiin^  les  matières  bitumineuses;  l'expcricucc 
est  venue  à  l'appui  de  cette  opinion. 
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L'opale  enfumée  artificiellement  se  blanchît  complètement  par  son 
contact,  même  peu  prolongé, avec  dunitrate,  du  chlorateou  dubichro- 
mate  de  potaBse  à  l'état  de  fusion  ignée.  Le  même  phénomène  a 
lieu  pour  le  quartz  ou  le  cristal  déroche  enfumés;  dans  l*une  comme 

dans  rautrc  circonstance  il  se  forme  de  l'acide  carbonique. 

La  belle  couleur  violctle  du  quarta  amétiiiste  disparait  lorsqu'on 

met  en  contact,  dans  les  mêmescirconstances,  ce  quartz  avec  les  corps 

oxydants  ci-dessus  ênumérés.  Il  en  a  été  de  même  d'un  quartz  rose. 
.\j)rès  ces  démonstration?,  on  comprendra  facilement  que  la  seule 
c.iU  iiiation  au  coiitacl  de  l'air  puisse  produire  des  phénomènes  ana- 
logues. 

Au  point  de  vue  d(!  riuijni'^Mialion  de  bitume,  les  aidâtes,  (j(UM<iue 
présentant  moins  d'eau  dans  leur  composition,  se  comportent  comme 
l'opale.  Si  faible  que  soit  cette  quantité  d'eau,  l'agate  en  contient 
assez  cependant  pour  qu'en  s'cchappant  cette  eau  iiuâlile  la  pénétra- 
tion du  brai  dans  la  pâte  siliceuse.  Mais  le  cristal  de  roche,  la  topaze, 
raigue-înarine,  où  la  silice  est  anhydre,  ne  se  laissent  injecter  de  brai 
que  par  leurs  fissures. 

Le  bitume  existe  soufent  d'une  manière  tres-manifeate  dans  le  silex 
pyrqmaque,  et  peut  en  être  extrait  par  une  lessive  de  soude  ou  de 
potasse  caustiques  chauffées  sous  une  pression  de  4  à  5  atmosplu'res. 
Le  silex  est  ainsi  blanchi  comme  s'il  av2(ii  été  calciné  au  conlaeL  de 
l'air.  On  peut  lui  faire  reprendre  sa  couleur  noire  au  moyen  du  brai 
bouillant,  et  détruire  de  nouveau  cette  couleur  par  les  agents  d'oxy- 
dation. 

J'ai  déjà  prouvé  f|uc  dans  nii  trè.s-<irand  nombre  de  circonstances 
ce  brai  inlerviciiL  aussi  comme  désuxyddnt,  et  cela  toujours  sans  altéra- 
tion de  la  l'orme  ou  diunnulion  de  la  consistance  des  pierres.  A 
l'exemitle  déjà  cité  delà  pyrolucilc,  de  la  malachite,  de  l  a/.iiiiLe,  du 
l'arséiiiate  de  cuivre,  il  convient  de  joindre  celui  du  sesquioxyde  de 
fer,  par  exemple  :  sous  l'influence  désoxydante  du  brai,  le  peroxyde 
de  fer  passe  à  l'état  d'oxyde  noir.  La  dissolution  de  cet  oxyde  àuts 
l'acide  chloi  hydrique  précipité  en  vert  par  la  potesse,  donne  dii  bleu 
de  Prusse  par  le  ferro-cyaoide,  et  en  même  temps  par  le  ferro  cyanure 
de  potassium.  Cette  observation  n*est  pas  sans  importance,  car 
l'oxyde  de  fer  est  un  des  principes  colorants  les  plus  habituels  des 
marbres,  des  agates,  et  intervient  dans  la  constitution  d'une  infinité 
d'autres  minéraux. 

Mais  j'arrive  à  de  nouvelles  séries  d'expériences  qui  prouvent  que 
le  brai  modifie  profondément  la  composition  et  l'aspect  plïy.si(pied'un 
i^'rnnd  nombre  de  s'ibstances  minérales  par  la  réduction  partielle  des 
oxydes  qu'ils  renferment. 
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I.  Pénétration  uiùfome  du  brai^  sans  adwn  sur  les  principes 
constiluants. 

A.  Du  marbre  blanc  de  Carrarp  a  été  transformé  entièrement  en 
marbre  noir  très-denso,  ot  parlaitmieiit  polissabl«,  et  cela  en  opé- 
rant sur  des  Irajimciits  ayant  près  d  un  dci  iuu  Ire  d'ùpaisscur. 

B.  Des  marbres  de  Sainte-Aaiic  et  de  Boulogne,  peu  chargés  d  oxyde 
de  fer,  deviennent  d'un  fond  gris  foncé,  avec  des  veines  noires  sur  les 
points  où  la  poronté  a  élé  plus  grande. 

G.  Bu  marbre  blanc  fleuri  prend  également  une  couleur  presque 
noire;  ter  veines  de  ce  marbre,  dues  à  de  i'oiyde  noir  de  fer,  dispa- 
raissent presque  entièrement,  tant  la  couleur  générale  du  marbre 
détient  sombre. 

D.  L'opale  prend  une  teinte  enfumce  bleuâtre;  il  en  a  été  de  même 
d'un  quartz  agaté  couleur  de  miel. 

E.  De  même  que  l'arragonite  fibreuse,  ranalcîme,  des  cristanz  de 
dolomie,de  spath  fluor  et  de  feldspath  ont  tellement  absorbé  de  brai, 
qu'on  pouvait  les  considérer  comme  pénétrés  uniformément  dans 
toutes  leurs  parties. 

I  f .  Pénétration  lociUe  du  brai  par  les  fissures, 

A.  Dans  cette  série  se  rangent  les  spaths  dMsIande,  le  quartz  hya- 
lin, le  cristal  de  roche,  la  topaze,  Taigue-marine,  le  quartz  fibreuz. 

B.  Les  concrétions  siliceuses  que  dépose  Teau  du  Geyser,  en  Is- 
lande, entièrement  blanches,  acquièrent  les  caractères  d*une  agate 
blanche,  rubanée  de  noîr,  susceptible  de  recevoir  un  très-beau  poli. 

m.  Pénétration  du  brai  avec  désoxydation  des  oxydes  coliMrants. 

A.  Dans  le  marbre  jaune  fleuri  et  le  marbre  de  Sienne,  colorés 
principalement  par  du  carbonate  de  fer  hydraté,  la  couleur  jaune 
[VA^^r  nii  Ljris  et  au  noir  sur  les  points  où  ce  rrirbonatc  de  for  est  dé- 
pose en  plus  grande  quantité  dans  la  masse,  et  y  détermine  des 
veines. 

B.  Le  marine  onyx  devient  gris,  avec  veinagc  Irès-accidcnté  en 
noir,  et  sa  dureté  augmente  considérablement. 

C.  Les  marbres  rouges  lio  l^ourgogne  cl  la  griotte  deviennmt  plus 
foncés;  les  veines  blanelies  du  marlm-  de  ]-M)urgogne  se  décolorent 
en  noir  :  ce  dernier  marbre  gagne  beaucoup  en  dureté. 

D.  Le  poiior  perd  ses  veines  dorées  par  la  réduction  du  pero&ydc 
de  fer  qui  leur  sert  de  princijie  colorant. 

E.  Les  marbres  verts  des  Alpes,  vert  d'Kfrvple,  prennent  une  plus 
grande  iiiU'iiMlé  de  couleur;  le  marbre  vert  des  Alpes  devient  plus 
dur,  et  reçoit  un  plus  beau  poli.  Le  marbre  leventeau  prend  den 
couleurs  plus  variées  et  plus  foncées. 
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F.  Tiic  a<;ate  rose  veinée  dft  brun  .i  pris  des  nii.inccs  plus  riour- 
ries;  des  (  ristaiix  de  quartz,  plart's  au  (Tutre,  ont  piesetilé  un  aspect 
éclatant  avec  rellels  dores.  Une  a^ato  rubanée,  colorée  en  rouge, 
jaune  et  blanc,  a  donné  des  résultats  analofrues.  Une  agate  blanche, 
▼einée  de  Tiolet  et  de  gris,  a  donné  une  agale  ^rise  veinée  de  noir. 

G*  Un  jaspe  jaune,  veiné  de  vert,  a  donné  de  magnifiques  nuances 
noires  et  rouges. 

H*  Une  brèche  siliceuse  rouge,  mouchetée  de  jaune,  a  pris  une 
couleur  brune  mouchetée  de  gris. 

IV.  De'soxiidatwn  sans  injii li  a  lion  dcbra}. 

Désireux  de  produire  jjar  désuxndatioi»,  sur  les  marbres  et  les 
agates,  des  niodilications  de  couleurs  non  inQuencées  par  la  présence 
assombrissante  du  brn,  j'ai  maintenu  des  fragments  de  ces  pierres 
pendant  quelque  temps  en  contact  avec  du  cyanure  de  potassium 
fondu,  et  j  ai  obtenu  les  résultais  espérés  de  colorations  nouvelles  et 
des  plus  remarquables  par  une  sorte  de  cémentation.  La  vivacité  de 
couleur  était,  pour  plusieurs  agates  et  jaspes  ainsi  transformés,  en- 
core rehaussée  par  la  couleur  d'un  blanc  mat  éclatant  que,  sur  queU 
ques  échantillons,  la  perte  de  Teau  d'hydratation  a  donnée  à  des 
veines  siliceuses  transparentes  et  presque  inaperçues  dans  Tétat  pri- 
mitif, 

V.  ModifieatUm  des  maiiires  minérales  naturelles  par  des  ageiUs 
osydants. 

Le  marbre  Mtu  fleuri,  maintenu  en  contact  pendant  quelque  temps 
avec  du  nitrate  de  soude  fondu,  devient  blanc  veiné  de  jaune;  les 
marbres  de  Sainle-Anne,  les  marbres  des  Ecaussines,  ont  perdu,  parle 
même  traitement,  une  grande  partie  de  leur  couleur  noire,  mais 
ans«.i,  en  perdant  leur  principe  bittiniiiiruv,  ces  marbres,  contrnirp- 
lueul  à  l'effet  habituel  de  la  bituuiuiali mu  artificielle,  ont  (M'rdu 
une  partie  de  leur  dureté.  Celte  dureté  [)ournut  leur  être  rendue, 
loulcfois,  en  les  imprégnant  de  brai.  CerUiins  marbres,  tels  (pie  le 
vert  des  Alpes,  le  vert  d'Egypte,  le  Icvcntcau,  uni  pris  des  couleurs 
plus  claires,  très-éclalanles,  et  des  nuances  nouvelles.  Le  marbre  de 
Sienne  a  changé  sa  couleur  jaune  en  une  couleur  rose  admirablement 
veinée  de  rouge. 

Les  pierres  siliceuses  qui,  comme  la  pierre  à  fusîl,  subissent  déjà 
i'action  oxydante  de  Taira  une  haute  température,  se  sont  décolorées 
avec  une  rapidité  extraordinaire  dans  des  bains  de  nitrate»  de  chlo- 
r.iic,  et  surtout  de  bichromate  de  potasse. 

Des  jaspes  veinés  de  jaune  et  vert  ont  passé  au  ronge  éclatant  veiné 
de  blanc.  ' 
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Une  calctidoine  chrj.soprase  a  perdu  une  grande  partie  de  sa  cou- 
leur vcrle,  el  sa  translucidité  a  été  détruite  par  déshydratation  ;  on 
Mit  que  cetle  pierre,  dans  Tétat  naturel,  est  assex  perméable  pour 
qu'on  ait  tenté  souvent  de  lui  donner  frauduleusement  une  couleur 
plus  foncée,  en  la  laissant  séjourner  pendant  quelque  temps  dans  une 
dissolution  de  nitrate  de  cuiirre  qui  n'a  aucune  action  sur  les  prin- 
cipes constituants  de  la  pierre  ^ 

Plus  les  pierres  soumises  à  mes  essais  étaient  dures  et  denses,  pins 
l'inQuence  des  agents  oxydants  dont  j'ai  fait  usage  s'exerçait  diflicilc- 
ment  dans  leur  intérieur.  Les  grenats  et  les  cmernudes  pâlissent, 
puis  parfois  se  décolorent,  mais  fort  lentement.  Un  travail  xéceut  de 
M.  Lœwy  a  déjà  fait  sovipçonner  que  l'émeraude  pouvait  devoir  sa 
couleur  à  quelque  m:i(ière  organique. 

Une  tourmaline  verte  d'Amérique,  et  du  qimrtz  lyilieu,  ont  résisté 
aux  agents  d'oxydation  et  de  désoxydalion  ;  il  vu  a  été  de  même  du 
rubis,  et  jusqu'ici  mes  terilatives  pourdélruire  la  couleur  sombre  du 
iJuiaual  enlumé  >o!il  restées  sans  succès.  Ces  pierres  précieuses 
présentent,  en  raison  de  leur  densité,  une  grande  résistance  à  l'action 
des  oxydauts,  qui  blanchissent  rapidement  le  quartz,  le  crislid  de 
roche  enfumé  et  les  quartz  améthistes.  H  importe  d'ajouter  que, 
dans  le  traitement  du  diamant,  ou  se  trouve  placé  entre  deux 
écueils  :  celui  de  ne  pas  agir  assez  énergiquement  pour  détruire 
les  matières  colorantes  accidentelles  dont  ils  sont  imprégnés,  et 
celui  de  brûler  le  diamant  lui-même.  Ainsi,  Taclion  du  bichromate 
de  potasse,  à  une  température  élevée,  donne  lieu  à  une  combustion 
lente  du  diamant,  dont  la  surface  devient  rugueuse  et  se  recouvre 
d'oxyde  de  chrome  qui  y  adhère  avec  une  grande  force,  et  dont  je 
n'ai  pu  le  dépouiller  i]ue  par  un  traitement  subséquent  au  nitrate  de 
potasse.  J'ai  commencé  *]*'s  expériences,  dans  lesquelles  je  clierclic 
à  remplacer  la  lempriMliuc  Irès-élevéc,  qui  expo'-p  à  brûler  le  dia- 
mant, par  une  action  prolongée  à  température  nioilcree,  el  peut-être 
ohtiemir.ii-je  un  succès  qui  intéresse  à  un  liaul  degré  la  juaiilerie. 

Lorsque  i  un  fait  agir  le  bichromate  de  potasse  sur  des  opales  ou 
des  agates  imprégnées  de  bitume,  ce  bichromate  est  également  dé- 
composé par  le  carbone,  et  les  opales  se  teignent  en  vert.  La  seule 

«  ■ 

^  Il  iinporfo  au>.'-i  (if  bu  ii  saisir  l:i  ili-laiiro  qui  sopare  mr«  transformations  ciii- 
inique»  <le$  appUcaiions  presque  supt rlicielles  sur  des  marbres  blancs  de  quelques 
inaiièiYS  tolonintes  organiques  qui  s'allèrent  en  peu  de  temps  et  ne  partieipenLen 
rieu  à  la  ct  ri'^littiiioii  du  ni-jrl»ri'.  Vi<uy  iiiini\  \;ii  i«  r  dans  I  induiîlrio  l'aspocl  de^ 
œat'bi'csel  dc:>  anales;  nicii  U'an^lurmaiioud  |)aivent  &c  luire  sur  une  pailie  seulement 
de  leur  masse  en  ne  plongeant  pasentîèraDeiitccsiriemi  dans  les  bains  oxydants  ou 
désosydants. 
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imprégnation  de  bichromate  de  potasse  el  Taclion  subséquente  d'une 
température  assez  élevée  pour  décnniposer  ce  sel,  pernictlent  (l'arri- 
ver ;)t)  nu*me  résultat  sans  l'intervention  des  oxydants  d'une  matière 
hituuuucuse. 

VI.  Infiltrations  mét(dli(jiies  par  réduction. 

h\  facilité  avec  larjiwllc,  à  une  température  élevée,  certains 
liquides  peuvent  pénétrer  dans  des  pierres  dures,  m'a  conduit  à  ima- 
giner un  mo)-en  d'introduire  des  lamelles  de  plomb  ou  d'argent  dans 
des  criatam  de  roche,  des  topazes,  etc.  A  cet  effet,  je  fais  chauffer  au 
rouge  brun  ees  cristaux  dans  un  bain  de  chlorure  ou  d'oxyde  de 
plomb  ou  de  chlorure  d'argent,  et  lorsque  Jea  fissures  des  pierres  im- 
mergées sont  bien  impr^néea  du  composé  métallique,  je  les  laisse 
refroidir  lentement  pour  ensuite  réduire  Toxyde  ou  les  chlorures,  en 
plaçant  les  cristaux  qui  en  sont  imprégnés,  enveloppés  de  feuilles  de 
zinc,  dans  de  l'acide  sulFurique  étendu  d'eau.  Dans  ces  circonstances, 
rbydrogene  naissant  réduit  le  plomb  et  l'argent,  d'abord  à  la  sur- 
face, puis  successivement  jusqu'aux  parties  les  plus  cenlrnles  des 
cristaux.  J'ai  été  conduit  n  lay  e  ces  dernières  expériences  j)ar  le 
AôsW  de  donner  une  explication  des  inûltralions  métalliques  natu- 
relles. 

En  «général,  dans  mes  études  sur  toutes  ces  transformations,  j'ai 
pris  pour  L'uide  les  réactions  qui  doivent  s'accomplir  souvent,  mais 
très-lentenient,  dans  la  nature,  et  qui  donnent  lieu  à  une  foule  depi- 
gênies.  Dans  leur  formation ,  les  produits  naturels  ont  dû  se  trouver 
tantôt  sous  des  influences  oxydantes  ou  désoxydantes.  Ainsi,  sans  faire 
intenrenir  les  agents  chimiques  spéciaux  auxquels  j*ai  recours  comme 
moyen  de  démonstration,  nous  trouvons,  dans  Taction  lente  de  Tair, 
une  source  inépuisable  d'oxygène,  toujours  prêt  à  entrer  en  combi- 
naison, souvent  admirablement  dispose  à  ces  consbinaisons  par  la 
nature  poreuse  des  corps  ou  leur  constitution  chimique;  de  même 
il  existe  une  cause  permanente  de  désoxydation  dans  l'altération  que 
subissent  les  matières  organiques  par  la  putréfaction  et  la  présence 
des  matières  bitumineuses  qui  sont  un  des  derniers  produits  orga- 
niques de  leur  décomposition. 

Aussi  rï'csl-il  pas  étonnant  de  trouver  beaucoup  de  minéraux  cal- 
caires et  siliceux  plus  nn  moins  imprégnés  de  bitume,  el,  dans  ce 
cas,  les  oxydes  qui  pt  livtnt  les  accompagner  se  présentent  générale- 
menl  au  unianiuni  d'oxydation.  Ces  mêmes  nnnei  aux,  au  contact  de 
l'air,  subissent  des  modifications  qui  consistent  principalement  dans 
la  superoxydation  des  oxydes^  restés  dans  leur  formation.  Ces  effets 
se  remarquent  d'une  manière  démonstrative  dans  certains  marbres 
où  la  masse  générale  se  trouve  chargée  de  protoxyde  noir  de  fer,  et 
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où  dos  crevasses  ont  été  pénétrées  subséquemment  de  calcaire  ehargé 
de  «esquiox^de  de  i'er  d'un  jauoe  brun. 


THÉRAPEUTIQUE 

mo^wm  hMKUkUt  Je  tmMr  prompteneat  lea  hrMmrtm. — Ce  moyen 

nous  est  communiqué  par  M.  Rébold,  un  des  hommeB  qui  manient  le 
mieux  et  depuis  le  plus  longtemps  l'électricité  dans  ses  applications 
à  la  thérapeutique  médicale  ou  chirurgicale.  M.  Uéhold,  en  qui  nous 
avons  grande  confiance ,  dont  nous  avons  suivi  plus  d'une  fois  les  ex- 
périences, nous  affirme  que  dans  son  établissement  de  la  rue  d'Or- 
léans-Saint-Honoré,  il  a  appliqué  ce  moyen  plus  de  cinquante  fois  et 
avec  un  succès  incontestable.  11  se  met  d'ailleurs  à  la  disposition  des 
médecins  et  des  amis  du  progrès  pour  le  tenter  sous  leurs  yeux. 

Ayez  sous  la  main  un  appareil  Volla-Faradique  ou  électro-médi- 
cal, d'une  force  suffisante  et  (|ui  fournisse  un  courant  de  première  in- 
duction avpc  des  intermittences  réf^'ulières  et  s;ins  secousse.  Les  appa- 
reils de  ce  i^enre  construit^  piir  M.  Rébold  ne  laissent  rien  à  désirer. 
Ploniîez  entièrement  la  jKutif  du  eorps  atteinte  par  h*  feu,  doigts, 
mnins.  Inns,  pieds,  etc.,  dans  une  cuvette  on  un  l);iipiri  rn  t)ois.  en 
terre  ou  en  métal,  rempli  d'eau;  faites  ensuite  conmiuii  upier  le  pôle  né- 
gatif de  l'appareil  avec  l'eau  an  moyen  de  l'un  descoinhn  teurs  flexibles 
dont  cbaque  appareil  électrique  est  muni  ordinairement  et  au  bout 
duquel  sr  r.i  lixé  une  petite  lame  ou  plaque  en  cuivre  qui  communi- 
quera le  (  (inraot  à  l'eau  ,  et  placez  l  auli  i;  i  oidun  lixé  par  l'une  de 
ses  extrénnlés  au  pôle  posiuf  de  l'appareil  et  par  Taulre  à  une  plaque, 
sur  un  point  du  corps  bnrs  de  l'eau  et  im  peu  éloi«ïné  de  la  ji  n  he 
affectée,  par  exemple  dans  la  main  du  côté  opposé,  afin  d'étalilirle 
courant  éleetrique  d'un  pôle  à  l'autre  à  travers  la  partie  soulTrante; 
laissez  cette  pailie  sous  l  iHiion  du  eourarit  électrique  et  au  degré 
de  force  que  le  malade  pourra  supporter,  jusqu'à  ce  que ,  si  on  la 
relire  un  instant  de  l'eau ,  il  ne  sente  plus  d'inflammation  :  autre- 
ment, il  f;iut  continuer  réleclrisalion  jusqu'à  ce  que  la  eirculation  du 
sang  soit  roniplétenieul  rétablie  dans  la  partie  affeclée  et  que  l'inflam- 
niatmii  cl  la  douleur  aient  entièrement  cessé.  Aussi  lon<^temps  que  la 
partie  atteinte  restera  plongée  dans  l'eau  sous  raclion  électrique,  le  * 
malade  ne  ressentira  aucune  douleur.  Dans  les  cas  peu  graves,  une 
beure  d'éleclrisation  sulfit  le  plus  souvent  pour  la  guérison  complète. 
Dans  les  cas  oij  il  y  a  plaie,  il  faut  quelquefois  de  2  à  5  heures  d'é- 
lectrisation  non  interrompue  pour  détruire  l'inflammation;  mais  la 
guérison  suit  promptement  ce  résultat. 
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Lorsque  raoridont  n  eu  lieu  par  une  chute  dnns  une  cuve  d'eau  ou 
de  matière  en  ('biillition,  ou  si  1rs  vêlements  ont  pris  feu  d'une  façon 
ou  d'une  autre,  il  hui  plonger  font  le  corps,  nu  ou  viHu,  drin?  une 
baignoire  ou  dan-  um  cuve,  puis  procéder  comme  il  vient  d  ftic  in- 
dique, eu  aviiiil  soHi  (le  placer  le  courant  négatif  dans  la  <lirt  ct.Éon 
des  pieds.  Si  le  corps  entier  a  été  alteinl,  on  doit  poser  l  autre  pôle  à 
la  nuque,  oîi  on  le  fixe  au  moyen  d'un  ruban,  etc.,  ou  bien  sur  une 
autre  paitie  du  corps  qui  n'ait  pas  été  aflTectée  et  qui  se  trouve  hors  de 
Peau. -Bans  ce  caa  ii  est  néeessatre  d'enlever  loua  les  quarts  d'heure, 
assea  vite  et  sans'  déplacer  le  malade,  uoe  porlioo  de  l'eau  du  bain , 
laipielle,  s^étaut  chargée  du  calorique  en  excès,  a  besoin  d'être  rem» 
placée  par  de  feau  aussi  froide  que  possible.  Il  faut  5,  4  etméine 
$  heures  pour  obtenir  un  résultai  complet. 

Ajoutons,  ce  que  M.  Rébold  ne  saurait  pas  dire  sans  paraître  trop 
intéressé,  qu'il  est  à  désirer  que  tous  les  établissements  oii  de  pareils 
accidents  peuvent  survenir,  usines,  raffineries,  teintureries,  théâtres, 
etc.,  soient  pourvus  d'un  appareil  électrique  et  d'une haif^noirc  ou 
d'une  cuve  tenue  consUuinnent  plfine  d'eau  ou  pouvant  être  remplie 
instantanément.  Cette  baignoire  p* urri  sprvir  dans  les  cas  oîi  un 
membre  seul  u  été  affecté,  aus&i  bien  que  daus  ceux  où  le  corps  aura 
été  atteint  tout  entier. 


AGJlDiBilE  DES  SCIENCES 

.séance  a  offert  assez  peu  d*in(érét.  La  plupart  des  fauteuils 
étaient  vides,  l'auditoire  clair-senié.  On  a  remarqué  la  présence  de 
M.  Matteucci,  correspondant.  Le  seoréteire  perpétuel  a  dépouillé  la 
correspondance  à  voix  basse.  Nous  avons  entendu  vaguement  qu'il  • 
était  question  du  BnUethi  delà  Société  impéruile  des  naturalistes  de 
Moscou  ;  d'une  réclamation  de  M.  Aack,  de  Mulhouse;  d'une  note 
de  M.  de  Salneuve,  etc.,  etc. 

—  M.  de  Cbanrourto!'":  revient  sur  l'application  du  réseau  penla-  • 
gonal  à  la  coordmalion  des  sources  de  pétrole. 

—  M.  Le  Verrier,  ne  pouvant  assister  à  la  séance,  adresse  les  Bul- 
lelins  météorologiques  de  la  semaine. 

—  M.  de  Luca,  présent  à  la  séance,  communique  de^  Li-avaux  qu'il 
a  exécutés  au  laboratoire  de  Pise.  Sa  note  est  renvoyée  à  l'examen  de 
M.  Pasteur. 

~  M.  Pruner-Bey,  ancien  médecin  du  vice-roi  d'Egypte,  envoie 
un  eiemplairc  de  ses  Beckerd^es  sur  Voriyiue  de  l'tmàame  race 
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éffy^Hienne^  mémoire  lu  à  la  Société  anthropologique  df  Paris,  On  a 
longtemps  discuté  sur  celle  qu(^lion  aussi  ancienne  qu'obscure,  do  la 
iiHation  des  anciens  habitants  de  l'Égypte,  tels  que  nous  les  rcpré* 
sentent  leurs  monuments  et  leurs  sarcopliages.  Quclqu&i  auteurs  les 
font  descendre  delà  race  sémitique,  d'autres  de  la  race  hindoue,  que 
M.  Pruner  appelle  la  race  aryenne^  d'autres  encore  de  la  race  lihyquc. 
Personne  n'était  mteui  placé  que  leminent  ethnologiske  allemand 
pour  traticher  les  difficultés  nées  d'un  si  grand  désaccord.  M.  Praner- 
Bey  établit  deux  types  différents,  qu'on  avait  confondus  jusqu'ici  :  le 
type  fin  et  le  type  grossier.  Le  in  emier,  dont  on  rencontre  des  échan- 
tillons sur  les  monuments  les  plus  anciens»  peut  être  considéré 
comme  le  vrai  type  primitif  do  la  nation.  Los  individus  de  cf  type 
sont  d  a.ss('/  polite  taille,  car  ils  ne  dépasscMit  ^uère  iliH  à  1<S  |  centi- 
mètres. IK      lii^hTiLnionf .  en  ^('ncral,  par  réh'innre  des  contours 
dans  tontes  les  pniiies  du  corps.  Le  llioiax  elle  bassin  sont  pins  ar- 
rondis que  chez  les  Aryens  :  le  eràne  est  jietit,  léiièremenl  comjjrimé; 
les  bords  latéraux  du  coronal  forment  presque  un  angle  droit  avec  la 
base  du  crâne.  Les  liras  sont  un  peu  trop  longs,  mais  les  mains  et  les 
pieds  égalent  en  finesse  ceux  de  la  race  aryenne.  Les  Égyptiens  du 
type  [)rimordia1  ont  les  cheveux  frisés  comme  tes  égyptiennes  mo- 
dernes, (jui  représentent  le  second  type,  le  type  fin;  cef>endant  la 
chevehire  des  momies  est  plutôt  lisse  que  frisée.  La  vraie  couleur  de  la 
peau  se  juge  difficilement  d'après  les  monuments,  où  Ton  a  adopté 
des  teintes  conventionnelles  :  rouge  ppur  les  hommes,  jaune  ocreux 
pour  les  femmes. 

l'armi  les  vivants,  on  rencontre  le  type  fin  plus  généralement  chex 
les  lémroes  que  chez  les  hommes,  fellahs  ou  coptes  ;  et  la  lolme  re- 
manjup  s'applique  aux  autres  nations  dont  les  anciens  monuments 
ont  conservé  le  type  primitif.  «  Anjonrd'luii,  dit  l'anteur,  on  observe 
des  nuances  nombreuses  dans  la  <  ouleur  de  la  peau  îles  F.^^yptiens, 
depuis  le  bistre  clair  de  quelques  habitants  du  Delta  jusqu'au  brun 
assez  ioiicédu  enmpat;nard  de  la  haute  K^'ypte.  Cependant  le  milieu 
de  ces  deux  extrémci»  correspond  encore,  d(*  nos  jouis,  à  la  cou- 
leur typique  des  monuments.  La  couleur  de  l  iris  présente  auîisi  des 
'  nuances  diverses  :  elle  est  souvent  jaune  ou  grise,  même  chez  les  in- 
dividus à  chevelure  noire.  » 

Le  type  grossier  est  caractérisé  par  des  pommettes  larges,  par  un 
nez  épaté  et  cmoussé  à  sa  pointe,  souvent  par  un  prognathisme  léger, 
bref,  par  un  ensemble  plus  massif  de  tout  le  squelette.  Ce  type  se 
rencontre  aujourd'hui  chez  les  coptes,  chrétiens  et  les  fellahs  musul- 
mans. Une  comparaison  attentive  du  type  physique  des  anciens  Égyp- 
tiens avec  les  autres  races  humaines  montre  que  toute  opinion  exclu- 
sive doit  être  rejetée  :  si  le  beau  type  de  l'ancienne  Êgypte  touche  de 
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près,  sou?  L'<'r(ains  i  <ij»|turls,  à  l'arien,  il  s'en  ûloi^iie  par  H'aulrcs, 
cl  fei,  ^'i  et  là,  ou  a  Uuuvé  dos  ressembla nccs  individucIlcN,  il  laul  ic- 
coiiuaître  que  la  race  des  Mizraïmites  (anciens  Égyptiens)  n'n  jamais 
revêtu  le  lype  arien.  M,  Proner-Bcy  rcjclte  é^ralement  Torigine  sé- 
miliqne  et  il  arrWe  à  cette  conclusion  que  le  type  fin  de  l'ancienne 
race  égyptienne  se  rapproche  le  plus  du  type  bcrbiûr  ou  libyque.  Quant 
au  tyiie  ^omer^  il  est  très-difficile  de  décider  si  c'est  un  mélange 
d  une  race  originelle  avec  le  nègre,  le  Touranien,  le  Uotlentot,  etc.,  ou 
si  ce  type  représente  un  terme  des  limites  entre  lesquelles  oscillent 
les  individus  d'une  même  race. 

—  M.  le  docteur  Adolphe  Vincent  adresse  une  note  dont  M,  Che- 
vreul  est  invité  à  prendre  connaissance. 

—  Un  nouveau  méU'oromancien  descend  dans  l'arène.  Puisque 
MM.  Malhicn,  de  la  l);ôine,  et  Coulvier-Gnivier  n'ont  pas  réussi  à 
prévoir  le  temps,  il  va,  dit  il,  tenter  la  fortune  à  son  tour. 

—  M.  Velpeati,  présitirut,  s'élève  contre  les  pn  icntions  d'une  de- 
moiselle qui  aspire  à  lire  un  mémoire  devant  l  Académie.  Qu'elle 
envoie  son  travail  :  si  les  règlement»  de  Tiliustre  corps  ne  défen- 
dent  pas  expresâéiiienl  une  lecture  par  une  femme,  du  moins  ce  serait 
une  chose  contraire  aux  usages. 

—  M.  Boudin  adresse  une  note  relative  aux  mariages 'consanguins. 

—  Un  M.  Kestner  présente  un  travail  qui  semble»  à  M.  Velpeau, 
toucher  à  la  quadrature  du  cercb,  sujet  banni  des  délibéralions  aca- 
démiques. 

—  M.  Eugène  Robert  cherche  à  démontrer  que  dans  les  fissures 
du  calcaire  oolithique  des  environs  de  Nancy  il  existe  des  ossements  de 
grands  mammifères  avec  des  ossements  humains^  des  pierres  travail* 
lées,  entrainés  incontestablemenl  des  I  tau  tours  par  l'ai  t  ion  des  eaux. 

—  M.  l'abbé  Chevalier,  secrétaire  de  la  Société  du  Touraine,  fuit 
part  à  l'Académie  do  h  découverte  qu'il  a  faite  de  cinq  gisements  d'ou- 
tils en  silex  dans  plusieurs  endroits  près  de  la  dense;  il  parle  entre 
anircs  d'un  i'(ili.<soir  eu  .-ilcx  ((ui  aurait  servi  à  1  ulier  1rs  lames.  (Iv 
géologue  partage  les  vnes  de  M.  Elie  de  Bcanmont  relatives  aux  ter- 
rains meubles  sur  pLiUe>  ;  il  eu  a  rencontré  beaucoup  dans  le  dépar- 
tement d'Indre-el-Loire,  dont  il  a  dressé  la  carte  géologique. 

—  M.  le  (loclcnrTavernicr  décrit  nn  nouveau  moyen  de  réunir  les 
bords  des  plaies  après  l'ablation  de  kystes. 

—  H*  Chevreul  donne  lecture  d'une  lettre  de  H.  Boussingault, 
dans  laquelle  ce  dernier  lui  Tait  part  de  ses  nouvelles  recherches  sur 
la  décomposition  de  l*acide  carbonique  par  les  plantes.  M.  Bous- 
singault est  arrivé  a  la  conclusion  de  11.  Cloei,  que  le  gas  dégagé  par 
les  plantes  submergées  ne  contient  pas  d*oxyde  de  carbone,  et  que 

'  la  décomposition  dépend  surtout  des  parties  vertes  des  feuilles. 
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—  M.  (JlirM  f'ul  annonce  ensuite  qu'il  public  l'introduction  à  son 
Histoire  de  lu  {jktmie.  Dans  cette  intiuiliRtion,  il  iail  (  (uinaîlre  si 
manière  (iïiivisn;^er  !a  mélhotle  naUirellc  relativement  aux  plantes 
et  aux  animaux.  Son  priuci()e  à  lui  est  opposé  ailx  principes  admis 
jusqu'ici  pour  la  clâBsifiealkxi  des  sd^ices.  Au  liea  des  séries  paral- 
lèles, etc.,  il  veut  introdaire  des  séries  convergentes,  formant  rayons 
■  aoloiir  d'un  centre  où  est  placée  lorganisation  supérieure  ;  ce  sont 
des  sortes  de  gammes  des  êtres 'organisés.  M.Glievrenl  montre  Tappli- 
cation  de  son  système  à  la  classification  des  quadrumanes  et  des  car- 
nassiers. Il  insbte  particnlièremeot  sur  la  nécessité  de  faire  entrer 
en  ligne  de  compte,  à  ci^té  des  organes  physiques,  les  facultés  intcl* 
lectuelles  ou  rinstinct  des  animaux  pour  fixer  leur  degré  d'élévation 
relative  dans  réclielle  des' êtres.  * 

—  M.  Bernard  présente  une  note  très-courte  de  M.  Cnmille  Dareste 
sur  trois  nouveaux  genres  de  monstruosités  artilicielles:  fusion  des  deux 
yeux, fusion  des  deux  membres poslérieursen  un  seul, duplicitédii  cœur. 

—  M.  Dumas  donne  lecture  d  une  ntUe  de  M.  Lamy  sur  les  pro- 
priétés toxiqujîs  du  sulfate  de  thallium,  essayé  sur  \m  certain  nombre 
d  auiiiKiux,  poules,  chiens,  cliats,  etc.  Un  chien  auquel  on  avait  ad- 
ministré 1  décigramme  de  ce  sel,  a  succombé  au  bout  de  quarante 
heures.  Des  doses  très-faibles  de  sulfate  de  thallium  produisent  des 
tremblements  et  des  accidents  paralytiques.  M.  Lamy  a  éprouvé  sur 
lui-même  des  symptômes  d'intoxication  pendant  ses  travaux  exécutés 
pour  faire  Tbistoire  du  nouveau  corps  simple,  découvert  par 
M.  Grookes. 

—  M.  Pasteur  communique  un  travail  de  M.  Donné ,  recteur  de 
l'Académie  de  Montpellier,  sur  l'altération  spontanée  de  la  matière 
des  œufs,  abandonnée  à  elle-même.  Les  expériences  peuvent  durer 
assez  longtemps,  car  il  est  diflicile,  ainsi  que  l'a  constaté  M.  Pasteur 
lui-même,  de  faire  gâter  un  œuf  sain,  mais  il  sullit  de  déterminer  le 
mélange  du  jaune  et  du  blanc  en  agitant  1  œuf,  pour  (|ue  la  décom-" 
position  commence  à  avoir  lieu.  L  air  conifuls  f  utn  la  coquille  et  le 
jaune  de  l'œuf,  semble  être  de  l'air  atmosphérique  pur,  sam  germeb 
organiques. 

—  M.  iiayer  dépose  sur  le  bureau,  un  travail  de  M.  Picai  it,  i  cl.ilif 
aux  accidents  déterminé»  par  les  courroies  des  machines,  etc.  11 
propose  des  vêtements  propres  1  faire  éviter  ces  accidents.  Son  mé« 
moire  est  destiné  au  concours  pour  le  prix  des  arts  insalubres. 

—  M.  Blondeau  reçoit  la  parole  pour  une  courte  lecture  sur  les 
myoodermes,  la  fuhninose,  etc.  Son  mémoire  est  renvoyé  à  Texamen 
d*une  commission  composée  de  MM.  Chevreul,  Payen  et  Péligot. 

IVPRIHIRIB  9iaO:<  RAÇO-t  ET  CONr,,  £.  GIRAUD. 

MM  t^HUfWIfti  t*  Wf)Mln9i>dlHM. 
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taocfaiiiM  Mmniiine.  —  La  33*  réttnîon  de  rAsaociatîon  bri- 
tamiique  pour  ravancement  des  sciences,  on  la  Semaine  des  sages 
[Wise-Wedi),  comme  l'appelle  le  {)ublic  anglais,  a  commencé  àNew- 
castle  sur  la  Tyne,  le  août,  sous  la  présidence  du  colonel  sir  Wil- 
liam Armstrong.  Le  secrétaire  du  comilé  général  a  lu  les  rapports  du 
conseil  et  du  trésorier,  d'où  il  résulte  que  les  revenus  de  l'association 
ont  atteint,  pendant  la  durée  de  l'exercice  1862-63,  le  chiffre  de 
83  000  fr.,  et  les  dépenses  de  toute  sorte  celui  de  75  000  fr.,  de 
sorte  qu'il  reste  une  balance  de  SOOO  fr.  Le  rapport  du  comilé  de 
Kcw  nous  apprend  que  les  magnétograplies  de  l'observatoire  niLléo- 
roloy!(|!3e  Hf  Lisbonne,  construit  sous  la  direction  du  comité,  fonc- 
tionnerit  deja  reguluTcineul,  et  qu'on  en  a  fait  construire  également, 
sur  la  demande  de  M.  KupITer,  pour  les  ubsorvatoires  de  Saint-Péters- 
bourg et  de  Pékin.  Le  lieutenant  Rokeby  a  envoyé  des  observations 
niaguétiqucs et  météorologiques  de  l'île  de  rAsceusion.Le  major  général 
Sabine  a  publié  un  important  travail  sur  les  résullala  des  observations 
magnétiques  de  Kew  de  i857  à  1S62;  H.  Balfour  Siewart,  un  mé- 
moire sur  les  courants  terrestres.  L*béliographeaété  rendu  par  H.  de 
la  Rue  â  l'obsenratoire  de  Kew,  oii  il  continue  de  fonclionnijr. 

La  réunion  générale  a  été  ouverte  par  un  discours  de  sir  li!?iliiam, 
discours  qui  a  une  forte  couleur  locale,  puisqu'il  y  est  principalement 
question  de  bouille,  de  chemins  de  fer,  de  macbines  à  vapeur,  etc.  Le 
speech  du  président  est  critiqué  avec  quelque  aigreur  par  le  Meeluh 
nies  Maf}az'm<r,  qui  n'y  trouve  ni  originalité  ni  môme  raisonnements 
orthodoxes,  au  point  de  vue  de  la  théorie;  le  colonel  Armstrong  s'est 
complu,  en  cflel,  à  présenter  l'électricité  comme  devant  prendre  pro- 
chainement la  place  de  la  vapeur,  en  procurant  du  travail  plus  consi- 
dérable et  avec  plus  d  économie. 

fiA«>itoire  foswUe.  —  En  réponse  à  la  m.iuvaisc  plaisanterie  du 
Pt'tit  Journal  de  Paris,  du  19  août,  reproduite  par  le  Journal 
d'AmienSt  par  la  Presse,  par  le  Voleur  et  d'autres  journaux,  nous 
trouvons  dans  rAthanUoit  du  25  août  la  rectification  auîvaat«  :  . 

«  Depuis  la  découverte  fiiite  le  28  mars  dernier  par  H.  Bouclier  de 
Perthes  de  cette  mâchoire,  aucun  autre  os  humain,  nonobstant  ses 
recherches  et  celle  des  ouvriers,  à  qui  une  prime  avait  été  promise, 
n^a  él^  trouvé  ni  à  Moulin<K}uignon,  ni  dans  aucun  autre  banc  diluvien 
de  ce  département. 

«  M.  Gedwin-Austen,  qui  habite  Londres,  n'est  pas  venu  à  Abbe 
B*    t.  n,  8  tepumfare  IMSw  S 
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vilip  en  1865,  et  n'a  donc  pu  y  faire  de  fouilles,  ni  conséquoiiiment  y 
découvrir  de  squelettes.  La  mâchoire  fossile  de  Mouliii-ijuignon, 
remise  le  10  avril  par  M.  Boucher  de  Perthes  à  M.  de  Quatrefages, 
membre  de  l'Institut,  professeur  d  anlliropoloiiie  au  .Muséum  d'his- 
loirc  naturelle,  a  été  ce  même  jour  emportée  par  lui  à  i'aris  et  déposée 
an  Muséum,  où  elle  est  encore,  après  avoir  été  examinée,  sciée  cl 
analysée  par  une  réunion  de  professeurs.  Elle  n'a  donc  pu  être  ajustée 
à  un  squelette  par  M.  Gcdwin-Austen,  satant  distingué,  ami  de 
M.  Boucher  de  Perthes  et  du  nom  duquel  on  a  fiiit  ici  un  étrange 
abus.  » 

WlABde»  ém  WÊoemwmtÊjr,  —  On  lit  dans  le  Constitutiounel  du  22 
août:  «  Lctrois-niâts  Camille,  capitaine  Léris,  venant  de  Montevideo,  est 
entré  hier  dans  les  bassins  du  Havre,  portant  plusieurs  échantillons 

de  viandes  préparées  dans  la  IMata,  sous  les  veux  et  par  les  soins  de 
M.  le  docteur  Schnepp,  qui  vient  d'exj^  rimcîiter  et  d  éludier  tout  ce 
qui  O'^t  relatif  à  la  production  ,  aux  préparations  e!  n  la  (  ouscrvation 
des  viandes  de  ce  pays.  Il  résulte  d'expé^ie^ce^  iaitt  sa  l)ûrd  du  navire, 
que  des  viandes  r^ui  arriveraient  en  France,  et  qui  seraient  vendues 
à  raison  de  2U  uu  2^  centimes  la  livre,  pourraient  être  acceptées  fran- 
chement dans  notre  consommation.  Il  y  aura  bien  des  habitudes  à 
rompre,  bien  delà  routine  à  vaincre  et  des  luttes  à  soutenir;  que 
t-il  pas  fiiUu  pour  nous  faire  goûter  la  pomme  de  terre  et  le  café  I  » 

VoiM  p«ui«M  êm  WmHm,  —  M.  Ch.  Memiau  résume  comme  il 
suit  son  immense  rapport  sur  la  nomenclature  des  rues  et  le  numéro- 
tage des  maisons  :  «  Maintenir  pour  Tancien  Paris  et  appliquer  aux 
nouveaux  ten  itoires  municipaux  le  système  de  nomenclature  des  rues 
et  le  système  de  numérotage  des  maisons,  tels  que  les  usages  parisiens 
et  les  (iispositions  BUccessives  de  l'autorité  publique  les  ont  étabhs, 
réduire  U  s  diverses  espèces  de  voies  existant  aujourd'hui  nux  eaté- 
fiories  suivantes,  pour  les  voies  [publiques  :  boulevards^  cours ^  ave- 
nues-, vrifs,  ruelles,  fauliourfjs,  quaiSjplaces,  impaëses;  pour  les  voies 
|ia\ees  et  closes  ;  juissaifes,  galeries,  r'ith;  réunir  sous  une  même 
dénomination  les  voies  publiques  qui,  selon  leur  alignement  normal, 
ont  le  même  nxe,  unclar<?eur  sensililement  é!^'ale,une  direelion  sem- 
blable, et  duiit  le  parcours  nuu  mlei  ronipu  par  la  ^niie  ou  par  quel- 
ques lignes  de  premier  ordre  n'est  pas  d'une  telle  longueur  que  les 
numéros  les  phis  élevés  n'y  puissent  dire  exprimés  par  trois  chiffres; 
donner  un  nom  différent  à  chaque  voie»  si  ce  n*est  à  des  voies  con- 
tigucs  et  appartenant  à  des  catégories  diverses,  qui  peuvent  alors  sans 
inconvénient  recevoir  un  nom  identique.  «  M.  Merruau  a  cru,  en  outre, 
devoîrmîeux  préciser  certaines  dénominations.  BoW^ard  désignerait 
exclusivement  les  voies  publiques  plantées  |qui  suivent  le  tracé  d'an- 
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ciennes  fortification?,  ou  du  moins  une  direction  circulaire,  rappelant 
de  près  ou  de  loin  le  contour  d'une  vieille  enceinte  municipale.  On 
appellerait  avenue  les  voies  plantées  d'arbres  qui  suivraient  dans  la 
ville  une  direction  rayoniianle  transversale,  ou  aboutissant  à  quelque 
ninmirnent  public.  Cours  est  une  promenade  publique.  La  ruelle  est 
une  petite  rue  ayant  moins  de  six  mètres  de  large,  etc.,  etc. 

Carac;téreii  du  iMfuf  de  travail,  par  M*  Mtigac,  —  Un  appareil 

digestif  fonctionnant  bien,  une  poitrine  ample  et  une  respiration 
élosduc,'  des  lombes  forts,  des  cuisses  pounmes  demosdes  épais,  un 
abdomen  léger,  des  avantpbras  el  dos  jamls  larges,  des  membres  d'a- 
plomb et  des  genoux  droits.  Parmi  oes  caractères,  qui  reodraient  nos 
races  bovines  parfaites  pour  le  travail,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  les 
déprécierait  au  point  de  vue  de  la  boucherie.  Au  lieu  donc  de  répéter 
qu'un  bœuf  ne  peut  être  bien  conformé  pour  le  travail  et  pour  la 
boucherie,  établissons  bien  les  earaelèrea  que  doivent  présenter  tous 
les  animaux  de  l'espèce  bovine  sans  exception.  Cherchons  à  faire 
croire,  dans  nos  campagnes,  qu'il  faut  rendre  toutes  nos  races  bo- 
vines aussi  parfaites  que  possible,  au  point  de  vue  de  la  boucherie, 
en  choisi:isanl  bien  les  reproducteurs,  et  que  nous  pouvons,  par  ce 
seul  moyen  d'amélioration,  produire  de  grands  résultats  sans  diminuer 
en  ricii  1  .iptiUule  des  animaux  à  bien  travailler;  (jue  le  volume  consi- 
dérable de  la  tète,  l'épaisseur  du  cou,  la  grosseur  des  membres,  sont  ' 
des  caractères  qui,  peut-être,  ne  nuisent  pas  beaucoup  au  point  de 
vue  des  aptitudes,  mais  qui  ont  l'inconvénient  de  diminuer  le  rende- 
ment  en  viande  nette,  sans  rien  ajouter  à  ta  force  des  animaux. 


—  La  brochure  de  M.  Troubat  est  la  plus  simple  expres- 
sion du  système  Guenon.  Il  donne  les  Irob  6gures  de  la  marque  qui 
indique  la  laitière  excellente,  la  laitière  moyrtme, la  laitière  médiocre  ; 
et  il  se  contente  d'ajouter  que  toutes  les  figures  qui  approchent  le 
plus  ou  le  moins  de  celle  regardée  comme  la  plus  désirable  dénotent 
le  plus  ou  moins  d'aptitude  à  donner  des  productions  bonnes  laitières, 
en  supprimant  toutes  le-^  di'^linctiuns  que  Guénon  a  faites  dans  la 
forme  do  res  marques,  il  débute  par  un  éloge  pompeux  de  Guenon  : 
«  Ses  conciLuyLiis,  diL-il,  et  l'adminislralioa  ne  l'ont  pas  récompensé 
assez  largement.  Guénon  était  un  liommc  de  génie;  on  a  élevé  bien 
des  statues  à  des  hommes  qui  n'ont  pas  plus  de  droit  à  cet  honneur.  » 

Soppreaaien  des  corne»  daiu»  rei»i»é«c  bovine,  par  .n.  Cliuriifr. — 

On  peut  pratiquer  cette  opération  avec  grand  avantage,  parce  que, 
dans  les  premiers  mois  de  la  vie»  alors  que  le  rudiment  de  la  corne, 
ou,  autrement,  le  comillon,  commence  à  paraître,  elle  ne  fait  courir 
aucun  danger  aux  animaux,  parce  qu^eUe  ne  rend  même  pas  souffrante 
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le  plus  grand  nombre,  parce  qu'elle  n'entraîne  le  cnltivatenr  dans 
aucuns  frais,  en  raison  de  sa  simplu  it /  ,  (h^  sa  facilité,  qui  permettent 
au  cultivateur  d'opérer  lui- même,  ()oui  vu  qu'il  ait  la  mouidre  adresse, 
î/instrumcnt,  sorte  de  trépan,  ^t  un  petit  cylindre  en  bon  acier,  à 
bord  extrûmenient  tranchant  à  un  de  ses  bouts,  armé  à  l'autre  bout 
d'une  poignée.  Avec  cet  instrument  on  entoure  le  cornillon  naissant, 
puis,  en  pesant  suffisamment  et  an  moyen  d*ttn  mouvement  de  rota- 
tion, on  coupe  la  pean  et  te  tiesn  aou&jacent  jusqu'à  la  base  du  cor- 
nillon ;  cela  fait,  en  inclinant  rinstramenl  d'un  eàté^  on  s'en  sert 
comme  d'une  googe,  et,  a?ec  U  main  seule,  on  enlève  tout  le  cornillon 
qui,  étant  très-tendre,  ne  présente  aucune  résistance.  La  cicatrisation 
se  fait  ensuite  en  quelques  jours,  souvent  sans  suppuration,  et  sou- 
vent aussi,  sans  que  l'animal  donne  le  moindre  symptôme  de  fièvre. 

On  se  rappelle  que  M.  Gharlicr,  en  voyant  combien  de  vaches 
devenaient  taurelières,  et  le  préjudice  que  ces  vaches  apportaient  au 
cultivateur,  s'est  tlcmandé  s'il  ne  serait  pas  possible  de  les  r rmtrfr 
danger,  sans  grand  danger  du  moins,  et  si  cette  castration  arriverait 
aux  résult«its  de  faire  donner  plus  de  lait,  de  prolonger  le  temps  de  la 
sécrétion  laiteuse,  et  en  même  temps  de  i\iv  u  i>;cr  la  proj^cnsion  à 
l'engraissement.  Depuis  ces  premiers  essais,  i  opération  est  devenue 
fecile,  et  &CS  résultais  sont  que  les  taurelières  châtrées  cessent  de 
tourmenter  le  troupeau,  que  la  sécrétion  du  lait  est  prolongée  dans 
beaucoup  de  vaches,  et  que  la  propension  i  Fengraissement  est 
augmentée. 

WwHihifi  *  traire  le»  ^aeho.  —  Il  parait  que  les  bêtes,  une  fois 
faites  à  ce  manège,  s'en  trouvent  si  bien  qu'elles  ne  veulent  plus  de 
TolBce  de  la  main  de  la  femme.  L'ustensile  à  traire  coûte  60  francs 
et  peut  obtenir  quatre  litres  à  la  minute.  Il  est  peu  susceptible  de 
brisure,  ne  se  composant  que  de  métal  et  de  quatre  petits  entonnoirs 
en  csoutchoue  pour  recevoir  les  tétines  de  l'animal. 

La  merveilleuse  puissance  qui  fait  venir  le  lait  dans  le  seau  pro- 
vient de  deux  petites  pompes  faisant  le  vide  et  plongeant  dans  le 
seau  lui-mé[ne,  et  par  s^uite  se  trouvant  très  en  sûreté  contre  les 
coups  de  pied  et  les  impatieTicp>=  de  la  vache. 

Météorologie.  — Nous  avous  sous  Ics  jeux  un  tableau  riMifermant 
les  observations  météorolojïiques  que  MM.  Midre  et  An  luic  (  harière 
ont  faites  ptudaiit  l'année  1862,  à  Aliun  (Creuse),  dans  une  localité 
élevée  de  448  mètres  au  dessus  du  niveau  moyen  des  mers.  La  pres- 
sion barométrique,  réduite  à  zéro,  donne  la  moyenne  annuelle  720,05; 
pour  le  thermomètre,  la  moyenne  de  l'année  est  i0%7  ;  pour  l' hy- 
gromètre, 85,2.  Les  vents  qui  ont  soufflé  le  plus  souvent  sont  ceux 
du  sud-ouest  (75  jours),  les  plus  rares,  oeu.t  du  sud-est  .(15  jours). 
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Il  y  a  cil  20  jours  de  tonnerre.  Il  est  tombé  pendant  l'année  965  mil- 
limètres de  pluie  et  32  millimètres  de  neige;  nombre  des  jours  plu- 
vieux, 161;  des  jours  neigeux,  0. 


AÉROSTATIQUE 

tor  rautoloGomolioD  aérienne,  dont  on  aurait  dû  louer  au  moina  la 
franchise  et  rhomiéteté,  ont  excité  de  vives  colères  que  nous  ne  com- 
prenons pas.  Ceux  qui  ontétésurpris  et  courroucés  de  notre  courageuse 
profession  de  foi  ignoraient  sans  doute  qu'elle  est  déjà  ancienne  et 
qu  elle  a  clé  très-longuement  mûrie.  Pour  Jes  éclairer  et  nous  justifier, 
nous  avons  résolu  de  publiei*  «Inns  les  Mondes  une  série  d'articles 
ffiie  nous  rf-difîcàmos  pour  le  feuilleton  du  journal  îe  Pays  en  août 
et  septenibro  1851 .  Nous  nous  rnppelons  avec  bonheur  l'accueil  sym- 
pathique ipn  lut  lail  à  r»'tl»^  cniiscieacieuse  étude,  et  nous  nous  souve- 
nons mL'uie(|ue  l  un  de  nos  plus  sincères  admirateurs  fut  M.  Unhinel, 
dont  l'autoloromotion  aérienne  invoque  aujourd'hui  conlre  nous  i  au- 
torité acad' luupie.  L'abhé  F.  Moigno. 

«  Il  y  a  longtemps  que  nous  sommes  tourmentes  par  le  désir  ardent 
d'offrir  à  nos  lecteurs  une  étude  élémentaire,  mais  complète  cl  ap- 
profondie,  de  ces  quatre  grandes  questions  :  1*  la  navigation  an  sein 
des  eaux  avec  la  baleine  pour  type,  le  bateau  sous-marin  pour  appli- 
cation ;  S"  la  navigation  à  la  surface  des  rivières,  des  lacs  et  des  mers 
avec  le  cygne  pour  type,  et  pour  application  le  bàtimoit  à  vapeur; 
3*  la  locomotion  h  la  surface  de  la  terre  avec  le  chef  al  pour  type,  et 
pour  application  la  locomotive;  4*en6n  la  navigation  au  sein  des  airs 
afec  l  aigle  pour  modèle,  et  pour  applicntiou  1<  ballon. 

«  L'examen  des  quatre  grands  modes  de  locomotion,  tels  que  nous 
Tenons  de  les  Formuler,  ramené  à  l'étude  des  modèles  de  la  nature  et 
des  chefs-d'œuvre  de  la  création,  aurait  un  avantage  immense  ;  il  ferait 
ressortir  les  «,'randes  fautes  que  nous  avons  commise*;  il  cxpliquonut 
pourquoi  nos  projets  ont  été  si.  difficiles  et  si  lents,  jiouniuoi  nous 
sommes  venus  tant  de  lois  nous  brider  coulre  des  irupussilnlilés  qu'il 
aurait  été  l'acile  de  prévoir;  il  nous  montrerait  enlin  comment  tious 
devons  diriger  nos  eiîorts  pour  atteindre  à  la  perlecliun,  autant  du 
moins  que  la  perfection  est  possible  ici-bas. 

«  Maison  attendant,  puisqu'il  n*est  question  autour  de  nous  que 
d'acrostation,  puisque  notre  atmosphère  parisienne  est  sillonnée  en 
tous  sens  par  des  ballons  audacieux,  puisriue  les  aéronautes  vont  se 
multipliant' sans  cesse,  la  solution  complète  dfs  deux  plus  grands  pro 
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blêmes  des  temps  modernes,  la  direction  des  baHons  et  la  (acuité  de 
Toler,  conquise  par  rhomme ,  disons,  à  notre  tour,  quèlques  mpts 
des  espérances  vaines  ou  légitimes  qu'il  est  permit  do  fonder  sur  tant 
detentatives  plus  téméraires  qu'éclairées. 

«  GusMÀo,  et  non  Gusuan,  né  à  Lisbonne  en  1677,  entra  fort  jeune 
chez  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  fit  de  brillantes  éludes  et 
se  consacra  particulièrcmnnt  aux  sciences  pliysiqucs.  Doué  d'une  ima- 
ginalion  vive,  d'un  esprit  trùs-péiu'frnnt,  i!  semi)lait  nalurpîlcnicMit 
îipppl*'  à  faire  quelque  i^ranHr  dôronvcilê.  M  ii  raconte  que,  se  trouvant 
un  jour  à  sa  fcnùlre,  qui  donnait  sur  un  jardin,  il  aperçut  un  corps 
sphérique  et  concave,  Irès-!o.jor,  qui  flottait  dans  les  airs  à  une  cer- 
taine hauteur.  Saisi  tout  à  coup  du  désir  d'imiter  en  grand  ce  phé- 
nomènr,  il  se  mit  à  l'œuvre.  Après  de  longs  tâtonnements,  il  arriva 
à  construu'e  un  i)allon  en  toile  îé^^^rr,  et  til  une  premiôrc  expérience, 
qui  réussit  très-bien.  Il  en  tenta  bientôt  une  seconde,  cl  avec  le  niénic 
succès,  devant  ses  confrères,  hommes  éclairés,  et  qui  ne  voyaient 
dansées  tentatives  rien  que  de  Irès-ralîonnel.  Le  P.  Gusmào,  alors 
désireux  de  produire  une  découverte  aussi  étonnante  sur  un  plus 
grantl  théâtre,  partit  pour  Lisbonne,  où  sa  renommée  l  avait  [(recédé.  » 
Arrivé  dans  cotte  capilaie,  il  fabriqua  un  b.illon  de  très-grande  di- 
mension, qu'il  installa  sur  une  place  conli<;uë  au  palais  du  roi.  Là, 
en  présence  de  Jean  V,  de  toute  la  famille  royale  et  d'une  foule  im- 
mense de  spectateurs,  il  fixa  sous  son  ballon  un  petit  brasier,  plaça 
au-dessous,  s'éleva  dans  les  airs,  et  atteignit  la  curnicbe  d'une  des 
maisons  environnantes.  Le  ballon  était  encore  rattaché  à  la  terre  par 
des  cordes,  et  une  fausse  manœuvre  des  lionmies  qui  le  retenaient  le 
rapprocha  violemment  de  la  corniche  ;  il  s'entr  ouvrit  et  tomba,  mais 
assez  lentement,  et  Gusmâo  ne  reçut  aucune  blessure. 

«  L*inquisition,  qui  redoutait  les  nouveautés,  prit  ombrage  de  cet 
essai  par  trop  audacieux  ;  Gusmâo,  pour  les  calmer,  proposa  d'enlever 
dans  les  airs  le  grand  inquisiteur,  avec  tout  le  saint  tribunal.  La 
proposition  fit  reffét  d*une  mauvaise  plaisanterie,  elle  suscita  à  Gus- 
mâo de  puissants  ennemis.  On  ameuta  contre  lui  le  peuple,  qui  le 
poursuivait  de  ses  insultes  et  l'appelait,  par  dérision,  Voadorj  Vharnme 
voUnU;  il  futeulin  jeté  dans  un  cachot.  Les  jésuites  réussirent  heu> 
reusement  à  lui  faire  recouvrer  sa  liberté,  et  le  firent  passer  en  Es* 
pagne,  oii  il  mourut  de  chagrin  en  1724. 

«  Soi.YanteH|uatre ans  plus  tard,  une  circonstance  aussi  insignifiante 
en  apparence  que  celle  qui  illumina  tout  â  coup  l'esprit  du  P.  Gusmâo 
enflamma  Timagination  des  frères  Slontgolfier  (Joseph-Michel  et 
Jacques-ËUenne),  séparés  alors  par  de  grandes  distances.  Ds  revinrent 
alors  à  Annonaj,  leur  patrie.  Le  5  juin  1765  ils  lancèrent  un  ballon 
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ea  loile  doublé  de  papier,  pesant  cinq  centt  livres,  de  cent  dix  pieds 
de  circonférence,  et  qui  s'éleva  en  dix  minutes  k  une  hauteur  de  mille 
toises.  Cette  même  année,  dans  le  parc  de  la  Muette,  en  présence  de 
quatre  cent  mille  spectateurs,  transportés  de  surprise  et  d'admiration, 
deuxhommesintrépideSfPilastre  des  Rosiers  et  le  marquis  d'Orlandes, 
s'embarquèrent  dans  une  corbeille  suspcndiio  au  réchaud  d'une  mont- 
golfière et  s'élancèrent  dans  les  airs.  U  fallait  un  grand  sang-froid  et 
un  courage  héroïque  pour  jouer  ainsi  sa  \ic  et  iillcr  se  perdre  dans 
des  régions  inconnues,  emportés  pnr  une  sphère  de  toile  fine  et  de 
papier,  dont  rimmcnsité  augmentait  la  fr.igilité  dans  drs  proportions 
cncrmes.  et  que  Ton  pouvait  comparer,  sans  exagération,  à  une  bulle 
de  savon  i^igantesque. 

a  OiieI(jucs  jours  plus  lard,  deux  physiciens  célèbres,  Charles  et 
Rolu  i  t,  parlaient  du  jardin  des  Tuileries  entraînés  par  un  ballon  quel- 
que peu  plus  solide  et  beaucoup  moins  effrayant.  Il  était  lait  d'étoffe 
de  soie  gommée  et  gonflé  avec  du  gaz  hydrogène  dix-sept  fois  moins 
pesant  que  Taîr. 

«  Ces  deui  brillantes  ascensions  dépassèrent  les  espérances  qu'elles 
avaient  foit  concevoir.  Quelques  heures  après  leur  départ,  les  hardis 
navigateurs  aériens  reparurent  sains  et  saufs.  La  foule  enchantée  les 
revit  avec  une  joie  enthousiaste  ci  les  accabla  de  ses  félicitations  aussi 
*  empressées  que  bruyantes.  L'histoire  raconte  que  Tilluslre  Franklin, 
qui,  peu  d'années  auparavant,  avait  osé  lutter  contre  la  foudre  et  la 
conjurer,  se  trouTnit  alors  à  Paris.  11  avait  suivi  avep  une  grande  atten- 
tion les  premiers  essais  du  nouvel  art  créé  par  les  frères  Mofïtgolfier, 
el,  interrogé  sur  l'avenir  de  ces  grandioses  tentatives,  il  anniit  ré- 
puiidu  :  a  C'est  un  enfant  qui  vient  de  naître,  il  sera  plus  t«ird  un 
«  géant.  »  ' 

«  Et  cependant  cet  enfant,  anjourd'luii  septuagénaire,  n*a  pas 
grandi;  il  est  encore  au  berceau;  on  a  répété  quehjues  centaines  de 
fois  l'expérience  de  la  Muette,  plusieurs  milliers  de  fois  l'expérience 
des  Tuileries  sans  y  rien  ajouter.  Les  ballons  que  nous  voyons  s'élever 
sous  nos  yeux,  les  ballons  des  Green,  des  Godard,  des  Poitevin  sont 
de  simples  copies  des  ballons  de  Charles  et  de  Robert.  Et  les  aéro- 
nautes  de  nos  jours,  semblables  à  leurs  devanciers,  ne  savent,  comme 
eui,  que  s'élever  dans  latmosphcre  à  des  hauteurs  plus  ou  moins 
grandes;  ils  s'abandonnent  forcément,  comme  il  y  a  soixante-dix  ans, 
aux  vents  qui  les  entraînent  sans  avoir  appris  encore  à  ae  diriga*,  au 
moins  à  s'établir  dans  l'air  avec  quelque  sécurité. 

«  Le  problème  de  la  direction  des  aérostats  est-il  donc  insohiMc? 
N'arriverons -nous  donc  jamais  à  dompter  les  courants  de  l'atmo- 
sphère et  à  nous  maintenir  malgré  eux  au  mémo  point  des  rspaa'S 
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célestes?  La  découverte  de  MoiiIl:  4iicr  c:it-cllc  doiir  fntalcinenl  con- 
d;iiTi?i«''L'  à  rester  toujours  un  jouet  d'enfant,  un  appàl  à  la  ciiiin':!!r«, 
uiii  ^nim  c  d'émotions  populaires,  un  accessoire  dramatique  It  tLS 
publiques,  et  tout  au  plus  de  loin  en  loin  un  moyen  d'ox|>lurations 
savantes  des  couches  les  j)lus  voisines  de  l'atmosphère  qui  nous  en- 
toure? L  iiumine,  q!u\  siu'le  sol  rju  il  foule  aux  pieds,  a  laissé  bien  loin 
derrière  lui  les  (juadriipèLles  les  mieux  oriranisés  pour  la  course,  et 
qui  brûle  Tespace  avec  ses  ardentes  locomotives;  riuntiiiie,  qui,  sur  le 
flot  tumultueux  des  nu  rs,  a  donné  à  ses  bateaux  à  vapeur  uni'  puis- 
sance de  locomolioii  bien  supérimre  à  celle  des  oiseaux  nageurs  cl 
'les  poissons  les  |)Ius  rapides,  doil-il  définitiveuicuL  se  résigner  à  lais- 
^«raux  oiseaux  l'empile  des  airs,  et  se  repentir  d'avoir  osé  s'écrier, 
«lins  l'ivresse  d  un  premier  élan,  qu'il  avait  piis  possession  du  tirma- 
iieiil? 

«  Si  nous  l'osions,  s'il  n'y  avait. pas  une  certaine  cruauté  à  briser 
impitoyablement  des  illusions  dont  on  s'est  longtemps  bercé,  à  ré- 
veiller en  sursaut  riioninic  dont  l'imagination  enchantée  s'épanouit 
dans  l'extase  d'un  réve  délicieux,  noua  fonnuleriona  très-nettement  la 
réponse  aux  questions  que  nous  venons  de  poser,  et,  du8sions»nou$ 
passer  pour  un  esprit  étroit  et  morose,  nous  dirions,  sans  la  moindre 
crainte  d'avoir  un  jour  à  recevoir  le  démenti  des  faits,  ({ue  jamais 
l'homme  ne  se  dirigera  k  volonté  dans  les  airs,  (pi' il  ne  vaincra  jamais 
IcsGOoranls  deVatmo-phérc,  ce  qui  ne  signifie  pas,  qu'on  le  remarque 
bien,  que  Ton  n'arrivera  jamais  à  atteindre  avec  quelque  certitude  le 
but  déterminé  d'un  voyage  aérien. 

«  Mais,  pour  mieux  faire  comprendre  encore  la  nature  et  les  ditlî- 
cultés  du  problème  de  la  direction  des  aérostats,  problème  qui  fatigue 
en  ce  moment  un  si  grand  nombre  d'esprits  ambitieux  ou  inquiets, 
qui  tourmente  tant  d'intelligences  oisives  ou  malades,  passons  rapi- 
dement en  revue  les  solutions  quelque  peu  raisonnables  qui  se  sont 
produites  successivement. 

«  Les  inventeurs  de  l'art  de  la  navigation  aérienne  furent  les  pre- 
miers qui  s'occupèrent  activement  à  la  perfectionner.  Dans  un  mémoire 
lu  à  Tacadêmie  de  Lyon  en  1784,  Joseph  Montgolfu  r,  après  avoir 
rejeté  sans  pitié  l'emploi  des  rames  et  des  nu  très  mécanismes  sem- 
blables mis  eu  mouvement  par  les  forces  dont  l'homme  peut  disposer, 
proposait  d'abord  de  ménnc^er  dans  le  ballon  une  ouverture  latérale 
par  laquelle  l'air  échauffé  à  l'intérieur  sortirait  avec  une  certaine  vio- 
lence, produirait  un  effet  de  réaction  en  sens  contraire,  et  ferait  avan- 
cer le  ballon  dans  la  direction  opposée  à  l'ouverture.  C'était  trans- 
former le  ballon  en  un  éolipyie  à  vastes  flancs,  en  un  tourniquet 
hydraulique  monstre,  etc.,  etc.  Mais  évidemment  tout  homme  sensé, 
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qui  a  bien  étudié  les  éolipyles  cl  les  tourniquets  hydrauliques  micro- 
scopiques de  nos  cabinets  de  physique,  proclamera  hautement  que  la 
force  de  réaction  propn«s('n  par  Mont^rolficr  produirait  nn  nfTet  insen- 
s'Me  ou  infinitueat  petit  qui  ne  déplacerait  même  pas  le  ballon  daus 

Teîipare. 

«Un  a  e^savi'  sur  rrnii,  et  dans  dos  minlilinns  încoiiiparahli-inont 
meilletnc»;,  l  i  ïoivc  du  nnidion.  On  a  piiisc  l'rau  à  I  avant  du  navire 
pour  la  rclouitr  violcmnieiil  à  l'arrirr»'  ;  (»n  a  comprirn»''  I  an-  dans  sps 
flnn^îî,  on  Itii  a  d(tniir  i'^sur  par  une  ouverture  creusée  dan^  la 
puijpe  ;  on  a  ai^i  dircrieiiiont  sur  I  eau  de  l'arrière  par  dos  pisl»ni-^ 
riîlouN'iir^,  «n!!>  ohirnir,  niènio  à  la  Mirfaci'  d  iinr  onde  calme,  une 
Asse7  "lande  Mlcsseihi  locomtitiitu.  Ouc  scriiil-rc  ddiic  dans  l'air** 

«  C'e>l  un  fait  conslant  cl  ^<  in'i  ilcnitint  admis  que  1  aiiior)  d  inic 
l.onne  hrise  sur  la  trrande  mhIv  d  ini  navire  équivaut  à  rcflel  d'une 
machine  à  vapeur  de  cinq  cents  (  hevaux.  Or  la  surface  (]u'un  trrand 
ballon  j)ré>culeà  l'air  est  au  muins  égale  à  celle  de  la  \oilc  d'un  vais-  * 
seau  do  ligne;  et,  par  conséquonl,  si  les  courants  de  1  air  oui  une  icr- 
taiïio  intensité,  \o.  Iiallon  sera  cnliainc  par  une  force  de  ciiuj  cciits 
•  li('va\i\-vapfur.  La  force  de  réaction  produite  par  le  courant  d  air 
chaud  n'est  pas  la  nullièuic  jiartie  de  cette  action  d'cnlraint  inenl  : 
elle  sera  donc  complètement  ineflicace.  On  comprend,  par  ce  que 
nous  venons  de  dire,  ce  que  c'est  que  le  problème  de  la  tlirection 
des  ballons  :  quelle  puissance  énorme  il  faudrait  enfermer  dans  ses 
flancs  pour  le  rendre  seulement  immobile  dans  Tespace!  On  reste 
ÎQlîmement  convaiiiGu  que  jamais,  par  un  mécanisme  artificiel,  on 
lté  bî  imprimm  une  eertaine  vitetto  dans  la  direction  opposée  au 
vent. 

«  Joseph  Montgolfier,  lui  aussi,  il  y  a  soixante  ans,  avait  eu  l'idée 
de  maintenir  le  ballon  dans  une  position  inclinée,  soit  en  montant, 
soit  en  descendant.  Il  s'était  imaginé  que  la  route  parcourue  varierait 
avec  Tangle  d'inclinaison,  et  qu'ir  amènerait  ainsi  le  courant  d'air  à 
diriger  lui-mdme  Taérostat.  C  était  une  bien  malheureuse  application 
de  la  théorie  des  plans  indtnés.  Le  plan  de  deux  forces  qui  agissent 
sur  Taérostat,  la  force  d'ascension  et  l'impulsion  du  courant  d'air 
restant  toujours  la  même  pour  un  même  courant  donné,  le  ballon  ne 
sortirait  pas  de  ce  plan,  il  fendrait  l'air  plus  ou  moins  obliquement, 
mais  sans  cesser  d'être  entraîné  dans  la  direction  du  vent.  Illusion 
donc,  illusion  toujours  I  C'est  tout  autre  chose  sur  un  navire,  où,  en 
changeant  la  direction  des  voiles  [)ar  le  déplacement  de  leurs  points 
d'attache,  on  change  la  direction  de  la  force  d'impulsion  du  vent  et  on 
l'oblige  par  conséquent  à  lutter  en  quelque  sorte  contre  lui-même;  do 
même  que,  par  le  déplacement  du  gouvernail,  on  utilise  dans  une 
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direction  «lilîérente  de  la  leur  les  courante  qui  tendent  à  entraîner  le 

navire  ou  à  l'arrêlcr  dans  sa  course.  * 

«  Quoiqu'il  en  soit,  ainsi  que  pour  arriver,  dans  la  nnvigation  ma- 
ritime, à  surmonter  dans  tous  les  cas  la  résistance  des  courants  de  In 
mer  et  de  l'atmosphère,  il  a  fallu  armer  les  flancs  du  vaisseau  à  va|)eur 
d'uno  force  comparable  à  l'impulsion  des' courants  ;  il  faudrait  créer 
cette  iri  iiip  force  au  sein  des  ballons.  Mai?,  ce  qui  était  possible  à  la 
surface  (les  eaux  est  réellenieni,  nous  le  croyons  du  moins,  rigou- 
reusemcnl  impossible  au  sein  des  airs.  Pour  rentrer  dans  le  vrai  il 
faut  donc,  non  pas  essayer  de  lutter  contre  les  courants  de  l'atmo- 
sphère, mais  se  mettre  en  mesure  de  leur  échapper  tant  qu'ils  ne  tous 
entraio^ont  pas  dans  la  direction  que  vous  voulez  suivre.  Voyons  ce 
qu'on  est  en  dro.it  d'attendre  de  cette  autre  solution  du  problème. 

«  Nous  avons  vu  s'accomplir  sous  nos  yeux,  dans  ces  dernières 
années,  on  progrès  immense;  nous  avons  vu  le  procédé  de  navigation 
entre  l'Europe  et  l'Amérique  se  perfectionner  et  se  transformer  de  la 
manière  la  plus  excellente.  Un  vieux  capitaine  de  la  marine  anglaise 
a  passé  une  très-grande  partie  de  sa  vie  à  faire  la  carte  des  courants 
constants  de  l'Atlantique. 

«  Celte  carte,  mise  à  la  disposition  des  navigateurs,  a  été  pour  cuk 
un  bienfait  immense;  la  durée  du  trajet  entre  Liverpool  et  Ne\v-\ork 
a  été  réduit»'  dans  une  portion  si  grande,  (pie  plusieurs  bateaux  à 
vapeur  sont  an  ivés  en  Anj^leterrc  après  dix  jours  seulement;  plusieurs 
vaisseaux  à  voile  après  quinze  et  dix-sept  jours  de  navigation  ;  c'est-à- 
dire  qu  on  va  d'Europe  en  Amérique  dans  beaucoup  moins  de  temps 
que  n'«'n  enqdoyaient  nos  pères  pour  aller,  même  par  terre,  de  Paris 
à  Marseille,  ou  qu'on  n'en  emploie  encore  aujourd'hui  pour  faire  le 
môme  voyage  par  Tensemble  de  nos  canaux.  Et  quelle  est  la  raison  de 
cette  miraculeuse  et  bienfaisante  révolution?  La  voici  :  autrefois,  on 
s^obstinail à  éviter  les  courante  et  à  lutter  contre  les- vents  contraires; 
maintenant,  on  se  laisse  entraîner  par  les  courante  convenablement 
choisis,  et  Ton  oppose  rentrauiement  des  courants  à  la  résistance  des 
vents.  Le  capitaine  qui  part  de  Li\*erpool  sait  qu'à  telle  distance  du 
port  il  rencontrera  un  courant  qui  coule  dans  la  direction  qu'il  veut 
suivre;  il  tend  alors  sa  voile,  ou  dégage  sa  vapeur;  par  une  bordée  ou 
une  série  de  bordées,  il  atteint  le  rournnt,  et  se  laisse  emporter  par  lui 
sans  effort,  jus(pr;in  point  où  sa  bicnlieureuse  carte  lui  apprend  à  la 
fois,  et  que  la  vitesse  de  ee  premier  courant  c1ian<j;e,  et  qu  à  telle  dis- 
tance il  eu  trouvera  un  autre  allant  on  il  veut  aller;  il  court  alors 
une  seconde  bordée,  entre  dans  les  eaux  du  second  courant,  le  suit 
tant  qu  il  Un  esl  propice,  et  arrive  ainsi  sans  effort,  ou  avec  des  efforts 
beaucoup  moindres,  de  coui  auts  en  courants  jusqu'au  tenue  de  sua 
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voyage.  En  un  mol,  atteindre  par  des  bordées  habiles  et  suecessives 
les  courants  fixes  qui  vont  dans  telle  direction  donnée,  se  laisser 
doucement  entraîner  par  eux,  voilà  le  secret  de  ces  traversées  rapides 
qu*oii  aurait  peut-cire  proclamées  impossibles.  Ce  qui  a  si  admirable* 
ment  réussi  à  la  surface  de  l'océan  ne  pourrait-il  pas  réussir  dans  les 
profondeurs  de  ralmosphcrc?  1^  navigation  aérii-nne  dans  une  direc- 
tion voulue  ne  se  fera  pas  par  des  séries  de  bordées  courues  horizon- 
talrmont,  car  il  est  à  peu  près  certain  aujourd'hui  qu'on  ne  rencontre 
à  mif  liauleur  donnée  ([u  un  seul  courant  d'air  soulllnut  vers  les  mêmes 
points  de  l'espace.  Mais  il  est  prouvé  aussi  que  la  direction  des  vents 
dans  l'atmosphère  varie  avec  lu  liauleur;  et,  devançant  les  enseigne- 
ments de  l'expérience,  quelques  esprits  plus  exaltés  ont  essayé  de  se 
persuader  à  eux-mêmes  qu'il  suffirait  de  monter  et  de  descendre  asses 
pour  rencontrer  un  courant  d*air  soufflant  dans  Tun  quelconque  des 
aitmuths  désignés  sur  la  rose  des  vents.  Âlaéronaute,  par  exemple, 
qui  a  résolu  de  prendre  terre  è  Marseille  et  qui,  à  la  hauteur  où  il  est 
parvenu,  rencontre  fatalement  un  vent  tout  disposé  â  le  jeter  sur  les 
côtes  d'Angleterre,  ils  crieraient  :  «  Pour  échapper  à  l'aigle  qui  vous 
«  tient  dans  ses  serres  de  bronze,  jetez  du  lest  et  montes;  ouvres  ta 
«  soupape  à  gaz  et  descendez.  U  est  impossible  que,  dans  celte  bordée 
o  verticale,  vous  ne  rencontriez  pas  un  souille  providentiel  qui  vous 
«  rapprocbera  du  port  de  quelques  lieues.  Si  ce  soufTlc  aussi  devient 
«  un  snnffle  ennemi,  vous  jetterez  du  lest  encore  ou  vous  laisserez 
«  échapper  du  ga/ ;  vous  monterez  de  nouveau  on  vous  descendrez 
«  avec  la  certitude  de  rencontrer  un  nouveau  vent  favorable.  El  ainsi, 
«  de  bordées  verticales  en  bordées  verticales,  vous  arriverez  enfin  à 
«  Marseille,  connue  le  pilote  parti  de  Liverpool  arrive  de  bordée 
«  horizontale  en  bordée  horizontale  au  port  d  lialiban  ou  de  >^cw- 
*«  York.  » 

m  il  n^édiappera  pas  à  nos  lecteurs  que  jeter  une  portion  de  son  lest 
sur  la  terre  pour  monter,  que  projeter  dans  l'espace  une  portion  de 
son  gaz  pour  descendre,  c'est  une  bien  triste  manœuvre,  car,  hélas  I 
le  lest  tombé  ne  remonte  pas,  et  le  gaz  dégagé  ne  revient  pas  au  ballon 

qui  lui  a  ouvert  une  issue.  Si  Ton  était  donc  forcé  de  monter  ou  de 
descendre  un  trop  grand  nombre  de  fois,  on  n'aurait  plus  bientôt  ni 
lest  ni  gaz,  et  l'on  serait  fatalement  réduit  à  solliciter  humblement 
l'hospitalité  loin  du  point  d'arrivée,  plus  loin  peut>élrc  du  point  de 

départ. 

«  Ici  le  problème  de  la  direction  des  aérostats  se  montre  à  nous  sous 
un  nouveau  point  de  vue,  et  nous  avons  à  constater  que  le  premier 
pa.s  à  faire,  c'est  de  se  mettre  en  état  de  monter  sans  rien  perdre  de 
son  lest,  de  descendre  sans  se  priver  d'une  portion  de  son  gdz. 
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«  Mais  riiypotlièsc  Iropséduisanle  des  courants  d'air  soufflant  dans 
toutes  les  directions)  et  rencontrés  à  coup  sûr  par  l'acronautc,  qui  ^ 
est  allé  les  chercher  ou  assez  bas,  ou  asses  haut,  a-t-elle  quelque 

réahlp? 

«  Elle  fut,  dit-on,  la  préoccupation  constante  de  l'infortuné  Zem- 
benari,  qui,  dans  trois  ascensions  désaslrcnses,  sonda  sans  succès, 
et  jusqu'à  chs.  hauteurs  prodigieuses,  les  profondeurs  de  riitrnosj)hère. 
La  première  fois  il  tomba,  sans  s'en  douter,  daiis  les  flnts  murroucés 
de  l'Adriatique,  et,  à  demi  submcr;^é  peiulanl  mie  longue  nuit  d'ago- 
nie, il  fut  entraîné  des  côtes  de  la  Komagne  sur  les  rives  opposées  de 
Pola,  en  istrie. 

«  ï.  1  seconde  fois,  il  revint  à  terre  à  demi  consumé  par  les  char- 
bons de  son  réchaud  renversé.  La  troisième  fois,  entin,  le  ballon 
'  lui-même  s'enflamma,  et  l  aérouautc  périt  sans  que  les  efforts  lieroï- 
qucs  de  ce  marlyre  de  la  science  eussent  fait  faire  un  pas  à  l'iugénieuse 
théorie  des  venls  superposés,  dont  il  est  juste,  nous  le  pensons  du 
moins,  de  lui  aUribuer  la  première  idée.  »  commuer*) 


THÉRAPEUTIQUE 

Déainfectniits.  —  Le  pcrmanj^aiiale  de  potasse,  dont  M.  Demar- 

quay  a  fait  connaître  les  propriétés  désinfect^intcs  dans  un  Mémoire 
inséré  au  Moniteur  sàeHlilhjur  du  1j  juillel  deniiL'r,  s'emploie  cris- 
tallisé, à  la  dose  de  1  gr.  00  à  2  gr.  par  litre  d'eau  ordinaire,  et,  à  ce 
degré,  la  solution  n'a  plus  l)esoin  d'être  étendue  pour  servir  à  tous  les 
usages.  Quelques  injections  ou  lavages  faits  avec  ces  liquides  suiliicnt, 
lorsqu'ils  sont  bien  faits,  pour  enlever  l'odeur  si  désagréable  :  1"  des 
cancers  cutanés  ;  2**  des  cancers  utérins  ;  5°  des  abcès  profonds  ; 
4**  des  plaies  superficielles  ou  profondes;  5"*  de  l'ozène;  6"  du  pus 
infect;  7**  pour  enlever  aux  mains  l'odeur  infecte  qu'apportent  les 
examens  nécroscopiques  ;  8*  l'odeur  si  gênante  des  pieds  (et  des 
aitsdlcB). 

Des  désinfectants  d*nn  autre  ordre,  mais  non  moins  importants, 
sont  fournis  par  Tacide  pbénique,  lequel,  par  sa  volatilité,  permet 
d'atteindre  les  miasmes  de  l'atmosphère,  tandis  que  le  permanganate 
de  potasse  n'agit  que  sur  les  corps  qu'il  peut  baigner. 

M.  le  docteur  Quesneville  a  eu  l'heureuse  idéiB  de  composer  avec 
ce  précieux  agent  un  alcool  et  un  vinaigre  phéniqués,  L'adde  phéni- 
que,  étendu  d'alcool  dans  la  proportion  d'un  cinquième  d'acide,  peut 
se  doser  facilement.  Cinq  grammes  d'alcool  phêniqué  ou  environ  une 
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demî-cuiliercc  dans  un  lilrc  d'eau  constitue  l'eau  phéniquée  à  1  mil- 
lième, 10  gr.  d'alcool  l'eau  phcniqucc  à  2  millièmes,  etc.  Si  le  pcr. 
manganatc  de  polasse  ejsl  préférable  à  l'acide  phéniquc  pour  le  panse- 
ment dos  plaies,  à  ranse  de  l'iKiioii  irritante  de  ce  dernier,  il  n'en  est 
plus  de  même  là  où  cette  action  n'est  |»as  à  craindre.  Pris  à  l'intérieur 
à  1  millième,  l'acide  phénique  pourra  | nu  urer  des  gucrisons  dans 
certains  cas  où  échouerait  le  pernian^an  ih  de  potasse,  cjui  se  décom- 
pose par  l'action  des  tissus.  L'eau  phéniquée  réussit  encore  contre  les 
maladies  cutanées,  probablement  à  cause  de  ses  effeb  insecticides. 

00  peul  i*6a  servir  enfin  pour  rincer  la  bouche  et  pour  purifier 
rhaleine,  etcl 

L'acide  phénique  combiné  au  vinaigre  est  l'antipotride  et  le  désin> 
Fectant  par  excellepce.  Ce  vinaigre  est  préparé  au  cinquième  d*acide 

phénique  pur  et  5  grammes  ou  une  demi-cuillcrée  étendus  dans 

1  litre  d'eau  donnent  l'acide  phénique  au  millième. 

Pour  la  toilette,  cette  dose  snflit  ;  mais,  comme  préservatif,  on 
peut  doubler  la  dose,  et  aussi  s'il  s'agit  de  désinfecter  des  lieux  im^ 

prégnês  de  matières  animales  en  décomposition. 

Le  vinaigre  pliéniqué  détruit  lesmiasnu-';  ot  tous  les  parasites  s'd  est 
étendu  au  cpuliAnie.  soit  T)  gr.  pour  100  ^,'r.  d  eau  ;  il  sera  donc  d'un 
grand  secours  dans  les  tcn)[)S  d'épidémie,  et  ne  pourra  être  remplacé 
par  aucun  de  ces  vinaigres  aromaliquca  si  employés,  mais  de  nul 
effet,  s'il  s'agit  de  détruire  la  mauvaise  odeur  cl  non  pas  seulement 
de  la  masquer. 

Appareil  élcefro-médlirnl  de  Ifl.  ,\  Galffe.  [Extrait  d'un  rapport 
fait  par  M.  Th.  du  Moncel  à  la  Suciétc  d  encouragemcnt*.  —  Eu 
adaptant,  sur  l'armature  mobile  et  sur  l'aimant  fixe  de  ses  machines 
magnéto-électriques,  des  bobines  d'induction,  M.  Gaiffe,  habile  cons- 
tmcteur  d'iostnimenls  de  physique,  a  pu  doubler  en  quelque  sorte 
les  ettets  des  appareils  sans  pile,  et,  par  suite,  en  réduire  considéra- 
blement la  grandeur.  Tels  qu'ils  sont  construits  aujourd'hui,  ils  peu- 
vent tenir  dans  une  boite  de  7  Centimètres  de  largeur  et  de  hauteur 
sur  13  centimètres  de  longueur,  et  votre  comité  a  été  frappé  de  leur 
force  relative. 

D'antres  appareils  avec  pile  peuvent  être  renfermés  dans  une  petite 
lioîte  de  la  grandeur  d'une  trousse  de  médecin,  ne  pesant  en  tout  que 
500  à  600  grammes.  Ce  résultat  a  été  obtenu  d'une  part  au  mofen  de 
la  pile  à  sulfate  de  mercure  de  M.  Marié  Davy,  et  d'autre  part  en  dis- 
posant la  bobine  d  induction  d'une  façon  particulière.  Cette  bobine 
est,  j)0ur  ainsi  dire,  microscopique,  car  ses  dimensions  iw.  dépassent 
pas  r»4  uùllimètrcs  en  longueur  et  22  millirHeties  en  diamètre,  et 
pourtant  les  cfTels  qu'elle  produit  sont  excessivement  énergiques  avec 
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la  pîte  égiileoient  microscopique  qui  la  mel  en  action.  Elle  fournil 
des  étincelles  à  distance  et  fonctionne  rêgalièrement  pendant  trois 
quàHs  d*hei]re  ayec  une  petite  pincée  de  sulfate  de  bioxyde  de  mer- 
cure, qii*on  dépose  sur  les  charbons  des  deux  petits  éléments  qu 
composent  la  pile.  [La  disposition  que  H.  GaifTe  a  donnée  à  cette  pile 
est  excessivement  avantageuse;  elle  se  compose  d*une  auge  en  gutta- 
percha  de  75  millimètres  de  longueur  sur  37  millimètres  de  largeur, 
divisée  en  deux  compartiments  au  fond  desquels  se  trouvent  fixées  à 
plat  deux  plaques  de  cliarbon  ;  des  (ils  de  platine  insérés  dans  lagutta- 
percha,  relient  les  deux  éléments  et  constituent  les  appendices  po- 
laires. Pour  mettre  la  pile  en  action,  il  suffit  de  poser  simplement  les 
zincs  (qui  ne  sont  que  de  petites  plaques  carrées  de  ce  métal,  de  la 
laîUe  des  charbons)  sur  les  bouts  des  fils  de  platine,  lesquek  oonsti* 
tuent,  à  cet  eifét,  des  espèces  de  supports. 

L'appareil  de  M.  GaifTe,  comme  la  phipart  des  appareils  électro- 
médicaux,  fourrrii  les  deux  courants,  appelé,  par  M,  IHichenne,  cou- 
rants de  premier  ordre  et  de  second  ordre,  et  qui  ne  sont  autres  que 
Textra-courant  et  le  courant  induit  ;  mais  il  additionne,  en  outre,  les 
deux  courants,  elc*estoette  combinaison  qui  donne  les  effets  les  plus 
énjergtques.  Indépendamment  des  intermittences  rapides  fournies  par 
le  marteau  trembleur,  il  donne  aussi  des  intermittences  espacées,  à 
l'aide  d'un  levier  sur  lequel  l'opérateur  appuie  le  dgigt  chaque  fois 
qu'il  veut  produire  une  secousse.  L'appareil  se  règle  d'ailleurs  avec 
un  cyliiiilre  de  cuivre,  qu'on  enfonce  plus  ou  moins  sur  le  laisceaude 
(ils  de  fer  tins  qui  compose  le  noyau  magnétique. 

Pour  obtenir  des  courants  de  premier  ordre  suffisamment  énergi- 
ques pour  les  effets  de  sensibilité  musculaire  rtuxquels  on  les  destine 
particulièrement,  M.  GaifTe  a  donné  à  l'hélice  inductrice  une  lon- 
gueur relativement  assez  grande  ;  elle  se  compose,  en  efîet,  d'un  lil 
d'un  demi-millimètre  de  diamètre  de  20  mètres  de  longcur  :  le  (i 
de  Thélice  induite,  qui  a  un  dixième  et  demi  de  millimètre  (n'*  50), 
présente  d'ailleurs  une  longueur  de  200  mètres. 

L'appareil  de  M.  Gaiffe  a  eu,  parmi  les  médecins,  un  réel  succès; 
aujourd'hui  plus  de  deux  mille  de  ces  appareils  sont  introduils  dans 
la  pratique  médicnie,  et  tout  fait  présager  que  l'usaj^e  s'en  étendra 
de  plus  en  plus,  car  le  prix  de  ces  appareils  est  très-peu  élevé. 


GËOGRAPHiB 

M.  d'Âvctac  vient  de  publier  une  très-intéressante  notice  lue  à  la 
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hociL'tc  (le  gûographic  sous  ce  titre  :  Coup  d'œil  historique  sur  la 
projection  dea  an'ns  de  (jéofjraphii'.  «  Inspirées,  rfil  l'aiiteur,  par  li* 
désir  de  rectifier  les  erreurs  tel  par  suite  les  injustices)  de  la  coraiiiuiie 
renommée  à  l'égard  des  inventeurs  véritables  des  'livers  procédés 
connus  de  représentation  graphique  de  notre  globe  otfde ses  parties, 
elles  devaient  autant  que  possible  embrasser  toute  la  série  de  sys^ 
tèmes  qui  ont  successivement  été  mis  au  jour  pour  cet  objet,  et  les 
caractériser  un  h  un  pour  les  faire  reconnaître  aous  les  noms  diffé- 
rents que  desamours^propres'îndividuels  ou  collectifs  de  mauvab  aloi 
ont  pu  faire  accepter  parFignorante  insouciance  du  vulgaire  :  il  fallait 
donc  en  même  temps,  en  cette  esquisse  rapide ,  des  traits  suffisam- 
ment accusés  pour  que  les  questions  se  présentassent  nettement  indi- 
quées, et  dès  lors  parle  fait  résolues.  » 

Pour  donner  un  rxrniplc  de  l'esprit  îiaute  impartialité  qui  a 
présidé  à  la  rédaction  de  ce  travail  crmlit,  nous  citerons  le  passage 
que  M.  d'Avezac  a  consacre  à  la  projection  hom(do(jraiihiqne.  «  A  In 
même  époque  H800),  dit  l'auteur ,  le  professeur  G (  (irties-Thropl nie 
Srlunidt,  de  Giessen,  proposait  un  nouveau  mode  de  construction, 
avant  pour  but  de  représenter  les  surfaces  muluelleraent  égales 
sur  le  globe  par  des  surfaces  mutuellement  équivalentes  sur  le 
cercle  correspondant  à  Thémisphère  projeté  :  les  méridiens  ellip- 
tiques équidistants,  jadis  proposés  par  le  P.  Fournier,  pour  une 
carte  la  mieux  proportionnée  qu'on  puim^  remplissaient  parfaitement 
cette  condition  dans  le  sens  des  longitudes,  conformément  à  une  pro. 
priété  de  rellipse  déjà  énoncée  par  Arcliiniède;  quant  à  la  latitude,  le 
physicien  allemand  avait  recours  au  siiiij  l  ;  expédient  de  tracer  les 
parallèles  par  les  subdivisions  égales  des  méridiens. 

Le  savant  géomètre  Charles  Urandan  Mollweide,  de  Halle,  ne  fut 
point  salisfiiit  du  cette  solution,  et  en  donna  une  nouvelle',  où  ne 
tigurent  plus  (pie  des  parallèles  rectiligncs  espacés  d  après  une  loi 
dont  il  détermina  la  formule*  et  calenla  les  expressions  numéricpies'. 
Bien  <|ut:  [uildiée  dès  1805,  et  rappelée  par  Malte-Brun*  dans  toutes 
les  éditions  de  sa  Géographie  qui  se  sont  succédé  depuis  18 10,  relie 
projection  était  resiée  plus  d'un  deuii-sièclc  sans  application  clTeclive, 

*  Correspondance  mentMeUe  de  Za^  r4»bter  d'août  1805,  pfges  153  à  103;  avec 

uac  ûgurc. 

•En  nommant  Mlalatiiudc  du  parallèle  terrestre  à  projeter,  y  l'arc  correspondant 
du  cercli"  ilo  pi  njoclioii.  M  iIUvciil.' c'iionçait  ainsi  sa  firmule  ^sin  2y  +  2?  —  :t  sin 
si  l  ou  jHvièri',  pour  la  notalion,  À  à  cl  ^  à  y,  et  qu'on  veuille  renvei-scr  l'ordre 
des  tcrmoâ,  on  pourra  écrire  la  mâmo  énoodalion  sons  celte  autre  forme  ; 
-  cil,  )  —  2.r  +  ^in  ?r,  qui  paratt  agcéer  davantage  aui  partisans  actuels  de  la  pro* 
jecfion  de  Mollwcidc. 

*  Mollweide,  i0j  upn,  p.  {51^160. 

*  Ualte^Bron,  Priàe  de  la  féogrofMe  uaieenélte,  tome  U,  p. 
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et  même  sans  dénomination  aucune,  lorsqu'un  savant  et  spirituel  aca- 
démicien estvenn/cn  ces  derniers  temps,  la  tirer  de  cet  injuste  oubli« 
èn  iaiie  resiiortîr  les  mérites* ,  la  ▼ulgariser,  et  lui  trouver  enfin  I  ap- 
pellation caractéristique  qu'elle  attoiulait  depuis  si  longtemps.  Grâce 

au  favorable  patronage  de  M.  Babiiu  t,  h  projection  de  MoUiveide* ^ 
c'est-à-dire  la  projection  lioma/ofiirap/ti^Nt; ,  ainsi  que  l'a  dnacmméc 
Ron  ingénieux  propagateur,  est  aujourd'hui  entrée  dans  l'enseigne- 
ment public  cl  répandue  dans  le  monde  entier.  » 


AG\DËM1E  DES  SCIENCES 

8éM«e  «lu  Innili  Sa  «oAl  t9«S. 

La  salle  est  plus  vide  que  jamais.  Parmi  les  quelques  membres  qui 
assistent  à  la  séance,  on  remarque  encore  M.  Malteucci,  cori  espon- 
dant,  ministre  de  Tinstruction  publique  du  roi  d'Italie.  M.  Dumas» 

'  remplaçant  le  secrétaire  perpétuel,  dipouille  la  correspondance. 

—  I/aendéniin  de  SUuu.slas  de  Nancy  f  iit  hommage  de  deux  volumes 
de  ses  Mémoires  pour  180^.  Lp  prenii<  r  contient  les  travaux  des  mem- 
bres de  celte  société  sav  iulo,  |e  sccund  est  consacré  aux  mémoires 
présentés  au  congrès  scient ilique  de  Lorraine. 

—  M.  Scdiilot,  de  Strasl)ourg,  correspondant,  fait  part  de  quelques 
expériences  sur  la  régénération  des  os  par  le  périoste,  et  d  une  obser- 
vation d'un  bec- de-lièvre  double. 

M.  Marié-Davy,  en  Tabsence  de  M.  Le  Verrier,  adresse  les  bul- 

*  Baliinet,  Honstruclion  tkâ  cartes  homihgraphiqmi,  comiructiou  nouvelle  [»  la 
quatrième  page  d»  iiro<;peetiis  des  atlas  publiés  dans  œ  système  par  réditeur  Bout» 

din'i;  l'éloge  est  des  plus  complets,  et  couronné  par  ce  dernier  trnii.  imprimé  en 
pe  tites  capilalfôi  inunëdtatemcot  avaul  la  signature  qtii  lui  sert  de  ^ranlie  :  «  Cette 
pr oj.  ciion  est  la  seule  qui  n'altère  pas  l'étendue  relative  des  diverses  parties  du 
globe.  V  Certes,  l'inventeur  lui-même,  le  savant  et  modeste  Mollweide  n'eût  pas  osé 
exalter  ù  ce  point  son  œuvre,  lui  qui  reconnaissait  la  même  propriété  à  la  projection 
homéott  n?  de  Plohîmée,  remise  en  honneur  par  Runne,  et  bien  certainement  au«sli 
la  firojection  sinusoïdale  de  Sanson,  adoptée  par  Flanuleed,  à  la  projection  conique 
dcMurdoch  pcrlVclionnce  ]m'  S\\\'^r<.  à  la  projection  zénitlialedc  LaiiiLeit,  pronée  par 
Lorgna,  et  assurcajcut  encore  à  la  projection  cvlindriquc  du  niCme  Lambert  apjdi- 
quée  par  Texior.  Mais  ce  que  l'auteur  allemand  ne  iMiuvait  -c  permettre,  ton  admi- 
mfotir  (i  ;iiii;riis  pouvait  le  risquer  par  une  f^orto  d'hyperboiet  considérée  de  fait 
cuuinie  une  iormulc  élogicuso  de  clialeurcux  patronage. 

*  Un  Miteur  empressé  de  a'appttyer  sur  une  renommée  populaire»  quelques  écri« 
Tain*  enlrnlriAs  par  son  exemple,  ont  pu  risquer  ï^an';  tirer  à  conséqttence,  b  déno- 
mination de  projeciion  de  Dabiuct;  mais  quelque  nombreux  que  soient  les  cxcniplc« 
d'un  semblable  laisser  aller,  U  convient  cependaia  aux  esprits  sérieux  do  s'élever 
contre  ces  Mii  stitntion^  (h"  noms  <pii  masquent  celui  derinventeur  légitime  et  vien- 
nent à  la  longue  oblttércr  Ja  vérité. 
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letin^  météorologiques  de  la  semaine  (jui  vient  do  s'écoultT.  Depuis 
quelque  temps  ces  bulletins  renferment  des  lélégramines  nu  téorolo- 
giques  émanés  de  l'Observaluirc  impérial.  Ainsi,  nous  trouvons,  daii.s 
.  le  Bulletin  du  29  août,  la  dépéx:bc  suivante  : 

ouu^cac  30.  noMiti.  ttw  SI. 

S.O.ilV.O  anet  km.  .  .  .     NORD-EST.    O.iK  Biittfoit. 

finaoeuxtiteouvert.  ^MçeuXMeouverl. 

S.O.  i  !i  0..  .  .  inodérë  à  ass.  i.  ou  f.        NORD.       0.  à  N  ass.  fort  oufort. 

liuag.  à  couv.  ou  pluv.  Xuageux  ou  wuurt. 

S.S.O.  à  N.O.  ou  9.N.O.  m.  à  as.  f.  ou  t.  K0RV-0QB8T.  0.  à  H.R.O.  .  .  aas«tfort  ou  fort. 

Huag.  à  couv.  au  plur.  Nuageux  eu  couvert . 

S,àO.N.O.  ou  N  O.  inod.  a  ass.  fort.  OUEST.       S.O.àR.O.  .  .   assez  fort. 

nuageux  ou  couvert.  Nuageux. 

E.S.E.  à  N.E.  ou  N.O.  .  (brt  MMi  fisrt.  .      SUD.       R.  I  R.O.  ouS.O.  ma  fort.  . 
Cauuert  à  HM^em.  Smgatx. 

{SiflU)  Rarié-Davt. 

L.  V. 

Voici  les  limites  de  Tétendue  dos  côtes  comprises  sous  les  diverse:» 
désignations  employées  ci-dessus  : 

NORD-EST   de  Groninguc  à  Dunkcniuc* 

NORD.  de  DunkiTqiic  à  liherlioui'g. 

NORD-OUEST....  de  Clierbourg  à  Saiiit-Nuure. 

^  OUEST   do  Saint-Naïaire  à  Rayonne. 

SUD   de  Rai-cclonc  à  .\ntibcs. 

Quant  à  la  valeur  des  expressions  dont  on  lait  usage  dans  ces  Iclc- 
gramroes,  nous  trouvons,  dans  te  Bulletin  du  25  août,  une  table  de 
concordanœ  des  termes  adoptés  par  rObaerratoire  et  par  la  marine 
française,  avec  la  vitesse  du  vent  correspondante  e^rimée  en  kilo' 
mètres  à  rheure. 

CBirniu.     oimTAtMgi*.              utmut.  «itimb  se  timt. 

0            nul              cninu-.  0 

-             .    ,            \  presque  calme.  A 

i  faible  bnsc.  7 

«           modéré        j  P<;'i^e  »,r««.  14 

5  assez  iorl.      buiute  lai^e.  40 

4  fort.            forte  iMiw.  90 

5  très-fort.  i:t-aiu1  rrni>.  70  à  80 
^  ...  i  coup  de  vent.  100 
*  îtempcMc.  laOàlM 

Âu  lieu  de  forte  brise ,  les  marins  disent  plus  généralement  bon 
frms;  un  vent  qui  fait  160  à  i  70  kilom.  à  rheures'appeUeourffgoft. 

Félicitons  M.  Le  Terrier  et  M.  Marié-Davy  de  cette  heureuse  inau- 
guration de  la  prédiction  rationnelle  du  temps,  et  puissent  leurs  efforts 
devenir  salutaires  pour  la  navigation  de  nos  côtes  1 

Dans  le  numéro  du  28  août,  i31.  Le  Yen  ier  nous  dit  qu'avec  In  nou- 
velle organisation  du  service  météorologique  en  voie  d'exécution,  le 
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Bulletin  de  l'Observatoire  se  trouve  avoir  des  dimensions  trop  res- 
treintes pour  qu'il  soit  possible  de  faire  entrer  à  la  première  page  tous 
les  documents  dont  la  publfcation  quotidienne  intéresse  ses  correspon- 
dants, mais  que  ses  dimensions  actuelles  (une  page  petit  in-folio,  quel- 
quefois deux  pages)  seront  encore  consenrées  jusqu'à  la  fin  de  Tannée. 
Seulement,  on  publiera  tous  les  deux  ou  trois  jours  au  moins  nn 
supplément  destiné  aux  observations  en  retard,  soit  à  Paris,  soit  à 
Tétranger. 

—  M.  Lcreboullet  communique  des  observations  sur  le  dévelop- 
pement des  truiUs.  —  jNous  ne  saisissons  pas  l'objet  d'une  leltrc  de 
M.  Rouget. 

—  M.  de  Luca,  j)rt;.sent  à  la  séance,  fait  p.irt  de  ses  recberche>  sur 
*  la  com|>osilion  das  pains  exhumés  à  Pompéia.  Un  de  ces  j);uns  est 

déposé  sur  le  bureau.  Voici,  du  reste,  la  note  du  chimiste  italien. 

En  exécutant  des  fouilles  à  Pompcia,  le  9  août  18G2,  sous  la  di* 
rcction  de  M.  FtorelH,  on  a  découvert  une  maison  entière  de  bou- 
langer avec  le  four,  dont  rouverlore  était  fermée  parune large  porte 
en  fer  munie  de  deux  poignées.  Pans  l'intérieur  du  four  il  y  avait 
8i  paîns,  dont  76  du  poids  de  500  à  600  grammes,  4  du  poids  de 
700  à  800  grammes,  et  enfin  1  du  poids  de  1204  gmnimes. 

Tous  ces  pains  ont  à  peu  de  ciiosc  près  la  même  forme,  mais  un 
examen  minutieux  révèle  quelques  différences  que  je  vais  signaler. 
Ainsi",  les  70  pains  de  pbis  petite  dimension  ont  nue  forme  circulnire 
et  un  diamètre  nioy»  ii  de  20  ccntiiiièlres  ;  (in  remar(|iic  une  dcpres- 
fiion  à  la  partie  centrale  et  ù  son  milieu  une  empreinte  d'une  sorte  de 
manpie  de  fabrique;  leurs  bords,'rclevés  cl  arrondis,  ont  huit  divisions 
ou  sillons  rayonnants  du  centre  do  manière  à  parltiger  la  parlic  supé- 
rieure du  pain  en  luiit  lobes;  enliu  une  espèce  d'enliulle  exléhuure  et 
horizontale,  par  laquelle  un  pain  peut  être  divisé  en  doux  parties,  dont 
l'une  est  destinée  à  être  en  contact  avec  la  sole  du  four,  et  Tautre 
constitue  la  moitié  supérieure  bombée  et  partagée  en  fragments  cu- 
néiformes. 

Les  4pains  du  poids  de  700  à  800  grammes  chacun,  ne  difTcrent 
des  précédents  que  par  un  diamètre  moyen  de  24  centimètres,  et  par 
l'absence  de  l'entaille  horizontale. 

Enfin,  le  pain  qui  pèse  1204  grammes  a  un  diamètre  compris  entre 
51  et  52  centimètres,  est  sernLI;d)lc  pnr  la  fornie  aux  70  pnins  déjà 
décrits,  et  en  diffère  seulement  f  n  ce  (jue  sa  surface  supérieni  <•  <  st 
partagée  en  14  lobes,  ot  par  nue  empreinte  pratiquée  au  nnheu  de 
chaque  lobe,  semblable  "i  ei  llc  qui  se  trouve  au  centre  de  chaque 
pain  de  plu>  petite  dini. usion,  cc  qui  ferait  supposer  que  CCS  pains 
se  débilaienl  par  quartiers. 
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Les  divisions,  qui  vont  du  centre  h  la  circonférence,  semblent  * 
formées  par  simple  pression,  au  moyen  d'tin  couteau  ou  autre  outil 
semblable,  tandis  que  Tentaille circulaire  eitérieure  semble  pratiquée 
en  fiiisant  agir  le  couteau  par  son  tranchant;  en  outre ^  cette  même  . 
entaille  semble  foite  en  deux  ou  trob  coups. 

Tous  ces  pains  ont  dans  la  partie  relevée  une  hauteur  de  6  à  7 
cenlimctrcs,  tandis  que  ta  hauteur  de  la  partie  centrale  ne  va  pas 
au  delà  de  5  à  4  centimètres. 

Il  est  à  remsrquer  que  2  des  70  pains  ne  portent  pas  d'em- 
preinte centrale,  et  cela  montre  que  les  anciens  ne  fabriquaient  pas 
ces  sortes  de  pains  dans  un  moule,  nnîs  qu'ils  les  façonnaient  à  la 
main.  Le  moule  était  réservé  chez  les  Komains,  pour  la  pâtisserie  et 
pour  les  pctils  pains  d'une  l'onnc  plus  compliquée.  D'ailleurs,  à  Pa- 
lerme,  à  (.'ilruip  e\  dans  Tinlérieur  de  la  Sicile,  on  façonne  fiicnre  à 
la  riiaui  des  petits  pauis  qui  ont  presque  la  même  forme  que  ceux  trou- 
vés dernièrement  à  Pompéia. 

De  ces  81  pains  15  scnlcmonl  se  trouvent  dans  le  musée  de  Napleî!, 
elles  autres  09  sont  ronscrves  a  i'oiiipeia. 

Tous  ces  p:uns  soiil  tl'un  brun  noirâtre  à  la  partie  extérieure:  mais 
celle  leinle  csl  plus  alTaililic  vers  les  parties  centrales,  où  on  observe 
des  cavités  plus  ou  mains  grandes,  comnic  dans  le  pain  ordinaire.  La 
croûte  est  un  peu  dure  et  compacte,  tandis  que  la  mie,  qui  est  poreuse, 
se  délait  facilement  entre  les  doigb  et  présente  un  éclat  à  peu  près 
semblable  à  celui  de  la  houille. 

Ce  pain  contient  de  l'humidité,  quUI  abandonne  entièrement  à  la 
teropéralure  de  1 10  &  i  20*.  Cette  humidité  est  inégalement  distribuée 
dans  la  masse  du  pain  :  «n  eflet,  la  partie  centrale  qui  est  poseuse  et 
qui  a  une  faible  consistance  contient  environ  23  pour  iOO  d'eau,  tandis 
que  la  partie  extérieure,  qui  est  compacte,  n'en  contient  que  i9  à  21 
pour  100.  Ce  pain  perd  un  peu  de  son  humidité  lorsqu'on  l'expose  à 
l'air  libre,  surtout  lorsque  la  température  en  est  un  peu  élevée. 

L'azote  est  aussi  inégalcnient  distribué  dans  le  pain  de  Pqmpeia  : 
la  partie  extérieure  dose  2,8  pour  100,  et  la  |iartie  centrale  ne  con- 
tient que  2,6  pour  100  d'azote.  La  croûte,  réduite  en  poudre,  épuisée 
par  l'eau  et  ensuite  desséchée  ne  contient  que  1 ,65  pour  100  d'azote; 
la  partie  intérieure  au  contraire  en  donne  par  le  même  irailement  -,58 
pour  100.  Les  eaux  de  lavage,  évaporées  au  bain-niarie,  laissent  des 
résidus  noirâtres  qui  dégagent  de  l'ammoniaque  lorsqu  on  lescbauile 
avec  de  la  potasse. 

Le  poids  des  cendres  que  ce  pain  donne  par  l'incinération  est  très- 
variable.  La  partie  du  pain  qui  était  en  contact  avec  la  sole  du  four 
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donne  en  moyenne  17  pour  4 00  de  cendres;  la  partie  supérieure  en 
fournit  45,5  pour  100 ,  ef  les  parties  centrales  ne  laissent  que  43,5 
de  cendres;  cette  quantité  descend  quelquefois  à  44,  etmémë  ju^^qu'à 
-  7  pour  400. . 

Il  ne  m'a  pas  été  possible  d'établir  avec  certitude  la  composition 
élémentaire  de  ce  pain,  parce  que  la  quantité  de  carbone  diminue 
progressivement  de  la  circonférence  au  centre,  tandis  que  l'hydrogène 
s'y  relrouve  en  proportions  croissantes.  Ceci  prouve  que  ladécom|)0- 

^ilion  fh*8  substances  organiques  contenues  dans  le  pain  ne  s'est  pns 
opérée  bni?queiiient  par  l'action  de  teuipératuros  Irns-élevces,  mais 
qu'elle  s't'^t  faite  par  !a  seule  influence  du  leinps  et  des  agents  exté- 
rieurs, i]\n  ont  ncaumoins  agir  avec  une  extrême  lenteur  sur  le 
pain  de  i*onipeia  quoiqu'il  fût  renfermé  dans  un  grand  four  presque 
hcrméliqucmeiit  rermé.  La  suie  de  ce  luur  avait  un  diamètre  de  2"*  50 
et  une  Imuteur  de2"'  à  la  partie  centrale. 

Les  chiffres  suiirants  démontrent  la  variabilité  de-composition  du 
pain  de  Pompéia  : 


T 

II 

m 

IV 

V 

20,5 

21,1 

» 

10.6 

3i,3 

27.2 

3t».(> 

> 

» 

Hydrogène.  .  . 

8.» 

o.r. 

4.3 

2.8 

2.8 

> 

Oxypèm*.  .  .  . 

r.0,0 

1(1,2 

CoiuliTs.  .    .  . 

13.2 

lu,  G 

16.0 

Ce  pain  contient,  quoique  en  petite  quantilô,  des  matières  solublcs 
dani  l  eau  et  dans  1  alcool,  qui  passent  colorées  à  travers  les  filtres  et 
qui  sont  azotées. 

n  résulte  de  ces  recherches  que  le  pain  de  Pompcia,  qui  a  pu  se 
conserver  dans  des  conditions  exceptionnelles  et  presque  &  Vabri  du 
contact  de  Tair  et  des  agents  extérieurs,  ne  présente  pas  dans  toutes 
ses  parties  la  même  composition^  et  que  les  parties  centrales  sont 
celles  qui  contiennent  en  plus  grande  abondance  les  éléments  qui 
concourent  à  la  formation  des  matières  organiques. 

Dans  la  prochaine  séance  je  communiquerai  à  l'Académie  les  re- 
cherches chimiques  faites  sur  le  blétrotivé  ;i  Pompcia.  » 

—  M.  Manmené  adresse  une  note  sur  le  IxnKpu't  des  vins.  M.  Pnmas 
fail  remanpicr  (lu'il  n'est  pas  dans  l'intérêt  du  commerce  franrais 
que  les  cliiinislcs  nous  apprennent  les  moyens  d'altérfM-  l'^s  vins  et 
d'imiter  ccu.x  que  la  nature  ne  nous  a  pas  donnés;  il  regarde  comme 
bien  ])bis  importants  les  travaux  de  M.  Pasteur  relatifs  ù  Pinfluence 
de  la  glycérine,  etc. 

—  M.  Wurtï  soumet  îi  l'Acadéinie  un  important  mémoire  sur  les 
dérivés  de  l'hydrate  d'amylène.  Habituellement  4  volumes  de  va** 
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peur  coirapondent  à  i  éqnMeiit.  Seule  le  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque donnait  8  Toimnee  de  vapeur.  M.  Wnrtz  explique  l'anomalie. 

ChaufTc  à  moins  de  200"",  ce  sel  produit  4  Yolnmes;  mais  chauffé  à 
250**,  il  en  produit  8,  car  it  se  décompose  daoa  ce  cas  en  acétate 
d'ammoniaque,  acide  cblorhydrique  et  amylène. 

—  Le  ministre  de  rinstruction  publique  adresse  un  mémoire  de 
M.  Lemoine,  ingénieur,  qui  a  enfin  trouvé  cette  porte  pour  pénétrer 
jusqu'à  l'Académie,  sur  In  (l<'rouvi'i te  de  rélcetricité  nalurellc  dans 
ror<;nnisotion  aniut.ile.  M.  Dumas  explique  en  quelques  mots  la  cause 
de  l  erreur  de  riiouorable  expérimentateur. 

—  l'n  amateur,  prohablemeut  le  même  qui  avait  prédit  une  ^aude 
comèle  pour  la  nii-juiUet,  annonce  la  prochaine  réapparition  d'une 
autre  comèjte.  En  même  temps  il  informe  l'Académie  que,  sous  peu, 
onze  étoiles  se  déplaceront  pour  aller  danser^  nne  ronde  autour  du 
pftie  céleate.  On  se  croirait  miment  à  Bediam.  ' 

.  —  M.  Rtchelot  fait  une  réclamation  k  propos  d'un  travail  qu'il  a 
adressé  à  TAcadémie. 

^  Nous  entendons  les  noms  deGargaros,  de-Dagnachc»  etc.,  sans 
pouvoir  saisir  de  quoi  il  s  agit.  Un  auteur  dépose  un  paquet  cacheté 
relatif  à  la  filtration  des  eaux  des  égouls. 

—  L'Académie  royale  de  Belgique  adresse  un  volume  de  ses  Hé- 
moires. 

—  M.  Zeuner  envoie  un  travail  sur  les  locomotives,  M.  Martius  uu 
glossaire  des  l;Miqueî^  du  rhésil. 

—  M.  le  gt  iicral  Morin,  vice-président,  offre,  de  la  part  d'un  ingé- 
nieur espagnol ,  ^uii  mémoire  sur  la  porse  du  cùble  transatlantique. 

—  M.  Balard  analvse  une  note  de  M.  Berthelot  sur  le  dosage  de  la 
potasse  vi  Je  i  acule  tartrique  dans  les  vins.  Lorsqu'il  est  question 
d'insérer  cette  note  au  Compte  rendu,  M.  Morin  se  récric  sur  les 
excès  de  dépenses  causés  par  les  communications  qu'on  impose  aux  , 
Comptes  rendus;  mais  il  finit  par  dire  qn'il  ne  présente  cette  considé- 
ration que  d*une  manière  générale^  mot  qui  excite  quelque  hilarité 
dans  la  grave  assemblée. 

—  Le  bureau  est  chargé  d'un  formidable  attirail  de  bandagiste, 
et  un  monsieur  vient  s*y  asseoir  pour  lire,  aussi  vite  qu'il  le  peut, 
un  mémoire  sur  la  compression  des  hernies.* PcAidant  cette  lecture, 
des  conversations  bruyantes  s'engagent  dans  tous  les  coins  de  la 
salle. 

—  M.  Georges  Ville  apporte  un  mémoire  accompagne  dr  prniuls 
tableaux  ]iîînto'^rapliiques.  Dans  ce  travail  remarquable,  1  auteur 
explique  comment  il  est  arrivé  à  déiinir  par  la  végétation  l'état  molé- 
culaire d'un  coips,  et  à  analyser  quantitativement  la  terre  végétale 
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par  leniéme  moyen.  Il  s'agit  ici  de  faits  d'im  ordre  nouveau  el  d'une 
porlée  probablemeiit  très-grande  ;  c  est  la  première  fois  qu'on  a  ap- 
pliqué, non  pas  l'analyse  à  l'agriculture,  mais  la  culture  à  l'annlysc 
chimique  des  romposés  or|ïaniques.  Nous  rcj>roHuirons  le  travail  de 
M.  Ville  in  extenso,  mais  sa  longueur  nous  oblige  à  en  diUérer  l'iu- 
sertion  jnsiju'à  notre  prochain  numéro. 

—  iM.  le  docteur  Rivoire  donne  en  nitc  lecture  d'une  note  sur 
l'irradiation  du  virus  des  affections  charljonneuscs. 

—  M.  B.ilailhe  devait  lire  quelque  chose  sur  l'infection  puru- 
lente, mais  quand  son  tour  de  lecture  arrive,  sa  note  est  introu- 
vable. 

—  M.  Trémaux,  le  savant  architecte  voyageur,  qui  vient  de  publier 
chez  Hachette  de  magnifiques  albums  rapportés  duSoud^p  et  de  la 
Nttbie^  lit  une  note,  déjà  présentée  à  la  Société  de  géographie,  sur  Je 
bassin  du  haut  fleuve  Blanc. 

«  Un'e  hypothèse  défectueuse  et  pourtant  généralement  adoptée^ 
faute  de  développement  plus  précis,  consiste  à  ramener  le  Gibe  et  les 
autres  rivières  d'Inarya  dans  le  bnssin  du  fleuve  Blanc,  au  lieu  de  les 
Inisser  à  leurs  débouchés  naturels,  la  mer  des  Indes  et  le  fleuve 
Bleu. 

o  ]h'«nus  d'abord  que,  malgré  l'accord  apparent  qu'il  y  a  ilansl  en- 
sembic  du  système  adopté,  !'*s  ilifféronces  d'application  sontinexplic-i- 
bles.  M.  BekeidentifierîleLikuavi'ci  ile  I)eiial),tandisqueM. d'Abbadie 
l'identifie  avec  celle  des  Eilien,  qui  sont  à  plus  de  quatre  déférés  au 
sud.  Le  R.  P.  Massaja  indique  nu  peuple  (lalla  et  beaucoup  d  eau  au 
confluent  du  Saubat;  M.  Dcbuuo  y  indique  au  contraire  un  peuple 
nègre,  cl  peu  d'eau,  etc. 

«  Des  considérations  que  nous  avons  développées  dans  notre  mé- 
moire, il  résulte  :  1*  Que  la  vaste  spirale  qui  ramène  les  sources  dl- 
narya  et  de  XafTa  dans  le  bassin  du  fleuve  Blanc,  ne  saurait  exister; 
2*  que  le  Baro  ne  doit  pas  former  le  haut  cours  du  Saubat;  5*  que  le 
fleuve  Bleu  a  sa  principale  source,  ou  tout  au  moins  une  de  ses  prin- 
cipales vers  le  cinquième  degré  de  latitude  nord  ;  4*^  que  la  chaîne  de 
montagnes  dont  les  extrémités  nord  sont,  d'une  part,  près  de  Fa-Zogio, 
au  sud  du  SennAr,  et,  de  l'autre,  près  d'Inarya,  se  prolonge  sans  in- 
terruption dans  le  sud,' à  1  est  du  fleuve  lUauc  et  du  lac  de  jXyanza. 

«  Les  ré'jions  (jno  nous  avons  vues  et  relevées  nous-mêmes  dans  la 
Nigritie  nous  monlrcnl,  sous  le  50"  50'  de  loii!j;iludp,  une  vallée  s'é- 
tendaul  lort  loin  au  sud  du  40*  parallèle  nord.  Elle  est  bordée  à  l'ouest 
par  la  cliaînc  de  monla^nos  du  Il  imatché  qui  la  sépare  du  bassin  du 
ileuve  Blanc  ;  i  l  a  ICsi.,  par  It  a  l  égions  élevées  de  Wallaga.  Auiond  de 
cette  vallée  coule  le  Vabous  qui,  d'après  les  rcnseigncmenls  recueil- 
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lis  el  rMuatioo  approximaUve  des  débits  est  plus  imporCaiile  que 
la  brandie  Venant  de  TAbyMmie  que  l'on  a  jusqu*alocs  eon&idérée 
comme  le  frai  fleuve  Bleu.' Des  reoseigoements  recueillia  parCail- 
liaud  et  par  Bruce  confirment  cette  h|polhèse.  Mais  le  premier,  pour 
avoir  voulu  appliquer  à  la  branche  venant  d'Abyssinie  des  données 
qui  se  rapportaient  à  celles  venant  du  sud,  n'a  pu  faire  concorder  sa 
carte  avec  ses  renscîfjncmcnls.  Bnico,  pour  avoir  fait  le  haut  du 
fleuTC  Blanc  de  la  principale  branche  du  lleuvc  Blanc  n'a  pas  pu  placer 
sur  sa  raiic  l'Yabou".  (pii  selon  ses  propres  lioîinées  écriles  se  serait 
superposé  à  cette  nièuie  branche;  ce  qui,  en  clli  t,  devait  avoir  lieu. 

«  En  prenant  à  la  lettre  les  renseignemenls  donnés  par  MM.  d'Ah- 
badie,  des  Avanchers,  Vaudey  et  autres,  il  en  résulte  que  les  eaux  des 
versants  ouest  du  KalTa  et  d'inarya  tombent  dans  la  \  a  liée  de  l'ïa-. 
bons  et  ni^n  dans  le  liassîn  du  fleuve  Blanc.  Les  eaux  du  Gihc  et  du 
Gojab  se  déversent  également  dans  la  mer  des  Iodes,  ainsi  qu  une 
nouvelle  lettre  du  R.  P.  des  Avanchers  Ta  confirmé. 

a  Du  moment  où  l'Yabous  se  divise  en  deux  branches  dont  Tune, 
le  Baro,  a  sa  source  dans  un  bie  anî  sud  de  Gobo,  lantre,  qui  ne  peut 
être  que  le  Baqo,  plus  à  l'ouest,  a  sa  source  à  trente  journées  de  mar- 
che au  sud  du  onzième  parallèle  :  il  en  résulte  que  cliaincs  et  vallées 
continuent  à  s'élever  jusqu'au  sud  du  sixième  parallèle  on  les  chalnei» 
se  relient  par  les  lignes  de  partage  des  eaux  du  fleuve  Bleu,  de  la  mer 
des  Indes  et  dn  bassin  du  tleuve  Blanc.  Du  point  très -élevé  où  se 
trouve  la  priru  ipale  source  du  fleuve  Bleu,  la  chainc  se  continue  au 
sud.  Cela  résulte  T  de  la  probabilité  que  cette  chainc,  arrivée  à  ce 
point  élevé,  ne  doit  pas  finir  brusquement,  puisqu'elle  borde  le  bassin 
du  fleuve  Blanc,  qui  continue  à  s'élever  parallèlement;  2"*  des  diflé- 
rents  noms  indiqués  dans  celle  direction  et  qni  coinnieuccnl  par  le 
mot  Fr/,  qui  veut  dire  montagne;  enfin,  des  renseignemenls  positifs 
du  B.  P.  Angclo,  rapportés  par  M.  Brun^RoIlet.  il  nous  apprend  qnà 
V est  du  Berry  sont  des  montagnes  du  pays  dlnmdout  trèS'&eoéesy  et 
fmàmt^ttedelaàiatmqaÂ  sépare  les  GaUtts  des  races  noires^  à 
sej^  ou  huit  jours  de  la  rwe  du  iVii  à  Mardjan*  Il  ajoute  que  ces  mon- 
tagnes donnent  naissance  aux  principales  sources  du  Saubat.  Soliman- 
Abou-Zaid  dit,  de  son  côté,  qu'à  l'est  des  Berry  le  terrain  est  bour- 
soufflé  par  des  montagnes  qui  se  continuent  vers  la  haute  Ethiopie, 
Ainsi,  la  cbdne  de  montagnes  se  prolonge  dans  le  sud. 

«  Voici  maintenant  ce  qui  nous  semble  avoir  élé  la  source  de 
l'erreur  des  auteurs  cités.  En  1859,  M.  Jomard  publia,  avec  cartes, 
des  renseignements  recueillis  du  jeune  Gnlla  Ouaré,  (pi'il  élevait  chez 
lui.  Ouaré  était  parti  d'nn  pavs  noninu'  Limou,  joignant  la  rivière 
Abaï  ou  Uababîa^  coulant  au  sud;  ce  n  était  qu  un  contour  de  l'Abai 


Digitized  by  Google 


LES  MONDES. 

déjà  connu;  mais  M.  Jmnaid  crut  y  foir  un  deoxiène  fleuve  et  un 
deuxième  pays  du  même  nom,  qu'A  plaça  à  4*  plua  au  sud  en  le  diri* 

géant  au  sud-sud-ouest.  L'erreur  est  évidente,,  puiaqu'il  faudrait 
admettre  également  deux  Sibou,  deux  Leka,  dcuxDidcssa,  etc. 

u  I/annéo  siiivanle,  l'expcdilion  égyptienne  remonta  le  fleuve  Blanc 
jnsijn  a  un  pouit  situé  dans  le  prolongement  et  à  peu  de  distance  de  ce 
prétendu  Habahia.  Dès  lors  ou  crut  y  voir  l'origine  du  fleuve  Blanc 
et  chaque  voyageur  interpréU  dans  ce  sens  ses  renseignements.  D  un 
autre  cùté,  Cailliaud,  influencé  par  l'ancienne  opinion  que  la  princi- 
pale branche  du  fleuve  Bleu  venait  d  Abyssinie,  appliqua  ses  propres 
données  sur  aa  carte  contrairement  à  ses  reuseignemenis  écrits,  ce 
*  qui  encouragea  les  voyageurs  à  envoyer  les  rivières  du  Kaffa  au  fleuv  e 
.  Blanc,  ne  supposant  pas  dans  cette  direction  un  autre  bassin  assez 
grand  pour  les  recevoir.  Mais  le  Habahia  deM.  Jomaid  disparaissant, 
'le  fleuve  Blanc  venant  du  Sud,  et  le  principal  affluent  du  fleuve  Bleu 
reprenant  sa  vcrilabie  direction  vers  le  Sud  :  que  reste-t-il  de  tout  le 
système  admis? 

Notre  conclusion  est  qu'au  sud  du  Sennâr  et  de  l'Abyssinie,  entre 
le  haut  fleuve  Blanc  et  la  mer  des  Indes,  les  eaux  sont  régies  par  un 
vaste  ensemble  de  montagnes  dont  le  nœud  principal  est  au  sud  du 
sixitaïc  parallèle  et  sous  52  et  55"  de  longitude  vers  les  monts  Ima- 
don  ;  les  principales  branches  nord  s'étendent  d'une  partau  mont  Fa- 
Zoglo,  d  auhc  pail  dans  Inaria  et  même  jusqu'en  Abyssinie;  et  la 
branche  sud  s'étend  du  côté  des  monts  Kenia  et  Kilimandjaro,  qui 
conservent  des  neiges  perpétuelles  sous  lequateur.  Ce  vaste  ensemble 
de  montagnes  régit  toutes  les  eaux  de  l  Alrique  unentale;  la  partie 
comprise  entre  les  principales  branches  nord  forme  le  bas'^m  du 
fleuve  Keu  ;  lés  versants  ouest  de  cette  vaste  chaîne  apparUennent  au 
bassin  du  fleuve  Blanc»  et  ceux  de  l'est  i  la  mer  des  Indes. 

«  Nous  aurons  encore  Tbonneur  de  soumettre  à  l'Académie  un 
mémoire  intitulé  :  l'Homme  blanc  devient  nègre  et  vUe  vereanar  l'ac- 
tion des  milieux;  et  un  autre  intitulé  :  Fonnation  du  Sahara. 

—  Un  vieux  médecin  dont  le  nom  nous  échappe  s'assied  à  son 
tour  pour  donner  connaissance  d'une  note  très-longue  sur  la  rage 
Sh.itul,:  sans  cesse  par  M.  Velpcan,  il  se  décide  enfin  à  arriver  à  scâ 
coudusions  relaUves  aux  mesures  prophylactiques,  et  on  peut  lever 
la  séance.  *^ 
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AiMoelatlon  briUuudqae  pour  l'avancement  dcH  Mcicnce«. —  N(iUS 

commonccrons  dans  notre  prochain  niiniLTo  le  compte  rendu  de  la 
léuiiiou  dcNcwcastle  ;  nous  analyserons  avec  soin  les  nombreuses  et 
importantes  communications  que  nous  avons  entre  les  mains. 

Prix  biennal.  —  L' Institut,  réuni  extraordinaircmcnt  en  assemblée 
générale  le  raercredî  22  juillet^  a,  sur  la  proposition  de  FAcadémic 
des  inecriptioiia  et  bellee-ïetires,  déeerné  le  prix  biennal,  fondé  par 
S.  M.  l'Empereur^  à  M,  Jules  Oppcrt,  pour  ses  travaux  sar  le  déchif- 
frement des  ioecripttons  conéiformea  et  aur  la  tangue  et  la  grammaire 
assyriennea. 

Mm  pampui»  MnWlii w HrMuUnger»  —  Rapportée  Jne^iiM 
■wiamn  —  Ce  système  de  pompe  à  double  eflet  présente  Taspect 
d'une  machine  à  vapeur  horicontale;  la  construction  est  identique, 
et  ne  digère  de  cette  dernière  qu'en  ce  que  le  piston  est  conduit  par 

la  manivelle,  cl  que  le  travail  de  celui-ci  produit  le  vide  cl  aspire  le 
lî(|uide,  qui  ensuite  est  refoulé  par  les  oarertures  qui  conuDUuiquent 
avec  le  tiroir  de  distribution. 

Le  mécanisme  de  cette  nouvelle  pompe  est  très-simple  et  d'un  fa- 
cile entretien  ;  la  manœuvre  se  fait  au  moyen  d'une  manivelle  quand 
elle  est  mue  à  bras  d'Iionmie,  ou  par  dts  engrenages  ou  poulies  si  elle 
est  mue  par  un  moteur  à  vapeur.  Un  volant  léger  régularise  le  mou- 
vetiieiiL  L  appareil  n'exige  pas  plus  de  force  que  les  meillcuia  sys- 
tèmes de  pompes  ordinaires  placées  dans  les  mêmes  conditions. 

La  marche  du  tiroir  de  distribution  ne  peut  en  aucune  manière 
être  retardée  :  son  fonctionnement  est  certam  ;  tous  les  obstacles  sont 
vainctts  et  détruits  par  la  lame  d'acier  dont  le  tiroir  et  les  passages 
«  du  eylmdre  août  munis.  Ces  lame^  on'  oouteaui  repoussent  tous  les 
corps  étrangers  qui  se  présentent»  et  aasurent  par  là  même  la  bonne 
marche  de  TappareiL 

Noua  reconnaissons  pleinement  le  mérite  de  ces  appareils  et  les 
services  qu'ils  peuTênt  rendre,  et  nous  ne  doutons  pas  que  leur  ap- 
plication comme  pompes  à  incendie  ne  donnent  les  meilleurs  ré- 
sultats. 

Emploi  du  savon  dann  Icn  eanx  chargée»  de  bicarbonate  de  ehniiXé 

par  H.  Wagner.  —  Dans  Tindustrie  des  toiles  peintes,  il  faut  abso- 
lument précipiter  la  chaux  des  eaux  chargées  de  bicarbonate  de 
chaux,  pour  empêcher  la  formation  d'un  savon  insoluble.  On  a  or- 
diDairemcnt  recours  dans  ce  buià^roxyde  oxalique;  mais  Al,  Wagner 
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a  reconnu  récemment,  qu'on  évitait  mieux  la  formation  des  savons 
insolubles  en  dissolvant  le  savon  diuis  le  mélange  d'eau  calcaire  et 
d'eau  de  chaux  eu  petit  excès.  La  proportion  d'eau  de  cliauv  claire 
qu'il  emploie  e>t  de  40  litres  pour  1000  litres  d'eau  cliargéc  de  bicar- 
bonate. Il  est  évident  que  la  quantité  doit  varier  i>clua  la  composition 
des  eaux.  Ainsi ,  après  de  fortes  pluies,  ou  lors  de  la  fontQ  des  neiges, 
il  faut  diminuer  la  quanlité  d'eau  de  chaux.  En  Russie,  par  exemple, 
vers  le  printemps,  il  est  obligé  de  la  supprimer  totalement.  Il, est 
parvenu  ainsi  à  obtenir  une  économie  de  savon  de  50  p.  ''i^  ;  ce  qui 
prouve  que  le  savon  se  dissout  sans  perte  sensible  dans  do  l'eau  con- 
tenant en  suspension  du  carbonate  de  chaux  neutre.  Quoique  ce  prin- 
cipe  ne  soit  pas  nouveau,  nous  avons  cru  utile  d'indiquer  l'usage  que 
M.  Wagner  en  a  fait,  parce  qu'il  présente  quelque  avantage  pair  sa 
grande  simplicité. 

Quelques  propriété»  optique*  des  dlssolntions  saliaes,  par  M.  Jales 

RejniaaiU.  —  A  la  suite  d'expériences  sur  plusieurs  séries  de  sulfates, 
nitrates,  acétates  et  forniiates,  M.  Jules  Kegnuult  est  arrive  à  la  con- 
clusion suivante  :  lorsque  l'on  mélange  deux  de  ces  dissolutions 
salines  chimiquement  équivalentes,  l'une  contenant  Tacide  puissant 
conil)iuc  à  une  base  laible,  l'autre  renfermant  l'acide  faible  uni  à  une 
base  énergique,  la  puissance  réfractive  du  liquule  est  mutndre  que  la 
puissance  réfractive  moyenne  des  deux  solutions  isolées. 

Les  masses  réagissantes  étanl  invariables,  la  décroissance  du  pou* 
voir  réfractif  peut  être  attribuée  à  deux  causes  :  soit  à  une  diminuUou 
de  la  densité,  soit  à  uu  changement  de  la  puissance  réfractive,  naissant 
d'un  groupement  différent  d^éUroents  identiques. 

La  probabilité  de  l'influence  prépondérante  et  peub^tra  unique  de 
la  seconde  cause,  natt  surtout  d'expériences  inverses  dans  lesquelles 
le  méhinge  des  sels  pouvant  résulter  de  la  réaction  n*a  pas  manifesté 
d'abaissement  à  la  puissance  réfractive  moyenne.  Hais  la  certitude 
sur  l'origine  de  ces  phénomènes  ressortira  seulement  de  la  compa* 
raison  exacte  des  densités  de  chaque  liquide  et  du  mélange  résultant. 

L'auteur  pense  que  toute  généralisation  des  expériences  précitées 
serait  prématurée;  en  prenant  acte  devant  la  société  de  ces  premiers 
résultats,  il  se  réserve  le  temps  démultiplier  les  séries  d  exprrienccs 
et  de  passer  aux  séries  des  phénomènes  et  aux  mesures  délicates 
pouvant  mettre;  sur  la  trace  des  lois  qui  les  régissent.  (Journal  de  phar* 
macie  et  de  cli finie.» 

—  f.es  expé- 
rimentateurs ont  très-souvent  besoin  de  produire  des  températures 
déterminées  cl  de  les  prolonger  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long.  C'csik  iM.  Alluard  que  l'on  doit  la  seule  solution  e^aciu  cl  précise 
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«le  citte  ijiMilMm.  Il  place  dans  sa  chaudière  un  mélange  de  deux 
liquide:^,  par  exemple  d'élher  et  de  sulfure  de  eurhonc;  il  détermine 
l'ébullition  au  moyen  d'une  lampe  à  gaz;  sa  chaudière  est  fermée,  et 
elle  est  mise  en  communication  avec  un  serjH  nlin  ascendant  entouré 
d'eau  dans  lequel  les  vapeurs  se  condensent  et  dont  les  Hqnides  re- 
tombent dans  la  chaudière.  Ce  i>erpentiii  est  ouvert  duiis  1  air.  Dès 
lors  le  liquide  conserve  une  composition  ronstanle  ;  son  cbullilion  se 
fait  sous  la  pression  atmosphérique,  qui  v.nie  peu,  et  qu'on  peut 
rendre  constante  en  fermant  le  serpentin,  et  la  lemjiéralurc  Ue  celle 
^ullition  ne  change  point.  L'cther  bout  à  54^,4  ;  le  sulfure  de  car- 
bon«  44^,9;  en  leâ  mêlant  en  proportions  variables,  on  obtient  des  tem- 
pératures d'ébuUition  intermédiaires.  H.  AUuard  les  fait  connaître  à 
Ta? ance  dans  des  tableaux,  où  elles  sont  inscrites  en  regard  deç  pro- 
portions des  deux  liquides  mélangés.  En  mêlant  ensuite  du  sulfure  de 
carbone  et  de  l'alcool ,  puis  de  l'alcool  et  de  Teau,  puis  des  liquides 
offrant  des  points  d'ébnllition  de  plus  en  plus  élevés,  on  a  des  liquides 
mixtes  bouillant  à  toutes  les  températures  possibles. 

L«a  e«ÎB  4e  Parts, par  n.BéMBMccHmisate» — Les  deux  jeunes 
ingénieurs  ont  eu  une  idée  excellente  et  dont  nous  appelons  la  réalisa- 
tion de  tous  nos  vœux.  Ils  ont  trouvé  dans  l'union  facile  des  deux 
bras  de  la  Seine,  entre  Asnicres  cl  Rezons,  un  moyen  vraiment  i'aeilc 
d'approvisionner  Paris,  à  la  l'ois,  de  force  motrice  et  d'eau  de  voirie. 
Leur  projet  est  trt's-hien  développé  dans  une  brochure  qu'on  lira 
avec  uu  vif  inlûrèl  et  dont  voici  les  oonclnsions.  Il  tant  des  eaux  de 
table  excellentes,  à  tout  prix;  niais  d  livn  fanl  que  ce.  que  rcclaine  la 
consommation.  —  Il  faut  des  eaux  de  voirie  aboudautes,  sur  toute 
la  surface  de  Paris;  mais  il  les  iaut  a  bas  prix. 

C'est  à  une  force  hydraulique  qu'il  iaul  avoir  recours,  mais  il  la  faut 
fixe  et  invariable  ;  il  la  faut  non-seulement  suffisante,  en  tout  temps, 
pour  fournir  les  60  eu  70,000  mètres  cubes ,  complément  de  nos 
services  public»  actuels ,  mab  bien  plutôt  capable  d'élever  toujours 
un  assez  grand  volume  d'eau  pour  permettre  de  supprimer  toutes  ces 
usines  i  vapeur  dispersées  sur  les  bords  de  la  Seine. 

Or  toute  force  hydraulique  obtenue  par  la  création,  en  rivière, 
d*une  chute  sous  barrage,  est  inacceptable  si  l'on  impose  la  condition 
d'une  régularité  absolue.  Il  faut  donc  recourir  à  un  autre  moyen 
pour  obtenir  la  force  dont  on  a  besoin. 

En  étudiant  le  cours  de  la  Seine  depuja  l'amont  jusqu'à  l'aval  de 
Paris,  nous  avons  vu  que,  parmi  les  moyens  qui  s'offrent  d  abord  à 
l'esprit,  il  en  est  un  surtout  dont  on  peut  espérer  les  résultats  les  plus 
satisfaisants. 

Coosidéiée  comme  création  de  chute,  la  dérivation  d'Âsuicrcs  à 
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Bezons  ne  trouble  en  rien  le  r^fane  aclod  de  la  Sàne  ;  cUe  profite 
d'oamgeg  établie  ou  reconnus  indispensables  depuis  longtemps;  elle 
laisse  au  fleuve  toute  Teau  dont  a  besoin  la  navigation,  et  ne  consti* 
tne  jamais,  quelle  que  soit  la  bauteur  delà  Sdne,  un  danger  ni  une 
gène  pour  les  riverains. 

Comme  force  motrice  y  elle  offre  toutes  les  garanties  de  régularité 
et  de  sûreté,  puisqu'elle  ne  bit  que  profiter ,  en  baotes  esux,  d  une 
chute  naturelle,  et  qu'en  étiage  même  elle  n'emprunte  qn^nne  partie 
du  volume  de  la  rivière  ;  elle  peut  ofinr,  en  tout  temps,  tonte  Feau 
utile  à  nos  services  publics,  à  un  prii  minime. 

Gomme  position,  elle  place  aui  portes  de  Paris ,  en  dedans  de  la 
zone  fortifiée,  la  vaste  usine  à  laquelle  la  voirie  demandera  les  eaux 
dont  elle  aura  besoin. 

Considérée  comme  percement  de  canal,  la  dérivation  d'Asnières 
à  Beaons  ouvre,  à  quelques  minutes  de  Psris,  dsns  le  prolongement  des 
quartiers  nouveaux,  au  milieu  de  terrains  abandonnés  à  la  culttMnt  . 
une  immense  voie  ;  elle  appelle  sur  ses  rives  les  industries  de  Pkris 
chassées  des  bords  de  nos  canaux  du  Nord;  elle  leur  présente  des 
transports  faciles,  de  l'eau  en  abondance,  tous  les  avantages  enfin 
que  vont  chercher  nos  industriels  sur  les  bords  de  la  Seine,  à  Asnièrea 
à  Saint-Ouen,  à  Saint-Denis,  à  Argenteuîl;  elle  offre,  sur  une  lon- 
gueur de  plus  de  5000  mètres,  de  vastes  terrains  à  des  prix  inespérés; 
elle  est  destinée  à'  devenir  le  port  avancé  de  notre  capitale  pour  le 
trafic  de  la  basse  Seine  et  du  Havre. 

Les  avantages  qu'elle  nous  offre  ne  sont  pas  moindres,  à  coup  sûr  : 
des  eaux  de  qualité  suffisante  élevées  au  prix  de  tin  cetUme  et  demi 
le  mètre  cube  ;  une  dépense  annuefie  qui  n^excédera  pas,  pour  une 
alimentation  quotidienne  de  100,000  mètres  cubes,  ce  que  coûtent 
aujourd'hui  les  40,000  mètres  que  fournissent  ensemble  nos  usines  à 
vapeur. 

Il  y  a  à  la  fois  sûreté  et  économie  dans  l'application  de  ce  moyen. 
Que  le  canal  et  l'usine  soient  faits  par  la  rille  de  Paris,  et  nos  ringt 
arrondissements  auront  bien  vite^  sans  que  le  budget  en  souffre,  toute 
l'eau  nécessaire  à  leurs  services  publics. 

SodéM  Mmiridie  «'AmIcm.  —  Séance  du  5  mai  1865.  M.  de 
Commines  de  Marsilly,  président,  annonce  que  le  Conseil  d'adminis- 
tration s'est  entendu  avec  M.  Édouard  Gand,  afin  qu  il  prenne  la 
direction  des  affaires  de  la  Société  sous  le  titre  Agent  général  de  la 
Société  industrielle  d'Amiens. 

«M  capacité  de  notre  honorable  collègue,  dit  M.  le  Président, 
vous  est  bien  connue.  Vous  connaissez  aussi  rintôrct,  je  dirai  plus, 
l'amour  qu'il  porte  à  la  Société  dont  il  est  l'un  des  fondateurs.  Nous 
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sommes  convaincas  que  vous  donnerez  votre  approbation  pleine  et 
•  entière  à  une  combinaison  qui  complète  notre  organisation,  et  pro- 
cure à  notre  Société  un  représentant  à  la  linntenr  «le  !?>  mission 
qu'elle  poursuit.»  Les  applau<li-M  ments  de  1  assemblée  suivent  ces 
paroles,  et  témoignent  de  ses  s^inpiUhies  pour  T honorable  agent  gé- 
néral dont  le  Conseil  d'administration  a  fait  choix. 

M.  le  Président  termine  son  exposé  en  annonçant  que  les  prix  pour 
les  questions  mises  tu  eoneoms  seront  distribués  dain  la  prochaine 
réunion  semeslrieUe.  Cette  séance  sera  publique.  Nos  présidents 
d*hoDneur^  M.  le  Conseiller  d'État»  Préfet  de  la  Somme;  H.  le  Séna- 
teur comte  de  Beaomont  et  M.  le  Ihire  d'Amiens  honoreront  rassem- 
blée de  leur  présence.  «  Nous  comptons,  dit  M.  le  Préndent,  sur 
Tempressement  et  l'exactitude  de  tous  les  membres  de  la  Société  de- 
meurant dans  le  département,  lesquels,  aux  termes  du  Règlement, 
sont  tenus  d'assister  aux  séances  semestrielles  publiques.  » 

La  correspondance  signale  l'appareil  soréchauffeur  de  la  Tapeur, 
inventé  par  M.  Thorain,  ingénieur  à  Lille. 

M.  Cornut  lit  un  rapport  sur  la  Doubleme  de  M.  Gnillard-Collé, 
mécanicien  à  Fouen  :iiii[)s  (Somme).  L'X  qui  conduit  le  va-et-fient  à 
la  place  où  l'on  rni|)ioie  liabitueilement  l'excentrique,  est  une  pièce 
qui  mérite  d  être  citée. 

Le  casse-fil-chaîne  offre  une  combinaison  ingénieuse  de  leviers  et 
contre-poids,  et  présente  un  avantage  sérieux  qui  consiste  dans  le 
changement  de  l.i  force  de  tension  du  iil  iuivaut  les  nuuiéi  os  de  ce  fil 
ou  la  qualité  de  ces  numéros. 

Les  renseignements  obtenus  n*ont  pas  paru  suffisants  pour  porter 
un  jugement  déGnitif. 

M.  fiarii  présente  ensuite  un  rapport  sur  le  métier  Hadtfson. 

Le  rood^  installé  a  marcbé  à  une  vitesse  moyenne  de  150  coups 
de  battant  par  minute.  La  chaîne  emplo|ée,  en  coton  teint,  deux  fils 
retordus  du  n*  (10/70  environ,  a  été  ourdie  à  la  main;  elle  n'a  pas 
exigé  un  encollage  préalable.  La  trame  a  été  apportée  toute  préparée 
par  H.  Haigh,  et  il  en  reste  encore  une  quantité  suffisante  pour  d'au- 
tres essais.  Lorsqu'on  aura  fait  une  succession  d'expériences  sur  ce 
métier,  on  pourra  seulement  juger  de  sa  valeur  réelle.  Si  ces  essais 
répondent  aux  espérances  que  l'auteur  en  a  fait  concevoir,  nous  ver- 
rions avec  la  plus  vive  satisfaction  que  son  emploi  se  généralisât  dans 
notre  département.  Ce  serait  là  un  élément  de  travail  nouveau  pour 
une  foule  d'ouvneiâ  dont  les  bras  sont  malheureusement  inactifs  au- 
jourd'hui. 

M.  Bandcrali,  ingénieur  de  la  Commission  d'es>ais  des  machines, 
lit  un  lappurt  sur  une  machine  horizontale  à  deux  cylindres  de 
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MM.  Dday^Dury  et  Silnit^  inslaUee  au  tûuage  mécanique  de  M.  Gmm- 
rat  père,  i  Amiens. 

Lb  rapporteur  donne  une  idée  des  différentes  épreuves  que  la  Com- 
mission se  propose  et  conseille  de  bire  subir  aui  maeÛnee,  telles 
que  :  l'essai  au  frein  ;  Tessai  â  Findicatenr  de  Watt,  sur  lequel  il  in^ 
sisie  particulièrement. 

Les  conclusions  du  raf^rt  font  rmortir  les  qualités  flérieuses  de 
la  construction  de  la  machine  de  MM.  Delay  et  Sibut. 

M.  Hippolyte  du  Roselle  lit  une  note  sur  le  Chèque  et  les  avantagea 
que  pràenterait  la  gcnéralisatton  de  son  emploi.  Le  carnet  de 
chèques  est  délivré  par  les  banquiers  ;  il  se  compose  de  feuillets  di- 
visibles en  deux  parties,  .l'une  destinée  à  être  détachée  et  mise  en 
circulation;  elle  porte  un  numéro  d'ordre  :  c'est  le  chèque;  — 
l'autre  qui  reste  attachée  au  carnet  et  sur  laquelle,  au  moment  du 
détachement  du  chèque,  on  inscrit  la  somme  mentionnée  sur  celui-ci,- 
le  numéro  d'ordre  qu'il  porte,  et  U  date  :  c'est  la  souche  ou  takm. 

Veut-on  faire  un  payement,  on  détache  le  chèque,  on  inscrit 
dessus  la  somineà  payer  ainsi  que  la  date,  et  on  le  ^igne.  La  personne 
à  qui  on  le  remet  n'a  qu'à  le  faire  présenter  chez  le  banquier  pour  le 
toucher.  Le  banquier,  an  recevant  le  chèque,  a  seulement  à  vérifier 
la  signature  et  à  s'assurer  si  celui  qui  a  délivré  les  chèques  est  resté 
dans  les  limites  de  son  crédit. 

Avec  les  chèques,  les  payements  se  font  très-rapidement  et  sans 
recourir  au  numéraire,  si  ce  n'est  pour  solder  des  différences. 

A  Londres,  la  balance  de  tous  les  comptes  entre  banquiers  se  règlu 
chaque  jour,  au  moyen  de  simples  chèques  tirés  sur  la  banque  d'An- 
gleterre ou  lors  de  leur  présentation,  ils  sont  inscrits  sur  un  livre  au 
nom  de  cha(|ne  banquier,  et  forment  ainsi  partie  de  son  actif  ou  de 
son  passif.  On  arrive  de  cette  manière  à  solder  des  sommes  considé- 
rables dans  une  journée  sans  bourse  délier.  La  conséquence  de  l.i  gé- 
néralisation d  un  tel  système  est  que  l  Angleterre,  avec  un  capital  en 
numéraire  plus  faible  que  celui  de  la  France,  fait  annuellement  un 
chiffre  d'afiàircs  beaucoup  phis  considérable.  M.  Du  Roselle  conclut 
avec  justesse  que  Titilroduction  des  cbèques  en  France  aurait,  outre 
ravanla<ie  'le  f:n  iliter  les  transactions  cornmerri  îlps,  celui  de  dégager 
un  capital ïiiiiiii  raire  important,  appliqué  aujourd'hui  aux  néces- 
sités des  éch ;iii^>  lequel,  devonu  libre,  serait  un  puissant  et  nouvel 
agent  de  production. 
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Cnlture  *  la  vapeur  par  M.  Umté-UlMfftm.  —  NoilS  essayerons 

d'abord  de  faire  concevoir  le  principe  du  plus  parfait  des  appareils 

de  labourage  à  la  vapeur, 

celui  de  M.  Fowler. 
Charrue  de  M.  Fowler. 

Elle  se  compose  essentiel- 
lement d'un  fort  bâti  qui, 

\u  de  côté,  présente  la 

forme  d'un  V  très-ouvert, 

dont   les    branches  font 

entre  elles  un  angle  de  150 

degrés  environ.  Le  sommet 

inférieur  de  ce  bâti  repose 

sur  un  essieu  porté  par 

deux  grandes   et  fortes 

roues  à  large  janle.  Chaque 

côte  du  bâti,  à  droite  et  à 

gauche  de  l'essieu,  porte 

ordinairement  quatre  corps 

complets  de  charrues,  dont 

les  contres  et  les  socs  sont 

tournés  du  côlé  des  gran- 
des roues  de  l'appareil.  Il 

résulte  de  celte  disposition 
que,  si  l'on  aliaissc  l'un 
des  côtés  du  bati,  les  char- 
rues de  ce  c(Hc  entame- 
ront le  sol,  tandis  que  les 
charrues  du  côlé  opposé 
seront  soulevées  au-dessus 
de  terre.  A  l'extrémité  du 
sillon,  on  fait  basculer  la 
machine  sur  l'essieu  ;  les 
socs  soulevés  précédem- 
ment peuvent  attaquer  le 
sol  en  retournant  vers  le 
premier  point  de  départ, 
tandis  que  les  socs  qui 
travaillaient  en  venant  sont  soulevés  et  sans  action  pendant  le  voyage 
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de  retour.  A  l'aide  de  ce  mouvenieiil,  qui  fait  donner  à  celle  ma- 
chine le  nom  de  charrne-bu seule,  l'appareil  fonclionnc  soit  en  al- 
lant, soit  en  revenant,  et  toujours  en  versant  la  terre  à  droite  et  en 
faisant  un  labour  à  plat. 


Un  mécanisme  aussi  simple  qu'ingénieux  permet  au  lahonrenr, 
assis  à  l'arrière,  en  agissant  sur  le  gouvernailjr/,  d'incliner  plus  ou 
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moins  l'essieu  sur  la  direction  générale  <îe  rinstriinicnl  cl,  par  con- 
séquent, lit!  le  ilirifior  lacilemenl  pendant  le  niouvcmciil  de  progres- 
sion que  lui  ipiprimc  le  càlde  moteur,  l/ciitnire  des  charrues  se 
règle  aussi  avec  faeilité,  même  pendant  la  niarclie,  en  soulevant  plus 
ou  moin»  le  bàti  de  la  machine  sur  l'essieu  des  grandes  roues  à  l'aide 
des  vis  à  manivelles  b.  On  peut  à  volonté  enlever  les  versoirs  et  les 
GODtres,  et  remplacer  les  socs  par  des  pièces  de  formes  variées  qui 
transforment  l'apparâl  en  charrue  sous-sol,  en  scarificateur  ou  en 
eitirpateur. 

Madiine  à  vapwr.  C'est  (fig.  S)  une  locomobile  de  12  à  14  che- 
mux,  à  deux  cylindres  conjugués,  avec  coulisse  de  Stephenson,  pour 
le  changement  de  inarche  et  la  fixation  de  la  délente.  Cette  machine 
peut  se  mouvoir  elle-même  sur  la  surface  plus  ou  moins  irrégulière 
d*unc  terre  arable. 

Sous  le  corps  cylindrique  de  la  chaudière,  et  à  une  faible  hau- 
teur an-de«?iis  du  .«ol,  se  trouve  une  poulie  horizontale  A  de 
1*°, 50  de  diamètre  (  iiviron.  Celle  poulie  |ieut  recevoir  de  la  ma- 
chine un  mouvement  de  rolalion  daiLs  un  sens  ou  dans  l'autre. 
File  eonsiituc,  comwc  ou  va  le  voir,  le  véritable  treuil  moteur  de 
l'appareil. 

La  locomobile  élant  placée  en  A  sur  l'un  des  cùlés  de  la  pièer  à 
labourer  [(fig.  (5),  ou  dispose  en  face,  sur  l'autre  côté  en  B  (fig.  i),  un 
appareil  apjjelé  anct  t\  loriiié  d'une  grande  puulie  hori7.onlale,  portée 
sur  un  chariot  garni  de  disques  tranchants  qui  s'enfoncent  dans  la 
terre  pour  assurer  la  stabilité  de  Tappareil.  Un  câble  en  fil  d'acier 
enveloppe  la  poulie  du  treuil  et  la  poulie  de  l'ancre  ;  ses  deux  extré- 
mités sont  enroulées  sur  les  tambours  futés  au  bâti  de  la  charrue  G 
préalablement  amenée  sur  la  ligne  qui  joint  l'ancre  à  la  locomobile. 
On  comprend  facilement,  d'après  cette  disposition,  qu'en  imprimant 
à  la  poulie  motrice  de  la  machine  à  vapeur  un  mouvement  de  rotation 
dans  un  certain  aras  le  câble  sans  fin  enroulé  sur  cette  poulie  et  sur 
celle  de  Tancre  entraine  la  charrue  de  la  machine  vers  l'ancre,  et 
qu'en  renversant  le  sens  du  mouvement  on  puisse  ramener  la  char-  , 
rue  de  l'ancre  à  la  machine. 

On  pourra,  de  cette  manière,  ouvrir  une  première  série  de  sillons 
entre  la  madmu!  et  l'anere  dans  tonte  la  largeur  du  ehamp.  Mais, 
pour  contnuier  le  travail,  il  faut  nécessairement  que  la  macliine  et 
l'ancre  se  déplacent,  entre  chaque  voyaprf"  de  la  charme,  d'une  quan- 
tité ù  peu  près  égale  à  la  largeur  l.iboiuée  à  chaque  voyage. 
On  a  déjà  dit  que  la  machine  peut  se  déplacer  à  volonté  :  rien  de 
plus  simple,  par  conséquent,  (pic  de  lut  faire  exécuter  le  mouvement 
nécessaire.  Reste  donci  d^dâoer  Tancrc,  et  c'est  ce  que  M.  Fowler 
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L'arbre  de  la  poulie  horizontale  de  l'ancre  lig.  i)  porlc  un  pignon 
qui  comniande  à  volonté  un  treuil  A  sur  lequel  s'enroule  un  pclil 
câble  dont  l'autre  extrémité  est  attachée  à  un  point  fixe  situé  au 
bout  de  la  ligne  que  l'ancre  doit  parcourir  ;  l'appareil  se  remorque 
donc  lui-même  sur  ce  câble,  et  avance  parallèlement  à  la  locomubile 
elle-même  d'une  quantité  réglée  de  l'embrayage  du  petit  treuil  et  du 
pignon  qui  le  conduit. 

Ën  résumé,  une  locomobile  portant  une  poulie  motrice  horizon- 
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laie  peut  ?o  mouvoir  sur  l'un  lics  côtés  du  champ  à  lahnuror  ;  sur  le 
coté  opposé  de  ce 'champ  se  trouve  une  poulie  de  reuvui  huiizon- 
tale  portée  par  un  chariot  qui  peut  avancer  paraljèiemenl  à  la  ioco- 
mobtte.  Un'cftble  saoB  fin  s'enroula  sur  ces  deux  poulies,  et  peut  en- 
traîner  successivement  la  charrue  à  bascule,  atielée  à  l'un  de  ses 
brins^  de  la  machine  Ters  l'ancre,  et  de  l'ancre  vers  la  machine,  dans 
toutes  les  positions  que  ces  deux  appareils  occupent  dans  la  lon- 
i;neur  du  champ.  Tel  est  le  principe  du  mouvemefit  général  du  sys- 
tème de  labourage  qui  nous  occupe. 

La  machine  à  ?apeur  de  M.  Fowler  peut  servir  dans  la  ferma 
comme  une  locomobile  ordinaire;  mais  on  comprend  qu'il  y  a  un 
grand  intérêt  pour  le  fermier  qui  possède  déjà  une  machine  de  ce 
genre  à  pouvoir  l'cmplover  au  labourage,  sans  être  obligé  d'acheter 
un  moteur  spécial  d'uu  prix  iort  élevé.  D'un  autre  côté,  on  ne  peut  se 
dissimuler  que  le  déplacement  continuel  d'une  machine  aussi  lourde 
que  la  loronio!)iIc  Fowh  r  avec  tousses  accessoires  est  loin  d'cire  sans 
inconvenienl,  soit  pour  elle-même,  soit  pour  la  zone  de  terre  qu'elle 
parcourt  sur  le  bord  du  champ,  et  qu'il  iaut  or  liii  uremenl  reprendre 
avec  une  tiiarruc  ordinaire,  a  moins  de  cireonslauces  toutes  particu- 
lières. On  conçoit  donc  qu'il  y  aurait  un  grand  intérêt  à  pouvoir 
conduire  une  charrue  à  Taide  d*une  locomobile  ordinaire  inslalice 
«Uns  un  point  facilement  accessible,  en  dehors  ou  dans  un  coin  du 
champ  à  labourer,  à  côté  d'un  puits  quand  cela  serait  possible,  pour 
éviter  les  transports  d'eau.  Aussi  la  Société  royale  d^agriculture 
d'Angleterre,  dans  tous  ses  concours,  proposc-t-ellc  un  prix  pour  le 
meilleur  système  de  labour  à  vapeur  propre  à  remplir  les  conditions 
précédentes,  à  l'aide  de  machines  de  moins  de  10  chevaux  de  force. 
Phifîieiirs  mécaniciens  ont  cherché  à  résoudre  le  problème  ainsi  posé, 
et  ont  obtenu  déjà  de  remarquables  résultats.  Nous  indiquerons 
d'abord  cumment  M.  Fowler  utilise  nue  partie  des  appareils  de  son 
invention  pour  atteindre  ce  second  but. 

Une  poulie  à  gorge  mobile,  scndjlablc  à  celle  dotit  on  a  précédem- 
ment parlé,  est  montée  sur  un  chariot.  Cette  poulie  est  mise  en  mou- 
vement par  une  locomobile  ordinaire,  au  moven  d'une  courroie  on 
d'un  arbre  à  joint  de  Cardan.  Un  débrayage  à  double  roue  d'angle, 
on  tout  antre  mécanisme  analogue,  permet  de  fnre  tourner  la  poulie 
m6lrice  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  tans  changer  le  sens  de  marche 
de  la  locomobile.  Cet  appareil  moteur  est  placé  sur  un  des  cdtés  du 
champ,  à  labourer,  et  un  peu  en  dehors  de  son  périmètre.  Deux 
'ancres  analogues  h  celle  dont  on  a  déjà  parlé  sont  placées  aux  extré- 
mités, du  côté  opposé  à  celui  où  se  trouve  l'appareil  moteur,  cl  dis< 
posées  de  telle  manière  que  cliacune  d'elles  puisse  suivre  Tun  des  deux 
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derniers  côtés  de  la  pièce.  Un  câble  de  fil  d- acier  enveloppe  la  poulie 
motrice,  passe  sur  les  poulies  de  renvoi  des  ancres,  et  vient  enrouler 
ses  deux  extrémités  sur  les  tambours  de  la  charrue  placée  entre  les 
deux  ancres.  Ce  câble,  entraîné  par  la  poulie  motrice,  oblige  la  char* 
rue  â  parcourir,  tantdt  dans  un  sens  et  tantôt  dans  Tautre,  Fespace 
compris  entre  les  deux  ancres.'  Celles-ci  s*avançant  à  chaque  voyage 
d'une  quantité  égale  à  la  largeur  labourée  pendant  ce  voyage  ^  on 
conçoit  donc  que  toute  la  surface  du  cbamp  pourra  successivement 
se  trouver  ainsi  travaillée  par  la  charrue.  Le  câble  est  d'ailleurs  sou- 
tenu de  dislance  en  distance  par  les  petites  poulies  à  chariot  dont  on 
a  déjà  parlé.  Au  lieu  d'une  poulie  motrice  horizontale,  H.  Fowler 
emploie  aussi,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  un  treuil  i  deux  tam- 
bours, qui  produisent,  comme  la  poulie  à  gorge  mobile,  le  mouve- 
ment de  va-et-vient  du  câble  et  de  la  charrue  qu'il  remorque. 

Dans  ces  derniers  temps,M.  Fowler  a  imaginé  de  relier  une  loeomo- 
bile  ordinaire  &  une  ancre  portant  une  poulie  molrice.  Dnns  son  mou- 
vement de  progression,  l'ancre  entraîne  la  locomobile,  et  l'on  se 
trouve  ramené  aux  conditions  d'installation  décrites  en  premier  lieu. 
Citons  maintenant  les  résultats  de  quelques  expériences. 

La  proinièrc  expérience  eut  lieu  sur  une  terre  légère  qui  avait 
fourni,  l'année  précédente,  une  récolte  de  navets  mangés  sur  place 
|rar  des  moutons;  elle  conservait  toute  sa  ténacité.  Voici  comment  les 
juges  du  concours  ont  établi  le  prix  de  revient,  pnr  jour,  de  l'appareil 
employé  à  donner  une  façon  au  scarificateur  à  û'",18  de  profondeur, 
et  un  hersage  exécuté  en  môme  temps  par  une  herse  attachée  à  côté 
de  l'instrument  : 


Un  homme  à  l'ancre   2  f.  00  c. 

Un  me'canicicn  ,   4  15 

Un  lal»oureur   4  15 

Deux  eniants  pour  déplacer  les  poulies-supporls  ....  3  10 

Total  pour  la  main-d'œuvre   14  30 

Approvisionnement  d'eau   5  » 

Uuile   1  25 


Intérêt  du  p?  i\  d'achat  dn  Vappareil ,  s'éhnant  à 
20,625  Ir.,  à  ')  pour  1 0U  par  art,  usur*»  ot  nmorlisse- 
ment  à  12  1/2  pour  IGU,  ensemble  0,00*»  fr.  7)1)  c. 
divisés  p;îr(!f'iiv  cents  jours  de  travail  par  un,  ci  .  .  18  05 

Charbon  brùiu,  bUU  kilug.  à  25  l'r.  la  tonne  21  75 

Dépense  totale  par  jour  de  travail   60  35 
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Pnns  ces  conditions,  l'appami  fiiisait,  en  dix  heures  de  linvnil, 
5  lii  t  l.  Oi,  ce  qui  dnminit,  pour  la  ilrpriisp  par  lirctnrc,  19  fr.  S."»  r. 
Dans  uu  autre  essai  en  terre  plus  raciic,  le  prix  se  réduisit  à  it}  ir. 
90  c.  par  hectare. 

Le  seronil  pssai  eut  ln'ii  sur  un  terrain  très-Ioind  d  excepliounrl- 
léiiU'iil  rcMslanl,  à  burlacc  inr^^alt',  conj)»''*»  en  j^hnirhes  élroites  par 
des  t.iilons  profonds,  et  recouverte  d'un  ^a/un  «If  rav-^'rass  et  de 
trèlli'  qui  avait  été  pâturé  par  des  mouton^».  Pour  hieu  délinir  la  na- 
ture de  celle  terre,  on  y  fit  faire  qnelqnes  essais  avec  tine  charniedc 
iioriidhy  attelée  ù  un  dynamomètre,  et  conduite  par  (quatre  iortâ  che- 
vaux. 

La  moitié  de  ce  champ  fut  scari(iée  à  une  profondeur  de  0"',177 
à  O'",^))."),  l  aulre  moitié  fut  labourée  à  la  uiènie  profondeur.  Le  tra- 
vail était  irr('|)roi  liable.  Le  prix  de  revient,  à  l'aide  des  appareil»  à 
vapeur  a  été  ^:hù^m  comme  il  suit  : 

Ghamie.  SeariDcileur. 

Maîn-il'œuvrCi  usure,  intérêt  comme  cîr 

dessus  ."8  f.  75c,    58  f.  75  c. 

Charbon,  à  25  tr.  la  tonne   17   50       17  50 

Dépense  totale  par  jour  .  .   56  25       56  05 

La  surface  labourée  en  dix  heures* de  travail  clantde  2  hcct.  55, 
et  la  surface  scarifiée  dans  le  môme  temps  de  2  hect.  53,  le  pnx  de 
revient  est  de  24  fr.  14  e.  par  hectare  pour  la  première  de  ces  opé* 
niions,  et  de  22  fr.  11c.  pour  la  seconde. 

J*aiea  l'occasion  de  voir  fonctionner  une  charrue  Fovvler  chez  un 
fermier  qui  remploie  depuis  deux  ou  trois  ans.  Le  nombre  des  che- 
taux  qu'il  entretenait  était  de  seize,  il  est  maintenant  réduit  à  huit. 
Lor!»quc  la  charrue  n'est  pas  occupée  sur  la  ferme,  elle  laboure  à 
façon  dans  le  Noi>hia*çe,  à  raison  de  49  fr.  54  c.  par  hectare  pour 
deux  labours  de  O'^.^hi  de  profondeur,  exécutés  perpendiculairement 
l  un  à  l'autre,  soit  24  fr.  77  c.  par  hectare  pour  chaque  labour, 
chiffre  qui,  si  Ton  lient  compte  du  bénéfice  de  l'entrepreneur,  con* 
corde  avec  le  précédent. 

Si  l'espace  le  permettait,  je  reproduirais  ici  les  conqUes  de  dé- 
penses publiés  par  un  grand  nombre  de  fermiers  opérant  dans  des 
conditions  différentes  de  sol  et  de  cultures,  qui,  tous,  s'accordent  à 
reconnaître  que  le  lahouraire  à  vapeur  réalise  une  économie  directe 
considi  r  ible,  à  laquelle  s'ajoutent  plusieurs  avantages  indirects  im- 
portauU  ;  la  possibilité  de  profiler  plus  facilement  des  meilleurs 
temps  pour  Je  labour,  un  travail  plus  parfait,  l'avantage  de  ne  pas 
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fouler  le  sol  comme  le  font  les  chevaux  dans  leurs  passages  réi- 
térés, etc. 

Pour  faciliter  les  comjiarAiBons,  on  essayera  de  présenter  ici  un  prix 
moyen^  plutôt  fort  que  bible,  qu'il  suffira  de  modilier  dans  chaque 
cas  particulier,  et  de  comparer  an  prix  de  revient  du  labour  ordinaire 
dans  chaque  ferme. 

* 

Dépense  jownuUière» 

Un  mécanicien   5  fr.  00  c. 

Un  laboureur  5  50 

Un  manœuvre  à  Taucrc  2  50 

Deux  enfants  pour  les  poulies-supports  ^  50 

Charbon,  650  ktlog.  à  45  fr.  la  tonne,  rendu  sur  place  7^  25 

Eau  mémoire. 

Intérêt  du  capital  à  5  pour  100^  entretien  et  amortis- 
semenl  ù  15  pour  100,  ensemble  18  pour  iOO  sur 
22,000  fr.,  soit  5,960  fr.,  ou  par  jour  sur  deux 
cents  jours  de  travail  18  80 

Total  ."bï  55^ 

Suivant  la  profonilour  du  labour  el  la  rt'stsiance  du  sol,  on  fera 
par  journée  de  dix  heures,  y  compris  Ici»  duplacemenls  d'une  pièce  à 
l'autre,  au  moins  de  2  hvni.  8  à  5  hect.  5  et  quelquefois  plus.  De 
sorlc  que  le  prix  du  lalxnir  à  une  profondeur  de  0"',15  à  0"',25  va- 
riera de  17  fr.  08  c,  a  il  IV.  98  c.  environ  par  hectare,  prix  auquel 
il  convient  d'ajouter  l'approvisionnement  d'eau,  qui  change  naturel- 
lement beaucoup  avec  la  distance,  mais  auquel  un  homme  et  un  che- 
val suffisent  facilement  dans  les  conditions  ordinaires.  En  portant 
cette  dépense  à  5  francs  par  jour,  on  aurait  encore  à  ajouter  de  1  fr, 
40  c.  à  i  fr.  80  c.  par  hectare  aux  prix  précédents. 

Au  prix  actuel  du  travail  des  chevaux,  on  reconnaitra  facilement, 
en  comptant  bien,  que  dans  beaucoup  de  parties  de  la  France,  le  prix 
lu  labour  de  l'hectare,  par  les  moyens  ordinaires,  dépasse  très-nota- 
blement le  prix  du  labour  à  vapeur.  On  doit  ajouter  encore  que  la  lo- 
Gomobilepeut  être  utilisée  dans  la  ferme  lorsqu'elle  ne  laboure  pas,  et 
que  riiitt  riH  er  l'amortissement  du  cnpital,  nu  lieu  d'être  reportés  sur 
deux  cents  jours  de  travail,  comme  nous  l'avons  fait,  le  seraient  en 
réalité  sin-  d(Mi\  cent  cinquante  à  trois  ccnls  jours  dans  une  exploita- 
lion  bien  adniniisli  ée. 

M.  Fovvlcr,  eoiniiie  on  vient  de  le  voir,  a  résolu  le  |)rol)lèmcdu  la- 
bourage à  vapeur.  On  peut  espérer  encore  de  grandes  sijnpliiications, 
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dos  économies  notables  ;  mais,  dès  à  présent,  ses  appareils  sont  pra- 
iu[\ics  et  présentent,  dans  beaucoup  de  circonstances,  des  avantages 
marqués  sur  les  procédés  ordinaires.  C'est  le  fait  agricole  le  plus  con- 
sidérable qiier£x|iosiUon  de  1862  ait  donné  l'occasion  de  constater. 

Ckarrueà  vapeur  de  Bùward,  H.  Howard  s'est  proposé  d'elfecliier 
le  bbourage  à  l'aide  d'une  looomobilc  placée  dans  Tun  des  angles  ou 
un  peu  en  dehors  de  la  pieco  à  labourer.  Ce  moteur,  à  l'aide  d'une 
courroie  ou  d'un  joint  ife  Cardan  d*une  construction  nouvelle,  com- 
mande alternativement  l'un  ou  l'autre  des  deux  tambours  indépen- 
dants  montés  sur  un  chariot»  qui  constituent  le  treuil  moteur  do 
l'appareil  de  labourage. 

Le  câble  en  fil  d'acier  part  de  l'un  des  tambours,  passe  sur  des 
poulies  de  renvoi  horizontales  placées  aux  angles  de  la  pièce  et 
autres  points  d'inflexion,  et  revient  au  second  tambour.  Do  petites 
poulies  verticales  mofilée?  sur  de  légers  chariots  supportent  le  ràhlf» 
de  distance  en  distniK  c  pniir  1  empéclier  de  Trotter  sur  le  sol.  Quand 
Uit  des  tambours  est  coiiininndé  par  la  ih  k  lune  et  que  le  câble  s'en- 
roule à  sa  surface,  le  second  tambour  luurae  autour  librement  en 
sens  contraire  et  laisse  dérouler  le  càhle.  Réciproquement,  lorsque, 
par  un  débrayage  convenable,  le  second  tambour  est  commandé  par 
la  machine,  le  câble  s'enroule  sur  sa  cireonfércDce  et  se  déroule  du 
premier  tambour,  devenu  libre  à  son  tour.  On  comprend ,  d'après 
cela,  que,  si  l'appareil  de  labourage  est  attaché  à  un  point  du  càMe 
situé  entre  deux  poulies  de  renvoi  placées  aux  extrémités  d'un  cAté 
de  la  pièce,  il  pourra  se  trouver  conduit  successivement  de  la  pre* 
miére  poulie  vers  la  seconde,  puis  de  celle-ci  vers  la  première.  Si, 
après  chaque  course  de  l'instrument  de  labourage,  on  déplace  les 
poidies  de  renvoi,  parallèlement  à  elles-mêmes,  d'une  quantité  égale 
à  la  largeur  labourée,  on  pourra  successivement  travailler  toutes  les 
parties  de  la  pièce,  comme  nous  l'avons  indiqué  déjà  pour  d'autres 
appareils.  I  n  mécanisme  très-simple,  composé  de  deux  poulies  et 
de  deux  L'nlets  horizonlau.\,  est  placé  un  peu  en  avant  du  freuil  mo- 
teur pour  assiH  iT  l'enroulement  et  le  (léroub  nient  n  i^nl du  câble. 

M.  Howard  emploie  principalement,  (  (iniine  instrument  de  labour, 
un  scarificateur  très-puissant,  moulé  sur  quatre  roues,  et  pouvant 
travailler  eu  avançant  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  sans  être  re- 
tourné. Cet  appareil  TonctionDe  bien  et  laisse  la  terre  convenable» 
ment  préparée,  quand  il  a  passé  lucoeasivemeiitsur  le  sol  dans  deux 
directions  perpendiculaires. 

Les  ancres  des  deux  poulies  de  renvoi  mobiles,  dans  le  système 
de  M.  Howard,  se  déplacent  à  bras  d'homme.  C'est  un  travail  pénible 
qui  exige,  pour  chaque  ancre,  un  ouvrier  soigneux  et  très-robuste. 
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f.a  manœuvre  de  l'appareil  que  l'on  vient  de  décrire  exige  un  mé- 
canicien, un  ouvrier  nu  treuil,  un  laboureur,  deux  manœuvres  aux 
ancres  et  deux  enfants,  non  compris  le  .service  de  rapprovisionnemeiit 
de  l'eau.  Ce  renseignement  suffît  pour  comparer  approximaliveuient 
le  prix  de  revient  du  Iravail  à  celui  obtenu  avec  les  appareik  précé- 
àents. 

Dans  les  diverses  machines  que  l'on  vient  do  (ItVrire,  le  laboureur 
élève  nn<lrappaii  qu'il  tient  à  la  main  pour  avertir  le  mécanicien  qu'il 
Tant  arrêter  la  machme  ou  la  remettre  eu  marche.  Le  mécanicien  est 
donc  constamment  obligé  de  reîînrder  le  laboureur  pour  ol  éii  à  son 
premier  signal.  C'est  une  sujétion  fnliLT  'nte  et  qui  n'est  pas  sans 
dangers,  car  un  instant  d'inattention  Milfjt  pour  causer  des  avaries, 
si  la  charrue  a  est  pas  arrêtée  exactement  à  la  fin  de  sa  couiise.  D'ail- 
leurs, les  brouillards,  les  temps  sombres  et  cci  l.uncs  formes  de  ter- 
rain rendent  hnpossible  la  vue  du  signal.  Rien  ne  serait  plus  simple 
(pie  de  faire  disparaître  cet  inconvénient,  notamment  dans  I  appareil 
de  M.  Howard.  11  suflirait  de  mettre  un  lil  électrique  isolé  dans  l  ànie 
du  câble.  Ce  lil,  à  la  volonté  du  laboureur,  qui  n'aurait  (ju'à  presser 
un  bouton,  transmettrait  le  signal  au  mécanicien  à  l'aide  d'une  sou- 
nelle,  ou  même  | min  ait  agir  sur  un  t  nibrayage  de  M.  Achard  qui 
arrêterait  ou  qui  metLi  ait  en  marche  la  machine  à  vapeur.  On  ferait 
ainsi  disparaître  une  cause  fréquente  deperlede  temps  et  d'accidents. 
Le  mécanicien,  de  son  côté,  débarrassé  d'une  préoccupatiuii  très- 
faliganle,  reporterait  tous  ses  soins  sur  la  cuiuluile  et  le  chauffage 
de  la  machine,  au  grand  profit  de  l'économie  du  combui^tible  et  do 
Fentretien  de  l'appareil . 

Le  labourage  à  Taide  des  forces  mécaniques  est  pour  ainsi  dire  à 
son  début,  et  cependant  les  plus  grandoa  difficultés  sont  taincues. 
On  prévoit  déjà  de  grands  perfectiooDements,  et  peut-être  le  temps 
n'est-il  pas  éloigné  où  i  on  pourra,  dans  le  voisinage  des  cours  d'eau, 
employer  au  travail  de  la  terre  des  moteurs  bien  plus  économiques 
que  la  vapeur,  grâce  aux  ingénieux  procédés  de  transmission  à  grande 
distance  des  forces  hydrauliques  par  l'air  comprimé  ou  tes  cibles 
de  H.  Him. 


AÉROSTATIQUE 

(suite) 

a  Notre  premier  article  sur  la  navigation  aérienne  nous  a  valu  une 
volumineuse  correspondance  dans  laquelie  surabondent  et  les  objec- 
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lioii.<,  ci  les  bbservalions  ci  iU(|iics,  et  les  jirotostalionR  nUendrisstantes 
coiilre  le  désespoir  udus  ciierchons  à  iaire  enlrei\  liU-oii,  Jam 
l'àmc  des  inventeurs,  tl  les  menaces  enfin  d'un  brulal  démenti  que  le 
temps  est  chargé  de  donner  tôt  ou  tard  à  nos  théories  ou  à  nos  asser- 
tions réactioQiiaires,  etc.  Tout  ce  bruit  ne  nous  a  guère  ému,  et  nous 
persistom,  endurci  dam  nos  convictions  proimères.  Non,  jamais  on 
n'arrivera  à  faire  naviguer  un  ballon  avec  une  certaine  vitesse  contre 
les  courants  de  l'atmosphère,  et  toutes  les  tentatives  faites  dans  cette 
fansae  direction  «ont  un  projet  déraisonnable  et  nulheureux  qui  sera 
suivi  d^un  triste  avortemenl. 

€  tes  raisonnements  etjes  faite  sur  lesquels  nous  avons  appuyé  un 
jugement  si  rigoureux  sont  tellement  palpables,  il  nous  semble,  qu*on 
essayerait  en  vain  de  les  réfuter. 

a  L'action  d'un  vent  un  peu  vif,  d'une  bonne  brise  sur  la  surface 
du  ballon  est  une  force  énorme,  et  nous  n'avons  pas  exagéré  en  l'éva- 
luant à  500  clievaux-vapeur.  ii  l'audra  ilonc  engendrer  dans  les  flancs 
de  la  nacelle  ou  sur  le  pont  du  navire  aérien,  et  Iransnietlre  à  l'aéro- 
slal,  une  puissance  de  locomotion  plus  grande  pour  arrivera  le  main- 
ti  jiir  ail  niùriie  point  de  l'espace,  et  une  puiik>ance  plus  que  double 
pour  lui  i  iire  Itiulie  los  airs  avec  une  vitesse  do  quelques  lieu&s  à 
l'beui'e,  sans  laquelle  la  navigation  aérienne  serait  complètement 
dérisoire  et  devrait  être  forcément  abandonnée. 

«  C'est  comme  un  parti  pris  cbea  tous  les  entrepreneurs  de  navi* 
gatîon  aérienne  que  de  ne  tenir  aucun  compte  des  lois  les  plus  élé- 
mentaires de  la  mécanique,  que  de  sirriter  mémo  quand  on  les  leur 
rappelle.  Us  ne  veulent  pas  absolument  que  Faction  du  vent  soit  pro- 
portionneUe  à  la  surface  qu'on  lui  oppoae^  que  cette  action  croisse 
comme  le  carré  de  la  vitesse  de  propagation  du  coifirant,  qu'elle  de- 
vienne même  plus  terrible  quand  elle  a  été  vaincue,  en  ce  sens  que  la 
résistance  du  courant  et  la  progression  du  ballon  qui  s'avance  contre 
lui  croit  aussi  proporlionnpilemont  au  carre  de  la  surface  dn  ballon. 

«  Sur  les  chemins  de  fer  l'air  oppose  au  convoi  cnlrainr  p:\v  la 
locomotive  une  résistance  très-sen.sible,  et  qui  diiniinie  sa  vitesse  dans 
une  proportion  notable.  Qui  de  nous  n'a  pas  vu  cent  fois  de  gros 
oiseaux,  des'corbeaux  par  exemple,  essayer  en  vain  de  voler  contre  le 
vent;  ils  reculaient  plus  qu'ils  n  avançaient,  ou  ils  avançaient  à  grande 
peine;  arrêtés  quel(iueiuis  presque  subitcnienl,  ils  étaient  presque 
rejelés  sur  le  sol.  Kt  cependant  la  puissance  de  locomotion  aérienne 
des  oiseaux  est  excessive,  i  ce  point  qu'un  académicien  distingué, 
M.  Navier,  n'a  pas  craint  .d'énoncer  les  deux  propositions  suivantes  : 

«  1*  La  quantité  d'action  qu'un  oiseau  développe  dans  une  seconde 
pour  se  maintenir  dans  l'air  est  à  très-peu  près  égale  à  celle  qui  serait 
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nécessaire  pour  éle?er  son  propre  poids  à  S'mèlreS)  24  pieds  de  hau- 
teur, dans  une  seconde,  9i  ikle  suppose  en  moyenne  24  batlements  ou 
coups  d*aile  par  seconde; 

«  2*  La  quantité  d'action  que  l'oiseau  dé?e1oppe  dans  une  seconde 
pour  acquérir  dans  Pair  calme  une  vitesse  de  i5  mèires  psr  seconde 
est  k  peu  près  égale  à  celle  (|ui  serait  nécessaire  pour  élever  son 
propre  poids  à  590  mètres  de  hauteur,  et  elle  suppose  en  moyenne 
55  battements  d'aile  par  seconde. 

«  S'élever  soi-même  contre  la  pesanteur,  et  dans  une  seconde,  de 
590  métros,  donner  55  coups  d'aile  par  seconde!  quel  tour  de  force, 
quelle  énergie  ! 

«  lin  homme  employé  dans  les  travaux  d'art,  pendant  8  heurps, 
à  tournoi-  uiio  manivelle,  ôlèvo  on  moyenne,  dans  une  seconde,  im 
poids  dt  <'i  kilogrammes  à  la  iiauteur  de  1  mctro.  Kn  siippo?anl  que 
cet  ijuiiHiie  pèse  70  kilof,Matnmes,  celle  *[iiafitité  d'aolioii  est  capable 
d'élever  son  propre  poids  a  S  iciiUinelie.s  et  demi  en  une  seconde. 
Ainsi,  toutes  les  proportions  gardées,  la  puissance  de  l'homme  n'est 
pas  la  soixanle^ouzième  partie  de  celle  que  développe  un  oiseau  pour 
se  soutenir  dans  l'air.  Si  l'homme  pouvait  dépenser,  dans  un  temps 
aussi  court  qu'il  le  voudrait,  toute  la  quantité  de  force  qu'il  dépense 
en  huit  heures,  il  pourrait  chaque  jour  se  soutenir  dans  l'air  pendant 
cinq  minutes I  Mab,  comme  il  est  fort  éloigné  d'avoir  cetle  faculté,  que 
c'est  au  contraire  une  nécessité  de  sa  nature  que  de  ne  pouvoir  pro- 
duire sa  force  que  peu  n  pou,  il  est  certain  qu'il  ne  pourrait,  on  accu- 
roulant  ses  efforts  de  huit  longues  heures,  se  soutenir  dans  l'air  que 
pondant  une  petite  fraction  de  minute,  pendant  quelques  «secondes;. 
Et  l'oiseau  plane  dans  les  airs  un  jour  entier,  et,  quand  il  l'end  l'esiKiec 
avec  une  vitesse  de  vingt-six  lieues  h  l'heure,  son  effet  serait  tel  qu'il 
élèverait  son  propre  poids  à  590  mètres! 

«  lin  membre  de  l'Académie  des  sciences,  M.  Babinet,  à  l'occasion 
de  la  mvstéricuse  expérience  doaL  quelques  joumaiiK  ont  retenti,  rap- 
pelait à  ses  confrères  que  l'humnic,  pour  rester  suspendu  dans  les 
airs,  devrait  se  donner  incessamment  à  lui-même  une  impulsion 
capable  de  le  faire  monter  contre  la  pesanteur  de  cinq  mètres,  quinze 
pieds,  par  seconde.  On  concevra  mieui  ce  que  c'est  que  cette  impul- 
sion quand  nous  Sirons  qu'elle  devrait  faire  franchir,  dans  l'inter- 
valle d'un  battement  de  pouls,  trente  marches  d'escalier  ordinaire  et 
nous  transporter  d'un  seul  bond  au  second  étage  d'une  maison  bour- 
geoise. 

«  Kt,  malgré  ces  rapprochements,  il  y. aura  encore  des  hommes 

assez  insensés  pour  s'imaginer  qu'ils  arriveront  à  voler  dans  les  airs  à 
l'aide  d'un  mécanisme  mis  par  eux  en  mouvement,  et  des  hommes 
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plu»  insensés  encore  qui  croiront  à  ta  réalisation  de  ces  promesses 
iuntastiques. 

«  Qu'après  avoir  employé  tic  longs  jours  et  do  longues  nuits  n  iiaii- 
der  des  ressorts  d'une  très-grande  puissance,  on  parvienne  îi  s'élever 
quelque  peu  dans  les  airs,  il  n'y  a  en  cela  rien  d'exUaordinaire  et 
d'impossible  ;  mais  que,  pour  résister  à  la  pesanteur,  pour  rester  sus- 
pendu dans  l'espace  a  la  hauteur  du  Panthéon,  pour  se  mouvoir  à 
droite  et  à  gauche^  on  arrive  à  développer  à  chaque  insbnt  indivisible 
une  force  capable  de  vous  jeter  sur  le  toit  d'une  maison,  voilà  oû 
l'iroposaibiltté  apparait  aussi  manifeste  que  Védat  du  soleil  en  plein 
midi.  «  Mais,  dira-t-on,  à  la  force  musculaire  de  Thomme,  trop  lente 
«  et  trop  faible,  nous  substituerons  des  moteurs  plus  prompts  et  plus 
m  énerçiques  :  la  vapeur  d'eau  ou  rétlier,  rélectricité  et  l'inflamraa- 
«  lion  de  la  poudre,  Tair  comprimé,  la  détonation  des  capsules  Tulmi- 
«  nanlesou  du  colon-poudre,  etc.  »  C'est  encore  une  déplorable  iilu- 
sioM,  au  moins  dans  l'état  actuel  de  la  science  et  de  l'art,  car  il  u'est 
pas  difficile  de  prouver  «pie  Phommc  est  encore,  de  tous  les  aj^'ejits 
mécaniques,  celui  qui,  à  poids  égal,  produit  le  plus  graud  travail 
cuiit  mu. 

M  Que  n  avons-nons  pas  essayé,  dans  notre  délire,  dans  notre  folle 
aspiralion  vers  l'immensité!  Ne  s'est-il  pas  rencontre  un  homme  qui, 
après  avoir  vu  se  perdre  dans  les  airs  de  petits  animaux  qu'il  attachait 
à  rcxtrëmîté  de  fusées  d'artifice,  avait  préparé  de  ses  mains  la  fusiie 
monstre  qui  devait  l'enlever  dans  les  cieuz  !  Une  allumette  d'une  maîni 
uo  parachute  de  l'autre,  il  s*avan^  vers  le  Champ  de  Mars,  bien  ré- 
solu de  vaincre  ou  de  périr.  L'autorité,  heureusement,  intervint;  elle 
réussit  à  l'arrélcr,  mais  non  pas  à  lui  faire  comprendre  qu'il  ferait  tout 
aussi  bien  de  se  résigner  à  servir  de  bourre  à  un  mortier  gigantesque 
qui  le  lancerait  bien  plus  économiquement  dans  les  airs. 

«  On  ajoute  encore  :  «  Savez-vous  ce  rpic  l'avenir  renlcrme  dans 
((  son  sein'.'  Ktes-vous  bien  sûr  qu  on  irnrrivrra  pis  à  invenicr  un 
c(  niolcnr  qui,  sniis  un  volume  exlrénienieiil  réduit,  sous  un  |>oids 
«  très-nnuuiie,  [jossédcra  une  (Hassancc  immense  bien  supérieure  à 
«  celle  que  vous  i)roclauiez  nécessaire  à  la  direction  des  aérostats 'i» 
Nous  adirmons  sans  crainte  que  non.  Mais,  enfin,  adukeUous  cette 
merveilleuse  fécondité  de  l'avenir.  Qu'en  résultera-t-il?  Qu'il  est  au 
moins  absurde  de  poursuivre,  à  l'heure  qu'il  est,  avec  d'aussi  ef- 
frayantes dépenses  d'énergie  et  d'argent,  la  solution  d'un  problème 
actuellement  impossible,-  qu'au  lieu  de  se  faire  sottement  aéronaute, 
il  faut  tout  simplement  se  faire  mécanicien,  courir  U  chasse  aux 
moteurs,  créer  de  nouvelles  forces,  etc.,  etc. 

«  Les  pauvres  diables  qui  révent  nuit  et  jour  le  mouvement  perpétuel 
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ne  sont  ni  plus  mconsequcnu,  ni  plus  à  plaindre  que  les  prétendante 
à  la  solution  impossible  du  problème  de  la  direction  des  ji&ostats, 
et  tout  le  monde  leur  jelle  la  pierre,  et  personne  ne  veut  les  écouter. 

«  M.  Navier,  et  nous  admettons  cette  fois  sans  lestriotîoii  aueune 
la  Téritô  de  ses  formules,  a  démontré  que  les  forces  musculaires  d'un 
homme  qu'un  ballon  de  dix  mètres  de  diamètre  peut  emporter  ne 
pourraient  pas  le  maintenir  immobileau  sein  d'un  eourantd'airdontla 
vitesse  ne  dépasserait  pas  deux  mètres  et  demi  par  seconde.  Et  cc- 
pendnnt  le  vent  dont  la  vitesse  n'est  que  de  deux  mètres  et  (]<Mîii  n'est 
encore  qu'un  vent  doux  et  léger,  qui  engage  à  peine  les  moulins  à 
vent  à  commencer  leur  travail. 

«  11  est  certain  qn'on  rencontre  dans  les  régions  supérieures  de  l'nir 
des  courants  qui  souCncnt  avec  une  vitesse  de  1 00,000  mètres  par 
heure.  Le  ballon  laiicc  par  Catiicriu  le  17  décembre  1804,  à  onze 
heures  du  soir,  et  qui  portait,  tracée  en  lettres  d'or  sur  sa  vaste  circon- 
fércpce,  l'inscription  suivante  :  «  Couronnemoit  de  l'empereur  Napo> 
«  léon  par  Sa  Sainteté  Pie  VII,  »  tomba  à  sii  heures  du  matin  dans  le 
lac  Priniano,  après  avoir  laissé  accroché  à  l'un  dea  angles  du  tombeau 
de  Néron  un  lambeau  de  la  couronne  impériale.  Supposons,  ce  qui  est 
tout  à  fait  improbable,  qu'il  ait  féndu  Tespace  en  ligne  droite,  il  au- 
rait alors  fait  80  Heues  par  heure,  et  le  courant  qui  Tentrainait  aurait 
eu  l'effrayante  vitesse  de  près  de  70  mètres  par  seconde. 

a  Et  voilà  l'agent  redoutable  contre  lequel  nous  aurions  la  préten- 
tion de  lutter,  auquel  nous  oserions  opposer  avec  une  incroyable  au- 
dace la  tVnijile  surface  de  nos  aérostats!  Non,  nous  le  répélons,  on  ne 
dirigera  jamais  les  ballons.  Si  l'on  entend,  par  diriger  les  bfdions,  \vs 
faire  naviguer  contre  les  courants  de  l'almosplière,  cette  convietioii 
est  unanimement  partagée  par  tous  les  hommes  sensés  qui  ont  écrit 
sur  la  navigation  aérienne,  et  ils  répètent  tous  avec  Meusnier  que  ce 
problème  n'est  jTOssible  que  dans  les  termes  auxquels  nous  l  avons 
ramené  dans  notre  premier  article;  les  moyens  de  direction  et  de 
locomotion  mécaniques  des  ballons  ne  peuvent  et  ne  doivent  servir  qu  à 
les  amener  dans  les  couches  de  Tatmosphère  où  les  vents  sont  favo- 
rables ou  aouIDent  vers  le  point  de  l'espace  qu'on  veut  atteindre.  Là 
est  toute  la  question,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  que  nous  nous  place- 
rons, dans  un  troisième  article,  après  une  courte  digression  sur  le  vol 
des  oiseaui. 

«  Nous  avons  établi,  dans  deux  précédents  articles,  1"  que  si 
l'homme  pouvait  développer,  dans  un  temps  très-court,  toute  la  force 
qu'il  dépense  en  huit  heures  de  travail,  il  se  soutiendrait  en  l'air  pen- 
dant quelques  minutes  seulement  ;  2"  que,  pour  s'élever  contre  h  pe- 
santeur avec  une  petite  vitesse,  il  iaudrait  qu'il  pût  produire  à  chaque 
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tïCCondo  un  eiïoiL  capable  de  le  jnler  du  pavé  sur  lu  toit  ti'uiie  grande 
maison.  D'où  nous  avons  conclu  qu  il  élail  cuniplétement  absurde 
de  penser  que  l'honinie  puisse  jamais  arriver  à  fendre  les  airs  à  l  aide 
d'un  mécanisme  qii*il  mettrait  ini-roéme  en  mouTement.  Et,  comme 
l'homme  est,  à  poids  égal ,  lagent  mécanique  qui  produit  le  pins  de  force 
utile  dans  l'état  aduel  de  lo  science^  il  esl  resté  prouvé  par  là  même  que 
la  nafig^tîon  aérienne  est  absolument  impossible  sans  le  secours  des 
aérostats  ou  ballons  qui  annulent,  en  quelque  sorte,  le  poids  de 
rhomme,  le  font  s'élever  dans  les  airs  sans  le  moindre  eiîort,  et  trans- 
forment en  puissance  aspirative  la  résistance  de  Fair  i  l'ascension  des 
corps  pesants.  Hais,  arrivant  aux  aérostats,  nous  aurions  pu  démonr 
trer  rigoureusement,  ce  que  nous  ne  devions  qu'énoncer  dans  un 
feuilleton  de  journal,  que  tous  les  hommes  (et  non  pas  seulement 
rhonimo)  qu'un  ballon  de  dix  mètres  de  diamètre  peut  enlever  appli- 
(|ués  à  faire  tourner  des  hélices  à  ailes  ou  tout  antre  appareil  sem- 
blable, ne  maintiendraient  pas  le  ballon  an  nièiue  point  de  l'espace, 
et  ne  le  dcfeiitii aient  juis  ili  1  impulsion  d Un  vent  léger  qui  soufQerait 
avec  une  vitesse  de  deux  nietreïi  etdcnn  par  seconde. 

«  Or  cette  vitesse  est  presque  la  plus  petite  vitesse  du  vent,  et  il 
existe  dans  l'atmosphère  des  courants  d'air  animés  de  la  vitesse 
énorme  de  160,000  mètres  par  heure,  40  mètres  par  seconde  et  quel- 
quefois plus  !  Force  était  donc  d'affirmer  que  la  navigation  aéuienne, 
en  tant  qu'elle  consisterait  dans  la  direction  arbitraire  imprimée  aux 
ballons  contre  les  courants  d'air,  est  complètement  impossible  et  chi- 
mérique, soit  que  la  force  mo#ice  employée  soit  la  force  musculaire 
de  l'homme  ou  des  animaux,  soit  que  à  cette  force  musculaire  on 
substitue  l'un  ;  n  Ironque  des  agents  mécaniques  connus,  nous  dirions 
même  possibles  et  à  venir, 

«  Aussi,  sans  être  ni  prophète  ni  fils  de  prophète,  nous  avons  la 
prétention  d'écrire  d'avance,  avec  certitude,  l'histoire  de  tous  les  bal- 
lons armés  des  moyens  de  direction  les  plus  perfectionnés  qu'on  puisse 
imaginer;  la  voici  en  donx  ninls  :  Il  a  été  emporté  p.mi  u:  \  uiT. 

a  Celle  Instoirc  sera  beaucoup  plus  tragi(}uc  si,  au  ballon  sphérique 
cl  à  sa  nacelle,  on  a  osé  substituer  un  navire  a'i  i.  n  a\ec  ses  ponts, 
SCS  entre-ponts  et  ses  galènes,  car,  dans  ce  cas,  un  du  a  infailliblement 
de  lui  un  jour,  le  jour  de  sa  prcnnèrc  ascension  ;  Il  a  lil  cllbuté  par 

US  VEUT. 

«  Et  cependant,  s*éGiie>t-on,  les  oiseatix  volent,  et  ils  se  dirigent 
«  contre  les  courants  de  Tair,  et  ils  arrivent  à  destination  dans  leurs* 
«  migrations  lointaines  presque  à  jour  et  à  heure  file.  Gela  est  vrail 
it  Pourquoi  donc  l*bomme,  roi  de  la  nature^  ne  serait-il  pas  enfin  réel- 
«  lement  le  roi  des  airs?  Pourquoi  ne  s^éhincera*t41  pas  un  jour  a  la 
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«  poursuite  de  l'aigle  comme  sur  les  llols  de  Tocéan  il  s'élnnce  à  la 
«  poursuite  des  cétacés  gigantesques!  »  La  réponse  est  bien  sim|)Ie  : 
c'est  que  cela  est  complètement  impossible;  nous  lavons  surabon- 
damment prouvé.  L'homme,  dans  les  airs,  sans  le  secours  des  ballons, 
forcé  de  lutter  à  chaque  instant  par  lui-même  ou  par  des  auxiliaires 
moins  puissants  que  lui  contre  la  pesanteur,  retombera  toujours  tris- 
tement k  terre  après  quelques  instants  d'un  essor  insensé.  Il  aura 
beau  faire,  en  se  transformant  en  volatile  il  ne  sera  jamais  qu'un  din- 
don, et  le  dindon  de  la  farce. 

«  Et  si,  désespéré  de  son  inertie,  il  se  place  dans  la  nacelle  d'un 
aérostat,  c'est  pis  encore,  il  est  beaucoup  plus  désarmé;  comme 
l'alcyon  qui  se  laisse  bercer  par  le  courant  et  les  vagues,  il  devra  se 
laisser  emporter  [  nr  les  vents,  nlloroù  ils  voudront;  il  ne  lui  restera 
qn'nne  ressource  dont  nous  rx  imuierons  bientôt  l;i  |)orfée,  celle  de 
monter  ou  de  descendre  jiour  s'abandonner  à  l'entrainemeut  d'un 
vent  lavornble,  en  prîtippanl  à  la  tyrannicd  nn  vent  contraire. 

«  Et  que  l'on  rcmaïque  bien,  dès  que  l'honinie,  ponr  naviguer  dans 
les  airs,  a  recours  au  ballon,  il  ne  peut  en  aucune  manière  se  com- 
parera un  oiseau;  il  s'est  placé  par  là  même  dans  des  conditions  nou- 
seulement  différentes,  mais  essentiellement  opposées,  et  presque  con- 
tradictoires. L'oiseau  est  plus  lourd  que  Tair;  l'homme,  avec  son 
ballon,  est  plus  léger  que  l'air.  L'oiseau  a  une  très-grande  force  sous 
un  petit  volume:  l'homme,  avec  son  ballon,  exerce  une  puissance 
inOnimefit  petite  avec  un  volume  énorme.  L'oiseau  oppose  à  Tnir  une 
surface  de  quelques  centimètre  carrés;  le  navire  aérien,  tel  qnej'ont 
rêvé  les  aéronautes  qîii  aspirent  à  l'empire  des  airs,  aurait  au  moins 
la  surface  de  la  voilure  entière  d'un  vai^eau  de  haut  bord,  deux 
mille  cinq  cents  mètres  carrés  environ,  disaitM.Dupuis-Delcourtdans 
son  projet  monstre  des  transports  pnr  air . 

«  Le  ballon  est  donc  nécessairenu  ni  un  1,1  ant,  et  la  nature  a  con- 
damné l'oiseau  à  n'êire  en  réalité  (pi  nu  naui.  Qu'est-ce,  en  effet,  que 
le  corps  d'un  aigle,  d'un  vautour,  d'un  condor,  comparé  au  corps 
d'une  îjirafe,  d'un  éléphant,  d'un  rinnocéros,  d'uu  hippopotame  on 
d  une  baleine  de  grande  taille'.'  I.l  n  y  a-t  il  pas  une  disproportion  cent 
fois,  mille  fois  plus  grande  entre  la  souris  et  l'éléphant,  le  goujon  et 
la  baleine  qu^entre  U  rdtdet  et  l'aigle?  Pourquoi  tous  les  filrcs  destinés 
à  prendre  leurs  ébats  dans  l'almosphère  ont-ils  des  dimensions  extrê- 
mement réduites? 

«  En  résumé,  sans  aérostats,  rien;  avec  les  aérostats  la  fatalité, 
l*entrafnemenl  irrésistible  des  vents.  'Voilà  les  deux  obstacles  contre 
lesquels  l'ambition  de  l'homme  viendra  forcément  se  briser;  ibi  eoth 
fringes  lunwltuatUes  fu^us  luos. 
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«  Quoique,  comme  iious  venons  de  l'établir,  le  question  du  vol  des 
oiseaux  soil  tout  à  fait  étrangère  à  la  direction  des  ballons,  nous  you- 
lons  cependant  remplir  la  promesse  que  nous  avons  faite,  et  nous 
allons  essayer  de  soulever  va  coin  du  voile  qui  enveloppe  le  phéno- 
mène si  naturel  en  apparence,  si  familier  pour  nous  et  si  inaocesaihia 
dans  sa  nature  inlime. 

«  A  en  croire  M.  l'favier,  l'oiseau  serait  un  être  vraiment  eitraor- 
dinaire)  un  être  incompréhensible.  En  effet,  suivant  l'illustre  mathé- 
maticien, l'aigle,  qui  vole  avec  une  vitesse  de  quinze  mètres  par  se- 
conde, protliiirait  dans  une  sccoiule  un  elTuit  Millisant  pour  éli'verson 
propre  poids  à  51)0  mètres  de  liauleur.  Admettons  (jue  ce  poids  soit 
de  cinq  kilo;;rauinies,  ciiKf  kilngrauitnes  à  500  mètres,  c'est  un  kilo- 
gramme à  1950,  c'est  7.')  kilo^Mammes  à  '2()  mèlres,  ce  qui  suppose 
une  force  de  26  chevaux.  Or,  qui  pourrait  admettre  que  les  muscies 
d'un  oiseau  pesant  cinq  kilop;rammes  soient  caf>nl)1es  d'une  si  ef- 
frayante puissance?  Il  y  a  là  évidemment  une  lamentable  aberration 
de  théorie  et  de  calcul  (pii  aurait  dû  révolter  l'Académie  des  sciences; 
el  elle  a  cependant  approuvé  le  rapport  de  M.  Mavier,  et  elle  Ta  inséré 
dans  ses  mémoires,  sans  l'accompagner  d'aucune  réflexion  eritique, 
sans  formuler  même  l'ombre  d'un  doute! 

«  liais  quelle  est  donc  l'hypothèse  gratuite  et  fausse,  le  point  do 
départ  absurde  qui  a  conduit  le  savant  géomètre  i  ces  étranges  con- 
clusions? C'est,  nous  le  croyons  du  moins,  et  tous  le  comprendront  - 
comme  nous  quand  nous  aurons  mis  notre  pensée  dans  tout  son  jour 
par  une  comparaison  facile,  que  M.  Navier  a  supposé  ([ue  l'effort  pro- 
duit par  les  battements  d'aile  de  l'oiseau,  au  lieu  d'être  employé  tout 
entier  h  lui  imprimf^r  le  mouvement  de  progression  en  avant,  devait 
d'abord,  el  à  elinfjno  instant,  lutter  contre  h  pesanteur  el  le  soulever 
ou  le  tenir  sn^^pendu  dans  l'air.  Or  la  jm  iitiére  condition  du  vol  des 
oiseaux,  el  sjn~  l;u[ueUe  il  serait  absolument  impossible,  c'est  qu'on 
puisse  faire  aUd  achon  et  de  la  pesanteur  et  du  poids  du  volatile,  en 
adnu  llaiil  qu'il  llolie  dans  l'air  sans  tendance  incessante  à  tomber, 
ou  qu'il  soit  soutenu  indépcndaniment  de  i  action  des  ailes.  Pour- 
quoi nageons-nous  et  rcmontous-nous  le  cours  d'une  eau  rapide 
par  la  seule  impulsion  de  nos  bras?  C'est  que  le  poids  de  noire  corps, 
une  grande  partie  du  moins  de  ce  corps,  est  soutenue  par  Tean. 
Supposons  que,  dans  une  salle  de  bain,  on  établisse  deux  grandes 
doisons  à  droite  et  k  gauche  desquelles  coulerait  l'eau  de  la  rivière, 
mais  entre  lesquelles  il  n*y  aurait  plus  d'eau  :  te  nagair  s*installe 
entre  les  deux  cloisons,  dans  le  vide,  étend  ses  bras,  les  plonge  dans 
l'eau  et  s'efforce  de  nager.  Réussira-t-il?  Évidemment  non  :  n'étant 
plus  porté  par  l'eau,  il  ne  pourra  plus  se  mouvoir,  il  tombera  triste» 


DigitiZCû  by  G<.)0^1c  ' 


160 


LRS  MONDES. 


ment  au  fond.  Eh  bien  !  il  en  serait  de  même  de  l  oiseau  si,  par  une 
cause  quelconque,  son  poids  n'était  pas  soutenu  liaui  l'air  sans  l'iDler* 
vention  de  ses  coups  d'ailes. 

a  Seconde  comparaii-on  !  Comment  réussissons-nous  à  iaii  c  naviguer 
un  immense  vaisseau  à  vapeur,  au  moyen  de  nos  roues  à  aube  ou  de 
nos  hélices?  Evidemment  jKirc  î  que  son  poids  énorme  e^t  porté  par 
l'eau,  que  nous  n'avons  ni  à  le  soulever  à  chaque  iiiistanl,  ni  à  le 
tenir  suspendu  dans  l'espace  ;  si  l'eau  qui  s'étend  sous  sa  carène  s'éva- 
nouissait tout  à  coup,  en  supposant  même  que  celle  fra|)j)rf  par  les 
aubes  contiouât  de  subsister,  le  vaisseau  à  vapeur  se  prccipidrail  dans 
le  vide,  cmimuer,) 


AG&DfiHIB  DES  SCIENCSS 

•éanee  <a  lfu«l  V  «eplenibre  IMS. 

S'il  est  mî  que  la  na\ure  a  horrear  du  vide,  on  ne  s'en  douterait 
pas  en  entrant  dans  la  salle  des  séances.  M.  le  général  Morin  occupe 
le  fottteuil  de  la  présidence,  M«  Dumas  celui  du  secrétaire  perpélud; 
deux  académiciens  se  groupent  à  gauche  et  à  droite, 

—  La  première  pièce  analysée  par  M.  Dumas  est  une  note  de  M.  S. 
de  Luca,  sur  le  blé  découvert  à  Pompéia.  Voici  le  résumé  que  Tau- 
teur  a  bien  voulu  Caire  pour  nous  de  sa  communication. 

a  Dans  la  mâme  maison  de  boulanger  à  Pompéia,  le  8  août  1862, 
on  a  découvert  un  moulin  en  pierre  tout  monté  et  formé  de  deux  piè- 
ees,  c'est-à-dire  de  la  meta  ou  meule  fixe  intérieure  conique,  et  du 
ttAiîlus  ou  meule  mobile  extérieure  faite  en  forme  de  sabUer  dont  la 
portion  inférieure  s'adaptait,  comme  un  chapeau,  à  bi  surface  eonî* 
que  de  la  mda^  tandis  que  la  partie  supérieure  servait  pour  recevoir 
le  blé.  U  y  avait  par  terre  et  contre  les  murs  des  pièces  de  rechange 
pour  ce  moulin. 

«  Sur  le  sol  et  tout  près  du  moulin  on  a  trouvé  une  certaine  quan- 
tité de  blé  qui,  réduit  en  farine,  servait  pour  faire  le  pain  qu'on  devait 
cuire  dans  le  four  pUcé  en  face  du  moulin .  Dans  la  même  pièce  il  y  n 
une  grande  jarre  pour  laverie  blé  avec  de  l'eau  qui  était  amenée  par 
nu  conduit  en  plomb  muni  de  robinets. 

«  Ce  blé  semble  avoir  appartenu  à  une  bonne  qualité  de  froment; 
il  a  très-bien  conservé  sa  foripe;  il  est  brun  noirâtre,  mais  sur  quel- 
ques points  de  sa  surface  on  voit  une  matière  blancliâtre  ;  il  est  po- 
reux et  s'écrase  facilement  entre  les  doigts.  Le  poids  d'un  grain  de  ce 
blé  oscille  entre  17  et  19  miliigr.  :  il  est  en  moyenne  de  0'',017  5. 
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€  La  quantité  d'eau  eontemie  dam  le  même  bli  eit  Indiquée  par  les 
chiflrai  BiiWants  : 

I                                                                   EAU  OBTEXlE  A  110*  |IOyE.<U(K  DE  L'UO 

MM  M  alnnoii                    •  éoimetics  wn  100  rmna 

El  ToiiurC  WR 100  riRTiBt»  n  Ui  OUttilM.  ' 

1".716               0*\580           22.1  » 

2,  298               0,  478           20,8  » 

4r  330             i,m          23»5  > 


f  Au  moyen  de  rincinératioa  on  a  obtenu  les  nombres  suivants 


wisavn  voTBffiis  vis  ccmitEt 

nwTAunl.  «mIOOmutim.  h  ni  dunounui. 

2t',277  Ô«',535  14,7  » 

1,  C80  0,  240  14,2  > 

i,  512  0,  176  IM  > 

0.  263,5  0,  038  14,4  p 

moyenne.  '  »'  14,2  1,5 

Par  conséquent  ce  blé  peut  être  considéré  comme  formé  de  : 

Matières  volatiles  îi  110  riep-és   22,1 

Matières  destrucliLles  par  1  action  de  la  chaleur  et  de  l'air.  05,7 
Cmdre»  on  matières  flus  •  .  .  14,2 

10O.O 

«  Dans  les  cendres  du  blé  de  Pompéia  on  troiiTC  toutes  les  substan- 
ces minérales  contenues  dans  lo  blé  ordinaire,  c'eslTà-ilirc  de  l'acide 
phosphoriffue  en  excès,  de  la  potasse  et  de  la  soude,  de  la  magnésie 
et  tlêlii  cluiux,  du  cblore  et  de  l'acide  sulfm  Kjup,  de  la  oilicc,  ilu  1er 
et  des  traces  de  Jiiatiganèse.  Je  tluauexai  pi udiaiaement  1  anal^sû 
quantilativa  de  ces  cendres . 

«  Loiaqa'on  ebauffe  ce  blé  hors  du  eontacl  de  l'air  dans  uniube  de 
Tene  fermé  par  un  beat,  reeourbé  et  plein  de  mercure,  et  oommu* 
oiquant  par  l'autre  extrémité  ouverte  avec  un  bain  de  mercure»  il  se 
condense  d'abord  de  Teau  et  ensuite  il  se  dégage  des  gaz  dans  lesquels 
on  constate  h  présence  de  Tacide  carbonique,  de  l'oxyde  de  carbone 
et  des  traces  d'hydrogène  et  d'aaote.  Six  grains  de  blé  pesant  0'',110 
ont  fourni  l'^fi  d'un  mélange  fiaieux  dont  les  3/5  étsient  de  l'acide 
carbonique. 

«  La  même  expérience  faite  sur  0*',110  de  pain  de  Pompéia  à  donné 
presque  le  double  de  mélange  gazeux  (15", 7),  dont  un  peu  plus  que 
les  2'3  (0",5)  étaient  constitués  par  de  l'acide  carbonique  :  il  se  con- 
dense en  outre  dans  le  tnhe  de  l'eau  qui  est  colorée  par  des  carbures 
liquides  en  très-pelite  quantité. 
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«  L'analyse  élémentaire  du  blé  fournil  en  moyenne,  sur  100  par* 
lies  :  # 

Carbone   53,7 

HfdrogAne   S,4 

Axoie.   2,3 

<  La  composition  centésimale  du  blé  de  Pompéia  peut»  par  consé* 
quenti  être  représentée  de  la  manière  suivante  : 

Eau   22,1 

Carhone   53,7  * 

Hydrogène   3,4 

'Aïoia;   S.5 

Oxygone  (par  difl^Kiice).  .  .  4,5 

andres   U,2 

100.0 

a  Si  l'on  fait  abstraction  de  l'eau  contenue  dans  ce  blé,  et  si  nlors 
on  comparn  sa  composition  avec  celle  qu'a  assignée  M.  Boussingaull 
au  blé  ordiuaire,  on  aura  les  proportions  suivantes  ; 

roin  LK  m.i  »b  poiiruA*  roua  le  bl<  nicoLTi  ru  l  S.Vi 

Di:  »i&-aviT9iicucs.  km  tleis  ciump.      mu  vu  terrk  pcjako». 


Carbone.  . 
Hjdi-Oiîénc. 

Azote.  .  , 
Cendi^'S.  . 


G8.9  46,10  45,51 

4.4  5,80  5,67 

5.5  43,40  43,00 
3,0  2,20  5,51 

18.^  S.4f  2,31 


100,0  100,00  100,00 


•  Les  cendres  sont  en  trop  grande  proportion  dans  le  blé  de  Pom- 
péia, et  probablement  il  y  a  eu  infiltration  de  matières  minéralee  au 
moyen  de  l'eau  qui  s  dû  agir  progressivement  et  à  différentes  r^ 
prises  pendant  le  long  intervalle  de  dix-huit  siècles.  L^analyse  quaa* 
lâtative  édaircira  ce  doute. 

€  L'eau  etTalcool  réagissant  sur  le  blé  de  Pompéia,  à  froid  ou  à 
chaud,  se  colorent  légèrement  en  brun  en  donnant  des  solutions 
qui,  évaporées  au  bain-marie,  laissent  pour  résidus  des  petites  quan- 
tités  de  matière  contenant  de  l'azote.  L'étber  et  le  sulfure  de  carbone 
n'enlèvent  presque  rien  à  ce  blé. 

«Dans  ce  blé  on  n'observe,  au  moyen  du  microscope,  aucune 
matière  organisée  capable  de  se  colorer  par  la  solution  d'iode;  il  ne 
eontient  pas  de  substances  qui  réduisent  le  tartralc  de  cuivre  et  de 
potasse^  ou  qui  fermentent  par  la  ievûre  de  bière.  La  surface  eité- 
rienre  correspondant  au  fruit  proprement  dit,  et  qui  constitue  uno 
des  parties  du  son,  est  opaque,  lisse,  et  se  détache  facilement  de  la 
partie  centrale  qui  montre  encore  distinctement  le  tissu  celluieuxdu 
graân  normal. 

«  La  quantité  d'azote  qu'on  trouve  dans  le  blé  de  Pompeia  répond 
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précisément  à  celle  qu'on  rencontre  dans  le  blé  ordin^iiro,  et  ced 
mérite  d'être  noté  :  car,  après  dix-huit  siècles,  le  bié  de  Pompéia,  eii 
perdant  de  l'hydrogène  et  presque  tout  son  oxygène,  conserve  inté^ 
gralement  son  azole  et  peul-êlre  tout  son  carbone.  Cette  perte  ne 
peut  être  attribuée  à  une  chaleur  élevéé»  mais  à  l'action  du  temps  et 
aux  agents  de  l'atmosphèn'. 

«En  résumé,  le  blé  de  Poinpéia,  tout  en  con^urvanl  sa  fonnc  itti- 
inilivc,  a  perdu  toute  trace  de  produit  organique;  ainsi  il  ne  contient 
ni  gluten,  ni  amidon,  ni  sucre,  ni  matières  grasses,  et  il  s'est  décom- 
posé de  telle  manière  qu'on  y  retrouve  encore  tout  l'azote  et  presque 
inlégralcmcnl  le  carbone  du  blé  ordinaire,  mais  les  cléments  miné- 
raux qu'on  y  retrouve  en  très-forte  proportion  doivent  probablement 
leur  origine  aux  eenx  qui,  tenant  en  anspensîbn  ou  en  dîatolution 
ces  matières  salines,  les  auront  déposées  sur  la  partie  charbonneuse, 
perméable  et  amorphe  de  ee  blé.  » 

—  M.  Morin  observe,  à  propos  des  pains  de  Pompéia,  qu*il  n'es( 
pas  étonnant  d'y  rencontrer  ht  même  forme  qui  est  encore  d'usage 
aujourd'hui.  Il  a  vu  lui-même  à  Lambessa  une  toile  ancienne  qui 
portait  encore  l'empreinte  du  pied  d'un  tuilier,  et  on  a  constaté 
de  cette  fiiçonque  les  tuiliers  romains  portaient  des  souliers  qui  se 
changeaient  pas  de  pied.  C'est  donc  là  encore  un  uiagequi  date  de 
fort  loin. 

—  Le  chevalier  de  Parnvcy  adresse  une  note  sur  mi  oiseau  gigan- 
tesque dont  1.1  description  se  trouve  dans  YEficijchJiiédie  japonaise. 
Cet  oiseau  était  haut  de  10  pu  ds;  ses  œufs  contenaient  1 -dixième  de 
i»oisseau  ou  une  pinte  anglaise  de  matière  liquide,  etc. 

—  M.  Béchamp  revient  sur  la  quesUou  do  la  présence  de  l'acide 
acétique  dans  le  vin. 

—  M.  Espagne  adresse  la  tradaclioii  d  un  discours  prononcé  par 
un  savant  d'un  siècle  passé  :  Ora(to  academica^  etc. 

—  Il  est  question  d'un  livre  ayant  pour  but  de  transformer  l'a- 
rithmétique et  les  tables  de  logarithmes  ;  d'une  lettre  de  H.  Dupon- 
chel  ;  d'un  ouvrage  d'hydraulique  de  H.  Girard,  etc.,  etc. 

—  H.  Dumas  regrette  que  l'usage  l'oblige  de  faire  part  à  l'Acadé- 
mie des  communications  suivantes  :  M.  Alix  annonce  une  forte  se- 
cousse ^e  tremblement  de  terre;  H.  Brachet  prend  la  défenae  du 
ballon  de  N.  Ponton  d'Amccourt,  patronné  par  M.  Babinet,  mais 
attaqué  par  certaines  personnes»  etc.,  etc. 

—  Le  ministre  de  la  guerre  adresse  un  nouveau  volume  des  Ao- 
naU»  de  médecine  et  de  pharmacUmUitaires. 

—  le  docteur  Guyon  lit  un  mémoire  sur  les  migrations  des  men- 
muns  de  Norwége,  qui  suivent  les  pentes  des  montagnes  et  descen- 
dent dans  les  lieux  habités,  oiî  ils  exercent  de  grands  ravages.  A  la 
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fin  de  sa  lecture  il  eihîbe,  dans  une  cage,  un  de  ces  jofifl  animanx. 
*    Tout  le  monde  a'approclie  pour  le  cimtempler  de  près , 

—  Nous  entendons  parler  d'une  note  du  docteur  Poley  sur  Toxyde 
de  thallium^ei  d'un  mémoire  sur  le  ténia,  que  M.  Milne-Ëdwarda 

présente  au  nom  d'un  auteur  allemand. 

—  M.  Blanchard  présente,  de  la  part  de  M.  Nordmann,  de  ÏTcl- 
singfors,  corrospnndnnt,  imv  nolice  imprimée  sur  des  moules  comes- 
tibles de  (linir usions  gigantesques  <jusqu'à  20  conlimètres  sur  8), 
recueillies  sur  les  côtes  de  l  ile  d'Edgecombe.  près  Silclia  (Amérique 
russe);  il  signale  en  môme  temps  quelques-unes  des  cirninstanccs 
dans  lesquelles  les  animaux  sans  vertèbres,  et  même  quelipies  ver- 
tébrés, tels  que  les  poissons,  peuvent  dépasser  la  taille  ordinaire. 

M.  Blanchard  rappelle  ensuite  que  la  Syrie  est  un  pays  oi!i  on 
rencontre  des  orthoptères  de  dimensions  extraordinaires,  et  il  met 
sous  les  yeux  de  l'Académie  un  locusiien  du  genre  taga,  dont  k 
taOle  dépasse  celle*  de  tons  ses  congénères.  Cette  sauterelle  gîgan- 
.  tesque,  longue  peut*étre  de  12  à  13  centimèlieSi  a  été  ofSnrte  au 
MuÂée  d^iiistoire  naturelle  par  M.  Léon  Mair,  rédacteur  du  Comoi; 
elle  a  été  recueillie  i  la  suite  d*une  pluie  de  sauterelles  ailées 
de*  dimensions  ordinaires  ;  elle  parait  former  une  espèce  nou- 
velle. 

—  M.  Bat^ilhé  communique  des  expériences  sur  l'infection  puru- 
lente, exécutées  sur  des  chiens. 

—  M.  Robinet  lit  un  long  mémoire  sur  les  eaux  de  pluie  de  Paris. 
T/au(pur  a  r<H^-neilli  de  l'eau  de  pluie  pendant  1862  et  1863  ;  il  a  réuni 
118  (M  lianlillons,  correspondant  h  différentes  saisons  et  à  divprF  étata 
de  l'atmosphère;  puis  il  les  a  soumis  à  l'analyse  hydrotimélrique. 
L'hydrotimèlrc  Boutron  et  iioudct  a  donné  en  moyenne  5',27.  Le 
degré  baissait  quand  l  eau  tombait  depuis  longtemps.  A 1  cvaporalion 
cette  eau  laissait  un  cercle  jaunâtre  et  un  centre  blanc,  la  partie 
blaijclie  était  du  sulfate  de  chaux  et  la  partie  brune  de  la  magnésie. 
D'où  provient  ce  sulfate  de  chaux  en  proportions  si  considérables 
(Jusqu'à  33Smilligr.  par  litre)?  Évidemment  des  pous^ârea  de  plâtre 
répandues  dans  l'atmosphère  de  Paris  et  entraînées  par  la  pluie.  Quant 
au  magnésium,  il  viendrait  des  sels  enlevés,  è  la  mer  par  les  vents. 
M.  Robinet  examine  ensuite  les  colorations  diverses  que  les  eaux  de 
pluie  font  prendre  à  l'aiotate  d'argent.  Le  sel  d'argent  devient  rose, 
vermttl,  grenat  sous  Tinfluence  de  Teau  du  ciel.  La  réaction  appa- 
raît, d'ailleurs,  aussi  dans  Peau  ayant  passé  sur  de  la  suie^  du  noir 
animal,  du  terreau,  de  la  tourbe,  du  papier,  du  lin-^n:;  les  eaux  dtt 
parc  du  Raincy  présentent  à  un  haut  degré  cette  iaculté. 

—  laninui  wmi  ugMr  n  et».»  A.  waiWi 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

r.umi^rc  éi<*<rtriffne  à  ii«>Nton.  —  Le  jeudi  6  aoiil,  OU  a  célébré  à 
iîoslon  les  vjctoiî  f^  remporli'es  par  l'armée  fédérale,  par  une  magni- 
fique illumination  de  la  ville  à  la  lumière  électrique.  La  «^andc  fon- 
taine de  Boston,  jaillissant  tantôt  en  colonne  puissante  de  50  mètres 
dé  hauteui-,  tnntùl  en  gerbes  divergentes,  était  éclairée  à  jour  par 
une  lumière  produite  entre  les  pointes  de  charbon  d  une  batterie  de 
500  élémeots.  Bien  n'égalait  la  beauté  de  ce  spectacle  magique;  ou 
croyait  voir  une  pluie  de  diamanU  surmonlée  d'arcs-en-deS  aux 
mille  conleors. 

A  UD  moment  donné,  le  eône  lumineux  qui  émanait  de  Tappareil 
placé  auprès  de  la  fontaine  et  celui  de  la  lumière  installée  aur  le  par 
lais  de  l'État  fîir^t  dirigés  ensemble  sur  lelendard national  qui  dé- 
ployait ses  plis  gracieux  au  haut  d'un  mât  planté  dans  un  endroit 
élevé,  et  semblait  rayonner  au  milieu  des  ténèbres  qui  enveloppaient 
toute  la  ville. 

Ensuite  on  dirigea  les  faisceaux  lumineux  sur  l'orme  séculaire  qui 
passe  pour  avoir  marqué  la  première  étape  de  la  civilisation  dans  le 
nord  de  l'Amérique;  il  resplendit  comme  un  arbre  d'un  jardin  en- 
chanté. On  essaya  ensuite  de  faire  apparaître  l  image  de  Washiuglou 
et  des  tableaux  analogues  sur  le»  eaux  de  la  jurande  fontaine. 

On  assure  que  la  portée  de  la  lumière  installée  sur  la  coupole  du 
palais  de  l'État  {State-home)  élnit  telle,  qu'elle  permettait  de  lire  nn 
journal  à  une  distance  de  7  kilomètres,  et  de  voir  l'heure  à  la  montre  à 
une  distance  de  13  kilomètres. 

Pour  le  jour  o&  TUnion  américaine  aura  complètement  triomphé 
de  rînsurrection,  le  professeur  Rogers  propose  d'éclairer  la  iàute  du 
Niagara  à  l'aide  d'une  lumière  électrique  fournie  par  une  batterie 
d'une  puissance  fabuleuse.  (Extrait  du  Daity  Advertuer  de  Boston 
adressé  par  M.  le  professeur  Silliman.) 

■•rtaUté  «a  MméÊOttmm,  —  Les  journaux  anglais  ont  calculé  les 
perles  en  hommes  qu'avaient  éprouvés  les  États  du  nord  de  l'Amé- 
rique et  les  lÈtats  confédérés  du  Sud  de])uis  le  commencement  de  la 
guerre,  et  voici  les  totaux  auxquels  ils  sont  arrivés  : 

o  D'après  CCS  calculs,  qui  ne  vont  qnc  jusqu'à  la  fin  du  mois  de 
juin  dernier,  on  a  évalué  que  les  fédéraux,  ou  Ktats  du  Nord,  avaient 
eu  70,000  hounncs  tués,  117,000  blessé^  72,000  faits  prisonniers 
et  2"»0,000  morts  de  uKiladies  ou  des  suites  de  leui  <  lili  ssurcs.  Les  » 
pertes  éprouvées  par  les  États  coiifédérét>  du  Sud  n  auraient  pas  été 
Ko  7,  t.  U,  17  sepiâmlire  18t».  7 
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moindres.  Elles  s'élevaient  à  50,000  hommes  tués,  120,000  blessés, 
52,000  faits  prisonniers  et  250,000  morts  de  maladies  ou  des  suites  « 
de  leurs  blessures. 

«  Au  1"  juillet,  la  guerre  civile  qui  désole  la  ^i^rande  république 
américaine  lui  avait  donc  coûté  déjà  0212,000  huuimes  tués  sur  le 
champ  de  bataille  oir  morts  dans  les  hôpitaux.  Ajoutons  que  depuis 
le  mois  de  juillet  il  s'est  livré  une  grande  bataille  excessivement 
meurtrière,  où  il  doit  «Toir  péri  «u  im»n«  100,000  bonmef.  » 

WgtÊuMemmt  ém  «ene.  —  Le  21  août,  vers  cinq  heures  on  quart 
du  matio,  un  faible  tremblement  de  terre  s^est  bit  ressentir  à  S&lâf  ; 
la  secousse  a  duré  dix  secondes  environ  et  les  oscillations  ont  été  si 
peu  sensibles,  que  plusieurs  personnes  n'ont  rien  ressenti. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce  phénomène,  c'est  qu*il 
semble  ne  s^élre  produit  que  dans  notre  Tille,  car  dans  les  nombreux 
villages  environnants  Sétif,  aucune  secousse  n'a  été  ressentie,  si  oe 
n'est  à  Ain-Trik. 

Cependant  les  quelques  personnes  misc^î  en  éveil  éprouvaient 
une  (•ertaine  rrainte;  car,  par  une  coïncidence  assez  curieuse,  cha- 
cun s(!  ra[i[)i'!;nL  que  le  même  jour  et  pres(jue  à  la  même  heure,  il  y  a 
sept  ans,  un  tremblement  de  terre  avait  eu  lieu  qui  avait  causé  des 
dégâts  minimes  à  Sétif  et  à  Constantine,  assez  graves  à  Philippeville, 
cl  enfin,  à  Djidjelli,  avait  détruit  entièrement  la  ville.  Aussi  crai- 
gnait-on que  des  secousses  ne  se  fissent  sentti  de  nouveau.  Nous 
sommes  heureux  de  "voir  que  ces  craintes  ne  se  sont  pas  réalisées. 

WmmwdPmëmrAMMudm  linimMw  Je  Itt— e.  —  Ont  été  réélus  ; 

M.  le  baron  de  Baumgartner,  comme  président  ;  M.  de  Kanjan, 
comme  vice-président;  H.  le  professeur  Schrcslter,  comme  secrétaikv 
général  de  PAcadémie  et  secrétaire  de  la  classe  des  sciences  mathé- 
matiques et  naturelles;  M.  Wolf,  comme  second  secrétaire  de 
l'Académie  et  secrétaire  de  la  classe  des  sciences  historiques  et  philo- 
sophiques. Les  autres  personnes  élues  dans  ta  classe  des  sciences 
mathématiques  et  naturelles,  sont  :  MM.  les  professeurs  Winkler,  de 
l'universilé  de  Gratz,  et  Illaziwelz,  de  celle  d'Innsbnick,  comme 
m^mltros  ordinaires;  le  lieutenant-colonel  baron  Ebner,  du  corps 
impd  i  il  (lu  L,^cnic,  et  le  docteur  Hcger,  comme  membres  correspon- 
dants uldlgène5^,  M.  Hofmann,  professeur  de  chimie  à  Londres,  comme 
membre  cotTcs|ioiuiaiit  élranuer. 

On  nouiiiie  M.  Rcuss,  proiesscur  à  l'université  de  Prague,  comme 
devant  être  nommé  à  la  chaire  de  minéralogie  de  celle  de  Vienne, 
vacante  depuis  février  par  suite      décès  du  professeur  Zippe. 

n.  Babinet  correcteur  des  Mondes.  —  Dans  SOn  demicr  article, 

inséré  au  Constitutiomiel  du  13  septembre,  M.  Babinet  nous  fait  un 
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roprociio  très-ccrtainemenl  immérité.  I)  nous  accuse  d'être  grande- 
ment négligent  dans  la  correction  de  nos  ])ul)licalions,  do  ne  i  e»|»tc- 
ler  ni  les  noms  propres,  ni  les  dates;  et,  eu  preuve  de  la  venté  de  son 
assertion,  il  relève  les  erreurs  suivantes  dans  l'avant- dernière  livrai- 
son des  Mondes  :  «  Je  trouve,  dit-il,  la  date  des  mongolfières,  1765 
au  lien  de  1785,  Haliban  pour  Uaiifaxy  d'Orlandes  pour  d'Arlandes^ 
Zembenari  pour  Zembeeeariy  el  enfin,  trois  taules  d'orthographe 
dans  le  seul  nom  de  Pilatre  de  Rosier.  »  Ce  reproche  nous  blesse 
au  Les  errota  que  H.  Bsbinet  relève  ne  sont  que  trop  réels,  mais 
la  responsabilité  ne  doit  pas  en  peser  sur  nous.  Dans /«Pays,  notre 
article  était  très-correct;  en  passant  par  les  mains  du  copiste  et  des 
compositeurs,  il  a  été  considérablement  altéré,  et  nous  étions  malheu- 
reusement à  Newcastle  quand  le  moment  de  donner  le  bon  à  tirer 
eMvenu.  Très-exercé,  nous  corrigeons  les  épreuves  de  nos  publica- 
tions avec  le  plus  grand  soin,  et  nous  nous  entourons  de  tontes  les 
précautions  possibles  pour  éviter  les  erreurs  de  dates,  de  mots  ou  de 
noms;  mais  nous  constatons  fatalemonf,  en  recevant  chaque  livraison 
imprimée,  que  plusieurs  corrections  n  Mit  pas  été  laites.  Nos  impri- 
meurs, cependant,  ont  toujours  été  choisis  parmi  les  rmprimeïirs  de 
la  capitale  les  plus  justement  jaloux  de  leut  rr|Uilalion.  Qu'y  faire? 
Redoubler  de  courage  et  d'attention.  Nous  n'y  niantpn  i  uns  pas.  Nous 
consoler  aussi  ;  car  s'il  ne  nous  répugnait  pas  d'établir  une  comparai- 
son trop  facile,  nous  prouverions  que  les  Mondes  remportent  de 
beaucoup  en  naditude  sur  les  publications  rivales.  M.  Babinel  ne 
nous  voit  plus  de  Tceil  de  Vamilié;  nous  ne  lui  rendrons  pas  la  mon- 
naie de  sa  pièce,  noua  ne  relèverons  ni  le  fond  si  vide,  ni  la  forme  si 
légère,  ni  le  st|l6  si  peu  grammatical  de  ses  articles  sur  Tautoloco- 
motion.  F.  Moigko. 

MéeroioRfe.  ~  Là  uom  de  Péan  de  Saint-Gilles  a  été  si  souvent  cité 
dans  Leê  Mondes  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  reproduire  une 
note  sur  sa  vie  et  ses  travaux  lue  à  la  Société  philomathique  par  son 
illustre  collaborateur  M.  Berthelot. 

«  Léon  Pénn  do  Saint-Gilles,  né  à  Paris,  le  4  janvier  1 832,  est  mort 
à  Cannes,  le  *22  mars  1863,  à  l'âge  de  31  ans.  S:i  «nnté,  délicate  dès 
sa  première  jeunesse,  ne  lui  permit  pas  de  suivre  les  cours  du  collège  ; 
il  lit  cependant  de  bunne>«  études  sous  la  direction  de  son  père  et  de 
maîtres  particuliers,  et  fut  reçu  bachelier  ès  lettres  et  bachelier  ès 
sciences  uvaut  l'âge  de  17  ans. 

Héritier  d'un  nom  vénéré  depuis  plus  d'un  siècle  dans  le  notariat 
de  Paris,  le  jeune  Léon  semblait  tout  naturellement  appelé  à  succéder 
à  son  père  et  à  son  aieuL  Hais  il  ne  tarda  pas  à  tourner  toutes  ses  pré- 
dilections ven  la  culture  des  sciences.  Élève  du  laboratoire  de  M.  Pe- 
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loiize,  puis  abanilonné  à  ses  propres  forées  dans  son  laboratoire  privé, 
il  se  livra  toul  entier  à  l'étude  de  la  chimie.  Son  ardeur  pour  le  tra- 
vail était  telle  qu'il  n'a  jamais  cherché  à  jouir  d'aucun  des  plaisirs  que 

les  jeunes  gens  du  même  âge  reclîtrchent  d'ordinaire  el  dont  sa  posi- 
ûcp.  de  fortune  lui  laissail  la  libre  disposition.  Cette  continuité  d'ef- 
forts, cette  tension  perpétuelle  do  l'nspril,  enfin  la  fatigue  du  labo- 
ratoire qui  réclame  une  organisation  robuste,  n'ont  peul-étrc  pas  été 
sans  influence  sur  la  maladie  qui  l'a  emporté  à  la  fleur  de  son  âge. 

Ses  premières  reclierciies  ont  porté  sur  plusieurs  liulliles  nonvcnux 
à  bases  d'oxydes  mercuriquc  et  cuivreux  (18'>2-18r>4 ,  Annale.s  de 
chimie  el  de  phijaique^  5*  série,  XXXVl  el  Xi  ll).  On  y  trouve  déjà  la 
trace  de  cet  esprit  lin  et  délicat  qu'il  devait  inanifcslcr  plus  complète- 
ment par  la  suite.  Ce  travail  a  été  l'objet  d'un  rapport  à  l'Académie 
des  sciences  fait  par  M.  Balard.  et  à  la  suite  duquel  l'Académie  a  voté 
l'insertion  du  mémoire  dans  le  BecueU  deatavanU  éinmgen.,,.  (Test 
à  cette  même  occasion  que  j'ai  connu  Péan  de  Saint-Gilles  et  que  j'ai 
contracté  avec  lui  une  amitié  devenue  toujours  plus*  étroite  jusqu'au 
moment  où  la  mort  est  venue  la  briser. 

Le  mémoire  qui  suivit  est  relatif  à  l'hydrate  et  à  l'acétate  ferriques. 
Il  a  reçu  la  même  approbation  que  le  précédent,  sur  un  rapport  de 
Thénard  (1856),  Tun  des  derniers  témoignages  de  la  sympathie  que 
l'illustre  chimiste  témoignait  aux  jeunes  savants.  On  y  trouve  exposées 
les  curieuses  propriétés  d'un  hydrate  de  pcroxvde  de  fer,  en  apparence 
soluhie,  mais  insensible  aux  réaetirs;  les  rr  cherches  de  Graham  sur  la 
dialvse  sont  venues  donnor  aux  travaux  (h^  Péan  de  Sainl^iUes  un 
nouvel  intérêt  en  en  complétant  la  signifie  ation. 

Viennent  ensuite  diverses  expériences  relatives  à  l'action  comparée 
de  l'acide  nitrique  et  du  mercure  sur  le  soufre  insoluble  et  sur  le 
soufre  crislallisablc  {Annales,  t.  LIV ,  et  Comptes  rendus^  XLVIII, 
1858-1859)  et  qui  manifestent  les  aflinités  inégales  el  oppoêées  de  ces 
deux  états  du  soufre. 

Je  cite  pour  mémoire  des  «  Remarques  sur  l'oxydation  par  Tiode 
de  divers  composés  du  soufre  et  de  l'arsenic  (1859).  » 

Les  «  Recherches  sur  les  pcopriélâs  oxydantes  du  permanganate  de 
potasse  »  offrent  plus  d'importance.  C'est  là  peut-être  que  l'esprit  de 
finesse  et  de  précision  et  l'originalité  sagace  et  mesurée  qui  caractéri- 
saient Péan  de  Saint-Gilles  se  sont  manifestés  le  plus  nettement,  tant 
dans  la  discussion  des  problèmes  que  dans  le  choix  des  méthodes.  Le 
l'ait  le  plus  saillant  de  ces  recherches  est  la  formation  de  l'acétone 
pendant  l'oxydatinn  de  l'acide  citri(|ue.  Il  ne  m'appartient  pas  de 
parler  des  «  Reclierelies  sur  les  affinités  »  qui  ont  occupé  les  deux 
dernières  années  de  i^éan  de  Saint-Gilles,  travail  considérable,  inter- 
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rompu  par  la  fin  prématurée  de  mon  coUaborateur,  et  où  je  n'ai  cessé 
d'apprécier  A  la  foiala  sûreté  deseseipériences  et  les  hautes  qualités 
de  sa  nature  morale.  U  a  disparu  a?antde  pouvoir  répondre  aux  espé- 
rances excitées  par  ses  premiers  travaux. 

C'est  au  commencement  de  i862,  entouré  d'une  famille  nombreuse 
et  réunie  auprès  de  lui  p»r  une  sympathie  qui  ne  souffrait  pas  d'ex- 
ceptionf  que  Léon  Péan  de  Saint-Gilles  éprouva  les  premières  atteintes 
du  mal  qui  devait  l'emporter.  Un  an  après,  il  s'éteignait  à  Cannes, 
enlevé  avant  le  temps  à  TalTeclion  de  sa  femme,  de  sn  mère  cl  de  ses 
deux  otirtnts  ;  laissant  au  foind  du  cœur  de  ses  amis  le  regret  de  son 
talent  et  de  son  caractère.  » 

M.  Boutron  de  son  côté,  dans  \o  journal  de  chimie  et  de  pharmacie, 
s'est  plu  à  consacrer  à  l'habile  chimiste  amateur  une  notice  assez 
étendue  qu'il  termine  ainsi  :  «  Nous  avons  pour  ainsi  dire  vu 
iiaïUe  M.  Péan  de  Sanil-tiillcs,  tjui  avons  été  à  uiéme  d'apprécier 
sa  modestie  portée  jusqu'à  l'excès,  sa  piété  douce  et  tolérante, 
ses  vertus  de  famille,  nous  pouvons  dire  avec  assurance  que  la 
mort  de  ce  jeune  savant  laissera  de  longs  et  bien  sincères  regrets  dans 
la  mémoire  de  tons  ceux  qui  l'ont  connu  et  aimé.  » 

MtoMtpw  Mbort  ■.  Cirii9>ww  —  J'emploie  du  zine,  du  plomb 
et  de  Tétain,  ou  seuls,  ou  alliés  avec  d'autres  métaux,  minéraux  et 
eompoaés  métalliques,  de  telle  sorte  qu'il  puisse  se  former,  par  Tac* 
tion  de  l'eau  de  mer,  un  chlorure  qui  préserve  et  maintienne 
propres  la  surface  inférieure  et  les  flancs  des  navires  en  empêchant 
tes  substances  marines  animales  ou  végétales  de  s'y  attacher.  Pour 
cela  je  compose  un  revêtement  dans  lecpjfl  entrent  do  h  poudre  ou 
des  particules  (incmcnl  divisées  de  l'un  des  métaux,  znic,  plomb  ou 
étain,  ou  de  leurs  o.xydes,  on  d'un  alliage  d»'  métaux,  de  telle  sorte 
qu'il  puisse  se  produire  une  dei  omposition  chimique  ]xir  l'aclion  des 
chlorures  existants  dans  l'eau  do  mer.  Cette  couiposilion  étant  appli- 
quée sur  les  vaisseaux  en  fer,  un  clilonn  e  métallique  se  forme  sur  leur 
surface,  et  devient  un  préservatil  contre  les  impuretés  qui  s'attachent 
i  leur  quille.  Avant  d'en  fure  l'application,  je  nettoie  le  fond  et  les 
flancs  du  navire  de  manière  à  érârler  toute  matière  étrangère,  en- 
raite  je  recouvre  la  surface  de  goudron,  de  poix,  de  vernis,  ou  de 
quelque  autre  substance.  Ce  revêtement  préliminaire  étant  pariaite- 
ment  sec,  j'étends  de  nouveau  sur  la  surface  une  composition  de  p<HX, 
de  goudron,  de  vernis  ou  d  une  autre  substance  qui  puisse  adbérer, 
et  dans  laquelle  ont  été  mêlées  et  incorporées  la  poudre  métallique  ou 
les  particules  de  zinc,  de  plomb,  d'étain,  ou  d'une  combinaison  de  ces* 
métaux  ou  de  leurs  oxydes.  Je  préfère  en  charger  le  plus  possible  le 
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milieu  adhérent,  sans  lui  enlever  de  sa  ténacité.  Je  fais  l'application 
du  mélange  avec  une  brosse^  ou  un  rouleau  de  fer,  ou  sur  des  toiles 
d'un  tissu  grossier,  ou  d*une  autre  manière.  Le  résultat  de  cette  ap- 
plication ou  de  ce  revêtement  sera  que,  comme  l'eau  de  la  mer  tient 
en  dissolution  des  chlorures  de  sodium,  de  potassium  et  de  magné- 
sium )  elle  réagira  sur  les  particules  métalliques  contenues  dans  la 
composition,  en  produisant  un  chlorure  vénéneux  du  métal  ou  d^ 
métaux  employés,  qui  détruit  les  êtres  vivants,  animaux  et  végétaux. 

action  chimique  sera  accompagnée  d'un  légère  désintégration  des 
pnrticnlcs  de  la  surface,  et  celle-ci  sera  toujours  propre  el  nouvelle: 
les  chlorures  de  zinc,  de  plomb  et  d'étain  sont  extrêmement  véné- 
neux. Ces  métaux  peuvenl  être  facilemcui  rn<!uit8  en  poussière;  les 
deux  premiers  sont  comparativement  à  bas  prix. 


CHIMIE  APPLIQUÉS 

FnUii  relatif»  à  la  condroNatlon  de  l'iode  t  mojreii  d'exploration 

de»  aete»  faittifléM  t  par  M.  (]oi  LiLH,  profi'sseur  de  cliniue  au  Val-de- 
Grâce.  —  M.  Niepce  a  moutré  que  si  on  expose  une  gravure  à  raction 
de  vapeurs  d'iode,  ce  métalloïde  se  (ixe  en  bien  plus  grande  quantité 
sur  les  noirs  de  l'épreuve  que  sur  les  blancs,  et  cette  propriété  permet 
de  reproduire  la  gravure,  soit  sur  une  planche  de  métal,  soit  par 
d'autres  procédés  indiqués  par  ce  savant. 

c  En  répétant  quelques-unes  de  ces  expérieneesi  j*ai  remarqué  qu'il 
aufBsait  souvent  qu'une  quantité  infiniment  petite  de  substance 
étrangère  fût  déposée  à  la  surface  d'une  feuille  de  papier  ou  tout  corps 
analogue  pour  que  l'iode  vint,  par  son  inégale  condensation,  en 
accuser  la  présence. 

Je  crois  même  pouvoir  conclure  des  expériences  relatées  plus  loin 
qu'il  suffit  de  la  plus  légère  modification  physique  i  la  surface  du 
papier,  pour  que  l'iode  vienne  la  trahir  d'une  manière  irrécusable. 

L'appareil  à  ioder  est  des  plus  simples.  Il  se  compose  d'une  cnvetle 
à  photographie  un  peu  profonde,  de  grandeur  convenable,  et  dont  les 
bords  sont  usés  à  Témeri.  Cette  cuvette  peut  être  fermée  i  l'aide 
d'une  glace  rodée. 

Dans  le  fond  de  la  cuvette  on  dépose  une  mélange  d'iode  et  de 
sable  fin  pulvérisés  ensemble'.  Les  proportions  relativea  de  ces  deux 
substances  doivent  varier  suivant  la  température  ;  de  trois  à  quatre 
parties  d'iode  pour  cent  suffisent  en  général. 

La  feuille  de  papier  que  l'on  veut  soumettre  à  l'action  des  vapeurs 
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(l'iode  est  fixée  à  l'aide  d'un  peu  de  cire  à  modeler  sur  1r  glace  obin* 
ratrice,  ot  celle-ci  déposée  sur  la  cuveltp  n  iodr.  temps  de  l'expo 
sition  varie,  suivant  les  circonstances^  de  quinze  ininules  à  une  heure. 
Du  reste,  on  peut  sans  inconvénient  observer  de  t'^iups  en  temps 
l'nspcet  de  la  feuille  de  papier,  de  manière  à  arrêter  1  expérience  au 
iiionient  opportun. 

On  peut  ainsi  rendre  très-apparents  des  caractères  tracéf»  sur  une 
icuillc  de  papier  ordinaire  à  l'aide  d'une  plume  neuve  trempée  dans 
de  l'eau  distillée,  et  a  fortion  dans  une  solution  quelle  qu'elle  soit. 
C'est  doQG  là  sans  contredit  le  meilleur  procédé  pour  déceler  l'emploi 
des  encres  dites  sympathiques. 

Le  réectif  est  même  d'une  sensibilité  telle  qu'il  permet  de  lire  bel- 
lement des  caractères  tracés  avec  une  plume  neuve  sèche  et  récem- 
ment taillée  ;  ils  sont  encore  visibles  quand  on  s'est  servi  d'une  plume 
métallique  ordinaire  et  neuve. 

Lorsqu'un  acte  a  été  fiilsifié  en  partie,  l'iode  forme  ordinairement 
des  taches  plus  ou  moins  foncées  là  oij  il  y  a  eu  des  grattages  ou 
lavages  i  i-aide  de  réactifs.  Quelquefois  même  les  caractâ^  primitib 
reparaissent  en  noir  ou  en  blanc  sur  un  fond  plus  ou  moins  teinte. 

En  faisant  ces  c?cpcriences,  il  m'est  arrivé  plusieurs  fois  d'obtenir 
des  taches  sur  les  points  où  le  papier  avait  été  louché  avec  1*  s  doigts. 
Ces  taches  ne  sont  jamais  d'une  teinte  uniforme,  et,  lors  iuc  le  doigl 
a  été  ap|tl!i]iit:  ^nr  le  papier  atïus  frotter  celui-ci,  ellf-- reproduisent 
avec  une  nici  u^illeuse  lidélilé  les  dessins  des  papilles  du  doigt.  Comme 
ces  papilles  forment  des  dessins  variés  à  l'infini,  à  cause  de  leur  dis- 
position particulière  à  chaque  sujet  et  des  petites  cicatrices  si  fré- 
quentes à  rextrcroité  des  doigts,  on  peut  avec  certitude  déterminer  si 
une  tache  ainsi  obtenue  provient  du  contact  du  doigt  d*un  individu 
ou  non.  Pour  cela  il  faut  foire  poser  les  doigts  de  la  personne  mise 
en  cause  sur  une  feuille  de  papier  blanc,  de  manière  i  obtenir,  en 
eiposant  oelle^i  aux  vapeurs  d'iode,  des  vignettes  que  Von  compare, 
è  faide  de  la  loupe  et  du  compas,  à  celle  dont  il  faut  déterminer 
Torigine. 

Mheurensement,  le  plus  souvent,  le  doigt  a  été  non-9eu1cment 
posé  sur  le  papier,  mais  il  a  glissé  plus  ou  moins,  et  alors  Timage 
est  trop  confuse  pour  qu'on  puisse  en  tirer  quelque  conclusion  :  aussi 
'  n'est-ce  que  dans  le  cas  assez  restreint  d'un  contact  sans  frottement 
que  ce  caraclère  peut  servir.  J'ai  pu  trouver  des  traces  de  doigts  par- 
faitement roconnaissables  sur  un  papier  blanc  qui  avait  servi  de  bourre 
à  une  arme  à  feu. 

Je  suis  porlé  à  croire  que  le  contact  du  doigt  dépose  sur  le  papier 
une  petite  quantité  de  matière  grasse.  C'est  sur  celle-ci  que  vient  se 
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fixer  l'iode.  Si,  en  effel,  on  nelioie  parfaitement  te  doigt  avec  de  l'am^ 
moniaque,  la  vignette  est  pftie  ou  presque  nulle  ;  irient-on  à  loucher 
les  eheveux  ou  le  visage^  elle  rejiaralt  avec  toute  son  intensité* 

Ces  dessins  à  Viode  sont  très-fugitifs,  l'humidité  et  Teau  les  dé- 
truisent en  colorant  le  papier  en  bleu  intense.  Lorsqu'on  les  aban- 
donne k  eux-mêmes,  ils  pâlissent  d'abord  très-vite  et  disparaissent  ft 
la  longue,  mais  on  peut  les  reproduire. 

Le  meilleur  moyen  de  les  conserver  est  de  renfermer  la  fouille  de 
papier  entre  deux  places.  J'en  ai  conservé  ainsi  pendant  plus  d'un 
mois  sans  qu'ils  aient  perdu  de  leur  netteté.  On  peut  d'ailleurs  les 
rondre  stables  de  la  manière  suivante  :  La  feuille  de  papier  (qui  doit 
être  aussi  peu  iodurée  que  possiijle)  est  plon^éo  diuis  l'acéto-nitratc 
d'argentqui  sert  en  phofOLTaf^liie,  puislavéo  «'(  (  \posce  pendant  uue 
seconde  environ  à  la  luniiùre  diffuse.  On  iltiveluppe  ensuite  le  de&sin 
dans  l'acide  gallique  additionné  de  quelques  f^nultes  d'acéto-nilrate 
d'arj^ent,  comme  s'il  s'agissait  d'un  négatif  sur  papier,  et  on  le  fixe 
par  les  méthodes  connues.  Le  fond  de  ces  épreuves  n'est  jamais  par- 
faitement blanc  ;  néanmoins,  le  dessin  est  très-visible  et  aus&i  stable 
qu'un  négatif  sur  papier. 

Un  des  grands  avantages  de  ce  mode  d'investigation  est  de  n'altérer 
en  aucune  façon  la  pièce  soumise  à  l'examen,  et  de  permettre,  par 
conséquent,  à  Texpert  d'employer  les  autres  méthodes  indiquées 
dans  les  livres. 

kicMiMM  eft^  ralbamtno.  —  Si,  pendant  que  le  camphre  se  meut 
vivement  sur  l'eau,  cette  eau  vient  à  être  touchée  par  la  plus  petite 
particule  de  certaines  snbfîtances  grasses,  à  l'instant  même,  et 
coinrnc  par  l'action  d  une  l)a<:in'lte  magique,  le  camphre  s'arrôte  et 
est  repoussé.  Ce  réactif  est  tellement  délicat,  que  si  l'on  prend  une 
aiguille  ou  une  épingle  bien  propre,  et  qu'on  la  passe  seulement  d  i  ife 
les  cheveux  ou  sur  la  surface  du  front,  et  qu'on  introduise  sa  pomle 
Sous  la  surface  de  l'eau  sur  laquelle  tourne  ic  camphre,  celui-ci  s'ar- 
rêtera à  l'instant  même. 

Dans  uae  expérience  que  j'ai  foite  récemment  à  Southport,  j'ai  re- 
connu la  présence  de  la  graisse  dans  l'eau  prise  dans  la  mer,  à  environ 
un  mille  (1 600  mètres)  du  bord,  ce  que  j'attribuai  aux  eaux  des 
égouts,^qtti  se  déchargeaient  près  de  la  jetée  ;  tandis  que  l'eau  prise  ' 
dans  la  mer  d'Irlande,  à  environ  soixante  milles  de  Southport,  était 
parfaitement  exempte  de  toute  matière  grasse. 

J'ai  trouvé,  en  outre,  que  la  solution  aqueuse  du  camphre  est  Un 
réactif  très-délicat  de  l'albumine,  qu'il  coagule  d'une  manière  trés- 
cuiieose*  Dans  un  terre  a  pied  parfaitement  propre,  verses  un  peu 
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d'eau,  et  faites  tomber  *lans  l'i  au,  avec  un  liilir,  im  ou  deux  morceaux 
de  camphre.  Lorsque  l;i  rntnlion  est  établie  depuis  quelques  minutes, 
faites  couler  d'un  œuf,  sur  la  surface,  luic  goutte  d'albumine  fluide, 
et  laissez  en  repos  ])einl;mt  quelques  niiruitcs.  En  recrardant  de  côté 
la  surface  de  l'eau,  vous  venez  une  belle  nicnibrarie  d  une  épaisseur 
uniforme  occuper  toute  lu  surface  du  liquide,  et  emprisonner  les  mor- 
ceaox  de  camphre;  ceax-ci  perdent,  en  conséquence,  leur  niou?6- 
ment  de  va>^i-Tient,  par  suite  de  l'obstacle  mécanique  que  leur  oppose 
la  lame  albumineuse.  Si  on  brise  la  membranei  elle  pendra  en  lam- 
beaux, ou  tombera  et  se  déposera  au  fond  du  verre.  EUe  est  suffi- 
samment coagulée  pour  qu'on  puisse  la  séparer  avec  du. papier  à 
filtrer. 

Par  ce  procédé,  on  peut  estimer  qualitativement  de  petites  par- 
ties d'albumine  sobible  dans  des  reclîerches  analytiques  sur  diverses 

matières  organiques. 

Comme  réactif  microscopique,  une  solution  aqueuse  de  camphre 
sera  d'une  grande  utilité,  en  rend  ml  plus  distinctement  visibles  des 
organes  délicats  d'êtres  extrémeuieai  petits. 


AGRUULTliRË 

■ 

MrtfcBia  ■■■ifcMéki  —  On  lit  daus  le  Moniiewr  du  1 1  septembre  : 
€  L'attention  du  gouvernement  de  1  Empereur  a  été  appelée  récem- 
ment sur  des  procédés  inventés  par  M.  Mooibrenck  pour  obtenir,  au 
moyen  de  la  iVeondation  artificielle,  un  rendement  plus  abondant 

des  céréales,  de  la  vigne  et  des  arbres  fruitiers. 

Ces  proerdrs,  mis  en  pratique  à  Silici  v,  près  de  Reiuis,  et  à  Cliâ- 
lons-sur-Marnr,  sur  d*'s  pi  opri/'t/'S  ;i  pjsarleiianl  à  M.  .lacqursson,  sont 
8iuq)les,  d'un  emploi  peu  dispendieux,  et  cette  circouslaticc  donnait 
un  degré  particulier  d'intérêt  aux  l'ails  qui  ont  été  Mgnalés,  car  en 
ajxriculturc  les  résultais  exceptionnels  n'ont  de  véritable  portée  qu'au- 
tant (puis  jM'uvent  être  aisément  généralisés. 

L'appareil  employé  par  M.  Uooibrcnck  pour  opérer  la  fécondation 
artificielle  des  céréales  consiste  dans  une  corde  de  ^  mètres  i  la- 
quelle sont  attachés  des  brins  de  laine  de  33  à  35  centimètres  de 
longueur. 

Ces  brins  de  laine  doivent  être  assez  nombreux  pour  se  toucheri 
une  petite  balle  de  plomb  de  la  grosseur  d'une  chevrotine  est  attachée 
à  Tettrémité  d'une  partie  d'entre  eux,  de  5  en  Ô  (ils. 

L'appareil  est  passé  sur  les  épis  au  moment  de  la  floraison^  de 
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laaDÎère  à  1«8  secouer  légèrement.  Trois  personnes  sont  employées  à 
cette  opération  ;  un  homme  à  chaque  eitrémité  de  Tappareil  et  un 
en&nt  vers  le  milieu  pour  soutenir  la  corde. 

L'opération  doit  être  répétée  trois  Vois,  à  deux  jours  d'interralle. 
La  première  fois,  elle  doit  avoir  lieu  an  moment  où  le  pollen  se  déro* 
lopp»  d'une  façon  sensible* 

La  dépense  nécessaire  pour  féconder  un  hectare  de  céréales  ne 
s'élèverait^  dit'On,  qu*i  2  francs,  en  répétant  Topération  trois  fois, 
comme  nous  venons  de  l'indiquer.  L'appareil  loi*méme  ne  coûterait 
pas  plus  de  5  à  6  francs  et  peut  durer  fort  longtemps  

Pourlss  arbres  fruitiers,  H.Hooibrenck  emploie  uneaulre  métiiode 
dont  il  modifie  Tapplication,  suivant  qu'il  s'agit  d'espslim  ou  d'ar- 
bres de  plein  vent. 

Voici  comment  il  opère  i  l'égard  des  espaliers  :  A  l'époque  ou  lee 
fleurs  s'épanouissent)  il  touche  délicatement  tes  stigmates  avec  le. 
doigt  enduit  de  miel,  puis  lorsque  toutes  les  fleurs  sont  ainsi  prépa- 
rées^ il  passe  sur  l'ensemble  une  petite  houppe  à  poudrer,  mais  à 
duvet  un  peu  court;  le  pollen  déplacé  par  le  frôlement  de  la  houppe 
tombe  sur  les  stigmates  emmiellés  et  y  adhère  ;  la  fécondation  se 
trouverait,  dit-on,  assurée,  h  ce  point  qu'on  obtiendrait  autant  de 
fruits  qu'il  y  a  eu  de  fleurs  opérées. 

L'opération,  peu  dispendieuse,  se  répète  autant  de  fois  qu'on  le 
juge  nécessaire. 

Pour  les  arbres  de  plein  vent,  tels  que  cerisiers,  pruniers,  pom- 
miers, etc.,  le  procédé  se  simplifie.  M.  Hooibrenck  fait  usage  d'une 
aorte  de  plumeau,  compose  de  brins  de  laine,  de  même  nature  que 
celle  qu'il  emploie  pour  la  fécondation  des  céréales,  et  d'environ 
dO  centimètres  de  longueur. 

n  passe  sur  quelques-uns  des  brins  une  très-petite  quantité  de 
miel,  destinée  à  retenir  le  pollen  ;  puis  il  promène  le  plumeau,  comme 
pour  les  épousseter,  sur  toutes  les  fleurs  de  l'arbre. 

Le  même  procédé  s'applique  à  la  vigne  et  a  d'autres  plantes... 

Deux  commissions  nommées  par  le  ministre  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  travaux  publics  ont  été  chargées  de  visiter  les  do- 
maines de  M.  Jacquesson,  aiîn  de  constater  les  premiers  résultats 
annoncés  par  M.  Hooibrenck. 

La  première  de  ces  deux  commissions,  qui  a  été  envoyée  le  24  jnillet 
dernier  à  Sillery  pour  examiner  l'état  des  récoltes  de  céréales,  était 
composée  de  MM.  Payen,  membre  de  l  liKtitut,  Dailly,  de  la  Société 
impériale  et  centrale  d'agriciillnre,  Lclbur,  inspecteur  général  de 
l'agriculture,  etSimons,  chefdu  cabinet  du  ministre  de  l'agriculture, 
du  commerce  et  des  travaux  publics. 
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La  leeoiule  commiesian,  composée  de  HM.  Payen  et  Deeaisne, 
membres  de  l'InsCitiit;  Pépin,  de  la  Société  impériale  d'agricultorej 
et  Simons,  s'est  rendue  àGbâloii8-sur-liarae,le  11  août  dernier,  pour 
fisiter  les  arbres  frmliert. 

Pourlfls  céréales,  on  a  constaté  les  réiultaLs  ^n{v;ints  : 

Un  are  de  seigle,  fécondé  par  le  procédé  liooibrcnck,  a  renda 
54  litres  500  pesant  net  25  kilogr.  500,  ce  qui  correspond  à  un  pro- 
duit de  54  hectolitres  par  hectare. 

Un  are  de  seÏL'Ie  non  fécondé  a  donné  22  litres  600  pesantlô  idiogr., 
soit  un  rendement  de  22  hectolitres  600  à  l'hectare. 

Un  arc  de  froiuenl  fécondé  a  produit  41  litres  500  pesant  32  kilo- 
praijimes,  cl  un  are  de  froment  non  fécondé,  50  litres  500  pesant 
"2\  kilogr.,  ce  qui  représente  {>oui  la  [jarlic  fécondée  un  rendement 
de  41  hectolitres  501)  à  l'hectare,  tandis  que  pour  la  partie  non  fé- 
condée le  rendement  serait  seulement  de  50  hectolitres  500. 

Il  est  vrai  que  pour  le  blé,  comme  pour  le  seigle,  la  porlion  du 
cbamp  qui  a  été  fécondée  se  trouvait  dans  une  position  plus  favorable 
que  celle  qui  ne  Fa  pas  été.  Toutefois,  h  différence  de  situation 
topognipbique  était  belauconp  plus  sensible  pour  le  froment  que  pour 
k  seigle,  et,  en  tons  cas,  elle  ne  semble  pas  suf6re  pour  eipliquer 
une  différence  aussi  considérable  dans  les  rendements. 

Pour  les  arbres  fruitiers,  on  n'avait  pas  les  mêmes  éléments  de 
comparaison  que  pour  le  froment  et  le  seigle. 

La  commission  a  trouvé  des  arbres  de  diverses  espèces  et  notam- 
ment des  pruniers  surchargés  de  fruits;  mais  comme  les  branches  de 
ces  arbres  avaient  été  inr]i?iées  à  112°  1/2,  et  que  dans  l'opinion  de 
M.  nooibrenck,  cette  iiicimaison  a  pour  effet  (rniigmenler  la  pro- 
diu  fion,  on  a  dû  se  borner  à  reconiKtître  l'aboiulaiK  e  dr-^  fruits  sans 
pouvoir  ifuliquer  dans  quelle  mesure  la  fécondation  arUiiciellc  aurait 
contiiLué  à  ce  résultat. 

Dans  sa  visite  à  Châlons,  la  commission  a  eu,  en  outre,  occasion 
de  constater  quelques  faits  curieux  de  reproduction  d*arbuBtes  et 
même  de  plantes  herbacées  au  moyen  de  rinclinaison  de  leurs  tiges. 

Ainsi,  la  commission  a  vu  des  églantiers  de  semis,  âgés  de  trois 
aits,  dont  toutes  les  jeunes  tiges,  après  avoir  été  rabattues  sur  le  sol, 
avaient  poussé  de  leur  pied  un  scion  vigoureux. 

On  lui  a  montré  également  une  aspergerie  soumise  au  même  ré- 
gime, où  toutes,  les  tiges  feuillues  avaient  été  inclinées  dans  le  but 
d'obtenir  en  novembre  de  grosses  asperges,  qu'on  protège  contre  le 
froid  au  moyen  d'une  bouteille  défoncée  et  recouverte  de  craie  blanche. 

Du  reste,  les  deux  commissions  envoyées,  l'une  à  Siller^'  et  l'autre 
à  CbàloDS,  ont  dû  apporter  une  grande  réserve  dans  l'expression  de 
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leur  opinion,  attendu  qu*elles  n  ont  pas  été  misée  à  même  desuÎTre 
la  production  dans  les  diverses  phases  de  son  développement;  mais 

elles  ont  clé  d'accord  sur  Tutilité  de  soumettre  les  ingénieux  procédés 
de  M.  Hooibrcnck  à  une  expérimentation  méthodique  et  iiite  surdif- 
férenls  points  du  territoire.» 

L'Empereur,  qui  a  pu  jii^cr  par  lui-même,  lors  de  sa  risite  dans 
le  grand  établissement  de  M.  Jnrquesson,  du  haut  intérêt  qup  pré- 
sentent les  découvertes  de  }].  llooiltrenck,  a  décidé  que  les  expérionces 
demandées  seraient  faitrs  pendant  le  cours  de  Krinncc  .ip:ricolc  (|ui 
s'ouvre  en  ce  moment,  et  Sa  Majesté  a  désigné  elle-même  ia  ferme 
impériale  de  Fotiilleuse  et  la  treille  de  Fontainebleau  comme  deux  des  . 
pointai  où  elles  auraient  lieu. 

Les  expériences  qui  vont  être  instituées  et  qui  auront  un  caractère 
comparatif  embrasseront  non-seulement  les  procédés  de  fécondation 
artificielle,  mais  encore  les  diverses  méthodes  de  taille  et  de  culture 
dont  H.  Hooibrenck  a  fait  Tapplication  chez  M.  Jaequesson. 

Elles  seront  entreprises  et  suivies  simultanément  dans  les  écoles 
impériales  d'agriculture  de  Giignon,  de  Grand4ouan  et  de  la  Saulsaie, 
au  potager  de  Versailles,  et  en  outre,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
à  la  ferme  de  FouiUeuse  et  à  Fontainebleau.  Elles  pourront  s'étendre 
d'ailleurs  sur  quelques  domnincs  particuliers  dont  les  propriétaires  se 
montreront  disposés  à  faire  l'essai  des  procédés  de  M.  Uooibrenck,  et 
elles  aiiront  lieu  sous  !n  contriMe  d'une  commission  spéciale  qrn  est 
chargée  d'en  déterminer  le  programme,  d'en  suivre  toutes  lespbases 
ettl'eii  constater  les  résultais. 

Celte  comnii>Mon,  nommée  par  une  tîecison  de  l'Empereur  en  date 
du  9  de  ce  mois,  esl  composée  de  la  manière  suivante  : 

Le  maréchal  Vaiilaitt,  ministre  de  la  Maison  4e  l'Empereur  et  des 
Beaux-Arts,  président; 

MM.  Payen  et  Decaisne,  membres  de  l'Institut  ; 

Dailly  et  Pépin,  membres  de  ta  Société  impériale  et  centrale  d*agrt- 

culture  de  France; 
Gâteaux,  inspecteur  général,  etLarobesat,  inspecteur  général  adjoint 

de  l'agriculture; 

Tisserand,  chefdt'  la  division  des  établissements  agricoles  au  minis> 
tère  de  la  Maison  de  l'Empereur,  et  Simons,  chef  du  cabinet  du 
ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics. 
M.  Simons  est,  en  outre,  chargé  des  fonctions  de  secrétaire.  » 
En  outre  de  cet  article  officiel  ou  semi-offiriel,  on  lisait  dans  /<? 
Moniteur  du  10  septembre,  sous  la  signature  du  M.  Hooibrenck .  \m 
très-lonu  article  dont  nous  cilerons  les  conclusions,  quoique  uou> 
soyons  ium  de  partager  l'a^urancc  et  les  es|)érances  de  l'inveuleur. 
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«  OpporUioité,  simultanéité,  égalilô et  force,  voilà  les  quatre  graods 

avantages  de  la  fécondation  artificielle. 

C'est  à  rintelligcncc  de  l'homme  de  s'assurer  ces  avantages,  en 
épiant  avec  sagacité  le  inomont  do  la  floraison,  et  en  «'appliquant  de 
son  mieux  à  rt^ndro.  reth  li  vraison  plus  f^jconde  que  ne  la  font  les 
hasards  atmosiilioriques.  L  iuuiiaiiitt'  cultive  les  cêréalps  depuis  que 
Dieu  l'a  soumise  à  la  iiéccssilé  de  vivre  de  sou  travail  sur  celte  (crro, 
et  il  semble  (jue  tout  ail  été  lliit  et  ait  été  dit  sur  des  plantes  si  utiles 
et  tant  étudiées.  Cependant  je  ne  crois  pas  trop  m'avancer  en  disant 
que  j'ouvre  une  voie  nouvelle;  et  comme  je  ne  parle  qu'après  les 
essais  les  plus  longs  et  les  plus  décisif,  je  puis  sans  aucune  vanité 
parler  avec  beaucoup  d'assurance.  0 


ETHNOLOGIE 

Étudew  ettanoloBlqncs  Mtur  la  taille,  Ir  poiclw  et  l'aptitude  mnHatre 

de  l'homme.  —  M.  Ic  docteur  Houdiu  a  public  sous  ce  titre,  dans  le 
recueil  des  Mémoires  de  médecine  et  de  chirurgie  miHtaires,  une  U  ès- 
longue  el  très-intéressante  étude  qu'il  résume  comme  il  suit  : 

i"  Les  exemptions  pour  défaut  de  taille  ont  subi  en  France,  depuis 
trente  ans,  une  très-notable  diminution,  et  la  classe  de  1860,  compa- 
rée h  celle  de  186 1 ,  présente  une  diminution  de  tmhs  hiiie  dkox  cuit 
QOATRi-TDiG-MX  Bomus  sur  100  000  jeuni's  gens  eiaminés; 

2*  Dans  la  période  de  1 850  à  1 859 ,  le  minimum  départemental  des 
exemptions  était  de  22  exemptions  sur  1000 -examinés  (Doubs);  le 
maximum,  de  176  sur  1000  examinés  (Haute-Vienne); 

3"*  Si  Ton  com|>are  la  période  de  i  857  à  1849  avec  celle  de  1 850 
à  1850,  on  constate  que  le  nombre  des  exemptions  pour  défaut  de 
taille  est  resté  stationnaire  dans  édépartements»  qu'il  aaugmeiité^aDS 
19  et  diminué  dafi<  0"»  : 

4°  La  proportion  des  jeunes  gens  ay  int  une  taille  supérieure  à 
l^^TT)^  ilaille  de  cuirassier)  sur  nn  contingent  de  10  000  recrues,  est 
au-dessous  de  5  pour  100  dans  1!S  dé|iartemcnts  ;  elle  est  de  5  à  10 
dans  48  ;  et  elle  s'élève  à  plus  de  10  pour  lUO  dans  20  déparlements  ; 

5*  Le  minimitin  ik-s  hautes  tailles  dont  il  s'agit  correspond  ii  la 
liauLe-Yienne  (305  sur  10  000)  ;  le  maximum  correspond  au  Doubs 
(1560  sur  10  000); 

6*  On  peut  attribuer  la  diminution  des  exemptions  pour  défaut  de 
taille  à  [ce  que  les  hommes  grands  ont  pris  une  plus  large  part  à  la 
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procréation  depuis  la  cessation  des  guerres  da  premier  Empire; 

7°  Une  taille  supérieure  à  l^jSOS  ne  s'c^t  rencontrée  que  dans  18 
départements;  une  taille  supérieure  à  d'",l»'J'2  clans  5  seulement; 
8"  L'examen  du  poid&  du  soldat  a  donné  les  résultats  suivants  : 

POIDS.  TAILLE. 

Cipaye  de  la  province  de  Madras                           50^,397  1",68t 

Cipaye  de  la  pi-ovince  de  Bengale  58», 438  1»,733 

Soldat  français  (chasseur  à  cheval  de  la  garde].  .  .  .   64^,500  1",079 

9"  La  distribution  géographique  de  la  taille  dépend,  avant  tout,  de 

la  race,  connme  le  montrent  à  l'évidence  nos  caries  sur  les  exemptions 
pour  défaut  de  taille  et  sur  la  repartition  des  hautes  tailles  en  France; 

iO"  Le  nomtjre  des  exemptions  pour  delaut  de  taille  en  Belgique 
(1841  à  1850  )  est  de  187  dans  la  Flandre  orientale,  de  56  seulement 
dans  la  province  de  Namur; 

11"  En  Prusse  (1851  à  1859),  le  nombre  des  exemptés  pour  dé- 
faut de  taille  a  été  : 

En  Silésie,  de  339  sur  lOOO  examiDés. 

fin  WestpluJie,      de  74  « 

12*  En  Angleterre,  une  taille  supérieure  [k  l'',720  se  tn>u?e, 
cbes  : 

8317  tconais  nir  10  4MI0  reenies. 

i003  Anglais  >  , 

1707  Irlandais;  » 

Une  taille  supérieure  à  l'",820  chez  : 

115  tcosaaU, 
00  Anglais, 
S8  Iriuidaîs; 

13*^  Ii'aptitu^  milifaire  est  indépendante  de  la  laîDe.  Ainsi,  les 
exemptions  pour  défout  de  taille  se  répartissent  ainsi  (de  1850  à  1859) 
dans  deux  des  anciennes  provinces  de  la  France^  : 


rnoPORTION  ntOPOKTlO?! 
Mt  linirTHMU    .  M»  BtSKPTRW» 

BunMn.         m  lOOO  luanf  t.       Rouumhi.       «vu  lOQS 

49 
54 
40 


06 

.  79 

76 

Seîne^Inlérieure  

Côles-du-Sord  

92 

Loire-InfLi-ieure.  .  .  , 

.  52 

75 

Movonnp  

*7 

14°  Sur  un  contingent  de  10  000  hommes,  les  recrues  ayant  une 
taille  supérieure  à  l'°,752  se  trouvent  ainsi  réparties  (classe  de  185ti 
à  1840)  : 

*  Nous  retranchons  le  dt'parlement  de  la  Vendée  de  la  Rrclnfîne,  et  le  département 
de  l'Orne  de  ia  Kortuandlc,  purce  que  ces  deux  départements  u'apparteuaieut  rea> 
pecliTement  qu'en  partie  Mn*dnix  provinoes  donl  U  s'agit 
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Pinislère..  ......    341         Eure   m 

Ulc-ct-Yilaipe   j5r>  Gilvados   8M 

Morbihan   432  Seinp-Inf^rieure.  .  .  .  88i 

Côtes-du-Nord   434  MancLe   1089 

UMre-Inférieore. .  .  .  G61 


Moyenne   444  HoTenne.  ....  994 

En  opposition  avec  cette  répartition  delà  taille,  toute  à  Pavantage 
dea  déparlementa  de  h  Normandie,  l'aptitude  militaire  se  répartit 
ainai  : 

mmnm 


BKBTAan.     M«  1000  ■xAHi.iÉ'^.  .toMUMni.       MA  1900  kxAHmks. 

♦         Finistère   687  Euie   696 

Ulfr^Yîbine   688  Càlvados   106 

Morbiriaii   745  Seine-IiiCSrieOfe. .  .  .  599 

Càtes-du-Nord   702  MandiQ.   64S 

Lob«-ln(érieurc. .  .  .  733   

Moyenne.  ....  795  Norenne  643 

15°  Le  nombre  des  jeunes  gens  recoiiruis  aptes  au  service,  qui  était, 
pour  la  France,  de  (il!)  sur  1000  examinés  de  4857  k  1849,  s'est 
éle?é  à  674  sur  1000  ejtaminés  de  1850  à  1859; . 

16*  Les  maxima  et  les  minima  d'aptitude  sont  représentés  dans  las 
deux  périodes  ainsi  qu*il  suit  :  , 

1837  &  1840  1850  à  1850 

Maximum,  —  Morbihan.  ...    745  Cône   779 

JfmtniMft.  —  Dordogae. ...    493         Charente-Inférienre.  .  558 

17*  Les  exemptions  pour  défaut  de  taille  suivent,  dans  sept  États  de 
TEurope»  la  marche  croissante  ci-après  : 

France   TiS  J  sur  1006  eiiminito. 

Belgique   l".l,0  » 

Autriche   140,2  «  » 

Dmemark   150,6  » 

fitats  sardes.  .  .  .  irr>,0  » 

Saxe   211.0  » 

Pnuse   S31,2  » 

18"  L*aptitude  niilitaire  dans  les  mêmes  Étalâ  présente  la  marche 
croissante  :iuivaii[e  : 

Saxe   *i5i>  aptes  sur  1000  cxaiuinài, 

PmiBe   S83  » 

Autriche.  .....  407 

Danemark   522 

États  sardes.  ...  598 

Belgique   630 

France   082 

19.**  L'utilité  delà  fixation  d'un  minimum  de  taille  pour  l'admission 
au  service  nous  parait  très-contestable,  et  nous  pensons  qu'il  y  aurait 
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même  avantage  à  abandonner  aux  conseils  de  révision  le  droit  de 
décider  sur  ce  point  lorsque  l'homme  présente  d'ailleurs  toutes  les 
autres  conditions  d'aptitude. 

20*  Si  cependant  l*on  maintenait  le  principe  d'un  minimum  de 
taille,  il  y  aurait  lieu  de  le  modifier  selon  le»  régions.  En  effet»  de 
même  que  la  grande  différence  de  la  taille  moyenne  dans  les  divers 
États  de  l'Europe  exclut  l'idée  d'adopter  pour  tous  le  même  minimum^ 
de  même  il  j  aurait  lieu  de  varier  en  France  le  mnmtm  selon  les 
départements,  et  mèitie  selon  les  cantons,  en  s'attachant  avant  tout  à 
l'aptitude  militaire. 

21°  En  présence  de  la  grande  inégalité  de  l'aptitude  militaire  dans 
les  départements  et  à  plus  forte  raison  dan^^  Ifs  cantons,  nous  pensons 
qu'il  serait  cnTifomic  à  la  justico  de  rrpnrtir  désormais  le  contingent 
d'après  l'aptitude  militaire  de  cluKjuc  canton,  aptitude  qui  serait  fixée 
chaque  année  d'après  la  moyenne  des  jeunes  gens  reconnus  aptes  au 
service,  sur  1000  examinés  pendant  les  dix  classes  précédentes. 
D'après  ce  système,  la  Charenle-lnrérit  ure  avant,  pendant  la  période 
de  1850  à  1859,  fourni  558  hommes  aptes  au  service  sur  1000 
examinés,  alors  que  le  Doubs  en  a  fourni  779,  il  s'ensuivrait  que,  sur 
un  même  nombre  de  jeunes  gens  inscrits^  le  premier  de  ces  d^»ar- 
tements  aurait  à  fournir       et  le  second 

22*  L'adoption  de  ce  mode  de  répartition  du  contingent  par  canton 
aurait  le  grand  avantage  d*égaliser  les  chances  du  tirage  au  sort  sur 
toute  la  surface  de  la  France,  et  d'assurer  la  bonne  composition  des 
gértérations  futures  en  permettantaux  hommes  grands  et  robustes  de 
prendre  partout  une  part  à  la  procréation,  égalité  manifestement 
compromise  par  le  mode  de  répartition  actuellement  en  vigueur. 


AËR0STÀT1QU£ 

(•iriTi) 

«  Ainsi  donc,  point  de  vol  des  oiseaux  sans  une  action  iialurcUc 
qui  équilibre  son  poids  et  ne  laisse  à  produire  aux  ailes  que  le  mou- 
vement de  progression.  —  Quelle  est  cette  action?  —  P^ous  savons  que 
les  organes  de  la  respiration  chez  les  oiseaux  sont  extrêmement  déve- 
loppés,  qu*en  outre  de  poumons  énormes  l'intérieur  de  son  corps  est 
tapissé  d  un  grand  nombre  de  vessies  qu*it  remplit  et  vide  à  volonté. 
Nous  savons  que  l'air'  qu'il  aspire  en  si  grande  quantité  pénètre  par- 
tout, s'introduit  partout,  dans  la  tête,  dans  les  os,  dans  les  tuyaux 
des  plumes,  eto.,  elc. 
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«  Nous  savons  encore  que  la  feiiipeialure  intérienre  des  oiseaux 
csl  heaucoup  plus  grande  que  celle  îles  autres  animaux  île  la  création. 
C'est  une  suite  nécessaire  tiu  (Jévelopj>enieiit  consitlérable  de  leurs 
organes  respiratoires,  et  il  en  résulte  que,  tris-chauil  et  Irès-diiaté, 
l'air  dont  les  bulles  en  nombre  incommensurable  ont  rempli  les  innom- 
brables cavités  du  corps  des  oiseaux  est  beaucoup  plus  léger  que 
rair  enriroDiiBnt.  Od  le  voit  donc,  par  le  seul  effet  de  sa  respiratioa 
surabondante,  Poisenu  s'allège  Iui-in6me,  diminue  son  poids  dans  une 
proportion  tette  qo*il  surpasse  à  peiné  le  poids  de  Tair  qu'il  déplace 
surtout  quand  il  est  aidé  de  -la  bienheureuse  résistance  amenée  par 
Textension  de  ses  ailes. 

«  Ce  (pie  nous  venons  de  dire  suftit-il  à  expliquer  l'équilibre  du 
poids  de  Toiscau  dans  Pair?  Non,  probablement.  11  faut  (pu>](|ue 
chose  de  plus,  il  faut  l'intervention  de  quelque  autre  cause  plus  elTi- 
cace  encore.  Et  voici  celle  que  notre  si  spirituel  ami  M.  Jobard  a 
inventée.  Suivant  lui,  l'oiseau  est  un  véritable  éolipyle,  une  savante 
machine  à  réaction. 

«  Que  eliaeun  de  nos  lerteurs  en  dépit  dp  cette  civilisation  de  fer 
qui  nous  écrase  <ie  son  poids,  s  ai  nie  en  ce  moment  d'une  véritable 
plume,  d'une  plume  d'oie.  En  dedans,  à  la  sé[)aralion  du  tuyau  lians- 
parent  et  de  la  partie  opaque,  il  verra,  en  regardant  avec  attention, 
un  petit  appendice  qui  termine  en  dedans  la  portion  transparente  et 
dont  il  est  le  prolongement,  appendice  que  personne  n*avait  remarqué, 
ou  du  moins  n'avait  étudié  il  y  a  cinq  ou  six  ans.  C'est  une  véritable 
soupape  s'ouvrant  en  dedans  et  en  ddioiv,  et  recouvrant  un  petit  trou 
presque  imperceptible.  Coupes,  cher  lectair,  votre  plume  d'oie  un 
peu  aU'dessus  de  cette  petite  soupape,  à  la  naissance  des  barbes,  et, 
appliquant  vos  lè?res  contre  le  bout  extrême  du  tujau  translucide,  et 
plongeant  l'antre  extrémité  opaque  dans  un  verre  d'eau,  soufflez 
dans  le  tuyau  :  vous  verrez  aussitôt  un  grand  nombre  de  bulles  d'air 
sortir  par  le  trou  que  la  soupape  recouvre  et  s'élever  à  la  surface  de 
l'eau. 

«  Le  premier  anatomiste  ou  physiologiste  qui  a  considéré  cette  Sou- 
pape, M.  Sapev,  est  tombé  dans  une  sinf,Milièi  e  méprise.  Il  s'est  ima- 
giné, nous  ne  savons  ni  pourquoi  ni  <  n!(inieiit,  qu  elle  était  destinée  à 
donner  accès  ilans  les  plumes  à  l  aii  extérieur  plus  IVoid.  plus  pesant; 
tic  sorte  que  la  nature,  si  intelligrnte  cependant,  uuiaiL  employé, 
pour  alléger  le  poids  des  oiseaux,  les  moyens  les  pins  sûrs  de  les 
alourdir.  Il  n*en  est  rien,  soyons-en  bien  sûrs,  et,  quoique  le  bon 
Dieu  ne  soit  ni  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  ni  ingénieur 
des  ponts  et  chaussées  et  des  mines,  ni  membre  du  comité  d'artil- 
lerie, elc.,  etc.,  accordons-lui  l'honneur  de  savoir  construire  une  sou- 
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pape  ;  il  en  a  fait  de  si  belles  dan»  notre  propre  organisation,  (pi'il  y 
aurait  une  monstrueuse  ingratitude  à  lui  refuser  ce  modeste  talent. 
Convenons  aussi  que  le  bon  Dieu  a  au  moins  autant  d'esprit  et  de  sa- 
gesse que  nous,  et  que,  quand  il  fait  une  soupape  s'ouvrant  de  dedans 
en  dehors,  c  est  pour  donner  issue,  à  l'air  intérieur  et  non  accès  & 
l'air  extérieur» 

«  Qu'anrive-t-il  donc,  suivant  M.  Jobard?  L'air  aspiré,  comprimé 
par  reCTorl  des  muscles  de  la  respiration,  chaulTô  au  foyer  produit  par 
la  combustion  intérieure,  est  refoulé  dans  l'ossature  entière,  s'insinue 
même  entre  cuir  et  chair,  pénètre  dans  les  tuyaux  des  plumes,  sort 
par  les  mille  petites  soupapes  dont  nous  venons  de  parler,  et  forme 
sous  l'oiseau  et  autour  de  l'oiseau  comme  un  matelas,  comme  une 
enveloppe  d'air  chaud  et  dilaté  qui  contribue  pour  une  grande  part  à 
le  porter  dans  l'air  et  à  le  soulever  indépendamment  de  Taction 
mécanique  des  ailes.  Il  y  a  plus  :  la  sortie  d'avant  en  arrière  de  ces 
milliers  de  petits  jets  de  gaz  produirait  sur  le  corps  de  l'oiseau  Teffet 
de  réaction  de  la  sortie  de  la  vapeur  d'alcool  sur  l'éolipyle  et  oontri* 
huerait  à  le  pousser  en  avant.  Ceci  est  quelque  peu  superflu,  car  la 
masse  énmie  des  muscles  des  ailes  des  oiseaux,  masse  qui,  ches  les 
bons  voiliers,  constitue  à  elle  seule  le  tiers  de  la  masse  entière  du 
corps,  et  le  nombre  des  battements  ou  coups  d'aile  qu'un  oiseau  peut 
frapper  par  seconde  suiîisent  pleinement  a  expliquer  la  rapidité  de 
son  vol  quand  on  Ta  débarrassé  de  son  poids,  Mais  de  quels  argu- 
ments s'appuie  M.  Jobard  pour  soutenir  son  opinion,  si  naturelle  et 
si  rationnelle  au  reste  qu'elle  se  prouve  par  elle-même,  et  qu'on  lui 
ferait  tort  peut-être  en  voulant  la  démontrer;  c'est,  peut-être,  ce  qui 
arrive  à  notre  ami? 

«  Voici  d*abord,  dit- il,  une  expérience  qui  prouve  que  Tair  oom* 
u  primé  joue  un  grand  rêle  dans  le  vol  des  oiseaux.  En  perforant  Tos 
«  de  la  jambe  d'un  oiseau  et  en  y  insérant  un  petit  tube  d'argent  de 
«  manière  à  laisser  à  l'air  intérieur  une  large  issue,  il  perd  instants- 
«  nément  la  faculté  de  voler.  C'est  ainsi  que  les  pêcheurs  de  la  côte 
~4i  d'Ostende  parviennent  à  rendre  captifs  les  mouettes  et  les  goë- 
H  lands,  devenus  inrapables  de  voler,  et  qu'ils  conduisent  comme  des 
a  troupeaux  d'oies  (juand  ils  leur  ont  perforé  l'os  de  la  jambe.  »  Celle 
opération,  suivant  M.  Jobard,  produirait  le  même  effet  qu'inie  ouvrr- 
lureà  la  chaudière  ou  au  tuyau  de  conduite  d'une  machuie  à  vapeur  : 
la  pre-;<ioi!  resse,  l'appareil  se  vide,  rej)rend  tout  son  poids  et  DC  peut 
plus  être  enlevé  par  l'action  insuflisante  des  ailes. 

«  On  raconte  aussi  que  le  professeur  Aretz,  ancien  récollet  de 
Dietkirch ,  n'avait  pas  d'autre  moyen  pour  élever  des  centaines  de 
pcrdiix  dans  sa  basse-cour.  Le  moyen  est  simple,  et,  s'il  était  efficace, 
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on  pourrait  ainsi  transformer  un  grand  nombre  d'oiseaux  fuyards  en 
oiseaux  domestiques. 

«  Des  naturalistes  célèbres,  Carus  par  exemple,  ont  admis  coniine 
authentiques  les  faits  cités  par  M.  Jobard;  ^lai^  s  expériences  récentes 
faites  à  Bruxelles  par  deux  académiciens  distingues,  MM.  Thiernesse 
et  Gluge,  ne  tendraient  à  nea  moins  q[u'è  les  faire  r^eter  comme 
apocryphes.  Ces  messieurs,  en  effet,  ont  perforé  tour  à  tour  au  moyen 
^  d'une  wiUe  Tos  tarso-métatarsien,  le  fémur,  Tos  de  Thumérus  d'un 
pigeon;  ils  maintenaient  le  trou  ouvert  au  moyen  d'un  petit  tuyau  de 
plume,  et  toujours  i'obeau  Uehè  dans  la  salle  môme  de  Topération 
volait  avec  autant  de  facilité  qu'avant,  s'élevait  à  des  hauteurs  consi* 
déraUes  et  ne  perdait  pas  l'équilibre,  d'où  ils  concluent  que  le  corps 
d'un  oiseau  dont  un  os  aérifére  est  percé  peut  encore  se  gonfler.  Or 
cette  conclusion,  on  le  voit,  contraire  aux  faits  particuliers  cités  par 
M.  Jobard,  ne  nie  p'is  sa  théorie. 

«  M.  Vaillant,  qui  a  passé  pliiFtem  ?  nnnres  a  observer  le  vol  des 
aigles  d'Afrique,  affirme  qu'ils  se  soutiennent  on  planant  dans  les  airs 
sans  aucun  battement  d  ailes,  qu'il  les  a  vus  s'élever  de  lerre  comme 
un  ballon  en  étendant  simplement  leurs  ailes,  que  ceux  qui  passaient 
devant  sa  retraite  faisaient  entendre  un  gruiid  bruissement  dont  il  ne 
pouvait  soupçonner  la  cause,  et  qui  était  peut-être  le  résultat  de  l'in- 
sufDation  de  l'air  par  les  mille  valvules  des  plumes. 

«  En  Podolie  on  chasse  les  hérons  au  lévrier  :  aurpris  par  la  hruaque 
approche  du  chien,  et  comme  s'il  n*avait  pas  le  tempe  de  se  gonfler 
asaei  pour  être  porté  par  l'air,  ce  gros  oiseau  est  forcé  de  courir  pen- 
dant un  tempe  asses  long  pour  qu'il  ne  puisse  pas  échapper  à  Télan  du 
lévrier.  En  général,  les  oiseaux  très-burds  ne  peuvent  prendre  b  ut 
essor  qu'après  avoir  franchi,  en  courant,  un  certain  espace,  qu'après 
que,  par  des  aspirationa  fortes  et  répétées,  ils  se  sont  comme  remplis 
d'air  chaud,  et  que  cet  air,  en  s'échappant  par  une  inlinité  de  pores 
et  de  valvules,  ramène  leur  poids  à  celui  de  l'air  déplacé. 

«  Nous-mêmes,  avant  de  faire  un  effort  violent,  nous  avons  soin  de 
remplir  nos  poumons,  et  l'oxpérienee  de  tous  les  jours  prouve  (jue, 
sans  celte  aspirali  ui  jtr*  j|;d)le  d'un  grand  vnlnm»^  d'air,  nous  serions 
incapables  de  soulever  des  pouls  irr^-lourd^ .  '  * -t  linsique  s'expHque 
le  bruit  singulier  que  font  entendre  tous  les  hommes  qui  développent 
en  un  instant  très-court  une  très-<îrande  force,  les  bûcherons,  par 
exemple,  elles  fendeurs  de  bois.  Ce  bruit,  en  effet,  résulte  d'une 
respiration  prolongée  suivie  d'une  brusque  expiration  ;  les  habitants 
des  campagnes  rappellent  le  hein  de  Saint-Joseph,  et  ils  prétendent 
que,  si  on  le  leur  interdisait,  l'effort  produit  serait  diminué  dans  une 
énorme  proportion.  Si,  dans  notre  organisation  massive  et  compacte, 
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Pair  aspiré  et  eipiré  joue  un  rôle  roanifette,  que  doi(«ce  donc-  dire 
dans  l'organisation  creuse  et  perméable  des  oiseaux  voîlifirsî 

€  En  résumé,  le  phénomène  admirable  du  vol  des  oiseaut  bcl- 
plique  par  deux  causes  :  > 

((  1°  L'équilibre  de  leur  poids  dans  l'air,  ou,  si  Ton  peut  s'exprimer 
ainsi,  la  libération  d'une  (rès-grande  partie  de  ce  poids,  son  afTran- 
cbîssement  de  l'action  de  la  pesanteur  par  une  aspiration  abondante 
d'air,  par  la  répartition  de  cet  air  cchaufîé  dans  toutes  les  cavités  de 
l'organisation,  enfin  peut-être  par  l'insufflation  de  cet  air  chaud  à 
travers  les  valvules  ou  soupapes  des  |)liimcs  ;  quand  l'oiseau  est  jeune, 
le  tuyau  des  plumes  n'est  pas  vide,  l  air  ne  peut  les  pénétrer,  ni  s'en 
éciiapper  avec  assez  de  facilité;  aussi  le  vol  alors  est  très-lourd. 

2"  Les  battements  des  ailes  mues  par  di  s  niu-rles  gros  et  courts, 
battements  assez  secs  et  assez  rapides  pour  que.  l'air,  malgré  sa  mobi- 
lité, excessive,  résiste  et  oilre  un  point  d'appui  suilisant  à  l'exercice  de 
la  force  musculaire.  Il  serait  inutile  d'entrer  à  ce  sujet  dans  plus  de 
détails,  car  la  difficulté  n'est  pas  là.  Les  académiciens  de  Braxelli» 
pouvaient  se  dispenser  de  faire  la  section  pres(]ue  complète  des  mus- 
cles pedoraiix  d'un  pauvre  pigeon,  et  de  le  projeter  en  Tair  d'où  3 
retomba  comme  une  masse  inerte  en  se  fracassant  la  téte,  pour  nous 
démontrer  que  la  faculté  de  voler  et  de  planer  daAs  l'air  dépend  essen- 
tiellement des  muscles  qui  mettent  les  ailes  en  mouvement.  Qui  jamais 
eut  la  même  pensée  de  ne  plus  voir  dans  les  ailes  l'organe  essentiel 
de  la  locomotion  des  oiseaux? 

«  Qu'on  nous  permette  de  remarquer  en  passant  que  l'erreur  que 
nous  avons  combattue  avait  amené  M.  Navier  à  formuler  sur  la  nata- 
tion des  poissons  des  conclusions  bien  plus  paradoxales  eucore.  Il  veut 
absolument  que  l'eflurt  dévelopix'  à  chaque  instant  i»ar  le  poisson 
soit,  à  vitesse  égale,  double  de  celui  vngeudré  par  les  oiseaux.  Ainsi, 
suivant  lui,  le  saumon,  qui  lend  l'oude  avec  une  vitesse  de  (|uinze  mè- 
tres par^seconde,  produirait  une  action  capable  d  élever  son  propre 
poids  à  880  mètres  de  hauteur,  de  se  projeter  lui-même  à  près  d'un 
quart  de  lieue,  et  cela  &  chaque  instant.  C'est  tout  simplement  trans- 
former le  saumon  en  une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  quinze  à 
vingt  chevaux.  Nous  avons  bien  entendu  dire  aux  habitants  de  la 
Suisse  que  le  saumon  et  la  truite,  à  l'aide  d'un  coup  de  queue  hercu- 
léen, franchissaient  en  la  remontant  la  chute  du  Rhin,  la  fameuse 
'  cascade  de  Pisevacbe,  dans  le  Valais,  etc.  Mais  nous  n'avions  vu  dans 
cette  assertion  étrange  (pi'un  conte  de  bonne  femme,  et  nou?  ne  nous 
attendions  pas  à  le  voir  dépasser  par  les  savantes  formules  d'un  des 
membres  glorieux  de  notre  académie  des  scienc&<«. 

«  U  y  a  quelques  mois^  le  célèbre  docteur  Auzoux  nous  montrait 


Digitized  by  Gopgle 


SCIENCE  PRATIQUE. 


185 


la  magnifique  préparation  d'anatomic  cls^tique  par  laquelle  il  a  repro- 
duit UDe  perfection  iocoinparable  lei  merveilles  de  la  structure 
organique  du  beau  poisson  appelé  l'aigle.  Il  nous  rappelait  avec  boa- 
heur  que  toutétait  expliqué,  circulation,  respiration,  nutrition,  diges- 
tioir,  génération,  etc.,  tout,  excepté  ce  qui  caractéru^e  avant  tout  un 
poisson,  la  natation  ou  les  fonctions  de  la  locomotion;  on  voyait  dans 
l'intérieur  de  l'aigle  deux  énormes  vessies  dont  aucun  [))iysiologisle 
n'a  encore  deviné  le  mécanisme.  Comment  s'emplissent-elles,  se  dila- 
tent-elles? A  chacune  de  ces  questions,  toujours  même  réponse  :  «  On 
«  ne  sait  pas...  )» 

«  Le  poisson  avance,  monte,  desrcnil,  s'élance,  etc.,  et  comment? 
On  i  iiiiioro  ou  on  le  soupçonne  à  peine.  De  toutes  les  sciences,  la  plus 
arriérée,  la  plus  enveloppée  de  mystères,  c'est  la  mécanique  de  la 
nature,  et  celle  ij^Horauce  est  une  véritable  calamité,  car  elle  lait  l'aire 
à  rhomme  fausse  route.  II  ihî  devrait  être  (ju  imitateur,  et,  parce 
qu'il  ne  peut  pas  imiter  et  (pi  il  ne  conipi  ijiid  pas,  il  se  fait  créateur  ^ 
et  ses  folies  créations  épuisent  eu  vain  ses  forces. 

«  Quand  donc  la  bonne  Providence  fcra-t-elle  apparaître  sur  notre 
hornon  l'homme  de  génie  qui  arrachera  à  hi  nature  le  secret  de  la 
locomolioa  sons  toutes  les  formes?  Fiat  y  fiât  I 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

—  La  corre&pond.uicc  est  encore  déjtuuillée  par  M.  Dumas,  et 
nous  exprimons  de  nouveau  le  regitl  qu'elle  soit  si  pauvre. 

»  M.  Billod,  directeur  de  l'asile  des  aliénés  de  Sainte-Gemme,  ' 
transmet  de  nouvelles  observations  tendant  à  prouver,  de  la  manière 
la  plus  certaine,  qu'il  existe  une  pellagre  consécutive  de  la  folie. 

— M.Sh-e,  préparateur  de  physique  à  la  Faculté  de  Besançon,  lait 
hommage  de  sa  thèse  de  doctorat  ès  sciences  physiques*  dont  le  sujet, 
ÉtatgMmkm'e  des  liquides j  pique  vivement  notre  curiosité,  et  nous 
fait  désirer  de  la  posséder  bientôt. 

—  Un  auteur,  dont  nous  ne  saurons  le  nom  que  par  les  Comptes 
rendus,  envoie  des  reclierclics  importantes  sur  la  chaleur  chimique  et 
la  chaleur  voltaïque.  A  l'aide  d'un  calorimètre  voltaïquc  construit  par 
lui,  il  serait  parvenu  à  pouvoir  comparer  assez  rapidement  et  a«scï 
exactement  ces  deux  sortes  de  chaleurs,  dont  nou>  n'avons  pas  la  dé- 
haition  a^ez  exacte  pour  nous  ha^rder  à  en  parler.  Eu  précipitant 
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8iiGce6BiveineDt  le  cuivre  du  ralfiite  de  cuivre  par  le  ziac,  le  plomb, 
l'argent,  il  aurait  trouvé  que  la  chaleur  vollaîque  est,  dans  le  premier 
cas,  sensiblement  égale  à  la  chaleur  chimique  ;  dans  le  second,  plus 
faible  d*un  tiers  à  peu  près;  dans  le  troisième,  plus  faible  de  moitié, 
M.  Dumas  croit  que  ces  différences  ont  leur  explication  naturelle 
dans  la  condensation  plus  ou  moins  grande  du  produit  de  la  substitu- 
tion. 

—  M.  delà  Provostaye  adresse  une  note  sur  l'égalité  des  chaleurs 
absorbées  et  émises  par  un  même  corps. 
Dans  un  mémoire  inséré  aux  Annales  de  Chimie  et  Physique, 

livraison  do  janvier  1865,  M.  do  la  Provoslaye  s'élevait  contre  la  dé- 
monsh  nlioii  donnée  par  M.  Kirchlioff  de  la  constance  du  rapport  ou, 
ce  qui  i  nvicnt  nu  même,  de  régalité  enlre  les  pouvoirs  émissif  et  ab- 
sorhaiit.  11  reprochait  au  savant  jihjsicien  allemand  d  avoir  admis 
gratuitement  qu'un  corps  qui  réfléchit  la  totalité  des  rajon.s  qu'il 
reçoit  non  omet  lui-même  aucun,  attendu  que  celte  hypothèse 
suppose  l'égalité  des  pouvoirs  émissifs  et  ahsorbants  qu'il  s'agit  pré- 
cisément d'établir  (voir  le  Mémoire).  M.  KirchholT  avait  répondu 
dans  la  livraison  de  juin,  page  184:  1*  que  Thypotiièse  déclarée 
gratuite  par  M.  de  la  Provostaye  est  une  conséquence  immédiate  de 
ce  principe  universcUementadmts,  qu'un  corps  se  brouvant  dans  une 
enceinte  de  même  température  émet  dans  le  même  tempe  une  quan- 
tité de  chaleur  égale  à  celle  qu*il  reçoit;  2'  que  dans  la  démonstra- 
tion beaucoup  moins  générale  qu'il  voulait  substituer  à  la  sienne  il 
s'appgvâit  inutilement  d'expériences  qui,  par  leur  nature,  ne  pré- 
sentent pas  le  caractère  d'une  grande  précision  et  partait  de  la  pro- 
position suivante  comme  axiome  •■  «  Dans  une  enceinte  d'égale  tem- 
pérature dont  un  seul  élément  w  est  doué  d'un  pouvoir  réflecteur, 
l'équilihre  de  chaleur  exige  que  la  quantité  de  chaleur  qui,  en  partie 
par  émission,  en  partie  par  rétlexion,  est  envoyée  dans  l'enceinte 
d'égale  température  de  l'élémenl  (o  à  un  autre  élément  de  l'enceinte 
Ci)'  soit  égale  a  la  quantité  de  chaleur  qui  est  envoyée  detii'à  to.  »  Or 
cette  proposition  serait  une  hypothèse  gratuite.  C'est  à  cette  objection 
que  M.  de  la  Provostaye  vient  aujourd'hui  répondre.  Ce  que  M.  Kirch- 
hoff  regarde  comme  une  bypolhèsc  gratuite,  est  au  contraire  une 
conséquence  rigoureusement  déduite  de  prémisses  certaines.  £a 
effet,  quand  l'équilibre  esiste  dans  une  enceinte  d'égale  température^ 
dont  un  seul  élément  »  est  doué  d*un  pouvoir  réflecteur,  tandis 
que  tous  les  autres  sont  noirs  :  1*  up  élément  noir  quelconque  «»* 
envoie  vers  l'enceinte  entière  une  quantité  de  chaleur  égale  à  celle 
qu'il  en  reçoit  (Principe  d'équilibre); 
2"  Le  même  élément  noir    envoie,  vers  la  portion  noire  de  Pen* 
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ceinte,  préciscmcnt  autant  (ju'il  en  reçoit  i^,  9  du  Mémoire)  ;  5"  donc, 
par  une  simple  soii-trnclion,  on  voit  que  w'  envoie  à  tù  précisément 
autant  qu'il  en  reçoit  par  émission  et  par  réflexion.  . 

(hi  Hit  iij  prétendu  défanf  de  généralité  opposé  par  M.  KirciihofTà 
sa  deuiouitiation,  M.  de  la  l'rovostayc  ne  s'en  défend  pas.  Du  reste, 
celle  de  M.  Kirchhoff  est  peut  être  moins  ^n^nérale  que  ne  souïblent 
l'indiquer  ses  énoncés.  Par  exemple,  quand  M.  Kirchhofi"  calcule  le 
temps  nécessaire  ppor  qu'un  rayon,  parti  d'un  premier  point  noir, 
arrive  à  un  second  point  noir  après  un  nombre  quelconque  de  ré- 
flexiona  et  de  réfractions;  quand  il  établit  que  ce  temps  est  un  mini- 
mum,  sa  proposition  n^est  vraie  évidemment  que  pour  le  cas  de  ré- 
flexions et  de  réfractions  régulières;  etdës-lors  sa  démonstration, 
qu'il  donne  comme  applicable  à  tous  les  corps,  ne  semble  l'être 
qu'aux  corps  doués  d'un  pouvoir  réflecteur  régulier.  Quant  à  sa 
propre  objection,  M.  de  laProvostaye  la  maintient,  et  fait  remarquer 
que  lorsqu'on  admet  avec  Fonrier  que,  dans  une  enceinte  dont  tons 
les  points  sont  à  la  même  température,  on  peut,  sans  troubler 
l'équilibre,  introduire  un  ou  plusieurs  corps  aussi  à  la  même  tem- 
pérntnre  on  suppose  implicitement  et  nécessairement  qu'il  s'agit  de 
corps  réels,  susceptibles  de  se  refroidir  et  de  s'échauffer  et  non 
comme  M.  Kirchhoiï  semble  le  vouloir,  de  corps  fietiTs,  d'nn  pouvoir 
réfléchissant  absolu,  dun  pouvoir  absorbant  nul,  d'un  pouvoir 
émissif  inconiui.  En  résumé,  M.  de  la  Provostaye,  d'accord  en  cela 
avec  un  certain  nyinlji  e  de  physiciens  et  de  géomètres,  au  nombre 
desquels  nous  nomnieron.s  M.  Radau,  ne  croit  pas  à  l'exactitude  de 
la  démonstration  de  M.  Kirchhofî;  il  repousse  la  généralité  excessive 
donnée  ai}  théorème  du  rap|)ort  constant  des  pouvoirs  émissifs  et 
absorbants;  enfin  il  croit  sa  démonstration  exacte  et  plus  complète, 
sous  un  rapport,  que  celle  des  autres  physiciens  qui  se  sont  occupes 
de  la  question,  puisqu'elle  aborde  et  fait  disparaître  les  difRcultés 
que  fait  naître  la  divergence  des  rayons  réfléchis. 

—  >'os  Iccicurs  se  rappellent  qu'un  certain  M.  Alix,  qui  revient 
aujourd'hui  à  la  charge  en  déposant  un  paquet  cacheté,  avait  annoncé, 
a  jour  et  heure  fixes,  l'appariiion  d'nn  tiemblenient  de  terre.  Un 
brave  bourgeois  de  Paris  écrit  que  M.  Alix  s  est  seulement  trompé  sur 
l'instant  du  phénomène  ;  car  qnchjuo*;  heures  après  le  moment  fixé 
par  !ni,  il  a  entf^ndu  dans  son  magasin  el  dans  sa  rave  des  craque- 
niiiil<  (ju'il  ne  peut  attribuer  qu'an  tremblement  de  terre.  Triste 
e\(  [ti|  !f  ,  ajoute  M.  Dumas,  de  l  etlet  que  produisent  sur  les  imagi- 
naitoii:!,  l  ubies  ou  vives  les  sottes  prédictions  du  temps  aujourd'hui  à 
l'ordre  du  jour. 

—  Dans  une  note  aui  ici»  propriétés  calonbquca  des  fluides  élas- 
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tiques  et  eipansîbleR,  M.  Reech  répond  aux  objections  de  MM.  l>iipré 
eiClausias,  qui  lui  reprochaient  de  vouloir  obtenir, indépendamment 
^  du  principe  de  l'équivalent  méctnîque  de  la  chaleur,  une  équation 
fondamcntalequi  suppose  nécessairement  l'existence  de  cet  équivalent. 

—  M.  Bertbciot  lait  hommage  de  la  troisième  et  dernière  partie 
des  recherches  qu'il  a  faites  en  commun  avec  M.  Péaa  de  Saint- 
Gilles,  sur  les  actions  mutuelles  des  acides  et  des  alcools. 

—  M.  (le  Luca  présente  le  résumé  d'une  notivclle  suite  à  ses  recher- 
ches chimiques  sur  la  formation  de  la  matière  prns^p  dans  les  oliyes. 
Les  expériences  ont  porté  sur  une  série  d'olives  recueillies  aux  envi- 
rons de  Pise,  en  Toscane,  depuis  le  2^)  juin  jusqu'au  9  déromhre  1 800. 
On  a  opéré  sur  les  olives  desséchées  à  la  Irinpérature  de  110 
i20  de^'rés,  et,  en  cet  état,  on  a  détermme  !•  m  s  |n:)i(]s,  celui  du  novau 
et  de  la  pulpe,  comme  aussi  les  matières  solubles  dans  le  sulfure  de 
carbone.  La  quantité  d'eau  contenue  dans  les  olives  avait  été  dosée 
d'abord  dans  l'étuve  de  Gay-Lussac. 

Il  résulte  de  ces  dosages  que  le  ['oitLs  dis  dlives  au^ente  avec  le 
progrès  de  la  végétation  jusqu'au  mois  de  novembre,  mais  <|ue  leur 
noyau  est  le  premier  à  se  développer  :  son  accroissement  s'opém  dans 
les  premières  périodes  de  la  végélalion,  c'est-à-dire  pendant  les  deux 
mois  de  juillet  et  d'août,  puis  il  reste  stalionnaire  ;  et,  en  effet, 
dans  les  mois  successifs  il  n  v  a  j)as  une  variation  sensible  de  poids. 
Au  contraire,  la  pulpe  augmente  contmueUement  de  poids  jusqu'à  la 
maturité  complète  du  fruit. 

La  quantité  d'eau  qui  se  trouve  dans  les  olives  diminue  progressive- 
ment jusqu'à  leur  maturité  :  ainsi  elle  est  de  GO  à  70  pour  iOO  dans 
les  premières  phases  de  la  végétation,  tandis  qu'elle  ne  s'élève  {ju  à 
2o  pour  100  à  la  dernière  période  de  l  âccroissemcnteldela  maturité 
des  olives. 

Le  sulfure  de  carbone  enlève  aux  olives  plusieurs  substances  de 
nature  dillérenle,  parmi  lesquelles  il  y  a  des  matières  colorantes  et 
particulièrement  de  la  chlorophylle,  qui  va  toujours  en  diminuant  à 
mesure  que  le  fruit  s'approche  de  la  maturité.  La  matière  grasse,  au 
contraire,  s'y  trouve  en  très-petite  quantité  dans  les  premières  pé- 
'  riodes  de  la  végétation,  augmente  i  mesure  que  le  fruit  grossit,  et 
elle  est  en  quantité  maximum  lorsque  les  olives  sont  mûres  et  ont 
perdu  complètement  toute  trace  de  teinte  verdfttre.  Il  est  aussi  à  re- 
marquer q[tte  lorsque  le  noyau  n'augmente  plus,  c'est  aloi^  précisé* 
ment  que  la  matière  grasse  s*accumule  dans  le  fruit  en  plus  grande 
proportion. 

—  H.  de  Luca  donne,  en  outre^  dans  une  lettre  à  M.  Dumas,  quel* 
quoB  détails  relatifs  à  la  présence  de  Tacide  acétique  libre  dans  les 
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vins  de  Toscane  :  «  Sans  vouloir  réclaïut  i  iiicun  droit  de  priorité  sur 
la  constatation  do  l'acide  aci'li(jue  dans  les  vins,  je  crois  œpendant 
nécessaire  de  faire  connaître  à  ceux  qui  s'intéressent  à  cette  question 
que  j'ai  conniiuniqné  ù  l'Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du 
8  aoûtlS'iO,  un  travail  exécuté  sous  ma  direction  par  MM.  Silveslriel 
Giannelli,  ayant  pour  lilrc  Recherches  chimiques  sur  les  vins  de  la 
Toscane,  dont  un  extrait  a  été  inséré  dans  les  comptes  rendus  de  ladite 
séanee. 

«  n  est  dit  dans  cet  extrait  :  Toi»  les  vins  toseanSy  smu  exception^ 
contiennent  de  l*aHde  acétique  libre  qui,  sans  doute,,  est  m  des  pro* 
dutfs  de  taxation  de  Valeool,  J'ajouterai  que  ces  recherches  ont 
porté  sur  67  variété»  de  vins,  et'  que  la  constatation  de  Tacide  acé- 
tique a  été  faite  sur  la  partie  distillée  du  vin,  non-seulement  par  le 
papier  bleu  de  tournesol  qui  rougissait,  mais  aussi  en  neutralisant  le 
même  liquide  par  le  carbonate  de  soude,  et  en  traitant  le  résidu  de 
l'évaporation  par  quelques  gouttes  d'acide  suHurique  pur  ou  mélangé 
avec  un  peu  d'alcool.  On  obtenait  ainsi  constamment  ou  de  l'acide 
acétique,  ou  bien  do  l'éther  acétique,  liquides  volatiles  et  ayant  des 
propriétés  caractéristiques. 

«  J'ai  attaché  une  certaine  importance  à  ces  rec  herches  sur  les 
vins  de  la  Toscane,  non  pas  parce  qu'ils  contenaient  de  l'acide  acé- 
tique dont  la  présence  ne  devait  étonner  |)ersonne,  mais  par  la  con- 
statation (le  la  glycérine  qui  devait  se  trouver  dans  ces  vins  comme 
produit  constant  du  dédoublement  du  sucre  de  raisin,  sous  l'iullucnce 
de  la  fermentation,  conformément  aux  importants  travaux  de  II.  Fto- 
teur.  En  elCet,  on  a  retiré  des  vins  toscans,  comme  il  est  dit  dans 
l'extrait  mentionné,  une  certaine* quantité  de  glycérine,  ayant  toutes 
les  propriétés  de  la  glycérine  qu'on  retire  des  corps  gras.  » 

—  H.  Paye  communique  'les  observations  d  étoiles  filantes,  faites 
du  8  au  i  4  aoiit,  à  Munster,  par  If.  le  professeur  Heis,  et  les  compare 
aux  observations  faites  les  mêmes  jours  à  Paris  par  M.  Coulvier-Gra- 
vier.  Reproduisons  d*abord  le  tableau  de  M.  Heis. 


8  août  D 

10 

11 

12 

15 

14 

26 

41 

05 

24 

45 

55 

18 

40  à  11 

67 

57 

144 

00 

54 

44 

20 

41  à  42 

58 

61 

165 

08 

00 

44 

» 

42  à  13 

» 

» 

150 

» 

» 

» 

» 

15  à  15  1/4 

» 

» 

50 

» 

>» 

Total 

m 

159 

600 

212 

168 

47 

Nombres  horaires 

50 

53 

141 

71 

56 

40 

34 
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Pour  mieuK  «omparer  les  observations  de  Munster  et  de  Psris^ 
M.  Paye  croit,  avec  raison,  qu'il  faut  avant  tout  rapporter  les  obser- 
TStions  à  minuit,  ce  qui  se  fait  facilement  au  mojen  des  coefficients 
des  variations  horaires  établis  par  M.  Coulvier-Gravier.  Les  nombres  - 
horaires  de  minuit  sont  ainsi  : 

8  août  9     iO     ii     12     15  14 

Munsler  G8       74    174     92     78     57  36 

Pans  27       31    121     49     45     58  21 

Les  nombres  de  Paris  sont  naturellement  plus  petits  que  les  nom- 
bres de  Munster,  parce  que  M.  Heis  avait  réuni  vingt  observateurs, 
tnndis  que  M.  Coulvier-Gravicr  n'en  avait  réuni  que  quatre.  Mais  si 
les  observations  ont  été  bien  faites  dans  l'un  et  l'autre  lieu,  ces 
nombres  boraires  doivent  être  sensiblement  proportionnels  ;.  et  si  l'on 
construit  les  courbes  qui  auraient  pour  abscisses  les  jours,  pour  or» 
données  les  nombres  d'étoiles  filantes,  les  deux  courbes  doivent  se 
montrer  semblables.  M.  Fayc  les  a  construites,  et  il  a  constaté  que 
leurs  éléments  étaient  en  efl'et  sensiblement  parallèles,  ou  qu'elles  dif- 
féraient très-peu  Tune  de  l'autre.  Cette  coïncidence,  cet  accord  entre 
des  observations  de  ce  genre  sont  d'autant  plus  frappants  que  Paria 
et  Munsler  diffèrent  de  5  degrés  en  longitude,  de  3  en  latitude. 

M.  Paye  a  encore  eu  l'heureuse  pensée  do  calculer  le  moment  de 
rnpparition  du  maximum  d'étoiles  fil.iTiles,  ot  il  a  trouvé  pour  l'instant 
do  co  maximum  iO^  54".  Cherchant  alors  la  longitude  du  point 
que  la  terre  occupait  au  même  moment  dans  son  orhite,  il  trouve 
317**  44'.  Puis,  rm-cnant  de  vingt  années  en  arrière,  partant  des  don- 
nées fournies  par  M.  llonzeau  dans  un  travail  qui  f;iit  partie  des" 
Mémoires  de  l'Académie  de  Bruxelles,  il  calcule  de  même  la  longi- 
tude de  la  position  de  la  teri  cî  à  l'instant  du  maximum  de  1842,  et 
trouve  317"  5*)',  efiiflre  qui  diffère  à  peine  du  prêt  t  iicnl.  Celte  iden- 
tité frappera  les  nstrunomes  ;  et  il  est  certain  f\u'vn  taisant  ce  même 
calcul  pendant  un  nombre  sullisanl  d'années  pour  les  apparitions 
d'août  et  de  nov^^mbre,  on  arriverait  à  découvrir  l  orif^ne  ou  la  cause 
de  CCS  mystérieux  phénomènes.  Leur  nature  et  les  lois  de  leur 
mouvement  n'échapperont  plus  longtemps  au\  efforts  énergiques 
dont  il  sont  l'objet.  I  n  jeune  savant,  qui  porte  un  ikuij  *1(  jà  deux 
fois  illustré  cl  qu'il  illustrera  h  son  tour,  M.  Alex.uiiiie  ilerscliel,  a 
résolu  d'employer  toute  son  énergie  à  découvrir  le  secret  des  bolides 
cl  des  étoiles  tilanles;  nous  l'avons  vu  à  l'œuvre  dans  sa  délicieuse 
résidence  de  CoUingwood,  et  nous  avons  la  conviction  iiiLuue  qu  il 
touche  à  (jiit  lijue  grande  découverte.  Mais  achu\uiiii  d  uiiumérer  les 
faits  signalés  par  M.  Heis. 
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Dans  la  nuit  du  \0  au  1  1  août,  le  nombre  des  étoiles  filantes  était 
si  considérable  et  leur  éclat  si  vif,  que  les  plus  petites  devenaient 
tout  à  fait  invisibles.  Les  traînées  qu'un  arand  nombre  d'étoiles 
fdantes  laissaient  derrière  elles  avaient  une  intensité  liiuuneuse  et 
une  persistance  très- remarquables.  Quelques-unes,  regardées  à  l'œil 
nu,  80Dt  restées  visibles  pendant  7,  10, 14,  et  méipe  une  fois  45  se- 
eondes.  Pour  rceil.armé  d'uo  chercheur  de  comètes,  ki  traînée  on 
queue  d'une  étoile  apparue  à  9  h.  31  m.  18  s.  a  persisté  55  secondes; 
celle  d*one  seconde  étoile  apparue  à  12  h.  52  m.  20  s.  a  persisté 
60  secondes;  celte  enfin  d'une  troisième  étoile  vue  à  12  h.  1 1  m.  45  s. 
esl  restée  visible  pendant  2  m.  48  s.  ou  168  secondes.  M.  Heiaa 
suivi  avec  intérêt  les  variations  de  forme,  d'éclat  et  de  couleur  que 
ces  traînées  subissaient  avant  de  s'éteindre.  On  les  voyait  s'élargir, 
se  rétrécir,  se  courber,  se  nouer,  etc.  M.  Heis  ne  désespère  pas  de 
pouvoir  examiner  au  spcctroscope  la  lumière  des  traînée  s  les  plus 
brillantes.  Il  a  constaté  que  dans  les  nuits  d'août  le  plus  grand  nombra 
des  étoiles  filantes  avaient  leur  p(»int  de  départ  dans  la  constellation 
dePersée, au  point  voisin  de  réloiii  r,,  qu'il  a  déjà  déternnne  depuis 
longtemps.  Dans  ces  mêmes  nuits,  des  observations  correspondantes 
avaient  été  établies  dans  divers  licu.\  autour  de  Munster,  à  Uliein, 
Pcckeloh,  Dorsten,  GaesJuiik,  Straelen,  Siegburg,  1  ranclorl-sur-le- 
Mein;  et  l'on  a  pu,  par  conséquent,  en  comparant  les  positions  appa- 
rentes des  étoiles,  vues  simultanément  en  plusieurs  lieux,  estimer 
approiimatîvement  :  d'une  part,  la  hauteur  de  ces  météores  au  com* 
mencemeot  et  i  la  fin  de  leur  course;  de  Paulre,  la  différence  de  lon« 
gîtude  entre  les  lîeus  d*observation.  La  hauteur  de  départ  a  toujours 
'  été  plus  grande  que  h  hauteur  d'arrivée,  et  elle  a  varié  entre  104  et 
182  kilomètres,  ce  qui  assigne  à  Tatmosphère  terrestre  une  hauteur 
un  peu  plus  grande  que  !a  hauteur  admise.  Enfin  la  différence  de  lon- 
gitude entre  Munster  et  Francfort  déduite  de  l'observation  des  étoiles 
filantes,  a  été  4'  12*  1/^^  ce  qui  s'accorde  parfoitement  avec  la  dif- 
férence déduite  des  opérations  géodésiques  ou  astronomiques. 

—  M.  Dumas  signale,  dans  la  correspondance  imprimée,  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  instructions,  cartes  ef  pl;ins,  offerts  à  l'Aca- 
démie par  le  Conseil  de  l'amiranlé;  un  volume  des  Mémoires  de 
l'Académie  de  Tm'm  conlcnanl  diverses  recberclies  de  MM.  IMana, 
Sella,  etc.  ;  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  de  Naples,  plusieurs  li-  ' 
vraisonsdu  Naturaliste  canadien^  etc.,  etc. 

—  M.  Rayer,  après  avoir  i \ip[)elé  les  observations  et  recberclies  de 
M.  le  docteur  Morel,  de  Uouen,  sur  les  suites  lamentables  de  la  con- 
sanguinité,  de  Tabus  des  alcooliques  et  de  l'infection  syphilitique, 
communique  dent  faits  très^frappants  de  dégénérescence  physique  ou 
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morale  duc  aux  mêmes  causes,  faits  transmis  par  M.  le  docteur  Guipon, 
de  LaoD.  Ce  même  médecin,  homme  de  bien  s'il  en  fut,  plein  de  sym* 
patbie  poor  tout  ce  qui  souiïre,  et  près  duquel  les  malades  pauvres 
trouvent  toajouis  l'accès  le  plus  facile,  aurait  voulu  qu'un  rapport  de 

lui  sur  le  service  gratuit  des  indigents  fût  admis  au  concours  des  prix 
Monthyon  de  médecine  et  de  chirurgie.  M.  Rayer  croit  que  eette  ad- 
mission est  impossible,  en  ce  sens  que  le  rapport  de  M.  Guipou  ne 
rentre  pas  dans  la  catégorie  des  travaux  que  la  commission  des  prix 
Monthyon  peut  récompenser  ;  mais  il  aflirme  que  ce  même  rapport 
sera  utilement  consulté  lorsqu'il  sera  question  de  mieux  organiser  le 
service  des  médecins  canlonaux. 

—  M.  Tremblay,  cai)ilaine  d'arlillcrie  en  retraite,  lit  un  mémoire 
sur  la  transformation  de  l'artillerie  de  marine  en  appareils  destinés  à 
lancer  les  porte-amarres  de  sauvetage.  «  Si,  dit  M.  Tremblay,  ou 
porte  les  yeux  sur  les  côtrs  tics  royauuies-uni«,  on  y  trouve  cent 
soixanle-treixe  stations  de  bateaux  de  sauvetniie  et  deux  cent  trente- 
trois  stations  d'njipareils  porte-amarres,  et  Ton  reste  frappé  d'admi- 
ration pour  (  (  Ul  grande  nation  aux  idées  libérales,  à  l'esprit  d'initia- 
tive et  de  progi  ès  pratique,  qui  s'appelle  l'Angleterre.  Malheureuse- 
ment elle  n'a  encore  rien  organisa  à  bord  de  ses  navires.  Si  on  jette 
ensuite  les  yeux  sur  les  côtes  de  l'empire  français,  où  se  trouvent  seu- 
lement (juatorzc  stations  de  bateaux  de  sauvetage  et  (jiialre  stations 
d'appareils  porte-amai  res,  on  ^;e  dpm;mde  coiiinn  iil  hi  France  a  pu 
rester  en  arrière  de  1  Angleterre  dans  une  question  d  Iminanilé  et  de 
civilisation,  d'autant  plus  cpie  chaque  jour  qui  s  écoule  voit  |)('rir  un 
naufragé  sur  noire  littoral  et  trois  ou  quatre  marins  français  lom  de  nos 
côtes.»  M.  Tremblay  voudrait  (jue  rAcadémie  l'aidàl  à  faire  cesser  ce 
triste  état  de  choses  :  l^en  faisant  un  t  ap|)ort  sur  les  appareils  de  sau- 
vetage qu'il  lui  a  présentés  depuis  le  1()  janvier  1854;  2*  en  invitant 
quelques-uns  de  scsmenjbi  cs  a  apporter  le  concours  de  leur  science 
à  la  Société  centrale  des  naufrages  organisée  en  1851;  3°  en  fai- 
sant insérer  dans  ses  Comptes  rendus  un  extrait  de  la  note  lue  au- 
jourd  liui  par  lui.  —  M.  le  général  Moriu  répond  que  celte  inser- 
tion est  nupossible,  ou  ne  poiiu  a  avoir  lieu  que  sur  l'avis  lavoi  able 
d  une  commission  académique.  xM.  Tremblay  réplique  assez  vivement 
qu'il  craint  par  trop  de  se  voir  enfermé  dans  un  cercle  vicieux;  car  il 
n'a  demande  l  insertion  dans  les  Comptes  rendus  que  parce  qu'il  sait 
pertinemment  que  la  commission  ne  fera  pas  de  rapport.  M.  Morin 
maintient  sa  première  décision.  La  séance  est  levée. 

F.  MOÎGNO. 

a 

laraiaKKiB  moi*  Kâçoii  n  cour., 

kUK  B'ftftrORTI,  1. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

Nécrologie.  —  Nous  avoiis  tMi  la  douleur  de  voir  mourir  dimaa- 
che  dernier  20  septembre,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans,  le  plus 
ancien  et  le  meilleur  de  nos  amis,  M.  Thcopliile  Delacroix,  agent  gé- 
néral de  la  Société  d'encouragement,  rue  rn>uaj>arte,  44.  Nous  pou- 
vons dire  sans  exagération  que'  M.  Delacroix  était  l'âme  de  celte  So- 
ciété dont  rinfluence  est  si  grande  et  pourrait  tant  grandir  encore. 
Attaché  à  ses  dmirs  an^elà  de  ce  que  nous  pourrions  dire,  il  était 
toujioars  à  son  poste,  et  ne  consentait  même  pas  à  prendre  quelques 
jours  de  vacance.  Quand  vers  le  mois  d'août  la  Société  inlerrompail 
ses  travaux  pour  les  reprendre  en  octobre,  le  concours  pour  les  éco- 
les d*art8-el*méliers  de  Châlons-sur-llame  et  d*Angers  commençait 
dans  le  local  de  la  Société,  et  M.  Delacroix,  sans  jamais  se  plaindre, 
se  laissait  absorber  tout  entier  par  ces  examens  si  monotones  dont  il 
était  le  secrétaire  consciencieux  à  l'excès.  La  douceur  et  l'égalité  de 
son  caractère  étaient  vraiment  admirables.  Il  fallait  qu'il  fût  toujours, 
prêt  à  écouter  les  demandes  et  les  doléances  d'une  foule  d'inventeurs 
malheureux,  désespérés  de  rester  incompris,  et  nous  ne  l'avons  ja- 
mais vu  à  bout  de  patience.  Toujours  souriant,  toujours  empressé  à 
faire  le  bien,  il  comptait  autant  d'amis  que  la  Société  avait  de  clients 
et  nous  n'oublierons  jamais  les  grands  exemples  de  patience  et  de 
bouté  qu'il  nous  a  donnés.  Il  est  mort  à  la  peine,  emporté  en  quel- 
ques jours  par  une  hciuorriiagie  cérébrale  dont  rien  n  a  pu  conjurer 
les  désastres.  F.  Moigko. 

^Êmum  MUm  rtwwé»  1m  1#  «s  si  mmm  18M.<— 

M.  Alexandre  Hérschel  nous  communique  les  obsenrations  suivantes, 
en  exprimant  le  désir  de  savoir  si  quelques-uns  au  moins  de  ces 
bolides  ont  été  observés  à  Paris.  —  le  10  août,  à  0*^14"  du  matin 
(tonps moyen  de  Paris),  on  a  observé  à  Haslings  un  bolide  de  grand 
éclat.  Ose  montrait  au  nord-est  en  montant,  et  passa  un  peu  au-dessus 
du  pôle  jusqu'à  la  demi-hauteur  du  sénitbfiS**  au  sud  de  l'ouest.  Au 
deuxième  tiers  de  sa  course,  il  éclata  comme  une  bombe,  faisant  jaillir 
des  étincelles  d'une  lueur  rougcâtre.  On  en  entendit  le  bruit  à  Has- 
lings et  à  Londres,  où  le  bolide  montrait  son  plus  grand  écht  à  58" 
de  hauteur  au-dessus  du  méridien  sud.  Le  bolide  s'est  éteint  soudai- 
ncinenl,  I/horizon  fut  ilbiminé  d'une  vive  lueur  bleuâtre.  Une  atmo- 
sphère et  une  traînée  d'étincelles  rougeùtrcî'  aerompagnaient  le  mé- 
téore, dont  la  lumière  a  duré  plusieurs  secondes  après  la  disparition 
du  bolide. 

N*  8,  U  11,  SiMpUiinbra  im,  S 
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Le  môme  jour,  à  9^  SI**  {  du  soir  (temps  moyen  de  Pliris),  un  beau 
météore,  beaucoup  plus  brillant  que  Ténus,  a  été  observé  à  Londres 

et  au  sud  de  l'Angleterre  ;  ii  s'est  élancé  à  travers  ta  Hanclic  en  trois 
secondes  de  Portsmoulh  jusqu'au  cap  La  Hoguc.  Il  descendit  de  110 
jusqu'à  90  kilom.  au-dessus  de  la  terre.  Point  d'explosion,  mais  on  a 
vu  la  traînée  dans  la  dernière  partie  de  sa  course  pendant  quatre  mi- 
nutes dans  un  télescopé  de  grossissement  très-faible. 

Le  môme  jour  encore,  à  10'' 55"'  du  soir  (temps  moyen  de  Paris), 
un  hnlidc  d'un  diamètre  égal  uu  sixième  du  diamètre  lunaire  est 
descendu  à  Hawkhurst  (long.  E.  de  Creenwich  0°  29',  lat.  nord 
SI**  2'),  du  Dauphin  jusqu'à  l'étoile  ((•)  du  Sagittaire.  Dans  les  derniers 
six  degrés  de  sa  course,  il  a  laissé  une  traînée  de  lumière  blanche  qui 
est  restée  visible  à  l'œil  nu  pendant  trois  quarts  de  minute.  Après  que 
la  tiaiiit  e  (ixc  s'était  détachée,  le  corps  rouge  du  météore  s'avança 
encore  de  plusieurs  degrés,  suivi  d'une  queue  d'étincelles.  Point  de  dé- 
tonation. Sa  durée  a  été  de  deux  à  trois  secondes.  U  doit  avoir  offert 
un  beau  spectacle  dans  l'Eure  et  le  Calvados. 

Dans  la  soirée  du  11  août,  à  12^ (temps  moyen  de  Paris, 
vers  minuit),  un  bolide  est  ^irti  de  Yéga  de  la  Lyre,  à  Ramsgate 
(en  Kent),  Â  Weston-sur*Mer,  près  de  Bath  (dans  le  Somersetshire), 
il  partit  de  ^  d'Andromède  et  descendit  jusqu'à  un  point  situé  par  9* 
d'ascension  droite  cl  20°  do  déclinaison  boréale.  La  terre  en  fut  vive- 
ment illuminée,  mais  on  n'entendit  aucun  bruit.  La  durée  de  ce  mé- 
téore fut  à  peu  près  d'une  seconde  et  demie. 

Péveloppwn>e  ni  des  correspond  once  n  ponUJen  et  télégrmpMtiuem 
en  France.  —  Le  nombre  des  lettres  transportées  par  la  poste,  en 
48G2,  a  atteint  500  millions,  dont  1820  000  lettres  chargées  et 
976  047  lettres  contenant  pour  environ  000  millions  de  valeurs  dé» 
clarées.  Le  nombre  des  journaux,  imprimes,  papiers  d'affaires,  échan- 
liiloui»  et  paquelâ  transportés  par  la  poste,  en  18(j2,  a  été  de  190  mil- 
lions. 

Le  produit  brut  des  recettes  de  l'administration  des  postes  a  é>é, 

pour  l'année  1 80 1 ,  de   00  781  7)05  fr. 

La  dépense  totale,  pour  cette  même  ainiée,  de.  .    42  74t>  375 

Le  revenu  net,  pour  le  trésor,  a  donc  été  de. .  .   24  052  990  fr. 

Les  comptes  de  Tannée  1 862  ne  son  t  point  encore'terminés  ;  mais 
les  recettes  brutes  de  l'administration  des  postes  se  sont  élevées 

à  09  900  000  francs. 

Le  noml)re  des  dépcclies  télégraphiques  privées,  en  1802,  a  été 
de  1  5  J1  000  i  les  recettes,  en  argent,  ont  atteint  le  cbifTre  de 
d  51à  UOO. 
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Mais  il  faut  ajoulor  h  cf»  nombre  de  tié|tc<  li('s  télrfjraphiquos  pri- 
vées expédires  par  l'Étal,  cii  IHO^,  celui  des  dépèrlu  s  privées  expé- 
diées par  chemins  de  fer,  OOO,  donnant  lieu  à  une  recette  de 
155  000  fr.  en  plus,  ce  qui  lait  1  liUi  1)00  déjjèches  privées,  ayant  pro- 
duit 5  4.M  000  francs  ;  à  quoi  il  convient  d  ajouter  les  dépèches  offi- 
cielles, dont  le  nombre,  en  1802,  dépasse  500  000,  représentant 
une  taxe  de  plus  de    niillions  <lo  francs. 

Ainsi,  plus  ont  été  abaissées  les  taxes  sur  les  lettres  cl  les  Uxcs  sur 
Jes  dépêches  télégraphiques,  plus  ont  été  augmentées  les  recettes  du 
troior.  C'est  donc  un  double  bienfait  pour  les  populations  ot  pour 
l'État.  Comme  on  le  foit,  la  télégraphie,  bien  loin  de  faire  diminuer 
le  nombre  des  lettres,  ne  fait  que  les  accroître  de  plus  en  plus,  et  il 
est  remarquable  d'examiner  que  les  heures  oâ  Iravaitlent  le  plus  les 
Ois  télégraphiques  sQut  cellosde  midi  à  trois  heures  du  soir,  pendant 
la  Bourse,  entre  les  principsles  villes  de  Frsnce  et  de  l'Europe,  et 
que  ce  n'est  qu'après  que  commence  le  mouvement  le  plus  important 
de  la  journée  pour  la  correspondance  écrite,  faisant  connaître  le 
résultat  des  affaires  commerciales  ou  industrielles,  et  des  spécula- 
tions. [AimaUs  télégraphiques ^  juillet  et  août.) 

entre  la  Porte  et  le  gouvernement  britannique,  pour  rétablissement 
d*un  service  télégraphique  pour  Tlnde,  via  Bagdad  et  le  golfe  Per- 
sique,  sont  terminées,  et  une  convention,  i  cet  elTet,  a  été  signée  tout 
récemment*  En  prévision  de  cet  accord,  M.  Mansficld,  commissaire 
dans  le  Scinde,  est  arrivé  i  Bagdad,  pour  surveiller,  de  concert  avec 
lecobnel  Kemlball,  les  arrangements  définitifs  pour  le  service;  des 
ordres  ont  été  aussi  expédiés  aux  ingénieurs  de  Ja  Porte  pour  hâter 
1  achèveoieiit  de  la  ligne  entre  la  dernière  ville  et  Bassorah.  Gomme 
la  totalité  du  (il  télégraphique  et  la  plus  grande  partie  des  poteaux 
sont  déjà  sur  le  terrain,  il  y  a  lieu  d'espérer  que  cette  ligne  pourra 
être  exécutée  avant  que  les  chaleurs  brûlantes  de  Tété  babylonien  se 
déclarent.  Dans  ce  cas,  le  câble  sous-marin  étant  actuellement  prêt  à 
éCre  expédié  d'Angleterre  poilr  le  golfe,  il  est  probable  que  Londres 
sera  en  communication  télégraphique  avec  Kurrachee  et  Calcutta,  cl 
de  ces  villes  avec  toutes  les  parties  de  l'Inde,  vers  l'automne.  Nous 
apprenons  que  le  gouvernement  de  la  reine  aura  u^i  fil  exclusif  entre 
Belgrade  et  Dassorah,  qui  sera  desservi  par  des  employés  anglais,  et 
sera  complètement  sous  le  contrôle  anglais.  {Ibidem.) 

Revue  de  féié^rniiiiie  «ouM-miirtne.  —  La  ligne  <le  Malte  n  Alexan- 
drie, qui  fonctionnait  depuis  le  1"  septembre  1801,  s'est  trouvée 
hors  de  service  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  juin.  Le  défaut  pa- 
raît s'élre  déclaré  entre  Bcnghazy  et  Alexandrie,  à  69  milles  de  cette 
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dernière  TiHe.  La  profondeur  de  Peau  eet,  snr  cette  section,  peu  eon- 
sidérable,  500  à  400  mètres  au  plus.  Il  eût  donc  été  facile  de  relever 
le  conducteur  et  de  le  réparer,  si  l'on  avait  eu  sous  la  main  un  navire 
disposé  pour  ce  travail.  Malheureusement  il  fallut  le  faire  venir  d'An- 
gleterre. Les  dernières  nouvelles  nous  apprennent  qaele  HawihorM 
est  arrivé  à  xMalte  et  va  commencer  les  travaux  de  relèvement. 

Pour  faire  apprécier  l'ulililé  de  celte  communication  télégra- 
phique, nous  rappellerons  que  la  ligne  de  Mîilte  à  Alexandrie  a  trans- 
rois, pendéinl  les  trois  premiers  mois  de  l'année  coin;inte,  6  ICO  dé- 
pêches, d'un  produit  total  de  300  000  francs.  Le  prix  d  établisse- 
ment s'était  élevé,  tons  frais  compris,  à  10907  000  francs  pour  une 
longueur  d'environ  2  500  kilonicfres. 

—  Le  câble  de  Corse,  immergé  entre  Ajaccio  et  Toulon,  au  mois  de 
juin  1862,  a  cessé  de  fonctionner  au  commencement  du  mois  de 
juillet  dernier.  Les  expériences  indiquent  que  la  rupture  est  dans  les 
grandes  profondeurs,  à  plusieurs  kilomètres  de  la  côte  de  France. 

—  L'administration  française  vient  de  traiter,  aveo  MH.  Siemens  et 
Halske,  pour  la  fabrication  et  la  pose  d'un  câble  entre  Oran  et  Gariha* 
gène,  ou  l'un  des  points  voisins  de  la  côte  d'Espagne.  La  dis- 
tance est  d'environ  200  kilomètres;  la  profondeur  maxima  est  de 
â  600  mètres.  Le  câble  dont  il  s'agit  est  d'un  nouveau  modèle  ex- 
posé à  Londres  en  1862,  par  MM.  Siemens.  L'âme  est  entourée  de 
deux  couches  de  fortes  cordes  de  chanvre  saturées  de  goudron,  ap* 
pUquées  à  spires  croisées,  et  ensuite  d'une  cuirasse  flexible  en  bandes 
de  cuivTe,  dont  les  spires  se  recouvrent.  Ces  bandes  de  cuivre  sont 
appliquées  autour  du  câble  par  une  matrice  en  rotation  qui  compnmc 
le  tout.  La  cuirasse  ainsi  formée  ressemble  aux  écailles  de  poisson  ; 
elle  est  flexible  et  a  peu  de  tendance  à  former  des  coques.  On  choisit, 
pour  cet  usaf^e,  du  cuivre  phosphore,  qui  n'est  pas  sujet  à  être  atlaqué 
par  Teau  de  mer.  Le  diamètre  total  est  d  environ  15  millimèlres. 
—  (Ibid.) 

!>•  «Ivlseetions  et  r  iendémle  d*'  médecine.  —  Son  Excellence  le 
ministre  de  l'agriculture,  du  coniinen  e  et  des  travaux  publics  avait 
transmis  à  l'Académie  de  médecine  des  protestations  très-vives  à  lui 
adressées  par  la  Société  protectrice  des  animaux  de  Londres  contre 
les  vivisections  et  leur  abus  vraiment  déplorable.  Ces  protestations  fu- 
rent renvoyées  à  l'examen  d'une  commission,  qui  fit,  par  l'organe  de 
feu  If.  Hoquin-Tandon,  un  rapport  dont  les  conclusions  étaient  : 
1*  les  vivisections  sont  indispensables  â  l'étude  de  la  phjfsiologie,  et  les 
opérations  sur  les  animaux  vivants  sont  nécessaires  à  l'étude  de  la 
médecine  vétérinaire  ;  2**  elles  doivent  êlre  faites  avec  réserve,  et  Ton 
doit  surtout  éviter  de  leur  donner  un  caractère  apparent  de  cruauté  ;  ' 
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5*  un  progrès  réel  doit  toujours  être  le  but  de  l'expérimenfation  ; 
4*  les  élèves  ne  doivent  se  livrer  h  des  expériences  sur  les  nnimaux 
vivants  que  dans  de  grands  contres  d'étude,  teb  que  les  facultés, 
les  écoles,  les  claljlisseiiicnts  pnUHrs,  et  smis  In  direction  de  leurs  pro- 
fesseurs; 5"  il  faut  mettre  en  n  ii\re  tous  les  niovcn>  dont  la  science 
dispose  pour  diminuer  la  douleur  ou  abréger  la  souitrancc  des  aai- 
maux  soumis  à  l'expérience. 

Ces  conclusions  Uès-raibonnables,  très-modérées,  très-sages,  sont 
devenues  le  point  de  départ  d'une  discussion  assez  longue  et  très-vive. 
D  s'agissait  de  décider  :  s'il  y  avait  quelque  chose  de  fondé  dans  les 
plaintes  de  la  Société  protectrice  de  Londres,  en  ce  qol  concerne  tes 
pratiques  de  vivisection  en  France;  s'il  fallait  tenir  compte  de  ces 
plaintes;  s'il  y  avait  quelque  chose  à  faire  et  dans  quelle  mesure.  Le 
premier  orateur  entendu,  M.  Dubois,  d'Amiens,  avait  été  très-digne, 
très-Convenal)l<',  très-conciliant,  il  avait  propose  les  amendemenis 
suivants  :  «  1"  L'Académie,  sans  s'arrêter  à  la  forme  injurieuse  des  do* 
eumrnts  qni  lui  ont  été  soumis,  reconniût  que  dos  abus  se  sont  intro- 
duits dans  la  pratique  des  vivisections  ;  2"  pour  prévenir  ces  abus, 
l'Académie  exprime  le  vœu  que  désormais  les  vivisections  seront  ex- 
clusivement réservées  à  la  rccherelie  de  laits  nouveaux,  ou  à  la  véri- 
fication de  faits  douteux;  et  qîie,  par  conséquent,  elles  ne  seront  plus 
pr.iUijia  es,  dans  les  cours  publics  ou  privés,  pour  la  démonstration  de 
faits  détinitivement  acquis  à  la  science;  5"  l'Académie  exprime  éga- 
lement le  vœu  que  les  élèves  des  ceules  vétérinaires  exercés  désormais 
à  la  pratique  des  opérations  sur  les  cadavres  ne  soient  plus  appelés  à 
pralKjiier  ces  opérations  sur  des  chevaux  vivants.»  Le  troisième  orateur, 
H.  Béclard,  a  été  un  peu  plus  vif  dans  ses  conclusions,  que  voici  : 
il  L'Académie  déplore  les  excès  de  langage  dont  les  expériences  sur  les 
animaux  vivants  ont  été  l'objet  dans  les  documents  que  vous  lui  avez 
fait  llionneur  de  lui  transmettre.  Mais  elle  respecte  les  sentiments 
qui  les  ont  dictés*  S'inspirant  des  mêmes  sentiments,  et  uniquement 
préoccupée  des  intérêts  de  la  science,  qui  sont  aussi  ceux  de  l'huma- 
nité, l'Académie  regardé  les  expériences  sur  les  animaux  vivants 
comme  nécessaires  aux  progrès  de  la  physiologie,  de  la  pathologie, 
de  la  thérapeutique,  de  la  toxicologie  et  de  l'hygiène  publique.  Si  des 
abus  ont  été  commis,  l'Académie  connaît  assez  l'esprit  qui  anime  le 
corps  médical  pour  être  bien  certaine  qu'il  suffît  de  les  signaler  pour 
les  faire  disparaître.  » 

Mais  plus  tard,  liélas  !  M.  Piorry  a  donné  le  signal  de  la  véhémence 
et  de  la  colère  :  «  Il  sied  bien  aux  Anglais  de  pousser  de  iVénéliqucs 
hourras  contre  nos  savants  invesliL'aleur!',  eux  qui  '^f  plaisent  à  01- 
traîner  d'abord,  puis  à  harasser,  pour  des  courses  frivoles,  le  coursier 
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qu'ils  exposent,  ainsi  que  le  jockey  ou  le  gentleman  rider,  à  se  briser 
les  membres  et  à  se  fra^urcr  la  téle.  »  M.  Piorry  n'en  a  pas  moins 
proclamé  que  faire  des  expériences  sans  un  bat  d^utilttA  réelle,  c'est 
élr«  cruel  et  coupable,  et  dés  lors  il  n'aurait  pas  dû  ajouter,  comme 
M.  Bouley  qui  lui  a  succédé,  que  la  question  des  vivisections  et  des 
.opérations  chirurgicales  n*est  pas  de  celles  qui  se  réglementent;  que 
c'est  une  afléîre  que  l*on  doit  juger  selon  son  cœur  et  selon  sa  con- 
science; que,  par  conséquent,  il  ne  fallait  pas  donner  suite  aux  propo- 
sitions de  M.  Dubois  d'Amiens,  secrétnire  pcrpclucl. 

Dans  la  séance  du  8  septembre,  M.  Rouvicr  et  M.  Raynal  ont  été 
beaucoup  plus  explicites.  Ils  voulaient  qu'on  répondit  au  ministre  qu'il 
n'y  a  rien  de  fondé  dans  les  plaintes  articulées  pnr  les  membre^  de  la 
Société  protcclricc  anglaise;  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'en  tenir  compte; 
qu'il  n'y  a  aucune  nouvelle  mesure  à  prendre.  Mais  ils  ont  élé  j'àles 
en  comparaison  de  M.  Vernois,  qui  n  été  vivement,  mais  tristemonl 
applaudi,  quand  il  «  est  écrié  en  terminant  :  «  Eu  pic^t  ncc  de  paieilles 
attaques,  l'Académie  ne  doit  pas  s'arrêter  à  des  (leiia-uiesurcs,  11  faut 
que  les  conclusions  soient  nettes,  formelles  et  radicales.  Nous  devons 
répondre  à  M.  le  ministre  qu'il  n'y  a  rien  de  fondé  dans  les  réclama- 
tions d'outre-Hanehe  ;  qu'il  n'y  a  aucune  mesure  restrictive  à  pro- 
poser ;  qu'en  cas  d'abus,  que  rien  n'autorise  à  prévoir,  nos  règlements 
universitaires  suRiraient  à  rendre  et  à  maintenir  aux  modes  divers 
d'instruction  donnés  aux  élèves  la  dignité  et  la  moralité  qui  ne  leur 
ont  jamais  fait  défaut.  »  On  a  crié  aussi  bravo,  hélas!  quand  M.  Gos- 
selin  a  dit  :  «Je  repousse  surtout  le  projet  de  réponse  de  M.  Dubois, 
d'AmienSi  comme  un  altentaià  la  liberté  d'enseignement  et  à  la  dignité 
de  la  médecine.  Il  faut  que  l'Académie  et  le  gouvernement  qui  la  con- 
sulte s'en  remettent  avec  une  confiance  entière  à  la  conscience  et  à  la 
sagesse  des  opérateurs  !  !  !»  A  partir  de  ce  moment,  la  discussion  deve- 
nant impossible,  la  cause  des  vivisections  était  fatalement  gagnée.  Les 
c  11(1  usions  du  rapport  de  M.  Moquin-Tandon,  sans  aucun  respect  pour 
sa  jiK  iii(ure  si  chère,  ont  élé  rejetces  à  l'unanimité.  Les  amendements 
de  M.  le  secrétaire  perpétuel  n'ont  pas  même  été  mis  aux  voix.  On  a 
adopté  à  l'unanimité  les  conclusions  de  MM.  Gosselin,  Vemois  et 
BouvÎOT,  formulées  comme  il  suit  :  «  L'Académie  dédare  que  les 
plaintes  de  la  Société  prolectrice  des  animaux  de  Londres  ne  sont  pas 
fondées  ;  qu  il  n'y  a  pas  lieu  d  en  tenir  compte;  qu'il  convient  d'aban- 
donner comme  par  le  passé  les  vivisections  et  les  opérations  chirur- 
gicales dans  les  écoles  vétérinaires  à  lasagesse  des  hommes  de  science.» 

M.  Dubois,  qui  était  absent  au  moment  du  vote,  a  eu  le  courage  de 
protester  contre  une  clôture  si  brusque  de  la  discussion,  et  de  déclarer 
que  le  petit  nombre  d'académiciens  présents  à  ki  séance  altérait  peut- 
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éire  la  sincérité  du  vote.  M.  le  docteur  Jules  Guérin,  et  nous  l'en 
félicitonSj,  a  regretté  publiquement  la  fin  de  nonfreoevoir  par  trop 
dédaigneuse  qu*on  a  opposée  aux  lamentations  et  aux  déhitions  des 
protecteurs  des  animaux;  cette  répulsion  n'est  pas,  dit^il,  suffi* 
samment  excusée,  mêine  par  la  forme  et  le  ton  des  plaintes  de  ceux 
qui  les  ont  produites  et  défendue  s  devant  rAcadcmic.  On  devait  ex- 
cuser jusqu'à  un  certain  point  les  exagérations  et  les  emportements 
des  zoophilcs  dos  soriétcs  protectionnistes,  parce  qu'elles  sont  la  con- 
séquence de  la  r.ii'on  dont  ils  sentent  et  npprt'cient  les  horreurs  des 
vivisections,  contrairement  à  la  manière  calme  et  pour  ainsi  dire 
insensible  dont  les  expériment.iftMus  les  exécutent.  Pour  nous,  nous 
dêpl'unii^  amèrement  qu'au  moisis  les  conclusions  du  rapport  de 
M.  Mocpnu-  ianiion  n'ait'iit  pas  été  adoptées  purement  et  simplement, 
et  qu'un  senlimenl  d'orgueil  et  d'amour-proprc  blesse  ail  lait  fermer 
les  yeux  à  la  minorité  de  1  Académie  de  médecine  sur  des  abus  évidents 
et  lamentables.  On  en  jugera  par  ce  court  récit  de  M.  Dubois  d'A- 
miens :  «  Dans  ma  première  visite  à  Alfort,  je  vis  5  ou  0  chevaux 
abattus,  et  autour  de  chacun  d'eux  un  groupe  de  8  élèves.  M.  Renault, 
-  (jui  me  faisait  les  honneurs  de  Vécole  avec  une  amabilité  charmante, 
voulut  bien  m'expliquer  que  chacun  de  ces  S  élevés  pratiquait  8  opé- 
rations, ce  qui  faisait  en  tout  64  opérations  sur  le  même  animal,  mais 
si  bien  graduées  que  le  cheval  pût  toutes  les  supporter,  ce  qui  ne 
devait  pas  durer  moins  de  dix  heures.  Je  me  récriai  sur  la  durée  de 
ce  supplice,  je  prononçai  le  mot  d'atrocités,  a  Atrocités,  soit,  me  dit 
«  M.  Renault,  mais  elles  sont  nécessaires!  II  s'agit  ici  d'une  question 
<(  debudjîetî  Si  nous  avions  une  allocation  plus  considérable  qui  nous 
«  permit  de  sacriiicr  un  plus  grand  nombre  de  clievnnx,  on  ferait 
<(  niuitis  d'opérations  sur  le  même  animal,  et  l'on  ay  luettrail  que 
a  trois  ou  quatre  heures!  » 


HYDROLOGIE 

Innucncc  des  tn-^iuhlcnientii  de  terre  Mur  Icm  tronl»lcs  contenan 
dauM  les  eaux  dn  pnili*  nrUÎMien  do  Passjr.  —  NolC  COmmuniquéc  à  la 

Société  phiioniatique  par  M.  Hervé  Mangon. 
*  «  Les  perfectionnements  apportés  chaque  jour  aux  procédés  d'exé- 
cution des  grands  sondages  artésiens  permettent  d'espérer  que  les 
travaux  de  cette  nature  ne  tarderont  pas  h  devenir  assex  nombreux  et 
assez  économiques  pour  rendre  à  ragriculturc  de  véritables  services. 
Déjà  les  puits  forés  en  Algérie  par  M.  Dc^ousée  ont  montré  tout  ce 
que  les  pa|s  chauds  peuvent  demander  aux  eaux  souterraines.  Ail- 
le s,  L  U,  S4  Mplcinlira  1S6S.  S* 
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leurs,  les  puits  profonds  que  nos  habiles  ingénieurs  entreprennent 
aujourd'Kuî  avec  tant  de  confiance  fourniront  des  eaux  i  température 
élevée,  dont  le  mélange  avec  les  eaux  d^é^ut  ou  autres  permettra 
d*entretenir  dans  nos  citroato  ces  prairies  d'hiver  qui  font  la  richesse 
des  environs  de  Milan  et  de  quelques  autres  localités  privilégiées. 

«t  Si  les  sondages  profonds  intéressent  vivement  l'agriculture  par 
les  résultats  qu'ils  promellent,  rnrt  de  l'iii^'cnicur  par  les  diflicuttés 
de  leur  exccnlion,  ils  n'ont  pas  moins  d'intérêt  pour  la  science,  car 
ils  donnent  à  l'observateur  des  moyens  nouveaux  d'étudier  des  phé- 
nomènes souterrains  qui  semblaient  devoir  à  jamais  échapper  A  ses 
inves(i;;ations.  On  reconnaîtra,  en  efrel,  si  les  observations  qui  font 
l'objet  de  cette  ?iote  se  multiplient  siirn^ammcnl,  que  les  puits  arté- 
siens fournissent  un  uiovcn  nouveau  d  étudier  les  Ircwiblemeîits  do 
terre  et  de  reconnaître  los  directions  suivant  losquollos  ces  grands 
ébranlcmenfs  du  sol  se  propagent  avec  le  j)lns  de  facilité,  dircctious 
qui  présentent  sans  doute  une  relation  reruartjualde  avec  les  ligues 
de  soulèvement  des  monlas^nos.  Voici  du  reste  les  ol)sei  valions,  que 
j  ai  pu  faire  à  ce  sujet  sur  le  puits  arlésicn  de  l'assy. 

«  Du  28  octobre  1861  au  31  mars  1862,  j'ai  mesure  chaque  jour 
la  proportion  de  matières  solfdes  amenées  par  les  eaux  à  b  surface 
du  sol.  Enrapprochantles  chiffres  ainsi  obtenus  de  k  liste,  dressée  par 
M.  Perrey»  des  tremblements  de  terre  observés  dans  la  même  période, 
on  reconnaît  facilement  que  les  eaux  ont  été  d'autant  -pins  troubles 
que  les  tremblements  de  terre  ont  été  plus  firéquents.  En  négligeant 
les  faibles  trépidations  presque  continuellement  observées  à  Nice  elles 
tremblements  de  terre  signalés  dans  des  contrées  fort  éloignées,  l'at- 
tention se  concentre  sur  des  faits  mieux  caractérisés  parmi  lesquels 
on  citera  les  suivants  : 

«  Î/C  14  novembre  1861,  un  tremblement  de  terre  étendu  se  fait 
sentir  en  Suisse,  aussitôt  la  proportion  de  troubles  contenus  dans 
l'eau  du  puits  de  Pas^^y  jinsse  de  &2*\  par  mètre  cube  d'eau  à  147 
pour  retomber  dès  le  lendemain  à  01  ^^ 

«  Le  17  et  le  18  du  même  luitis,  il  y  a  des  treml)ienients  de  terre 
à  Aigon  (drèce)  et  lelU  à  l'oten /.a  (province  deNaplesj,  la  pn>|i(  i  lion 
de  troubles  passe  du  lOl"'^  à  207,  à  531,  à  25i  cl  cnlin  à  ôo6,  pour 
décroître  immédiatement  après* 

«  Un  tremblement  de  terre  a  lieu  dans  le  Valais  le  24  novembre. 
La  proportion  de  troubles  s*élèvc  de  252  ^  à  SOO*',  pour  retomber  le  ' 
lendemain  à  305,  et  remonter,  le  26,  à  435*',  au  moment  où  un 
tremblement  de  terre  se  produit  à  Potenza. 

«  L^cruption  du  Vésuve  a  lieu  lo  8  décembre  1861,  elle  est  précé^ 
dée  et  suivie  de  tremblements  de  terre  fréquents:  Les  troubles  apport 
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léb  par  les  enux  du  puits  s'élèvent,  les  0,  7,  S  et  9  décembre,  aux 
proportions  de  5  05'2«%  4  704^%  1  008*"^  et  1  874»'  par  iiièlie  cube. 

«  lies  27  et  51  décembre,  la  projiorlion  de  troubles  éprouve  une 
forte  au<:nuMU<ition,  et  en  effet  des  tieuiblements  de  terre  su  faisaient 
sentir  au  Vésuve  et  à  Aigon. 

«  Pendant  la  fln  de  janvier,  le  mob  de  février  et  le  Gommencement 
de  mars,  les  eanx  sont  relativement  peu  chargées  et  les  tremble- 
ments de  terre  signalés  sont  moins  nombreux,  mais  leur  influence  est 
encore  bien  marquée,  quoique  les  différences  soient  moindres  d'an 
jour  &  l'autre  entre  les  quantités  de  troubles,  parce  que  le  poids  de  ces 
troubles  est  lui-même  peu  considérable.  On  mentionnera  seulement, 
pendant  ces  quelques  semaines,  le  tremblement  de  terre  de  Lorca 
(Espagne)  du  22  janvier,  dans  lequel  la  proportion  de  troubles  passe 
de  34  à  84'%  pour  retomber  le  lendemain  à  21''  par  mètre  cube. 

«  Enfin,  du  10  au  51  mars,  les  troubles  redeviennent  extrême- 
ment abondants,  et  de  nombreux  tremblements  de  terre  sont  signalés 
au  Vésuve  et  à  Torrcvieja. 

«  Ce»  expériences  ne  peuvent  se  faire,  d'ailleurs,  que  dans  lec  pre- 
miers lemp^j  de  l  ouverturc  des  puits  artésiens,  car  l'eau  devient  claire 
aussitôt  que  la  cbambre  qui  se  forme  nu  bas  du  tube  est  suffisamment 
agrandie  pour  donnera  l'eau  le  temps  de  s'y  reposer  et  de  s'éclaircir 
avant  de  s'engager  dans  la  colonne  ascensionnelle.  Il  convient  donc, 
en  général,  de  faciliter  l'écoulement  des  eaux  d'un  sondage  après  sou 
achèvement,  si  l'on  veut  arriver  le  plus  promptement  poasïble  à  obte- 
nir des  eaux  claires  et  un  débit  régulier;  c'est  alors  seulement,  à 
mon  avis,  qu'il  faut  s'occuper  de  les  élever  au-dessus  du  sol. 

«  Je  ne  voudrais  pas  attribuer  aux  rapprochements  qui  précèdent 
plus  d'importance  qu'ils  ne  méritent.  Mes  observations  ont  été  trop 
peu  prolongées  pour  que  l*on  ne  puisse  pas,  i  la  rigueur,  attribuer  ft 
des  coïncidences  fortuites  les  faits  signalés  ;  cependant  ces  faits  for- 
ment une  série  déjà  assex  remarquable  pour  qu'il  soit  rivement  à  dé- 
sirer que  ces  observations  soient  continuées  toutes  les  fois  que  l'occa- 
sion s'en  présentera,  s 


INDUSTRIE 

* 

Ciacolampe^MUle.  —  Hésumé  des  e.tpérlcnces  faites  au  Conserva- 
toire impérial  des  Arts  et  Métiers,  dans  le  but  d  esaniiucr  un  procédé 
d'éclairage  inventé  par  M.  Mille. 
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«  Le  nouveau  système  de  M.  MîUe  est  basé  sur  remploi  des  huiles 
légères  de  pétrole»  dont  la  vapeur,,  mélangée  i  de  l'air  atmosphéri- 
que, constitue  un  gas  susceptible  d*étre  brûlé  et  de  produire  une 
flamme  lumineuse* 

«  M.  Mille  est  parvenu  à  obtenir  un  mélange  convenable  d*air  et 
de  vapeurs  de  carbures  d*hydrogène,  sans  recourir  à  aucun  des  moyens 
mécaniques  connus  :  pression,  aspiration,  à  Vaide  d'appareils  spéciaux. 
En  effet,  sou  appareil,  fort  simple,  se  compose  :  d*un  récipient  de 
forme  arbitraire,  dont  les  environ  de  la  capacité  sont  occupés  par 
un  second  appareil  concentrique  formé  d'une  toile  niétaUique  conte- 
nant un  corps  absorbant  convenablement  tkssé  ;  ccst  l'éponge  que 
M.  Mille  emploie  ordinairement.  L'appareU  est  çlos  àTexception  d'un 
orifice  placé  à  la  partie  eupcricure,  et  qui  est  destiné  à  l'accès  de  l'air. 
Voici  comment  fonctionne  l'appareil  :  on  verse  a  la  surface  du  vase 
spongieux  le  carbure  liquide  qu'on  veut  employer,  puis  on  ferme 
l'appareil,  en  ne  laissant  ouvert  que  l'orifice  par  lequel  l'air  peutar» 
river,  et  au  bout  de  quelques  instants  il  est  possible  d'obtenir  un  jet 
de  flamme  à  la  partie  inférieure  de  l'appareil. 

«  11  est  facile  d'expliquer  ce  qui  se  passe  pendant  la  combustion: 
Les  carbures  légers,  versés  et  absorbes  par  l'éponge,  étant  très-vola- 
tils, émettent  une  certaine  quantité  de  vapeurs  qui,  ayant  une  den- 
sité plus  grande  que  celle  de  l'air,  viennent  gagner  la  portion  infé- 
rieure de  l'appareil  où  il  csl  facile  de  les  enflammer.  La  coinfni^linrj 
de  ces  vapeurs  détenniiie  l'enlrée  d'un  égal  volume  d  air  qui,  venant 
lériier  les  parois  du  vase  absorbant,  détermine  la  formîiîion  d'une 
nouvelle  (juantilé  de  v*ipeurs  <jui,  avec  l'air,  fournissent  un  aliment 
à  la  llannne.  Dans  l'a]i|t:ircil  ain^i  disposé  on  remarque  des  diffé- 
rences nolablcs  dans  1  intensité  de  la  lumière  obtenue.  Ces  diffé- 
rences ]iriiv('ut  Unir  à  deux  causes  ayant  une  même  origine.  — La 
quantité  de  va|)eur  diminue  par  rapport  au  volume  de  l'air  aspiré  par 
le  tirage  j)roduit  par  la  combustion.  Il  s'ensuit  qu'on  obtient  une 
flarnmc  de  jjlns  en  |)lus  bleue  et  presque  [>lus  éclairante,  ce  qui  in- 
(li  (ju  il  ne  leste  pas  de  [)urlicules  de  eliari)on  non  bruié  ;  la 
Ilamme  ne  peut  être  éclairante  qu'à  la  condition  de  contenir  des  par- 
ticules solides  portées  à  riueaudescence.  La  dimiiiulion  des  vapeurs 
carbonées  peut  tenir  à  la  volatilité  de  jdus  en  plus  iaiLtK  iliilnjifide  mis 
en  expérience,  mais  aussi  à  la  dirficulté  que  ces  vapeni  s  peuvent  ren- 
contrer à  se  luriner,  alors  que  le  liquide  dont  elle?»  eauuienl  se  trouve 
t  injtrisonné  dans  une  masse  spongieuse  compacte  qui  offre  une  ré- 
siiiUiiice  notable  à  l'accès  de  fair,  dont  le  passage  à  fétat  de  com  iiit 
est  une  des  causes  elficaces  de  vaporisation.  H  est  probable  qu  on 
pourrait  remeiiici  ù  1  àâicon\cuiuut  que  nous  venons  de  signaler ,  boit 
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en  divisant  la  capacité  spongieuse  en  plusieurs  compartiments,  et  mé- 
nageant à  l'air  un  accès  assez  facile;  soit  en  faisant  arrivei  à  la  partie 
supérieure  de  l'appareil,  d'une  manière  continue  et  intermittente, 
une  certaine  quantité  de  liquide  carboné  qui  émettrait  incjssam- 
ment  une  quantité  de  vapeurs  sufnsantp  jx^ir  l'alirnpntnlion  rcf^u- 
lière  de  l.i  fl;imnip,  on  entretenant  rinibibiUoii  couvenalile  du  corps 
poreux.  Oa  comprend  qu'en  s'appuyanl  sur  (C  prini  ijîe  un  appareil 
destiné  à  produire  une  quantité  de  lumière  considérable  pourrait  être 
d'un  volume  Irès-restrcint. 

«  Voulant  nous  rtMidre  compte  du  prix  de  revient  du  système  d'é- 
clairage à  l  aide  de  l  appnreil  inventé  par  M.  Mille,  nous  nous 
sommes  livrés  à  uuu  série  d'expériences  dont  voici  le  résumé  : 

a  Soixante-dix  grammes  d'huile  de  pétrole  ont  été  introduits  dans 
un  appareil  à  boulç  invoité  par  M.  Mille,  puis  on  a  allumé  le  mélange 
gazeux  en  réglant  la  lumière  produite,  de  façon  à  ce  que  son  intensité 
rot  comparable  à  celle  d'une  bougie.  Cinq  heures  d'éclairage  ont  dé* 
pensé  70  p.  d*huîle  de  pétrole;  en  mettant  ce  liquide  à  1  fr.  50  le 
kilogr.,  les  frais  d'éclairage  seraient  de  0,09%  1 .  Bans  l'hypothèse  où 
le  prix  du  carbure  deviendrait  1  fr.  50,  les  frais  d'éclairage  seraient 
de  0,10%  5. 

«  Voyons  quels  seraient  les  frais  du  mémo  éclairage  obtenu  au 

moyen  de  la  bougie  stéarique  :  5^  d'éclairage  exigeraient  une  con< 
sommation  de  47^5  de  bougies,  dont  le  prix  coulant  serait  de 
0^1 40.  Il  y  aurait  donc  dans  ce  cas  économie  à  employer  le  procédé 
de  M.  Mille. 

«  Une  autre  ex[ierience  a  donné  les  résultats  buivaiils  : 
«  On  a  mis  dans  l'appareil  un  litre  de  liquide,  puis  on  y  a  adapté 
un  tube  portant  2t  orifices  dont  la  section  représentuit  la  llauime 
d'une  bougie:  l'ajjpareil  a  marché  2  heures,  au  bout  desquelles  il  a 
fallu  adapter  un  tube  représcniatii  i  bougies  seulement;  on  a  obtenu 
la  flamme  de  3  bougies  pendant  8  heures.  Voici,  d'après  ces  données, 
le  prix  de  réclairage  :  31  bougies  pendant  2  heures  auraient  brûlé 
399*';  3  bougies  pendant  8  heures  auraient  brûlé  152";  total,  550", 
dont  le  prix  coûtant  serait  de  l't65.  Dans  l'appareil  Mille  nous 
avions  introduit  un  litre  de  liquide  dont  la  densité  déterminée  à  1 7* 
*  était  de  0,685,  c'est  donc  685"  qui  ont  été  mis  en  expérience. 

«  Cette  quantité  représenterait  une  dépense  de  0^89^,05,  en 
supposant  le  carbure  à  1%50  le  kil.;  de  1%027,  en  le  supposant  à 
i^50.  Cette  dépense  doit  être  diminuée,  dans  les  deux  cas,  d'un 
dixième  environ,  par  la  raison  que  nous  avons  trouvé  dans  le  faux 
fond  \()0"  de  carbure  liquide  qui  s'était  écoulé  et  était  suscep» 
tible  d'être  utihsé  de  nouveau.  Ainsi  nous  aurions  :  ' 
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Eclairage  par  la  bougie   1,  65. 

Avec  le  carbure  à  i',50  (déduction  faite  du 

10*  utilisable)   0,  801. 

Avec  le  carbure  à  1 ',50  liJ.)   0,  924. 

«  Il  y  a  donc  économie  réelle  a  employer  dans  ce  cas  l'appareil 
de  M.  Mille. 

a  On  doit  ajoiilor  (\w  dans  les  deux  expériences  que  nous  vcnon*^  de 
rapporter,  les  appareils  ont  fourni  pendant  plusieurs  heures  une  (  t  r- 
laine  quantité  de  lumière  ipie  nous  n'avoiis  pas  fait  entrer  en  ligne 
de  compte  et  qui,  dans  la  pratique»  pourrait  être  utilisée  avantageuse» 
ment. 

«  Nous  avons  fait  une  autre  série  d'expériences  dans  le  but  de  com- 
parer l'éclairage  Mille  à  réclairageau  ira/,  ordinaire. 

a  L'appareil  de  M.  Mille  a  été  chargé  avec  un  litre  de  liquide;  on  a 
obtenu  ainsi  un  produit  inflammable  dont  on  a  opéré  la  combustion 
^ laide  d'un  bec  fendu  dit  papillon;  on  s'est  arrangé  pour  que  la 
lumière  produite  fût  comparable  à  celle  d*un  bec  de  même  nature 
alimenté  par  le  gaz  de  houille.  Dans  ces  conditions  l'éclairage  a  duré 
10  heures,  au  bout  desquelles  on  a  interrompu  l'opération,  la  lu- 
mière produite  par  Tappareil  Mille  n'étant  plus  comparable  à  celle 
du  bec  de  gaz  type.  —  Il  nous  a  été  possible  de  retirer  du  double 
fond  de  l'appareil  225^  de  carbure  liquide  qui  s'y  était  écoulé. 
Nous  avons  reconnu  que  le  liquide  obtenu  avait  sensiblement  la 
même  densité  que  le  liquide  mis  en  expérience,  nous  l'avons  trouvé 
être  de  0,185  à  -f-  18**;  ^'2^  de  liquide  représentent  un  poids 
de  ISi'^lî,  que  tious  devoti-  soustraire  du  poids  de  rrH*)»'"  rp|iié- 
senlanl  le  vcihune  dii  lifre  niis  eti  expérience.  Ce  n'est  donc  réelle- 
ment que  aSl*""  (pli  ont  lourni  un  aliment  à  la  flainiire. 

«  Nous  aurions  donc,  en  supposant  le  priv  du  carluirc  à  l',30, 
une  dépense  de  0^,69  ;  en  élevant  le  prix  du  carbure  à  l^,î>0  le  prix 
coûtant  deviendrait  0^79. 

«  Le  prix  du  même  éclairage  obtenu  par  le  gaz  ne  serait  que  de 
0^,40  environ.  Mais  on  doit  ajouter  que  l'appareil  de  M.  Mille  h  pu 
fournir  pendant  plus  de  5  heures  une  lumière  comparable  à  celle 
d'une  bougie  et  pendant  un  assez  long  espace  de  temps  ono  certaine 
quantité  de  lumière  et  de  chaleur,  dont  la  valeur  peut  être  évaluée 
en  moins  à  0^,i5,  qu'il  faudrait  soustraire  des  prix  indiqués  plus 
haut  ;  de  plus,  il  nous  a  été  démontré  qu'il  y  avait  eu  quelques  fuites 
et  déperditions. 

«  En  résumé,  l'invention  de  M.  Mille  nous  paraît  pouvoir  rendre 

d'utiles  service?,  prinripalement  dans  les  localités  où  le  gaz  de  bouille 
fait  défaut.  A  Paris,  nous  voyons  que  ce  dernier  coûte  moin»  clier, 
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mais  il  faut  tenir  compte  des  frais  très-considérables  de  premier  éta* 
Missement  que  son  emploi  néceasite  et  qui  sont  évités  en  parlio  par 
le  système  de  M.  Mille. 

a  Nous  avons  reconnu  que  les  dangers  d'explosions,  en  employant 
le  prociklé  de  AI.  Mille,  étaient  Irès-faiblos.  1"  de  liquide,  mélangé 
à  1  litre  d'air,  ne  jxoduit  aucune  explosion  ;  lorsque  le  volume  de 
l'air  devient  2,  5,  4  lois  plus  grand  le  résultat  est  toujours  le  même; 
dans  tous  les  c:is  ou  obtient  une  combustion  tranquille  avec  produc- 
tion de  flamme  bleue. 

«  11  resterait  cependant  à  introduire  quelques  modifications  aux 
appareils  inventés  par  M.  Mille,  en  vue  de  rendre  à  peu  près  constante 
l'addition  de  carbure  volatil  pendant  la  durée  de  l'éclairage  et  aussi' 
afin  de  rendre  facile  le  service  de  ces  appareils,  a     Signé  :  Patbm. 

Nous  nous  bornons  aujourd'hui  a  publier  ce  rapport  dans  toute  sa 
simplicité;  noua  réservant  de  dire  bientôt  les  progrès  déjà  réalisés 
par  M.  Mille,  et  commeni  dans  un  avenir  prochain  son  gaao-lampe 
permetlra  d'éclairer  au  gaz,  économiquement,  sans  cairalisation  et 
sans  danger,  l'intérieur  des  édifices  et  les  rues  des  cités* 


HYGIÈNE  PUBLIQUE 

Da  linge*  —  De  nos  jours,  beaucoup  dH  livres  rcLAmiuiandables 
ont  clé  instituées  pour  les  classes  ouvrières  :  la  Cai.vse  de  retraite  des 
vieUlards,  la  Société  maternelle,  les  crèches,  les  asiles,  le  patronage 
des  enfiinla  orphelins  sans  soutiens;  puis  deux  œuvres  de  btenfai- 
sance  fort  utiles,  intéressant  particulièrement  Tliygicne  |)ubli(juc  : 
d*abord  Tœuvre  de  la  Société  hygiénique  des  bains  et  ablutions  d'eau 
chaude^  établie  dans  tous  les  quartiers  de  Paris,  en  faveur  des  enfants 
des  salles  d'asile  et  des  écoles  primaires.  Dans  une  seule  année  cette 
Société  a  distribué  plus  de  vingt  mille  cartes  de  bain  aux  pauvres 
enbnts. 

L'autre  œuvre  que  nous  voulons  signaler  à  la  reconnaissance  gé- 
néiale,  comme  intéressant  particulièrement  l'hygiène  publique,  c'est 
r œuvre  du  vestiaire  delà  Providence.  Si  la  sauté  exige  que  Ton  ail 
des  vêlements  sains,  frais  l'été,  (  liauds  l'hiver,  que  l'on  porte  toujours 
du  linge  propre,  la  dif^iiité  humaine  exige  plus  irîîpérieusenjcnt  encore 
que  les  vêlements  que  nous  portons  ne  IrahissiMit  pas  mttre  misère. 
On  se  résigne  plus  lacilement  à  soufl'rir  delà  mistre  lorsqu  ou  peut  la 
caclier  à  tous  les  yeux.  Que  de  gens,  dès  qu'il  leur  laul  avouer  leur 
dénùment,  tombent  dans  un  découragement  absolu  dont  ils  ne  peu- 
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▼ent  plus  sa  relever!  Une  des  précieuses  conquêtes  de  notre  époque, 
c'est  que  Tégalité  se  soit  établie,  à  peu  près,  extérieurement  du  moins, 
dans  le  costume.  L'ouvrier,  l'ouvrière^  les  jours  de  fêle,  sont  mis  de 
façon  à  être  confondus  avec  les  gens  de  la  classe  aisée;  ils  en  ont 
moins  d'envie  dans  le  cceur,  plus  de  tranquillité  d'esprit,  plus  de  res- 
pect pour  eux-mêmes. 

Cette  toute  salutaire'  œuvre  du  vestiaire  de  la  Providence  tend 
chaque  jour  i «'étendre  dans  Paris;  comme  Ta  dit  Texcellent  auteur 
du  livre  de  la  CharUi  à  Paris  :  «  Les  dames  les  plus  nobles,  les  plus 
riches,  souvent  môme  les  plus  jeunes  e.t  les  plus  belles,  apportent 
avec  bonheur  leur  pieux  concours  à  cette  oeuvre.  Elles  se  font  les 
pieuses  ouvrières  de  ce  béni  travail.  Qu'elles  en  soient  récompensées 
par  l'amour  de  leurs  enfants  I  » 

Toutes  les  œuvres  charitables  se  touchent,  se  relient,  se  confondent, 
se  servent,  se  complètent,  font  faisceeu  pour  aider  Thomme  i  sortir  - 
de  Tablme  et  à  s'élever  au  ciel.  Ainsi,  une  autre  œuvre  de  charité,  qui 
agit  dans  un  tout  autre  ordre  de  besoins,  en  rendant  aussi  d'ëmincnts 
services,  s'est  fondée  il  y  a  trente-deux  ans  :  l'Association  polytech- 
nique.  Elle  s'est  donné  pour  mission  de  répandre  dans  la  classe  ou- 
vrière mie  instruction  bienfaisante,  exacte,  bien  conçue,  d'une  appli- 
cation générale  et  certaine. 

Guidée  par  son  amour  pour  la  classe  ouvrière,  l'Association  poly* 
technique  a  voulu  que  ccl  e  nseignement  par  aperçu  des  choses  tenant 
aux  régions  supérieures  de  la  science  fût  en  tous  points  proiilablc  ù 
son  public  forcé  au  travail,  à  l'économie.  Entrant  donc  plus  profondé- 
n^enl  dans  la  vie  pratique,  dans  tout  cequi  peut  avoir  trait  au  bien-ôlre 
de  la  famille,  à  l'amélioralion  de  ce  bien-être,  à  la  conduite  de  la  vie, 
au  bon  ordre  à  donner  à  la  direction  de  lu  maison,  aux  bons  exemples 
h  y  montrer,  elle  n'a  pas  cru  descendre,  après  îîvoir  enlielonu  sos  au- 
diteurs de  ce  qu'offre  de  plus  sublime  le  speclacle  de  la  nature,  de 
venir  lui  enseigner  comment  il  faut  blancbir  le  linge,  le  blanchir 
avec  intelligence  ot  économie.  C'est  un  de  nos  ingénieurs  les  plus  dis- 
tingues, M.  lloniborg,  IVîniclienient  a  nbordé  ce  sujet,  ayant  bien 
nus^i  son  inlrrct,  sa  haute  utilité;  disons  tout  de  suite  que  le  savant 
professeur  l  a  parFîuteïnent  traité. 

La  question  du  blanchissage  nous  intéresse  fous.  Ouand  l'intérêt 
général  est  en  jeu,  il  n'y  a  pas  de  questions  (jui  ne  prennent  une  im- 
mense importance.  H  nV^t  si  petit  nu nai^e  (jiii  ne  soit  forcé  de  (aire 
entrer  pour  une  grosse  part  celte  dépense  dans  son  budget.  On  |)eut 
évaluer  à  ,"jU  centimes  par  semaine  et  par  tête,  ù  Paris,  la  dépense  du 
blasithissage;  c'est  donc  "25  francs  par  an.  La  population  de  Paris 
étant  de  i  525  000  habitants,  c'est  donc,  pour  Paris  seulement,  une 
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dépense  anniielle  de  39  650  000  fr.  Pour  la  France  entière,  la  dé- 
pense n'est  pas  inférienreà  1  500  millions!  Que  l'on  ajoute  à  cette 
dépense  celle  bien  plus  forte  de  la  détérioration  des  tissus,  on  ^cit 
quel  lourd  impôt  pî  se  sur  nom  tous,  surtout  sur  les  familles  les  plus 
nombreuses,  les  plus  pauvres,  les  plus  intéreseaDtesl  «  Trouver  des 
méthodes  de  blanchir  moins  dispendieuses  et  moins  préjudiciables  au 
nii  linge  est  donc  un  problème  d'une  haute  importance,  au  point  de 
vue  économique,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  ;ni  point  fie  vue  de 
l'amélioration  des  conditions  du  bicn-étro.  x»  L'importance  même  du 
sujet  nous  le  fait  aborder  résolument. 

L'on  a  reconnu  que  le  linge  sale  se  îjurchargeait  généralement  d'un 
poids  de  5  0  0  sur  le  linge  blanc.  La  saleté  du  linge  provient  ou  de 
hultsUioces  gomineuse.«;,  albnmineust  s,  qui  deviennent  facilement  so- 
lublesdans  l  eau;  ou  de  matières  grasses  que  les  substances  qui  dis- 
solvent les  graisses  peuvent  seules  rendre  solubles  dans  l'eau  en  les 
altérant  ;  ou  enfin  decertsines  matières,  teltesque  l'encre,  la  rouille, 
,  ks  fruits,  les  couleurs,  etc.,  qn  il  faut  préalablement  enlever  par  des 
substances  particulières,  telles  que  la  noix  de  galle,  l'acide  sulfurîqne 
très-étendu,  le  cblore,  fessence  de  térébenthine,  etc.,  pour  que  ces 
linges  n*entachent  pas  les  autres  linges  avec  lesquels  ils  pourraient 
èire  mis  en  contact  dans  le  envier  commun. 

Il  ne  faut  pas  entssser  le  linge  sale  et  le  laisser  longtemps  sans  le 
laver.  Le  linge,  comme  toutes  les  matières  végétales,  est  putrescible; 
la  fci-mentation  peut  s'y  mettre  au  point  même  de  l'enflammer.  D'autre 
pari,  les  rats,  les  souris  peuvent  y  causer  de  ruineux  ravages.  Il  faut 
donc  que  les  n»énn':èros  ne  gardent  pas  longtemps  leur  linge  sale, 
qu'elles  ne  1  enft  i  itn  nt  pas,  mais  retendent  sur  des  cordes  propres, 
tendues  dans  un  lieu  sec. 

Le  t^avon,  en  se  dissolvant  hii-mènie  dans  l'eau,  a  la  propiii  té  de 
dissoudre  dans  sa  solulion  tous  les  corps  gras.  I  tuir  enlever  du  linge 
les  corps  qui  y  fixent  des  impuretés,  il  faut  de  toute  nécessité,  ou  dis-  * 
soudre  ces  graisses  dans  une  eau  savonneuse,  ou  les  transforiner  elles- 
mêmes  en  savon  au  moyen  d'un  alcali,  atin  de  pouvoir  ensuite  dis- 
soudre dans  Tesu  ce  ssfon.  Le  jaune  d'ccuf,  la  saponaire,  le  bois  de 
Panama,  etc.,  ont  cette  même  propriété  de  dissoudre  les  graisses.  ' 

L'usage  du  savon  n*estpas  très-ancien.  C'est  dans  hi  petite  ville  de 
Savone  qu'on  le  fabriqua  d'abord  ;  puis  d'autres  fabriques  plus  impor- 
tantes s'établirent  eu  Espagne,  à  Marseille.  Le  meilleur  savon  est  évidem- 
ment celui  qui  contient  le  moins  d'eau.  Comme  en  toutes  choses  qui  se 
vendent,  la  fraude  est  intervenue  :  elle  a  trouvé  Je  moyen  de  donner 
â  d'assez  mauvais  savons  l'apparence  des  meilleurs  savons.  Les  bons 
savons  avaient  jadis  assez  ordinairement  des  marbrures,  des  espèces 
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de  veinet  ;  àvee  de  la  limaille  on  am?e  à  contra&trp  cet  iodiees  d'ao 

MVon  jadis  réputé  bon. 

Lea  alcalîa  «ont  lea  agenta  efficacea  du  Idancbisaage.  Aujourd'hui 
on  obtient  facilement  et  dana  toute  leur  pureté  la  aoude  et  la  potaaae. 
On  a  longtempa  employé  et  on  emploie  encore  dana  beaucoup  de  cam- 
pagnes les  cendres  du  foyer  pour  la  leèaive.  Lea  cendres  en  efket  con^ 
tiennent  du  carbonate  de  soude  et  de  potasse;  mais  les  qualités  decea 
aels^  selon  la  nature  du  bois,  sont  très-variables  ;  de  plus,  elles  sont 
mêlées  à  beaucoup  de  matières  étrangères  plus  ou  moins  aolubles. 
Puis  le  mode  que  l'on  avait  adopté  d'entasser  le  liogo  dans  un  même 
cuTÎer  que  l'on  couvrait  d'une  couche  de  cendres,  sur  laquelle  on  jetait 
incessamment  de  l'eau  plus  ou  moins  bouillante,  irréguiièrement 
chauffée,  av^it  cet  inconvénient  que  les  saletés  dea  linges  les  plus 
grossiers  atteignaient  les  lingesles  plus  délicats;  que  Teau  de  lessive 
ne  se  répandait  pas  également,  que  le  linge  était  in^alement  lavé,etc. 
11  faut  renoncer  à  èe$  procédés  si  grossiers.  L'on  en  a  adopté  do 
meilleurs.  Très-généralement  on  a  appris  aujourd'hui  à  subatituer  à 
remploi  si  [abusif  des  cendres  l'emploi  plus  économique,  que  l'on 
peut  régler,  du  aoua-carbonale  de  soude  cristallisé;  c'est  le  meilleur 
agent  à  employer  pour  les  lessives  :  le  sel  de  soude  est  trop  souvent 
falsifié.  Malheureusement  les  grandes  buanderies  emploient,  dans  drs 
vues  d'une  sordide  économie,  la  potasse  et  la  soude,  en  augmentant 
la  cnuslicité  île  ces  alcalis  avec  la  chaux.  L'eau  de  Javelle  (hvpochlo- 
ritc  de  soude),  lo  cliloriirr-  de  chaux  (hypochlorile  de  chaux)  sont  les 
deux  agents  h'  plus  ordiiiaircnient  employés ,  l'abus  en  est  des  plus  à 
craindre  pour  la  conservation  du  l'uii:*'.  Ils  n'agissent  pas  comme  les 
alcalis  ou  les  sels  alcalins,  en  saponiiianl  les  graisses;  ils  agissent 
comme  décolorants  :  ils  font  disparaître  les  lâches,  mais  au  risque,  si 
le  chlore  est  en  excès,  de  hrùk  r  l'clolTo.  Que  l'on  ?r  st'i  ve  avec  pru- 
dence de  l'eau  de  Javelle,  que  l'on  écurie  tout  à  l'ail  l  emploi  du  chlo- 
rure de  ciiaux.  L'eau  joue  le  principal  rùle  dans  une  lessive;  il  faut, 
aulantque  possible,  qu'elle  ne  soit  pas  chargée  de  sels  terreux. 

Le  lessivaire,  pour  parler  plus  exactement,  la  saponilicalion^  exige 
quol(|U(  >  M  ins  |>articu]iprs  :  une  lempéralurede  1 UO  à  liOdegrésest 
nécessaire  pour  (|ue  la  spouincatioii  soit  complète.  A  une  température 
de  7)i)0  à  iOU  degrés,  toutes  les  lessives,  même  les  plus  faibles,  exer- 
cent une  action  destructive  sur  le  lini;(\  il  fnnl  aussi  éviter  les  chan- 
gements hrusfjues  de  température  ;  ils  crispent  et  détériorent  le  linge. 

Le  procédé  du  hhuu  hissagc  à  la  vapeur  <  si  un  [irogrès  réel;  c'est 
certes  le  plus  rationnel  et  le  plus  éctinoinujue.  On  s'en  sert  dans  llnde 
depuis  un  temps  unuiéiuorial;  il  n'y  a  guère  que  cinquante  à  soixante 
ans  qu'on  le  connaît  en  France.  Le  ministre  M.  Cliaptal.  avait  méaie 


Digitizcû  by  Google 


SCIENCE  PRATIQUE. 


309 


fait  rédifjfr  par  M.  Cadet  de  Vaux  une  instruction  pour  faire  con- 
naître le  Llancliissa*îe  à  1.»  vapeur,  signaler  ses  avantages,  le  reconi- 
mander  pnfin  ;  mais  progrès  sont  si  lents,  les  obstacles  à  vaincre 
pour  assurer  le  Lien  si  puissante,  qu  il  faut  encore  anjourd'liui  re- 
nouveler ces  même?  onscjfînenicnls,  rappeler  cesmèiriLs  conseils! 

Les  principes  soul  bien  dcki  tinnés  :  «  Plonger  le  linge  dans  une 
dissolution  alcaline,  couveuablemenl  dosée,  de  manière  à  l'en  impré- 
gner également,  puis,  éle?er  la  température  jusqu'à  100  degrés, 
détenniner  ainsi  les  saponificalioDS  des  matières  qui  les  salissent,  do 
telle  sorte  qull  suffise  d'un  simple  rinçage  pour  les  enlever.  D'après 
Cadet  de  Vaui,  la  lessive  doit  être  formée  de  sous-carbonalede  soude 
cristallisée  et  de  savon  :  10  de  sel  de  sonde  contre  1  de  savon  ;  elle 
ne  doit  marquer,  suivant  la  nalnre  et  la  saleté  du  linge,  que  2  ou  5 
degrés,  si  le  linge  est  sec;  4  en  6  degrés  si  le  linge,  humide  encore 
de  réchange,  retient  son  poids  d  eau.  »  L'on  place  le  linge  humide, 
le  plus  ^'rossier,  au  fond  du  cuvier;  les  plus  Hn  au-dessus;  on 
ferme,  le  cuvier  on  allume  un  fou  sous  le  chaudron,  l'eau  s'échauffe, 
passe  à  l'ébullition ,  et  la  vapeur  se  répandant  dans  toute  la  masse 
du  linge,  Téchauffo  progressivement;  dès  qu'elle  s'échappe  au* 
tour  du  couvercle,  on  peut  regarder  l'opération  comme  termi- 
née; ii  su flit  alors  de  rincer  le  linge.  M.  Hom!ipr<r  n  longuement 
et  savamment  expîîfjné  ces  diverses  opérations,  qui  ne  (Jrinandcnt  que 
trois  ou  quatre  In mss.  Sur  ces  donné(^,  divers  appareils  plus  ou 
moins  ingénieux  ont,  de  nos  jours,  été  troiiM  s,  et  l'usage  s'en  étend. 

Pour  hùler  le  travail,  quand  il  faut  faii  r  (ii>parnilre  û'  <  taches  qui 
ont  persisté,  au  lieu  de  les  frotter  à  la  numi  avec  do  savon,  on  se  sert 
de  brosses,  de  battoirs  ou  de  planchées  cannelées.  Cette  manière 
d'opérer  estvicieusct  use  le  linge.  L'appareil  de  M.  Jearrad  pour 
frotter  le  linge  paraît  bien  entendu  :  On  met  le  linge ,  selon  sa  nature, 
dans  difTérentes  anges  ;  dans  Taxe  de  chaque  auge  il  y  a  une  pièce  de 
bois  àiieotaUateury  portant  sur  deux  tourillons,  et  qui  se  manieuvre 
au  moyen  d'une  manivelle.  Sur  chaque  rive  de  l'auge  sont  deux  pièces 
de  bois  fixées  au  coffre  et  formant  deux  saillies,  contre  lesquelles 
vient  battre  Toscillateur  dans  un  mouvement  alternatif;  le  linge  est 
ainsi  agité.  Mais  le  frottement  à  la  main  prés^tera  toujours  cet  im- 
mense avantage  de  ne  frotter  le  linge  qu'aux  endroits  de  la  tache, 
par  conséquent,  de  l'user  moins. 

Il  importe  beaucoup,  dans  l  inlérct  de  l'hygiène,  que  le  linge, 
surtout  celui  des  pauvres  familles,  soit  rincé  dans  de  «: rondes  quantités 
d'eau  ;  que  I  cau  ne  s'impièL-nf"  pas  des  saletés^u  linge  m;)!  )>lancbi; 
qu'il  ne  transmette  pas,  en  1  empestant,  à  d'autre  linge,  le  germe  de 
maladies. 
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linge  lavé,  il  faut  le  sécher  prcmiplcinent,  et  autant  que  possible 
sans  le  tordre,  1g  déchirer.  L'ossorn^îe  est  aussi  un  progrès  :  l'esso- 
rage s'nlitiriit  :i!iiniir(]"fiui  en  meltnut  linge  clans  îino  espèce  de 
tambour  ierme  par  un  grilla-je,  ou  muMix  par  utic  leuille  métallique 
percée  de  petits  trous,  aufpiei  un  donne  un  mouvement  de  rotation 
très-accéléré;  on  arrive  à  une  vitesse  parcourant  environ  20  mètres 
par  seconde.  En  dix  minutes,  on  peut  enlever  à  4a  kilogr.  de  linge 
tout  l'excèsd'eau  qu'ils  reufenucnt.On  achève  la  dessiccation  complète 
dului<^e,en  l  étendantà  l  air  libre,  ou,  ce  qui  est  mieux,  à  l'air  chaud, 
ou  cii^fin  dans  des  étuvcs  chauffées  à  la  vapeur.  Beaucoup  de  lavoirs 
n'ont  pas  de  séchoirs;  il  en  résulte  qn'tin  grand  nombre  de  pauvres 
femmes  sont  obligées  d'emporter  leur  linge  mouillé  sur  leurs  épaules 
souvent  nues,  pour  venir  étendre  ce  linge  mouillé  dans  un  logement 
le  plus  ordinairement  trop  étroit,  où  couche  toute  une  famille  nom« 
breuse. 

Il  est  bien  à  désirer  que  les  bons  procédés  de  blanchissage  se  mul- 
tiplient; que  Ton  sache  bien  r]ue  lefprocédé  à  la  vapeur  est  le  plus 
complet  et  le  plus  économique.!!  importe  que  Ton  multiplie  aussi  les 
séchoirs,  que  !  on  favorise  surtout  ceux  qui  permettent  a  chaque  ' 
lessiveuse  d'avoir  sa  case  particulière  :  beaucoup  d'honnêtes  mères  de 
famille,  pauvres  honteuses,  cherchent  à  cacher  le  mauvais  état  de 
leurs  derniers  lambeaux  de  linge.  Nous  le  dision^j,  la  charité  cherche 
à  soulagerions  les  maux.  Nous  savons  qu'une  société  charitable, sous 
de  hauts  i)alronages,  se  forme  pour  venir  en  aide  aux  mères  de 
famille  soigneuses,  les  aider  à  avoir  du  linge  eu  suClisante  quantité, 
à  le  tenir  toujours  propre;  on  leur  facilitera  ractjuisilion  du  linge, 
du  leur  en  rendra  faciles  le  lessivage,  le  séchage.  On  ne  peut  encore 
nommer  les  dames  bienfaisantes  qui  ont  conçu  cette  sainte  pensée, 
leurs  noms  sont  toujours  des  premiers  inscrits  sur  tous  les  registres 
de  charité;  le  peuple  reconnaissant  ne  les  oubliera  pas,  et  elles  lais- 
seront à  leurs  enfants  le  souvenir  du  bien  qu'elles  auront  fait,  un 
eiemple  à  suivre,  en  un  mot  de  véritables  litres  de  noblesse.  (Mo* 
mtewr  universel.) 


AGADÉMIi;  DES  SCIËNGES 
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M.  le  docteur  Lemabe  communique  des  expériences  ayant  pour 


Digitized  by  Gopgle 


SCIENCE  PRATIQUE.  211 

but     (Ictnontrer  que  les  infusoires  soul  iudiâ^eusables  pour  que  la 
germination  ail  lieu. 

«  J'ai  Jétnontrô  que  de  In  It  rro,  contenant  2  p.  100  do  froiiuron  (h 
houille,  cnipt'chc  la  germination.  J'ai  de  plus  démontré  que  cette 
substance  no  lue  [)as  l'embryon,  puisque  des  foraines  qui  avaient  sé- 
journé pendant  quarante  jours  ilnns  celle  terre,  onlpn  j^ernier  el  vé- 
géter après  avoir  été  débarra^séi  s  de  cotte  substance.  J'ai  coniparê  ce 
résultat  à  ceux  que  j"avai.s  olitenus  dans  un  assez  giaad  nombre  d'ex- 
périences &ur  les  fenncnlaliuus  qui  ii  oui  pas  lieu  en  présence  de 
laibles  doses  de  coaltar,  de  benzine  ou  d'acide  phénique,  et  qui  se 
produisent  lorsqu'on  a  fait  disparaître  ces  substances.  Tai  démontré 
que  Tarrèt  des  fermentations,  dans  ces  cas,  est  dû  à  Vaction  toxique 
énergique  que  ces  substances  exercent  sur  les  infusoires. 

«Voyant que  dcpetils  êlres vivants  sont  indispensables pourjque  les 
fermentations  spontanées  et  la  fécondation  aient  lieu,  j'en  conclus 
que  partout  où  la  matière  organique  devait  prendre  des  formes  non- 
Telles,  les  microphytes  ou  les  microxoaîres  interviennent.  Hais  je 
n'avais  pas  démontré  d'une  manière  indubitable  que  les  înfusmres 
sont  indispensables  pour  que  la  germination  ait  lieu.' Aujourd'hui  je 
viens  combler  cette  lacune. 

«  Examinons  d'abord  la  germination  dans  les  conditions  ordinaires. 
Lorsqu'on  phce  des  haricots,  des  pois,  des  lentilles,  de  l'orge  et  de 
Tavoine  sur  des  fragments  de  porcelaine  on  d*épongcs  humides  et 
que  Ton  observe  chaque  jour,  au  microscope,  ce  qui  se  passe,  voici, 
ce  que  l'on  constate  :  au  bout  de  vingt  heures,  à  une  température  de 
30*  centigrade,  on  reconnaît  de  nombreux  bacterium  terme  et  pune- 
tum  dans  le  liquide  et  sur  le  test.  À  ce  moment,  la  graine  et  son 
embryon  sont  encore  durs  et  cornés.  La  vie  ne  s*y  révèle  pas  encore. 
Au  bout  de  48  heures  on  y  trouve,  indépendamment  des  bacterium, 
des  vibrions  lincole  et  ruguleet  des  menas  lens.  La  graine  commence 
à  se  ramollir.  Â  ce  moment,  si  on  rou\Te  avec  soin,  on  trouve  sur  son 
endosperme  et  sur  l'aniandc  un  grand  nombre  des  infusoires  que  je 
viens  de  nommer.  Alors  rpmhryon  commence  à  donner  signe  de  vie. 
La  radicule  se  sonlle,  el  bientôt  tons  les  phénomènes  de  son  dévelop- 
pement s!ii\enl  leur  cours.  J'ai  suivi  l  expérience  pendant  .quinze 
juins  vil  tntretc'nant  le  sol  humide.  D'aiiti es  iftliisoires  ont  apparu. 
J'ai  constaté  la  présence  de  nombreux  iinniadu  iKs  el  d'amiijfs.  Au 
moment  où  j'ai  cessé  1  Cuunen,  une  lige  de  haricot  avait  ÛU  cenli- 
nictrcs  de  haut.  Je  n'ai  pas  trouvé  d'infusoircs  dans  le  tissu  végétal,  à 
aucune  époque  de  la  végétation.  Ces  faits  étant  bien  constatés  par  plu- 
sieurs expériences,  je  me  demandai  si  les  mfusoires  n'auraient  pas  été 
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apportés  par  les  fragments  île  porcelaine,  les  éponges  ou  Teau  de 
Seine.  Pour  juger  ro  point  de  la  question,  je  cliauiîai  au  rouge  pen- 
dant deux  heures  les  fragments  de  porcelaine,  et  lorsqu'ils  furent 
refroidis,  j'y  plaçai  les  graines  et  je  les  arrosai  avec  de  l'eau  distillée 
préparée  dans  le  laboratoire  de  M.  Chevreul.  J'ai  constaté  la  présence 
des  mêmes  iiifusoires,  aux  mêmes  heures  et  en  aussi  grand  nombre, 
dans  le  liquide  et  dans  les  graines,  que  dans  les  expériences  précé* 
dentés.  Ce  n'était  doue  pas  les  éponges,  ni  les  fragments  de  porce* 
laine,  ni  Teau  qui  les  a«âiaB|  Ibnrnis*  La  graine  seule  a  pu  dodner 
naissance  en  si  peu  de  temps  aui  nombrenz  bacterium,  vibrions  et 
menas  que  je  constatai. 

a  Pour  qu'il  ne  resle  pas  le  moindre  doute,  fessayai  de  démontrer 
encore  par  un  autre  moyen  que  les  infusoires  sont  indispensables  à 
la  germination;  j'ai  répété,  avec  l'acide  phénique,  les  expériences  que 
j'avais  faites  antérieurement  avec  le  coaltar.  J'ai  constaté  qu'un  mil- 
lième (Ifî  cet  acide,  ajonlé  à  l'eau  indispensable  à  la  véjïétation,  suffit» 
envases  clos  à  une  teinpéralure  de  1*2  à  \h"  ecnligrade,  pour  empê- 
cher la  germination.  Mais  à  55  ou  50",  il  en  faut  deux  millièmes.  A 
cette  dernière  tempéraUire,  un  millième  d'acide  retarde  seulement  le 
phénomène.  Lorsque  la  germination  n'a  pas  lieu  en  présence  tld'acidc 
phénique,  on  ne  trouve  pas  d'infusoires.  On  pourrait  croire  à  priori  que 
la  graine  est  tuée,  mais  1  expérience  démontre  qu'il  n'en  est  rien.  En 
effet,  si  l'on  immerge  des  graines  pendant  trois  jours  dans  de  l'eau 
contenant  deux  millièmes  d'acide  pliénique,  et  pendant  jours 
dans  de  Teau  tpn  en  contienne  U!i  nullume,  qu'on  les  lave  dans  un 
courant  d'eau  l'roidc  et  (ju'ensuitc  on  les  place  dans  les  coiulilioiis  où 
la  îjprmination  peut  s'opérer,  elles  gei*ment  et  végètent  comme  à  l'or- 
dinaire. Ici  encore  les  infusoires  ont  précédé  l'évolution  de  i'enifirvon. 
Ces  faits  viennent  confirmer  l'hypothèse  que  j'ai  émise  il  y  a  trois 
ans. 

a  La  limite  de  trois  jours  pour  Peau  contenant  deux  millièmes  d'a- 
cide phénique  et  celle  de  cinq  jours,  quand  elle  n'en  contient  qu'un 
millième,  e^L  la  plus  élevée  que  l'on  puisse  atteindre.  I  neaction  plus 
prolongée  de  ces  liquides  sur  la  graine  empêche  pour  toujours  sa 
germination. 

a  En  résumé,  l'embryon  du  végétal,  comme  l'ovule  fécondé  des  ani- 
maux,sont,  dans  les  premiers  temps  (le  K  ur  évolution,  les  nourrissons 
des  microzoaires  qui  préparent  leur  nourriture.  Ces  petits  f-tres  me 
paraissent  jouer  aussi  un  grand  rôle  dans  I  alimenlalion  des  végé- 
taux en  transformant  les  matières  organiques.  Le  révril  du  véf.('lal, 
au  printemps,  me  paraît  êlrc  leur  œuvre  comme  pour  l'embryon. 

a  Je  n'ai  point  fait  d'expériences  sur  les  cryptogames^  parce  que 
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I  coiistoncc  lie  spermatozoïdes  a  élcconsUlec  dziis  les  organes  repro- 
ducteurs d'un  grand  nombre . 

«  Pour  répondre  à  une  objection  cjuim'a  élé  failect  quo  1  on  |hiui  - 
rait  rniùuveler, je  dirai:  que  ce  n'est  pas  bculenient  on  empeciianl 
]  action  de  l'oxygène  que  le  coaltar  agit  dans  l'arriH  de  la  germi- 
nation comme  dans  celui  de^  fermentations;  j  ai  (lintontrô  que  le 
phosphore,  le  potassium  elle  sodium  s'oxydent,  comme  à  l'ordinaire, 
dans  une  atmosphère  chnrtréc  d'acide  phénifjuo;  c'est  leur  action  loxi- 
quo  (pli  pmpêclie  ht  maiiircslatiou  de  la  vir  r  t  par  suite  l'action  de 
roxNgèiio.  Celte  propriété  remarqual>lc  pourra  désonn  os  servir  à 
distini^uor  les  combinaisons  qui  se  forment  sous  l'influence  de  la 
vie  de  celles  qui  obéissent  à  l'aninitt'  ou  à  (i  ;iulrcs  forces.  » 

Ces  expériences  sont  vraiment  iutérrs^anlcs  ;  mais  prouvent-elles 
invinciblement  la  proposition  énoncée  j)ar  l'auteur,  en  ce  sens  que 
les  infusoires  seraient  indispensables  à  la  i^eruiination?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Pour  nous,  elles  signifient  simplement  que  les  infu- 
soires  accompagnent  la  germination. 

—  M.  Volpicelli  envoie  une  «uite  à  ses  recherches  sur  l'analyse 
'  spectrale  et  son  applîcition  à  la  recherelie,  dans  les  eaux  minérales, 

des  métaux  alcalins.  Nous  regreUona  que  le  tmnX  secrétaire  de 
l'Académie  des  Nuovi  Uneei  ne  nous  ait  pas  adressé  un  résumé  de 
son  travail^  dont  M.  Flourens  demande  Tinsertion  dans  les  Comptes 
rendus,  en  raison  du  mérite  de  son  auteur. 

—  M.  Hugo  ScbifT  transmet  une  note  sur  les  combinaisons  amylo* 
métalliques. 

—  H.  le  ministre  de  rinstruction  publique  de  Hollande  fait  honv> 
mage  de  plusieurs  livraisons  du  Musée  boîamque  de  Leyde^  magni- 
fique ouvrage  public  par  le  directeur  de  cet  établissement,  H.  Mi- 
quel. 

H.  Zalewsld  presse  de  nouveau  TAcadémie  de  prendre  en  consi-* 
dération  les  arguments  par  lesquels  il  croit  avoir  prouvé  que  Tattrac* 
tien  universelle  de  Newton  a  sa  raison  d'être  et  son  explication  dans 
rélectridté.  Nous  avons  lu  une  nouvelle  circulaire  que  M.  Zalewski  a 
adressée  récemment,  et  nous  sommes  forcé  de  répéter  encore  qu'elle 
ne  prouve  absolument  rien. 

—  Dans  une  lettre  datée  du  i 5  ou  du  i6,  mais  ouverte  seulement 
anjourd'bui,  le  faux  prophète,  M.  Alix,  annonçait  que,  le  17  sep-^ 
tembre,  tout  Paris  serait  inondé  par  le  débordement  de  la  Seine. 

—  M.  Marmier  communique  l'observation  d'un  bolide  ;  M.  Vannier, 
un  mémoire  sur  le  mouvement  perpétuel;  M.  Colmet  du  llti,  des  re^ 
cherches  physico-mathématiques  sur  les  relations  entre  la  chaleur 
rayonnante,  la  chaleur  iie  conductibilité  et  la  chalcUr  voltaique;  utt 
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auteur,  resté  pour  nous  anonyme,  un  moyen  de  transport  sur  verre 
dea  T^tationsavec  spécimens  à  Tappui  ;  un  autre  correspondant,  des 
expériences  qui  montrent  qu*en  excitant  le  bulbe  racbidien  et  son 
pédoncule,  on  provoque  des  mouvements  dé  la  vessie. 

^  MM.  Poucliet  et  Joly  adressent  à  l'Académie  et  nous  adressent 
les  résultats  d'expériences  récemment  faites  par  eux  dans  l'intérieur 
même  des  glaciers  de  la  MaladeUa^  et  dont  les  résultats  sont  absolu- 
ment contraires  à  ceux  qu'annonçait  M.  Pasteur.  Ces  messieurs  font 
en  même  temps  appel  à  noire  impartialité,  qui  ne  leur  fera  certes  pas 
(léfant;  nous  publierons  leisr  note  intégralement  et  avec  un  très-grand 
plaisir;  si  nous  repous^ous  i  iiétérogénie,  c'est  que,  d  une  part,  elle 
répugne  à  nos  con\icl\om  philosophiques^  que,  de  l'autre,  elle  n  est 
pas,  pour  nous  du  moins,  imposée  par  des  faits  certains  d'expé- 
rience. M.  Poucliet  trouve  étrange  que,  si  contraire  à  riiétérogénie, 
nous  ayons  admis  la  résurrection  des  rotifères.  Notre  réponse  est 
facile.  Nous  n'avons  jamais  admis  que  des  rotifères  rccllemeut  morts 
eussent  été  resauscités  par  une  goutte  d'eau.  Nous  avons  admis  aim- 
plementle  retour  d'une  mort  apparente  à  la  vie  sensible  après  une 
suspension  plus  ou  moins  longue,  parce  que  ce  retour  semblait  in- 
t  vinciblement  démontré  par  les  expériences  de  M.  Doyère,  quoique  nié 
par  celles  de  M.  Pouchet. 

—  En  Tabsence  de  H,  Le  Verrier,  M.  N[arié-Davy  transmet  les  bul- 
letins météorologiques  de  TObamatoire,  pour  la  semaine  qui  vient 
de  s'écouler.  Nous  leur  empruntons  le  passage  suivant  : 

a  La  perturbation  qui  vient  de  se  produire  dans  l'atmosphère  de 
l'Europe  a  été  pressentie  à  l'Observatoire  dès  le  10,  jour  où  nous 
avons  commence  la  publication  régulière  de  nos  cartes,  afm  de  donner 
à  nos  correspondants  plus  i\o  iaciiilé  pour  suivre  les  diverses  phases 
du  phéndmène  qui  se  ))réparait. 

«  Le  17,  à  3  heures,  nous  adressions  à  nos  correspondants  d  Alle- 
magne la  dépêche  suivante  :  «  Menace  à  l'ouest  sur  l'Océan.  » 

«  Le  18,  les  courbes  barométri(jues  prenaient,  dans  le  golfe  de 
Gascogne,  l'inllexion  earaeléristiipie  de  Tarrivcc  d  liii  tourbillon. 
'  «  Le  lu,  1  approelie  de  la  tempête  ne  pouvait  plus  laisser  aucun 
doute,  et  uous  donnions  connue  probabilités,  pour  le  diniaiiciic20, 
des  venta  de  S.  à  0.,  s'élevant  graduellement  de  modéré  à  fort,  avec 
ciel  couvert,  et,  pour  le  lundi  21,  des  vents  plus  accentues,  avec  un 
temps  pluvieux. 

«  Nous  ignorions  à  ce  moment,  19,  à  2  h.  30,  Tétendue  de  la 
dépression  rapide  qui  se  produisait  en  Angleterre,  d'où,  par  accident, 
nous  n'avions  pas  reçu  tous  les  renseignements  qui  noua  en  arrivent 
d'ordinaire* 
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«  Aossi  noire  carie  da  49  s'est-ello  troufée  fautive  et  surtout  très* 
mcoinplète  pour  ce  pays,  oû  cependant  la  perturbation  attendue  se 
manifestait  de  la  manière  la  plus  caractérisée. 

«  n  est  i  regretter  que,  pour  ce  jour  de  criae^  nos  documents 
anglais  n  aient  pas  dépassé  Penzance  et  Scarborough  ;  ei  nous  croyons 
utile  de  reproduire  notre  carte  du  i9,  complétée  par  les  documents 
anglais  qui  nous  sont  parvenus  par  le  bulletin  manuscrit  de  lamiral 
Iit2  Roy. 

—  M.  Beschamps,  d'AvalloTi,  pliarmacien  en  chef  de  la  maison 
impériale  de  Charenlon,  adresse  quelipics  observations  relalives  aux 
recherches  de  M.  Uelor  sur  j  absorption  des  médicaments  par  la  peau 
saine. 

—  M.  le  docteur  de  Laniollo,  de  Pont-l'Évêquc,  communique 
l'observation  d'une  jarrdjc  rovoiiue  à  son  état  naturel  après  avoir  été 
violemment  écrasée,  et  recommande  de  nouveau  ù  l'attention  de 
rAcadémic  son  mémoire  sur  le  service  inédicdl  de  la  construction  du 
chemin  de  fer  de  Lisieux  à  Honfleur.  Nous  avons  analysé  celte  brochure 

^aveeétendue  tome  V  des  ÎHcndeSy  p.  437  et  suivantes.  A  cette  occasion 
M.  Fkmrens  annonce  qu  il  communiquera  prochainement  à  TAca- 
démie  des  foits  vraiment  extraordinaires  de  restauration  de  membres 
broyés. 

—  M.  Mathieu  lait  hommage  de  la  Comunuancê  det  temju  pour 
4865,  et  énumère  avec  bonheur  les  améliorations  considérables  qu'a 

reçues  cette  importante  publication,  grâce  aux  ressources  mises  par 
Sa  Majesté  l'Empereur  à  la  disposition  du  bureau  des  Longitudes. 

—  M.  Faye  revient  encore  sur  la  question  si  diflicile  et  si  intéres- 
sante des  étoiles  filantes.  11  énumère  d'abord  les  deux  hypothèses 
principales  lînnt  elles  sont  l'objet  et  par  lesquelles  on  essaye  d  expli- 
quer leur  existence  et  leur  nature  :  T hypothèse  des  chimistes,  qui  en 
font  des  salellilcs  delà  Terre,  d'ori^nne  lunaire  pins  ou  moins  directe, 
et  1  hypothèse  des  astronomes,  (jui  leur  donnent  une  origine  solaire, 
qui  Us  considèrent  comme  ayant  jail  ou  iaisant  encore  partie  d'an- 
neaux entourant  le  Soleil  plus  on  moins  excentriquemenl.  Puis,  après 
avoir  partagé  ces  météores  en  trois  groupes  :  i  '  étoiles  tilantes  spora- 
diques  ou  isolées,  2**  étmles  filantes  à  période  absolument  régulière 
du  mois  d'août,  5*  étoiles  filantes  à  période  variable  du  mois  de  no^ 
vembre,  il  constate  :  V  que  la  difllculté  d'explication  n'existe  pas  pour 
les  étoiles  du  second  groupe,  qui  forment  évidemment  un  anneau  en- 
tourant le  Soleil  et  coupé  par  l'orbite  terrestre  en  un  point  complè- 
tement déterminé;  2*  qu'on  aurait  peut-être  le  secret  des  deux  autres 
groupes  en  admettant  que  les  étoiles  filantes  ou  bolides  qui  les  com- 
posent ont  été  enlevées  au  premier  groupe  par  l'attraction  de  la  Terre^ 
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alofs  qu'elle  passait  dans  leur  Toistnage.  Déviés  de  leur  course,  ees 
météores  circuleraient  maintenant  autour  de  la  Terre  dans  des  orbites 
cxeenlriqui.'s,  et  deviendraient  visibles  pour  celles  des  régions  de  la 
Terre  qui  deviendraient  tangentes  à  leur  orbite.  Reprenant  le  calcul 
qu'il  avait  fait  dans  la  dernière  séance,  et  mettant  à  pro6t  les  observa- 
tion.s  de  M.  Goùlvier-G ravier,  ainsi  que  les  anciennes  observations 
chinoises  recueillies  par  M.  Edouard  Piirî.  il  clu  rche  pour  les  années 
1802,  ISrK),  1850,  1849, 1848,  1842,  1451,  10G5,  1057,  1006, 
953,  924,  841,  856,  852,  850,  820,  quelle  était  la  longilude  de 
la  Terre  au  moment  de  l'apparition  maximum  des  étoiles  filantes  du 
commencement  d'avril,  et  trouve  que  cette  longitude  est  à  très-peu 
près  de  518",  que  ses  variations,  uniquement  apparentes,  viennent 
de  la  prccession  des  équinoxes  ou  des  déplacements  du  point  à  pnrtip 
duquel  nous  comptons  les  longitudes  célestes.  Celte  discussinu,  qui 
fait  le  plus  gnnd  honneur  à  M.  Faye,  ne  laisse  plus  aucun  doute  sur 
rcxisteuee  réel  de  l'anneau  auquel  appartiennent  les  étoiles  filantes  du 
commeneeuienl  d'août,  et  que  la  Terre,  tjuand  elle  le  rencontre,  met 
à  peu  près  douze  jours  à  lianchir.  Ce  (jui  faille  caractère  dislinclif  do 
ce  premier  groupe  d'étoiles  filantes,  ce  qui  démontre  rigoureusement 
l'existence  de  cet  anneau  d'astérddes  entourant  le  Soleil,  c'est  que  les 
apparitions  du  10  août  ont  lieu  simultanément  ou  à  peu  près  pour 
toutes  les  régions  de  la  Terre.  H  n'en  est  pas  ainsi  pour  l'apparition 
de  novembre;  elle  est  locale,  en  oe  sens,  par  exemple,  que  Toi»  verra 
en  Phisse,  dans  la  nuit  du  15  novembre,  un  très-grand  nombre  d'é- 
toilea  filantes,  tandis  qu'on  n'en  apercevra  aucune  en  France,  Ce  qui 
s*oppOse  le  plus  à  ce  qu'on  puisse  voir  dans  les  étoiles  filantes  spora* 
diques  et  les  étoiles. filantes  périodiques  de  novcml)re  des  satellites  de 
la  Terre,  c'est,  dit  M.  Fayc,  la  grande  vitesse  que  leur  assigneraient 
les  observations  simultanées  faites  jusqu'ici.  La  vitesse  d'un  corps  fai- 
sant partie  de  notre  système  ne  peut  pas  dépn^spr  une  fois  et  demie  la 
vitesse  de  la  Terre  ou  17  mètres  par  seconde.  Ur  les  vitesses  attriluiées 
aux  bolides  sporadiques  ou  de  1:î  période  de  novembre  ont  souvent  dé- 
passé cinq  fois  la  vitesse  de  la  Terre.  Cette  vitesse  excessive  est  sans 
doute  une  erreur  d'observation  ou  de  mesure,  et  cette  erreur,  ù  son 
tour,  tient,  suivant  M.  Fayc,  à  ce  qu'on  a  pointé  sur  le  bolide  ou  sur 
l'étoile  filante  au  lieu  de  pointer  aux  deux  extrémités  de  la  trace  ou 
traînée  persistante  que  beaucoup  de  ces  bolides  laissent  derrière  eux. 
M.  Faye  n^acceple  donc  pas  les  mesures  prises  jusqu'ici  ;  il  réclame  la 
fondation  de  stations  météorologiques  dans  des  régions  où  le  ciel  est 
ordinairement  serein,  au  Mexique,  par  exemple,  pour  Tobservation 
simultanée  des  étoile^  filantes,  avec  des  lunettes  montées  parallati- 
quement,  en  choisissant  pour  point  de  visée  la  traînée  lumineuse,  et 
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«aidant  de  corniiiiiiuLations  tél(''grn|ihiqnp8  pour  s'avortir  niuliiplle- 
ment  on  sijînal*  i  !•  s  ol).s<Tvatioiis  lailcs.  Ou  il  nous  soit  permis  de  rap- 
pclor  en  finissant  los  rerhcn  hcs  analogues  d'un  astronome  américain, 
M.  A.  i\«'\vton,  dont  la  ronclusiuu  était  qu'on  pourrait  égal  ornent  rat- 
tacher les  étoiles  pérunliqucs  de  nofembre  à  rcxislencr  d'un  anneau 
solaire  non  plus  fixe  dans  l'expace,  niais  animé  «l  uu  mouvement  de 
préce6:sion  qui  le  ferait  avancer  d  un  jour  en  TU  uns, 

—  M.  Milne-Edwards  communique  des  observations  de  M.  Berlho- 
iussur  le  développement  et  les  migrations  des  botriocéphales. 

Il  fait  hommage,  en  outre,  au  nom  de  M.  BoqmUon,  d'une  moDogra* 
phe  des  verbénacées.  M.  Boquillon  désireux  de  neproduire  set  des- 
«os  avec  la  plus  grande  exactitude  possible  s'est  fait  lui*môme  gnh 
vnir, 

—  M.  Serres  dépose  sur  le  bureau,  en  demandant  leur  insertioa 
dtns  les  comptes-rendus,  une  lettre  de  M.  Geoffroy  Saint-Hilairey  et 
ime  note  de  lui  sur  la  véritable  nature  du  lejpidû^iren  anneetensy  ani- 
mal trésHïurieux,  moitié  reptile  moitié  poisson,  qu'on  disait  respirer 
à  la  fois  au  moyen  de  poumons  et  de  branchies.  Le  Jardin  d'accUma- 
btioa  est  entré  en  possession  d*une  de  ces  sirènes,  et  les  observations 
défi  faites  ont  permis  de  reconnaître  qu'elle  respire  plus  par  les  pou- 
mons que  par  les  branchies. 

—  M.  CamiAe  Dareste  lit  un  mémoire  ayant  pour  objet  la  suite  de 
ses  lechercbes  sur  un  mode  de  production  des  roonatresde  la  fiunille 
des  gallinacés. 

M.  le  docteur  Maisonneuve  lit  le  résumé  d'un  mémoire  sur  Tex* 
ttrpation  des  tumeurs  éburnées  de  Torl^ite. 

«  Les  exostoses  éburnées  de  l'orbite  doivent  être  rangées  au  nom- 
bre des  affections  osseuses  les  plus  redoutables.  Non-seulement  elles 
chassent  rœil  au  dehors,  en  produisant  une  difformité  horrible,  mais 
encore  ellea  compromettent  rapidement  la  vie  par  la  compression 
qu'elles  exercent  sur  le  cerveau. 

«  Contre  ces  graves  lésions,  !a  médecine  est  toujours  impuissante; 
b  chirurgie  seule  a  le  pouvoir  de  les  détruire.  Mais  cette  destruction, 
(entée  par  les  moyens  ordinaires,  était  une  œuvre  tellement  difficile, 
que  les  plus  illustres  opérateurs  refusaient  de  l'entreprendre,  ou  bien 
n'arrivaient  presque  jamais  à  la  conduire  à  bonne  ûn. 

«  La  raison  de  cette  impuissance  est  que  dans  la  crainte  de  pro- 
duire des  délabrements  au  moins  problématiques,  en  attaquant  ces 
tumeurs  à  leur  base,  on  s^efforçait  de  les  morceler  pour  les  extirper 
en  détail.  Or,  ces  exostoses  ont  une  résistance  telle  que  les  instru- 
ments les  mieux  trempés  refusent  d'entamer  leur  tissu.  Il  en  résuUaît 
des  opérations  interminables,  comme  celle  récemment  publiée  dans 
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les  archives  oplitlialniolofîiqiios  de  fii  Mofi' ,  où  l'on  voit  que  les  chi- 
rurf^icns  travaillèrent  de  la  gou^e  et  du  maillet,  ciuq  heures  ilurant, 
pour  enlever  h  peine  un  tiers  de  la  luniciir. 

0  Dans  une  opération  dont  j'ai  jinhlie  d'-tnils  en  1855,  j'avais 
déjà  cru  devoir  substituer  à  cette  méthode  désastreuse  du  niorccilc- 
ment  la  méthode  plus  hardie,  mais  bien  plus  prompte  et  surtout  pbis 
efficace  de  l'extirpation  en  bloc,  et  j'avais  en  le  bonheur  d'ûl)tenir 
un  résultat  si  complet  que  non-seulement  le  malade  fut  pnéri  de  son 
exoslose  et  préserve  des  dangers  redoutables  qu'entraîne  celte  affec- 
tion, mais  que  l'œil,  replacé  dans  l  orbite,  recouvra  en  peu  de  joui  s 
toutes  ses  fonctions  visuelles,  et  même  l'intégrité  de  ses  mouve- 
roents. 

a  C'est  un  fait  analogue,  mais  plus  remarquable  encore,  (|ue  je  viens 
soumettre  à  l'Académie.  Le  sujet  est  un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans, 
malade  seulement  depuis  dix-huit  mois.  La  tumeur  marchait  avec  une 
rapidité  extrême.  L'œil  était  complètement  sorti  de  son  orbite  et  ne 
percevait  presque  plus  la  lumière.  Déjà  des  accidents  cérébraux  com- 
mençaient à  se  manifester.  Le  malade  était  menacé  d*une  mort  pro- 
chaine, n  était  urgent  de  prendre  un  parti.  Plusieurs  chirurgiens 
éminents  ne  croyaient  pas  Topération  possible  -,  mais,  me  rappelant  te 
fait  que  je  viens  de  citer,  je  ne  craignis  pas  de  l'entreprendre. 

«  Elle  eut  lieu  le  5  août,  devant  un  grand  concours  de  chimrgiens 
et  d'élèves.  Elle  fut  prompte  et  sans  incidents.  Ayant  atlaqpié  Gran« 
chement  la  tumeur  à  son  point  probable  d'insertion  (au  côté  interne 
de  Torbite),  je  la  détachai  en  quelques  secondes,  en  brisant  au  moyen 
du  ciseau  et  du  maillet  l'os  dont  elle  tirait  son  origine,  puis,  par  des 
efforts  lents  et  successifs,  je  parvins  en  quelques  minutes  â  rexlraîre 
en  un  seul  bloc. 

«  Son  poids  était  de  90  grammes.  Son  diamètre  antéro-postcricur 
de  62  millimètres.  Son  diamètre  vertical  de  52.  Son  diamètre 
transversal  de  40.  Sa  face  interne  portait  vers  son  milieu  les  tra- 
ces de  son  adhérence  à  l'os  ethmoidcdansun  espace  de  4  centimètres 
carrés.  Son  tissu  compact  est  d'un  blanc  de  lait,  il  est  notablement 
plus  dur  que  l'ivoire.  , 

«  Aussitôt  après  l'opération,  Tceil  fut  replacé  avec  soin  dans  Toiv 
bito;  la  plaie  fut  rapprochée  par  7  points  de  suture,  sauf  en  bas, 
où  je  ménageai  un  pertuis  pour  l'écoulement  du  pus  et  pour  des  in- 
jections détersives  avec  l'acide  phéniqne  dilué. 

«  Aucun  accident  n'a  traversé  la  cure,  et  aujourd'hui,  six  semaines 
après  l'opération,  le  jeune  liounne  a  repris  toute  sa  santé,  sa  g;iieté|^ 
cl,  qui  plus  est,  son  œil,  parlaitement  rentré  d:ins  son  orbite,  a  re- 
couvré toutes  ses  fondions,  la  vue  aussi  bien  que  les  mouvements. 
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c  De  ces  deux  faîte  si  semblables  et  si  remarquablemeot  heureux 
je  crois  pouvoir  concliire  que  dans  le  traitement  des  eiostoses  ébur- 
nées  de  Torbite,  la  méthode  d'extirpation  en  masse  doit  remplacer  ' 
ivec  avantage  Vancienne  méthode  de  morcellement.  » 

A  la  Gn  de  la  séance,  M.  ICaisonneuve  nous  a  fait  examiner  son 
opéré.  Les  deux  yeux  se  meuvent  et  voient  aussi  parfaitement  Tun 
que  l'autre. 

En  constatant  avec  nous  la  cure  vraiment  extraordinaire  opérée  par 
M.  Maisonneuvc,  M.  Flourens  s'est'échappé  a  lui  dire  que  chacune  de 
ses  prcscntalions  académiques  était  une  nouvelle  merveille. 

—  M.  de  Pietra  Santa  commun iquo  le  résumé  du  second  rapport 
présenté  par  lui  à  Son  Excellence  le  ministre  d'Etat,  relativement  à 
i'inilucnce  des  climats  du  midi  de  la  France  sur  les  affections  chroni- 
qnes  de  la  poitrine. 

«  Je  consacre  ce  second  rapport  à  l'étude  d'un  climat  peu  connu, 
mais  très-digne  de  l'être,  je  veux  dire  le  climat  d'Ajaccio.  11  possède, 
en  effet,  les  conditions  les  plus  favorables. 

«  Voici  ses  éléments  méléorologiques  : 
«  1*  Grande  purelé  de  l'almosplière. 

«  (L'état  de  sérénité  est  le  |»îiénon]énc  le  plus  constant.  Les 
jours  nuai^'eux  sont  1  exception  (sur  565  jours  de  l'an- 
née, lot)  lois  beau  fixe,  51  fois  couvert.)  ' 
€  2*  Vicissitudes  atmospliériques  peu  marquées. 

«  (La  différence  entre  les  plus  grands  maximaet  les  plus  pe- 
tits minima  n'est  que  de  26**  7^0  C. 
«  3°  Variati  )n<  saisonnières  graduelles  :  (La  difTérence  entre  la 
moyenne  de  i  iiiver  et  celle  du  priuleinps  est  de  5'Oi:  celle  du 
piinteiiips  et  de  l'élé  9°  l.';  celle  de  l'été  et  de  l'automne  5''27;  celle 
de  l'autoninc  «;t  de  l'hiver  G°  90.) 

«  4°  Moyennes  annuelles  de  la  température  très  -  satisfaisante 
{iTbb). 

«5"  Moyenne  de  la  saison  d'inver  (1  i  3  4). 
c  6**  OscillaUons  limitées  de  la  colonne  barométrique  dans  ses 
mouvements  mensuels  et  diurnes. 
«  Ainsi,  en  mars  1803,  le  maximum  est  de  0,7G"'"',j9,  tandis  que 

le  nujimiuni  ne  descend  qu'il  0,75"""  '20. 

•  «  Le  5  du  même  mois,  les  observations  prises  aux  diverses  heures 
delajôui  uee  donnent  :  pour  8  heures  du  matin  0,75°"" 85, — midi 
0,75"""-86,  —  8  heures  du  soir  0,70'»'"  80 . 

c  Le  sol  de  la  contrée  est  généralement  calcaire,  recouvert  d'une 
couche  d'humus  fécondant;  la  campagne  est  aussi  agréahle  que  pitto- 
lesque. 
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rt  Les  eaux,  sahibres  et  abondaulcs,  remplissent  la  triple  condition 
d  èirc  agréables  à  boire  ,  propres  à  la  préparatiou  <les  alimenU»  et  au 
*  savonnage. 

a  Le  climat  tempéré  d'Âjaccio,  intermédiaire  entre  eenx  do  la 
Provence  et  celui  d'Alger,  rentre  oâturdloinent  dans  la  catégorie  des 
climats  marins,  jouissant  comme  eux  de  la  plus  grande  uniformité  et 
de  la  plus  grande  égalité  de  température. 

«  Par  sa  position  topographique  au  fond  d*un  golfe  magnifique, 
la  vîUe  oCfire  aux  valétudinaires  la  zone  maritime,  où  Tair  est  sec,  to- 
nique, stimulant. 

a  Sa  salubrité  se  déduit  de  ces  trois  circonstances  : 

«  1"  Accroissement  constant  et  progressif  de  la  population  ; 

uL  2*  Augmentation  de  la  durée  de  la  vie  moyenne; 

a  5°  Quantité  plus  considérable  de  personnes  arrivant  i  un  âge 
avancé. 

a  En  tenant  compte  de  la  patliologie  spéciale  de  la  localité  et  des 
obsen-alions  cliniques  de  praticiens  distiiiL'n<>^,  Ton  arrive  à  constater 
que  le  climat  d'Ajaccio  exerce  une  iiilliience  ?^aUUaire  sur  les  lésions 
des  organes  de  la  respiration, alors  que  prédomine  la  forme  torpide  et 
i^mphatique. 

«  Celte  intluencc  est  surtout  appréciable  quand  il  s'agit  de  conjurer 
los  prédispositions  de  la  phtbisie,  et  de  combattre  les  symptômes  qui 
en  constituent  le  premier  degré. 

c  Cette  influence  estmoins  immédiate  à  Tapparition  des  symptômes 
généraux  (fièvre,  soeurs)  qui  font  pressentir  l'imminence  du  ramol* 
Ussement  et  de  là  désagrégation. 

«  Dès  que  ces  phénomènes  se  généralisent,  l'influence  du  climat 
cesse  d'être  utile  pour  devenir  dangereuse  ou  funeste. 

«  Quant  aux  contre  -  indications,  elles  peiîvent  se  résumer  dans 
une  seule  formule  :  la  présence  de  la  congestion  active  et  de  l'é^ 
rélhisme.  » 

Nous  félicitons  M.  de  Pietra-Santa  de  la  mission  qui  lui  a  été  cou- 
liée,  et  du  zèle  avec  lequel  il  la  reni[)lil. 

—  Il  avait  été  décidé  qu'en  raison  des  reparutions  à  faire  à  la  salle 
des  sciences,  l'Académie  ne  tiendrait  pus  séance  lundi  procliain  ; 
mais,  cédant  aux  réclamations  de  MM.  Pouillet  et  Chevreul,  le  prési- 
dent^ M.  Morin,  cousent  à  revenir  sur  sa  déteruiiiiation.  La  séance 
aura  donc  lieu  comme  à  l'ordinaire,  dans  le  salon  d  boimeur  des  qua- 
rante de  l'Académie  française.      F.  Moiq3!o. 
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Lmdère  éiedriqm. — Les  expériences  de  lamîère  électrique  corn» 
mencées  dans  les'Brdoisieres  d*Âiigers,  par  3IM.  Bazin  et  Hardy,  sont 
aujourd'hui  terminées,  et  nous  pouvons  dire  en  toute. assurance 
qu  elles  ont  été  couronnées  d'un  plein  succès.  Les  machines  magnéto- 
électriques  lie  M.  Auguste  Berlioz  et  les  lampes  ou  régulateurs  h 
charbon  ont  fonctionné  pendant  dix-sept  jours  et  dix-sept  nuits  sans 
interruption  aucune  et  sans  aucun  accident.  Une  salle  énorme  de  80  mè- 
tres de  long,  de  40  mètres  de  large,  était  parfaitement  éclairée  partout, 
sniis  t  lialeiir,  sans  odriir  cl  sans  fumée.  Ponr  les  ouvriers  que  l'éclai- 
rage  au  gaz  si  chaud  et  si  nauséabond  fatigue  considérablement  c'é- 
tait un  bienfait  incomparable ,  à  ce  point  (pion  pourrait  redouter 
une  émeute  si  la  lumière  élccti  upie  n'était  pas  complètement  adoptée 
par  les  propriétaires  des  ardoisières.  Mais  comment  ceux-ci  pourraient- 
iU  héiiler  un  instant?  il  a  été  constaté  qu'à  dépense  égale  l'éclairage 
électrique  augmentait  d'un  cinquième  ou  d'un  sixième  au  moins  le 
travail  utile  des  ouvriers.  Ce  serait  donc  un  bénéfice  net  de  15  ou  20 
pour  iOO  à  ajouter  h  un  bien-être  qu'on  devrait  acheter  bien  cher. 

"Vtfiésnipiie  tnwMikuiikiM.  —  Nous  sommes  autorisés^  dit  le 
Mechatw^s  nutgawme  du  18  septembre,  à  affirmer  que  le  capital  né- 
oessah^  pour  mener  à  bonne  fin,  dans  les  meilleures  conditions  pos- 
sibles, la  grande  entreprise  du  télégraphe  transatlantique  est  aujour- 
d'hui entièrement  foit.  Huit  entrepreneurs,  répondant  à  Tappcl  delà 
compagnie,  avaient  envoyé  leurs  soumissions  et  leurs  échantillons  de 
câbles  que  l'on  s'était  empressé  de  renvoyer  à  l'examen  d'une  comr 
mission  nommée  par  les  directeurs  et  composée  de  MM.  Galton, 
Wheatistone,  Thomson,  William  Fairbairn  et  Wbitworlh.  La  com- 
mission, sans  perdre  de  temps,  avait  rédigé  son  rapport,  dont  les 
conclusions  unanimes  étaient  (ju'on  devait  d  imrr  la  préférence  aux 
propositions  de  MM.  Glass,  Elliot  et  C",  auj  urd'bui  définitivement 
acceptées  par  les  directeurs.  Ces  messieurs  ont  déjà  commencé  la  fa- 
brication du  câble  et  se  sont  engagés  à  le  poser  en  1864. 

La  planète  Anj^eUua.  —  Cet  astéroïdc  a  été  retrouvé  par  M.  1  eters, 
directeur  de  l'obsenatoire  d'Uamilton-Cullege  (Amérique),  dès  le  23 
juillet,  en  s'aidant  des  éphémérides  publiées  par  M.  Oppolier.  La 
planète  était  de  la  grandeur  11,7.  D'après  une  note  de  M,  OppolEer, 
tes  éléments  d'Ângelina  représentaient  encore  U  position  de  cet  aslre» 
le  8  septembre  dernier^  à  quelques  fractions  de  seconde  près. 

Dans  le  bulletin  de  l'Observatoire  impérial,  du  23  septembre^ 

h"  U,  t.  Il,  1**  oetoliT»  1863.  9 
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M.  Girfdfldimidt  annonce  qu'il  a,  de  son  côté,  retrouvé  Aogelina  le 
13  du  mois,  et  que  la  différence  enlre  la  position  observée  et  celle  qui 

est  donnée  par  le  Nantical  Almanacséiève  à  8'  30*  en  ascension  droite 
et  à  55'  en  déclinaison  (?)  ;  mais  la  comparaison  avec  l'éphéméride  de 
M.  Oppolzer  (Astr.  N»  1455)  montre  un  accord  Ir^-salisfaisant. 

N«vii;ntion  aérienne. —  M.  Bablnel, avaitinvoqué  contre  nous  Tau^ 
toritédc  M.  Barrai  et  de  la  Presse scientifuine d en  Deux  Mondes.  Nous 
ne  .sovoi>s  trop  pourquoi,  e  n  M.  Barrai,  qui  ne  comprend  pas  plus 
que  nous  la  navigation  acneinie  sans  ballons,  ne  semble  pas  avoir 
grande  confiance  dans  la  sainte  hélice  ;  et  voici  que  dans  celle  même 
Presse  scientifique  des  Deux  Mondes^  M.  Landur  reproduit  sa  théorie 
de  la  navigation  aérienne  sans  ballons  dans  des  termes  vraiment  déses- 
pérants pour  MM.  Nadar,  deLalandelle,  Babinet  et  consoi  ts.  Des  sur- 
faces agissantes  de  100  mètres  carrés  avec  17  chevaux  de  force,  ou 
de  300  mètres  carrés  avec  10  chevaux  de  force,  c'est  plus  que  1  im- 
possible !  Mous  triomphons  donc  sur  toute  la  ligne,  et  nous  regret- 
tons  vivement  de  ne  pouvoir  offrir  pour  toute  fiche  de  consolation  i 
nos  adversaires  qui^  s'ils  le  veulent  bien,  n'auront  pas  cessé  d'être 
nos  amis,  qu'un  canard  américain. 

Nouvdle  madone  wlànte  de  M.  SalomoH  Andrem  de  New- Jersey, 
»  £Ue  se  compose  de  trois  ballons  ayant  la  forme  extérieure  de  trois 
cigares,  effilés  awL  deux  bouts,  fortement  assemblés  vers  leurs  régions 
équatoriales,  recouverts  d'un  filet  et  portant  suspendue  par  1  ^Ocordes 
au-dessous  de  leur  centre  de  figure  une  nacelle  on  char  de  5  mètres  de 
longueur,  de  50  centimètres  de  Inrgeur.  Les  trois  ballons  ou  cylindres 
sont  fnits  de  toile  de  lia  vernissée  comme  les  ballons  ordinaires.  Le 
vendrciii  4  septembre,  M.  Andrews,  dans  sa  dernière  expérience  d'es- 
sai, a  démontré  à  la  foule  qui  1  cnlourait,  pleine  d'admiration,  qu'il 
pouvait  gouverner  contre  le  vent  el  faire  marcher  son  aérostat  dans 
toutes  les  directions  avecla  seule  aide  d'un  petit  gouvernail  del  mètre 
55  centimètres  de  côté.  Après  quelques  courtes  excursions  ayant  pour 
but  de  se  prouver  à  lui-même  et  de  montrer  à  quelques  amis  que 
tout  allait  bien,  qu'il  atteindrait  son  but,  M.  Andrews  lâcha  la 
bride  à  son  aénratat  qui  commença  à  s'élever  en  spirale  et  à  décrire, 
avec  une  vitesse  de  100  kilomètres  par  heure,  des  cercles  de  2  kil. 
de  droonférence. 

0  fit  30  tours  entiers  avant  de  pénétrer  dans  une  couche  de  nuages 
blancs,  épaisse  de  3  000  mètres,  qu'il  dispersait  en  tous  sens  è  me* 
sure  qu'il  avançait.  Dana  son  ascension  on  le  voyait  distinctement 
s'avancer  rapidement  dans  une  direction  contraire  à  celle  des  nuages, 
qu'il  dépassait  trè»-viveiDent  quand  il  avait  le  vent  favorable.  Il  était 
5  heures  du  soir,  on  vojait  l'aérostat  se  mouvoir  tantôt  au-dessus 
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tantôt  au-dessous  dos  nuages,  et  se  projeter  sur  le  ciel  bleu  éclaire  par 
les  rayons  du  su  h  il  h  s  assistants  n'ont  donc  pu  conscner  aucun  doute 
sur  l'efficacité  des  moyens  de  direction  mis  en  œuvre  par  M.  Andrews. 

Ajouterons-nous  que  Pepper,  le  célèbre  directeur  du  Poly- 
lechnic  institution,  travaille  activement,  avec  un  collaborateur  spécial, 
à  combiner  et  construire  un  appareil  volant  {Flying  machine)  avec 
lequel,  quand  îl  a'en  sera  assuré  la  propriété  par  un  brevet  d'inven- 
lîon,  il  compte  sérieusement  s'élever  et  nager  dans  les  airsl 

Bffeto  M— ftii— wf  4'aae  «wnawiff  «MUtttfo^ — M.  le  général 
Morîn  met  lé  récit  suifant  sous  la  plume  du  savant  docteur  Reid  : 
«  Environ  cinquante  membres  d'un  des  clubs  de  la  Société  royale 
d*Édimbourg  dmërent  dans  un  appartement  que  j'avais  fait  dis- 
poser, et  d'où  les  produits  de  la  combustion  des  becs  de  gaz  étaient 
exclus.  Une  abondante  quantité  d'air  à  une  douce  température  cir- 
culait dans  l'appartement  pendant  toute  la  soirée,  et  son  effet  était  va- 
rié de  temps  à  autre  en  y  mêlant  des  substances  odoriférantes,  de  ma- 
nière à  produire  successivement  les  parfums  i!'un  bosquet  d'orantrers 
ou  ceux  d'un  clninp  do  lavande  (parfum  essentiellement  britannique). 

((  Pendant  tout  le  temps  du  dnier,  les  convives  ne  iirent  aucune  re- 
marque spéciale;  mais  le  maître  d'hôtel,  qui  était  familier  avec  leurs 
habitudes,  fit  observer  aux  commissaires  que  l'on  avait  consommé 
trois  fois  plus  de  vin  que  ne  le  faisait  ordinairement  la  mémo  société 
dans  la  même  salle  éclairée  au  gaz,  mais  non  ventilée.  Il  ajouta  qu'en 
déRnitivft  il  avait  été  obligé  de  fiiire  cbercber  beaucoup  plus  de  voi- 
tures qu*à  l'ordinaire  pour  reconduire  les  convives  chez  eux.  » 

Le  bon  docteur  a  soin  de  dire  que  des  informations  prises  sur  la 
santé  des  convives  lui  avaient  appris  qu'il  n'était  résulté  pour  aucun 
d  eux  de  conséquence  (Hcheuse  de  ce  festin,  et  qu'ils  ne  s'étaient  pas  , 
môme  aperçus  de  l'excès  de  leurs  consommations.. 

<ration  des  trmÊm  par  le  pUhtv«.  Nttto  «•■.4e  Um«  d*AI- 
vttiies.  —  «Pour  les  pommes  et  les  poires,  soit  piquées  des  vers,  soit 
entamées  par  le  bec  des  oiseaux  et  même  attaquées  par  un  commen- 
cem^^nt  de  pourriture,  il  suffit  de  rendre  la  plaie  bien  nette,  d'extraire 
tout  ce  qui  peut  être  mâché  ou  gâté,  et  de  remplir  le  vide  de  plâtre, 
en  ayant  soin  de  presser  avec  le  pouce  pour  fixer  et  affermir  la  pou- 
dre et  la  faire  adhérer. 

Par  ce  moyen,  il  se  forme  très-promptement  une  forte  pellicule 
parchemineuse  sur  toute  la  surperficie  vide,  et  l'air  ne  pouvant  péné- 
trer, la  décomposition  ne  peut  avoir  lieu. 

Nous  avons,  au  printemps  dernier,  présenté  â  la  Soc^ié  centrale 
d'horticulture,  dans  une  de  ses  séances,  non-seulement  des  poires  et 
des  pommes  ainsi  traitées,  mais  encore  des  morceaux  de  ces  (ruils,di- 
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TÎscs  comme  des  quarliers  d'orange,  qui  8  étaient  cooscnés  pendant 
plus  de  quinze  jours. 

Un  cèdre  <-t  un  peuplier  dr  {^random  ditnon.^lnn««,  par  M.  Bastet,  de 

Ttoycm.  —  Le  cètlrc,  âgé  de  cinquante  ans,  etiaesuiaiil  2  °, 00  de  cir- 
conférence à  1*"  du  sol,  50"  de  périmètre  dans  son  feuillage,  et  en- 
firon  22"  de  hauteur»  est  dans  la  proprî^  de  H.  MnDÎé,à  Troycs,  au 
lieu  dit  les  Fallets.  On  sait  que  le  plus  beau  cèdre  de  France  est  cdui 
deMontigny-Lencoup  (Seine-el-llarne),  entre  HontereauelChâtenay; 
contemporain  du  cèdre  du  jardin  des  Plantes  (il  fut  planté  par  M.  de 
Trudatne  en  1735  ;  celui  dnMuséutn  le  lut,  en  1734,  par  Bernard  de 
Jussieu);  mats»  venu  dans  un  meilleur  sol,  le  cèdre  de  Montigny-Len- 
coup  ne  mesure  pas  moins  de  G'",r)0  à  1*"  du  sol  sur  24"*  de  hauteur. 
—  Le  peuplier,  dont  M.  Bastetfait  Ihistoire,  est  un  arbre  gigantcs- 
que  appartenant  à  l'espèce  connue  sous  le  nom  de  blanc  de  Hollamle, 
ypiéan,  bouiîlard  (popuUis  alba).  Rotnarquabîc  par  la  beauté  de  sa 
fnrme  cl  sa  robuslipit«\  <'o  peuplier  fui  planté, il  y  a  250  an»  environ, 
àSaucey,  parla  fannll  rlun  membrem  liiel  delà  Société  d'agriculture 
de  l'Aube,  M.  Gustave  iiuot.  La  circonterence  du  peuplier  de  Saucey ,  au 
ras  déterre,  est  del2"',57;  à  0"',:)0  du  sol,  de  8", 82  ;  la  circonférence 
de  la  tête  de  78"*;  la  hauteur  totale,  de  42°", 10.  Ces  dimensions  sont  à 
peu  près  cclL  >  Ju  ptujplier  du  jardin  botanique  de  Dijon  ;  niais  ce  der- 
nier est  loin  d'avoir  la  belle  vigueur  de  l'arbre  de  Saucey. 

Vtftvot  ladif^ne,  par  M.  Ouémrif  phuwmtntÊtm  *  IVnycs.  A 

rezemplede  MM.  Aubcrgier,  Bénard,  Dechamies,  Réveil,  etc.,  le  doc- 
leur  Baudot  s*est  livré  à  la  culture  du  pavot  pour  en  extraire  l'opium, 
ce  grand  agent  thérapeutique  qui  nous  fiiit  encore  tributaires  de  Té- 
tranger  pour  une  somme  de  4  à  5  millions,  dont  il  ne  tient  qu'à  nos 
cultivateurs  de  nous  alTranchir.  Cimimc  M.  Âubergier  à  Clermont, 
M.  Baudot  a  préparé  à  Clairvaux  un  opium  titrant,  d'après  les  analyses 
de  M.Oudard,  10  pour  100  de  morphine.  Cette  richesse  en  morphine, 
généralement  supérieure  à  celle  des  opiums  d'Orient,  le  cède  cepen- 
dant à  celle  de  l'opium  d'Amiens,  dans  lequel  MM.  Decliarmes,  Bénard 
etTlevri!  ont  ronslalé  la  proiiorlion  énorme  de  20  à  25  pour  100  du 
précieux  alcaloïde.  Toujours  proiivé,  par  un  fait  nouveau,  que  le 
sol  des  régions  de  la  France  les  plus  diverses  est  propre  à  la  culture 
des  pavots  pour  l'opium. 

SyphiiiM  vaccinale.  —  M.  le  docleur  llérard  a  soumis  à  l'examen  de 
l'Académie  de  médecine,  dans  sa  dernière  séance,  uii  eniant  de  vingt- 
cinq  mois  atteint  d'une  syphilis  constitutionnelle  d'origine  vaccinale. 
Cet  enfant  était  d'une  exceDente  santé,  et  rien  chei  ses  parents  ne  ré- 
vèle les  traces  d*antécédent8  syphilitiques.  Il  fut  vacciné  le  27  juin,  le 
même  jour  et  dans  la  même  mairie  que  l'enfant  présenté  dernièrement 
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à  la  Société  de  chirurgie,  et  cbex  loquet  tous  les  membres  présents  ont 
reconnu  l'exîbtcnce  d'une  syptiitis  vaccinale.  Trois  semaines  après  la 
vaccination,  de  nouveaux  boutons  se  montrent  au  niveau  des  piqûres 
de  vaccine;  puisdes  croûtes, puis  des  ulcérations.  Quelques  semaines 

plus  lard,  roséole  syphilitique;  puis  rcnfunt  maigrit  et  devient  pâte; 
les  ganj^lions  de  l'aissolle  et  les  ganglions  cervicaux  s'engorgent  ;  h 
roséole  s'elfaccel  fait  place  à  une  syphilidepapuleuse.  Quel  malheur? 

Kavircit  cuirasné»  de  coton.  —  Lc  poiit  cst  couverl  dans  touteson 
étendue  d'une  douhle  npni>>eiir  do  balirs  de  coton  fjiii  ne  laissent 
entre  elles  aucune  solulion  de  conlimiilé.  I„i  chainl»re  est  égalemftit 
garnie  à  1  intérieur  d'une  rangée  de  lialles  de  rolon,  et  une  [iiitre 
s'élève  sur  la  dunette  pour  la  proteelion  des  tirailleurs.  De  derrière 
celle  l'urliliealion,  dans  laquelle  sont  ménagées  des  meurli-ières,  les 
tirailleurs  plongent  sur  le  pont  de  l'ennemi  et  peuvent  le  balayer  en 
toute  sûreté  pour  préparer  l'abordage.  Des  canons  rayés  de  52  ou  des 
pièces  de  gros  calibre  sont  en  batterie.  Les  navires  sont  pourvus  d'un 
beaupré,  en  fer  forgé,  aigu  à  son  extrémité,  et  muni  de  grappins 
préparés  pour  être  lancés  à  bord  du  bâtiment  ennemi  et  retenir  les 
combattants  côte  à  côte.  Cette  manœuvre  accomplie,  le  beaupré  sur- 
plombe le  navire  attaque  et  les  assaillants  peuvent  s*cn  servir  comme 
d'un  pont  pour  s'y  laisser  tomber  et  renvahir.  Enfin,  l'avant  est  armé 
d'une  proue  d'neier,  destinée  à  frapper  le  bâtiment  ennemi  aunles* 
sons  de  la  flottaiNon;  l'équipage  se  compose  de  cent  à  deux  cents 
hommes,  armés  de  fusils  à  deux*  coups,  de  pistolets,  de  coutelas  et  de 
poignards.  En  résumé,  ces  machines  redoutables  sont  disposées  pour 
un  triple  but  :  courir  sus  à  l'ennenii  et  le  couler,  le  saisir  et  l'abor- 
der ou  soutenir  un  combat  d'arlillerie. 


AGRiGULTljftfi 

niiimatf  rettêmm  *  r^griwJtf.  —  Jamais  l'adage,  Uegis  ad 
exemplttr  totus  componitur  arbis,  ne  sera  mieux  vérifié  que  de  nos 
jours,  en  ce  qui  concenie  ragriculturc.  Sa  Majesté  l'Empereur  a  donné 
le  signal  et  l'élan  ;  il  s'est  plu  à  attacher  son  nom  à  de  grandes  exploi- 
tations rurales:  il  a  créé, à  ses  frais,  des  fermes  modèles  à  Vincennes, 
à  la  Fouillcnse,  en  Champsgne,  en  Sologne,  dans  les  Landes  ;  il  a 
fondé  les  primes  d'honneur,  etc.,  etc...;  et  c'est  à  qui,  désormais, 
témoignera  de  ses  ardentes  sympathies  pour  un  art  dont  tout  le 
monde  vivait,  mais  dont  personne  on  presque  personne  ne  parlait,  il 
y  a  vingt  ou  trente  ans.  Une  proclie  parente  de  l'Empereur»  S.  A.  la 
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princesse  Racciocchi  a  entrepris  le  friche  ment  des  landes  de  notre 
ciiurc  Bretagne,  et  elle  a  su  associer  Sa  Majesté  rinipéritrire  ot  le 
prince  impérial  aux  généreuses  récompenses  qu'elle  décerne  aux 
vainqueurs  de  ses  concours.  Des  princes  de  l' Église,  Son  Éminencc 
le  cardinal  Donnet,  Mgr  l'évèquo  de  Vannes,  et  tant  d  antres,  ont  dai- 
gné présider  ou  honorer  de  leur  présence  les  solennités  pastorales 
des  eomices  agricoles  ;  des  princes  de  la  parole,  M.  Barodie,  M.  Du* 
pin, H.  Gttizot,  etc.,  eont  defenusàleurtourlesorateursdeeGoncours 
régionaux  ou  cantonaux  ;  et  voici  que«  dans  la  personne  de  H.  baac 
Pereîre,  les  princes  de  la  finance  viennent  payer  ft  leur  tour  leur  tri- 
but  de  sympathie  ou  d'hommage  à  celte  vie  des  champs  que  leurs 
devanciera  ont  ai  longtemps  jugée  indigne  de  Tappui  de  leurs  capi- 
taux. 

Les  discours  prononcés  par  Mgr  l'évcque  de  Tannes,  au  concours 
de  Kom-El-Honet,  et  par  M.  Isaac  Pereire ,  au  comice  agricole  de 
Beynat  (Corrèzc),  nous  ont  gmndomcnl  intéressé,  et  nous  avons 
résolu  de  leur  faire  quelques  emprunts.  Ecoutons  d'abord  Mj^r  Du- 
breuii  :  «  Sur  la  terre,  ([ui  est  soi\  livre  aussi...,  Dieu  garda  pour  lui 
les  premières  pages;  il  nus  livra  les  autres;  et,  depuis  six  mille  ans, 
que  de  plantes  embellies,  que  de  races  améliorées,  que  de  giguntes- 
(|ues  II  iv.uiv, que  de  miracles  n'v  avons-nous  pas  écrits!...  L'agricul- 
ture lait  1  liomme  ^jjrand;  elle  fait  mieux,  elle  le  rend  bon  et  si  heu- 
reux, que  les  poêles  ont  fait  leurs  plus  rianles  fictions,  leurs  plus 
douces  images  avec  les  réalités  de  sa  vie.,.  Tous  les  nobles  cœurs 
lui  sont  sympathiques.  La  religion  latme...,  comme  le  soleil  qui  sem- 
ble dorer  avec  plus  d'amour  le  toit  du  laboureur;  ses  sourires  les  plus 
doux  ont  toujours  été  pour  Fart  qui  féconde  et  embellit  la  vie  pasto- 
rale... La  religion  l'aime,  parce  que  Dieu  a  voulu  la  glorifier,  l'ensei- 
gner lui-même  dans  les  j  aj:cs  de  son  Évangile,  pages  ravissantes, 
toutes  pleines  du  parfum  du  ciel  et  de  la  vie  champêtre  ;  gcorgiques 
divines  où  la  nature  révèle  la  grâce,  oii  la  vie  pastorale  devient  le 
symbole  de  la  vie  ohrétiennc...  La  religion  l'aime  parce  qu'elle  est 
son  œuvre,  parce  qu'elle  est  une  de  ses  plus  brillantes  gloires.  Quand 
la  Gaule  se  souvenait  encore  d'Atlila,  quand  h  terre,  (jui  est  l'image 
de  celui  qui  la  cultive,  était  barbare  comme  son  maître,  comme  nous, 
la  reliiriou,  qui  était  la  seule  chose  que  la  barbarie  n'avait  pu  attein- 
dre, qui  était  alors  ce  qu'elle  a  toujours  été,  la  civilisation  et  la  lu- 
mière, la  religion  suscita  du  milieu  des  forêts  ces  hommes  de  la  prière 
qui  avaient,  avec  1  amour  du  travail,  un  immense  amour  pour  leurs 
semblables.  Elle  leur  inspira  de  défricher  notre  vaste  pays  ;  elle  leur 
dit  :  «  Yous  donneras  hi  vie  à  ces  terres  désolées,  car  je  veux  en  faire 
«  le  théftirede  grandes  choses,  le  berceau  d'une  grande  nation;  »  et 
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ils  ohrirent.  Ce  fut  un  beau  speclarlc  Ae  les  voir  une  croix  d  une 
niam,Ki  jauclie  ou  la  charrue  de  l'autre,  amollir  les  rochers,  refaire 
le  cours  des  fleuves,  lutter  de  tous  les  côtés  contre  mille  obstacles, 
aviMs  eelto  opiniâtreté  mtelligente  qui  est  le  génie  de  l'agriculture. 

«  U  patrie  aime  aussi  Tagrieulture...,  parce  qu  elle  noarrit  ses  en- 
fants, parce  qu'elle  alimente  le  oommèrce  qui  les  unit;  et  Findustrie 
qui,  sans  elle,  nous  venons  de  réprouver,  n*est  que  le  lit  aride  d*ono 
source  sans  eau...,  parce  qu'elle  maintient  notre  indépendance  en 
nous  apprenant  à  nous  suffire...;  parce  que  en  nous  attachant  au  sol 
d'oîk  sort  une  vertu  secrète,  elle  nous  rend  invincibles  comme  le  lut- 
leur  antique  que  rien  ne  pouvait  ébranler  tant  qu'il  gardait  son  point 
d'appui. ..  ;  parce qu'dte  lait  les  corps  sains  et  robustes,  les  âmes  pa- 
tientes et  vigoureuses...  Aimons  ragricuUurc,  car  c'est  im  culte,  un 
hommage  rendu  à  un  sol  sacré  qui  nous  a  vus  naître  et  que  nous  ne 
pouvons  nommer  sans  t'-motiofi,  parce  qu'il  s'ni  pt  llr  la  jcitrii  !  Ai-' 
mons  la  France!...  Aimons,  nous  surtout  Bretons,  notre  vieille  Ar- 
morique...,  terre  de  fjranit  et  de  foi,  de  légendes  et  de  chevalerie, 
champ  de  L.UatlIe  et  de  priùre...  Enfants  pieux,  faisons-iui,  avec  les 
moissons,  avec  la  verdure  et  les  fruits,  un  vêtement  digne  d'elle, 
digne  de  sa  grandeur  passée...  » 

Le  discours  de  M.  Isaac  Pereire  est  moins  éloquent ,  mais  il  est 
grandement  instructif  et  très  au  niveau  des  progrès  accomplis  ;  il 
paye  un  large  tribut  d'hommages  à  la  mémoire  deTurgot,  intendant 
de  la  généralité  de  Limoges,  de  1761  à  1774,  et  qui  traça  d*un|Bmain 
ferme  le  programme  de  toutes  les  améliorations  dont  notre  généra- 
lion  est  justement  éprise...  A  propos  des  prix  fondéspar  Turgot,poor 
la  destruction  des  charançons,  il  dit,  et  nous  l'en  remercions  :  «  Cette 
question  me  semble  résolue  aujourd'hui  par  l'emploi  des  silos  en  tôle 
dus  aux  travaux  du  regrettable  M.  Doyère,  enlevé  récemment  à  ses 
amis  et  à  la  science  par  une  mort  prématurée.  J'ai  beaucoup  contri- 
bué à  encourager  les  expériences  de  ce  jeune  savant  avec  le  concours 
d'un  firoiipc  d'hommes  de  progrès,  composé  de  mon  frère,  de  M.  Cla- 
peyron,  membre  de  l'Inslilut;  de  MM.  Eugène  Flachat  et  Lechatelier, 
ingénieurs,  et  de  M.  Lavallée,  fondateur  de  l'École  centrale...»  Ci- 
tons maintenant  à  l  aventure,  et  en  abréf^eant  : 

«  On  a  souvent  cherché  à  mettre  en  opposition  la  ville  avec  la 
campagne,  l  agriculture  avec  l'industrie  et  le  commerce;  c'est  là  une 
profonde  erreur.  Il  n'est  pas,  en  effet,  de  commerce  ph»  actif,  plus 
important,  plus  finicttieux  que  celui  qui  eiiste  entre  la  ville  et  la  cam- 
pagne. U  n'est  pas  de  progrès  notable  dans  Tagricnltare  sans  le  con- 
cours de  rindusirie  et  du  commerce,  et  surtout  sans  les  lumières  de  b 
sdence,qui  n'est  que  l'observation  systématique  de  la  nature. 

a*S,t.lt.l<*oeMk«IS6.  9 
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«Quel  est  le  but?  La  production  au  meilleur  nmicliL'  possible  du 
pain,  de  la  viande,  du  vin  et  des  rnalicres  premières  qui  sont  néces- 
saires à  l'homme.  Eh  bien!  pour  l;i  solution  complète  de  ce  graud 
problème,  la  mécanique,  l.i  physique,  la  chimie  et  les  sciences  natu- 
relles doivent  forcément  être  mises  à  conli ibulion...  La  méamiquc 
moderne  a  créé  un  matériel  agricole  nouveau,  et  elle  le  complète 
incessamment.  Elle  a  lourni  de  plus  à  l'agriculture  des  moyens  de 
transport  perfectionnés,  la  na\igation  à  vapeur  et  les  chemins  de 
fer...  Nous  avons  vu  naître  la  machine  à  battre  mise  en  mouvement 
au  moyen  de  manèges  ;  puis  la  machine  locomobile,  qui  s'est  substi- 
tuée aux  animaux  de  trait.  Plus  tard  sont  venues  les  moisGODeuseset 
les  faucheuses.  Nous  voyons  enfin  arriver  les  charrues  à  vapeur... 

«L'influence que  les  sciences  physiques  et  chimiques  peuvent eier-' 
cer  sur  les  progrès  de  Tagricullure  est  supérieure  encore  peot«étre  à 
à  ce;  qu'on  doit  attendre  de  ki  mécanique. 

«  C'est  dans  le  Uboratoire  des  chimistes  qu'ont  été  exécutées  toutes 
les  recherches  qui  ont  permis  de  connaître  exactement  la  nature  et  la 
proportion  des  éléments  minéraux  ou  d'origine  organique  qui  com^ 
posent  le  sol  arable,  ceux  qui  composent  les  différentes  parties  des 
végétaux,  et,  en  particulier,  les  cendres  que  laisse  leur  combustion. 
C*est  par  le  rapprochement  des  résultats  obtenus  par  de  patientes  et 
minutieuses  analifses  qu*on  arrive  à  connaître  de  mieux  en  mieux  la 
rdation  entre  les  aliments  que  chaque  plante  emprunte  au  sol  et  sa 
constitution,  son  rendement,  sa  valeur  nutritive  etc.;  on  a  pu  de 
même  anàlyser  le  rôle  que  jouent  Teau  et  lUtmosphère  dans  la  nutri- 
tion des  plantes. 

0  L'influence  de  quatreagents  principaux  de  nutrition  ou  d'assimila- 
tion dans  le  développement  des  végétaux  utiles  a  été  déjà  plus  parti- 
culièrement étudiée.  L*aiote,  à  des  états  divers,  la  chaux,  Tacide  phos- 
phorique  et  la  potasse  ont  dès  à  présent  leur  rôle  plus  ou  moins 
complètement  défini.  L)  autres  substances  minérales  se 'rencontrent 
dans  l'organisation  végétale  et  animale;  nul  doute  que  la  science 
n*expliquc  un  jour  aussi  leur  réie  probablement  plus  modeste,  mais 
vraisemblablement  utile. 

«  Les  engrais  de  (erme  ou  commerciaux  sont  loin  de  suffire  pour 
restituer  au  sol  les  principes  minéraux  que  la  végétation  lui  a  en- 
levés. Mais  les  recherches  des  géologues,  appuyées  sur  les  travaux  des 
chimistes,  nous  ont  appris  que  la  Providence  avait  mis  en  réserve  des 
quantités  illimitées  de  ces  précieuses  substances  indispensables,  dans 
une  mesure  particulière  pour  chacune,  au  développement  de  la  pro- 
duction agricole. 

c  L'atmosphère  est  un  réservoir  indéiini  d'azote;  le  calcaire  est  de 
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toat^  les  fDcbei  qui  conatitneot  Técorce  du  globe  peut-être  la  plus 
commune  de  toutes,  fies  gisements  sbondanls  de  phosphate  de  chaux 
existent  en  Angleterre  et  en  Espagne.  La  pelasse  entre  pour  une  no- 
table proportion  dans  la  composition  des  granités.  Les  travaux  per- 
sévérants d'un  chimiste  français,  N.  Balard,  ont  appris  à  extraire 
cette  «substance  des  eaux  de  la  mer,  où  elle  existe  en  quantités  eu 
quelque  sorte  illiniilécs,  comme  résidu  de  la  fabrication  du  sel,  et 
récemment  j'ai  eu  l'occasion,  comme  administrateur  d'une  Compa- 
gnie salinière  des  bords  de  la  Méditerranée,  d'accorder  un  crédit  con- 
sidérable pour  en  organiser  l'extraction  industrielle.  Il  csL  bon  de 
signaler,  à  cette  occasion,  la  récminK n^t;  nationale  décernée  en  An- 
gleterre, par  voie  de  souscription  publique,  à  MM.  F.awcs  et  Gilbert, 
les  savants  cl  habiles  praticiens  qui  ont  doté  leur  pays  de  la  iabrica- 
tiou  industrielle  des  superphosphates  de  chaux,  dont  l'usage  chaque 
jour  croissant  a  contribué,  dan^  une  large  mesure  aux  progrès  agricoles 
réalisés  par  nos  voisins*..  » 

•Cest  assez  pour  prouver  que  H.  base  Pereire  a  parlé  en  maître  et 
en  ami  de  Tagriculture.  Qu'il  nous  permette  d'exprimer  un  timide 
regret.  Après  avoir  rappelé  la  théorie  toute  moderne  des  quatre  agents 
principaux  de  nutrition  ou  d'assimilation  dans  le  développement  des 
végétaux,  Taxote,  la  chaux,  la  potasse  et  le  phosphore,  nous  aurions 
voulu  quMl  indiquât  au  moins  que  les  expériences  décisives  qui  ont 
rois  en  évidence  la  nécessité  et  la  part  d'influence  de  chacun  de  ces 
agents  ont  été  faites  dans  uotK  j  irtîin  des  Plantes.  Et  puisqu  iHntro- 
dui.sail  sur  la  scène  deux  climustes  anglais,  iVfM.  Lawes  et  Gilbert, 
leuff!  engrais  artiliciels  et  leur  laboratoire  agricole,  n'clait-il  pas 
juste  qu'il  accordât  au  moins  une  petite  place  à  M.  Georges  Ville,  à 
ses  engrais  chimiques,  à  son  lalx  i  Uoire  de  physique  et  de  chimie 
végétales,  le  modèle  du  genre,  que  toute  T Europe  nous  envie? 

F.  MOIGMO. 


UKGANiaii£  APPLIQUÉE 

BiOaace  ■égo«^db».«tn<i^  de  fMiflr.  —  Ce  mécanisme  si 
simplO)  si  ingénieux  et  si  efticace,  auquel  nous  avons  déjà  consacré 
qn^ques  pages  dans  la  quatrième  livraison  des  Mondes,  est  chaque 
jour  mieux  apprécié  par  les  ingénieurs  qui  consentent  à  en  faire 
l'étude  attentive.  Définitivement  adopté  par  deux  de  nos  entrepreneurs 
les  plus  en  renom,  M.  Joret  de  Montataire  pour  les  écluses,  les  canaux, 
les  portS)  les  docks  flottants  i  MM.  Claparède  et  Gommartiu,  de  Saint- 
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Denis,  pour  les  monte-charges ,  les  appareils  destinés  i  franchir  les 
dîfTcrences  de  ni?eau  sur  les  lignes  de  chemins  de  fer,  etc.;  il  va  enfin 
prendre  son  essor  et  entrer  dans  la  grande  industrie.  La  théorie  et 
des  eipérienccs  d'aicUers  ont  suffisamment  dénumtré  qu'il  est  la  pdus 
puissante  de  toutes  les  machines  élévatoires,  in  pratique  sur  grande 
échelle  aura  bientôt  proufé  qu'il  est  le  plus  docile^  le  plus  écono* 
miqne,  lephissûrdes  appareils  par  lesquels  l'homme  est  force  de 
suppléer  à  son  impuissance  naturelle.  Notre  but  dans  cet  article  est, 
en  nous  aidant  de  quelques  figures,  de  mieux  mettre  en  évidence  le 
fonctionnement  si  naturel  et  si  régulier  de  lu  balance  aéro-hydro- 
statique, idée  toute  nouvelle,  qui  fait  d'autant  plus  d'honneur  à  celui 
qui  Ta  conçue  qu'elle  aurait  pu  naître  il  y  a  longtemps  et  dans  uo 
grand  nombre  d'esprits. 


Prenons  deoz  résenroirs  d'air  mobiles  A,  A%  entièrement  tÊm^ 
blables  aux  gaxomètres  aujourd'hui  en  usage,  ayant  chacun,  pour 
miens  fixer  les  idéee,  une  aectioo  d'un  mètre  carré  de  snrbce.  Ifel- 
tons-lea  en  'comnranication  par  un  tube  fr,  muni  d'un  robinet;  et 
admettons  que  chacune  des  ck>ches  renversées  intérieures  deive  élever 
allemati?ement  un  poids  de  1  000  kilog.,  h  une  hauteur  de  5  mètres; 
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ce  qui  revi.  lit  à  supposer  que  les  deux  cloches  sont  chargées  de 
1  000  kilog.  tique  leur  course  verticale  doit  étn  de 5 mètres.  Intro- 
^  duisons  par  ce  robinet  eonvenabkmait  disposé  la  quantité  d*air 
'  nécesaairo  pour  déplacer  dans  chaque  cloche  un  mètre  eube  d*cau, 
et  faire  équilibre  au  poids  de  1  000  kilogrammes  dont  la  docbeest 
chargée.  Dans  cet  état  les  charges  des  deux  clocbee  sont  supportées 
par  Tair  intérieur  qui  se  comprime  ou  acquiert  une  tension  d  un 
dmème  d'atmosphère.  Interceptons  alors  par  un  moyen  facile  à  ima- 
giner la  communication  entre  le  robinet  et  la  cloche  A',  et  introdui- 
sonsdenonireau  de  Tair  dans  la  cloche  A  afin  qu'elle  sorte  de  sa  cuve 
et  atteigne  l'extrémité  de  sa  course  en  s  élevant  de  5  nièlres.  Le  robi- 
net étant  alors  ferme,  l'ensemble  des  deux  cloches  est  approvisionné 
de  la  quantité  d'air  nécessaire  et  suffisante  au  jeu  alternatif  de  la  ba- 
lance aén>hydro-statique  ;  cV?t  cet  fiir  qui,  c!ia;=sf'  tour  à  tour  d'une 
cloche  dans  l'ntitre,  devient  1  agent  de  tous  les  mouvemeots  d'ascea- 
aion  qu'il  s'agit  de  produire. 

En  s'élevant,  le  poids  spécifique  de  la  cloche  A  s'est  augmenté  de 
la  différence  de  poids  entre  le  fer  dans  l'eau  et  le  fer  dans  l'air.  Si  l'on 
ouvrait  le  robinet,  la  cloche  A  descendrait  de  2'",50,  tandis  que  la 
doche  A'  monterait  de  2*,50,  et  Téquilibre  serait  de  nouveau  réta- 
bli. Hais  si  on  surcharge  la  doche  A  en  lui  igoutant  une  fraction, 
un  dixième  de  son  poids,  la  doche  A'  continuera  à  monter  jusqu'à  ce 
qu'elle  ah  atteint  l'extrémité  de  sa  course  et  porté  sa  charge  i  5  mè- 
tres de  hauteur. 

Fermons  le  robinet;  enlevons  la  charge  aux  deux  doches;'  donnons 
la  surdiarge  à  la  cloche  A'  ou  admettons  que  son  poids  mort  l'em- 
porte sur  le  poids  mort  de  la  doche  A,  ouvrons  de  nouveau  le  robi- 
net; et  nous  verrona  le  mouvement  se  produire  en  sens  inverse; 
c'est-à-dire  que  l'air  passera  de  la  cloche  A'  dans  la  cloche  A,  laquelle 
s'élèvera  de  5  mètres,  tmdis  que  A'  redescendra  à  son  niveau  primitif 
|i0ur  recevoir  une  charge  nouvelle.  Dans  la  disposition  |que  nous  con- 
sidérons, la  cloche  A'  est  le  monte-charge,  et  la  doche  A  est  Ja  cloche 
motrice. 

La  distance  entre  le  monte-charj?c  et  le  niotcur  peut  être  grande, 
ainsi  que  la  différence  de  niveau  a  laire  iVaiicliir;  la  surcharge  sera 
ordinairement  fournie  par  l'introduction  d'une  certaine  quanti  lé  d  eau 
dans  Je  réservoir  ménagé  au  sommet  de  la  cloche  A,  que  l'on  instal- 
lera à  proximité  d'une  chute  d'eau,  ou  entre  deux  réservoirs  dont  le 
plus  élevé  est  alimenté  d'eau  par  un  moyen  qudoonque.  Le  monte- 
charge,  lui,  est  nécessairement  au  lieu  où  doit  se  faire  le  travail  d'élé^ 
vation,  Dana  les  drconstances  les  plus  ordinaires,  oi^  le  transport  in- 
termittent de  va  et  vient  est  à  peu  près  constant,  comme  sur  les  che- 
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mins  de  fer,  les  canaux,  les  routes,  etc.,  le  poids  de  l'eau  nécessaire 
pour  former  la  surcharge  et  déterminer  le  mouvement  sera  au  plus  le 
dixième  du  poids  total  des  charges  à  élever  ou  à  faire  descendre  ;  de 
sorte  que  l'on  produira  un  travail  double  et  considérable  avise  une  dé- 
pense très-pclîte  ou  même  presque  nulle.  Quand  on  connaît  le  poids 
à  élever^  la  capacité  &  donner  aux  cloches  se  calcule  de  la  même  ma* 
nière  que  le  déplacement  d'eau  par  les  navireà,  La  vitesse  du  mouve- 
ment élévatoire  varie  avec  le  diamètre  du  tnbe  communiquant,  la 
charge  totale  et  la  surcharge.  A  Taide  du  robinet  ou  par  Tadjonctioa 
de  registres  dMnterception  de  l'air,  on  pourra  modifier  cetto  vilesse  I 
volonté,  et  presque  instantanément,  arrêter  même  le  monte-charge 
dai^s  sa  course,  etc.,  etc. 

Le  calcul  montre  qu'il  suffira  de  cloches  d'un  diamètre  peu  consi- 
dérable pour  monter  i  de  grandes  liauteurs  des  charges  très-lourdes, 
et  que  ta  pression  de  l'atr  dans  rinlérieur  des  cloches  sera  toiqours 
très-faible.  On  peut  s*en  convaincre  par  le  tablmu  suivant,  dans  lequel 
le  premier  nombre  indique  le  diamètre  des  cloches,  le  second  la  pres- 
sion de  l'air  en  atmosphères)  le  troisième  la  charge  en  tonnes. 


HAllfcTRf:.  CODRSE.  IMSfMV.  ClARCe. 

1  mètre  5  mètres      0,50  atm.  2,50.  tonnes 

2  4  0,40  12 
6  5  0,50  140 

10  6  0,60  470 

16  8  0,80  1600 

20  10  1,00  3000 

•  «  •••• 


Qui  ne  se  serait  effrayé  autrefois  à  la  seule  pensée  d'avoir  à  porter 
en  quelques  minutes,  à  10  mètres  de  hauteur,  une  charge  de  o  mil- 
lions de  kilogrammes;  or,  voîcî  que,  grâce  à  M.  Seiler,onpourra  réali- 
ser ce  travail,  jadis  impossible,  cent  fois  dans  la  journée,  sans  bruit, 
sans  danger  et  tros-économiqucmonl,  avec  deux  cloches  de  20  mè- 
tres de  diamètre  remplies  en  pnrlie  d'air,  en  partie  d*eau.  Avec  quatre 
ou  six  cloches  semblables  réunies  par  une  charpente  suftisammcnl 
résistante,  on  élèverait,  sans  sourciller,  à  cette  même  hauteur  de 
10  mètres,  de  12  à  18  millions  de  kilogrammes. 

Cette  particularité,  éminrrnmpnl  heureuse,  que  la  pression  de  l'air 
intérieur  atteint  n  peine  une  atmosphère  ou  \  kilogramme  par  centi- 
mètre carré,  [tri  inct,  Jniis  tous  les  cas,  de  mustniire  les  cloches  en 
simple  tûle  de  fer,  connue  on  f  erait  d  appareils  de  chaudronnerie  com- 
mune. Tl  n'est  pas  non  plus  nécessaire  (pie  les  deux  cloches  aient  le 
niéiiie  ({ianiètre  et  la  même  excursion.  On  poui  ra  augmenter  le  dia- 
mètre de  la  cloche  motrice  et  limiter  son  excursion,  tout  eu  laissant  à 
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h  doehe  éléfulriee  une  grande  courte  avec  un  petit  diamètre  et  une 
lourde  charge.  On  pourra  aussi  recourir  au  besoin  aux  cuves  à  double 
envebppe  qui  exigent  fort  peu  de  liquide,  et  aux  cloches  à  tubes  de  té- 
lescope expérimentées  avec  succès;  on  pourra  enfin  remplacer  par  de 
la  glycérine  Teau  qui  pourrait  se  cong^er,  etc.  ' 


La  fig.  3  a  pour  but  de  montrer  comme  on  peut  distribuer  le  mou* 
vement  i  plusieurs  monte-charges  firtsant  partie  d'un  même  système, 
et  répartis  sur  une  certaine  étendue  de  terrain.  La  distribution  se  fait 
au  moyen  d'une  doohe  motrice  G  dans  laquelle  l'air  est  comprimé,  et 

de  deux  accumulateurs  d'air  I,  P,  communiquant  alternativement  par 
deux  tubeâ  F,  H,  et  le  robinet  h  jeu  triple  f,  avec  la  cloche  motrice  G. 
Cette  cloche  cl  les  accumulateurs  desservent  les  monte-charges  K,  M, 
N,  l  ,  par  (les  circulations  d'air  à  des  pressions'différenles.  La  pro- 
fondeur de  l'eau  déplacée  dans  chaque  cuve  mesura  h  pression  de 
l'air,  et  le  voIumm-  <r«Mn  déplacé  détermine  cxactenieut  le  punis  (^uc 
chaque  cloche  poiuia  soulever;  mais  nous  ne  nous  arrèlorotis  p;is  à 
énumérer  en  détail  les  maxima  cl  miuima  de  déplacement,  ainsi  que 
les  excursions  de  la  cloche  comprimante  C,  des  deux  cloches  accumu- 
lalrices  1,1',  et  des  cloches  moute-chargcK, M,  N,  L,  0,  nous  nous 
bornerons  à  indiquer  le  jeu  général  de  l'appareil  distributeur. 

L'accumulateur  P  est  rempli  d  air,  et  le  compresseur  C,  déchargé, 
est  descendu  an  bas  de  sa  èourse.  Tournons  le  robinet  f;  une  partie 
de  Tairde  P  passera  dans  C,  qui  s'élèvera,  atteindra  bientôt  le  canal 
ouvrira  automatiquement  la  vanne  a,  tournera  en  même  temps  la  def 
du  robinet  et  se  mettra  en  communication  avec  l'accumulateur  L 
Quand  le  bassin  qui  couronne  k  cloche  C  aura  reçu  sa  charge  maxi- 
mum, cette  cloche  fermera  la  vanne  a,  et  commencera  à  descendre; 
arrivé  au  point  le  plus  bas  de  sa  course,  elle  se  mettra  en  commu- 
nication avec  racGumulateur  P,  en,, faisant  tourner  le  robinet  et 
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ouvrira  la  vanne  de  déciiarge  du  bassin  qui  la  couronoe.  Auisitfttcette 
eau  vursée,  la  cloche  C,  soiiU  vre  par  l'air  de  raccumnlateur  P,  en 
même  lemps  qu'ello  rermera  la  vanne  de  décharge  de  son  bassin , 
continuera  de  monter  jusqu'à  ce  que  raccumulaleur  I,  rempli  d'air, 
atteigne  le  terme  de  s^i  course.  Aussi  longtemps  que  la  cloche  molrieeC 
fnnrlionnera,  roïniiic  nous  venons  tic  le  dire,  on  pourra  utiliser  la 
dilloit m  e  (Il  tcn>ioii  de  I  nir  dans  les  deux  accumulateurs  1,  P,  et  sa 
circulaLîuii  daiii  lc>  luLt»  piincijiau.v  F,  II,  j)our  mettre  eu  action  les 
monte-charges  K,  M,  N,  L,  0,  embranchés  sur  ces  tubes,  et  destinés 
chacun  à  réaliser  un  travail  spécial.  Les  conditions  cssei^liclles  d'un 
jeu  régulier  sont  ;  1"  lorsque  la  cloche  motrice  G  doit  descendre,  que 
Bon  poids  excède  légèrement  oeloi  de  raccumulaleur  I;  2°  que,  pour 
pouvoir  descendre,  le  poids  de  raccumulateur  I  ou  P  excède  quelque 
peu  le  maximum  des  poids  des  monte*chargcs  qu'il  dessert;  3*  que, 
par  contre,  lorsque  les  monte-charges  devront  descendre,  leur  poids 
mortdépssse'celuideraccumulaleur  I  ou  P,  qu'ik  doivent  en  même 
temps  élever;  4"  enfin,  que  le  poids  mort  des  accumulateurs  excède 
celui  delà  cloche  motrice  C,  lorsqu'elle  devra  remonter  à  vide. 

Terminons  par  une  nouvelle  mais  très-rapide  énuméralion  des  prin- 
cipales applications  que  la  balance  aéro-hydrostatique  peut  recevoir  et 
qu'elle  recevra  nécessairement  dans  un  temps  plus  ou  moins  court. 
—  1  '^'^  série.  —  Ecluses  doubles  avec  bacs  suspendus  entre  les  cloches  ; 
cclust  s  doulilf^s  avec  bacs  reposant  sur  les  cloches;  écluses  simples 
avec  moteur  alimenté  par  une  prise  d'eau  indépendante  du  canal; 
écluses  de  ports  de  mer  alimentées  parle  flux  et  le  retluv  il*  la  ma- 
rée; docks  flottants,  etc.  U.  Huct,  ingénieur  des  pouls  et  chaussées, 
atUiché  au  service  de  la  ville  de  Paris,  a  dit,  dans  un  rapport  ap- 
prouvé par  le  chef  du  service,  M.  Belgrand  :  «  L'appareil  présenté  par 
M.  Sâler,  pour  remplacer  le  système  actuel  des  écluses  des  canaux, 
parait  digne  d'une  sérieuse,  attention  par  la  double  économie  qu'il 
apjxirlmit  dans  l'exploitation  de  ces  voies  navigables  :  économie 
d*eau>  économie  de  temps.  L'application  en  serait  surtout  avanta- 
geuse près  du  point  de  |)artage  des  canaux  ou  les  mo^iens  naturels 
d'alimentation  font  le  plus  souvent  défaut,  et  où  se  rencontrent  les 
plus  grandes  hauteurs  à  franchir. 

T  série.  —  Appareils  destinés  à  faire  franchir  Hes  niveaux  consi- 
dérables sur  les  lignes  de  cht  inins  de  fer,  pour  la  traversée  des  mon- 
tagnes,'pour  les  chemins  de  fer  souterrains,  pour  remplacer  les  rampes 
aux  abords  des  [loiit»^  trf's-f'levés,  etc.,  etc.  Monte-charges  mobiles 
pour  lau  i;  les  louilies  de.>  fondations  et  élever  les  matériaux  de  con- 
struction. Appareils  destinés  à  mettre  en  place  et  à  faire  disparaître 
tour  à  tour  des  ponts  volants,  par  exemple  sur  les  fossés  des  fortiû- 
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ealim,  8lc.  Appareils  pour  mettre  en  place  les  pontt  tubulairet  ou 
nétaliîqiies.  * 

3*  êén€,  —  Apptnîls  difllributeon  servant  à  mettre  en  jeu  ies 
grttés  et  monte-chargei  des  gires  de  chemin  de  fer,  dee  perte,  des 

entrepôts,  etc.,  etc.;  à  amener  au  niveau  des  passerdles sur  les  rues 

encombrées  de  voitures;  à  élever  les  habitants  aux  étages  supérieurs 

des  maisons;  à  l'élévation  dos  eaux,  à  rirrii^aîion,  au  dessèchement 
des  marais,  des  étangs^,  drs  l  ^cs,  ctr.;  à  la  transformation  des  oscil- 
lations des  marées  en  Inrce  mécanique  dans  les  lieux  où  l'on  peut 
oi^ganiser  une  retenue  et  une  décharge,  ou  du  moms  une  retenue,  etc. 

F.  AlotGMO. 


core  oubKé  b  fracas  avec  lequel  furent  inaugurés,  en  aoAt  iS52,  lea 
ROUieaux  programmea  de  l'enseignement  des  adenoes  aur  lesquels  on 
atait  fondté  ^nt  d*espérances,  mab  que  nous  n'avons  pas  ecasé  de 
combattre.. La  conséquence  de  cette  malencontreuse  réforme  n  été  un 
abaisseflaent  rapide  et  vraiment  déplorable  du  niveau  dea  études.  La. 
nouveau  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Duruy,  après  avoir 
profondément  modifié  ces  programmes  par  son  arrêté  du  12  septem- 
bre, a  cm  devoir  mieux  indiquer  les  motifs  et  la  portée  des  chringe- 
menls  ordonnés  par  lui  dans  une  circulaire  aux  recteurs,  perlant  la 
date  du  !'2  septembre,  et  à  laquelle  nous  ferons  quelques  emprunts  : 
«Malheureusement  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  classe  de  qualrième, 
mais  aussi  dans  celle  de  troisième  (lettres),  qu'un  système  d'enseigne- 
ment géométrique  sans  rigueur  avait  prévalu.  Le  programme  n°  22  de 
l'ancien  plan  d'études  portait  en  tète  ces  lignes  :«  Le  professeur  s'ai- 
«  dera  des  Éléments  de  géométrie  de  Clauuujt  :  il  pourra  abréger  les 
«  démonstrationa,  et  les  supprimer  au  besoin,  en  les  remplaçant  par 
«  de  simples  eipîicalions.  » 

«  Quel  travail  le  maître  peut-il  exiger  d'éléveaqniaavent  offideile- 
ment  qu'il  leur  est  permis  de  supprimer  les  démonstrations?  Les 
épreuves  du  baccakoréat  és  lettres  sont  là  pour  attester  la  fatbleaae 
extrême  dea  candidata  aur  toutes  les  partiea  du  programme  dea  ma« 
thématiques. 

c  le  repousse  ce  mode  d'enseignement  ;  il  est  périlleux,  ne  fût-ce 
que  pendant  un  semestre,  d'habituer  les  élèves  à  se  contenter  de  l'à  peu 
près  en  matière  géométrique.  Je  préfère  de  beaucoup  les  initier  de 
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« 

bonne  heure  à  Vadmirable  enchaînement  des  piopontionB'd'Euclide  : 

enseigner  moins  de  choses,  mais  enseigner  mieux  

«  Le  régime  de  1852,  dont  je  ne  veux  discuter  ici  ni  les  avantages 
ni  les  inconvénients,  reçut  en  1859  un  coup  lùneste,  lorsqu'il  fut  dé* 
cidé  que  le  baccalauréat  ès  sciences  serait  scindé  en  deux  épreuves, 
dont  la  première  porterait  sur  les  sciences  physiques  et  naturelles  et 
pourrait  être  subie  à  la  fin  de  l'année  de  seconde.  Il  résulta  de  cette  " 
niesurp  fjup  l'cn^riirnemont  complet  tic  la  physique,  de  la  chimie  et 
de  1  histoire  naturelle,  dut  être  éclielonné  sur  les  deux  premières  an- 
nées de  la  bifurcation,  tandis  que  les  mathéiuaiiques,  remontant  au 
plus  haut  degré  de  rcclielle,  étaient  en  grande  partie  reportées  en 
rhétoi  lijuc.  Ainsi,  c'est  à  des  élèves  de  quatorze  à  quinze  ans,  ne  sa- 
chant qu  un  peu  de  calcul,  mais  étranger»  à  l  algèbre  et  aux  principes 
de  la  géométrie  et  de  la  mécanique,  que  le  professeur  de  physique  eut 
à  enseigner  les  lots  de  la  pesanteur,  de  V hydrostatique,  de  la  dilata- 
tion des  corps,  etc.  Or,  sans  mathématiques,  on  ne  peut  faire  qu'une 
physique  de  mauvais  aloi;  et  sans  principes  de  physique  solidemimt 
établis,  quelle  portée  peut  avoir  un  enseignement  de  chimie?  La  déca- 
dence des  études  de  physique  et  de  chhnie  n*a  pas  tardé  à  devenir 
manifeste  :  tous  les  rap|)orts  de  l'inspection  générale  l'ont  signalée. 
Les  professeurs  se  plaignaient  de  ne  plus  trouver,  comme  autrefois, 
des  élèves  attentifs  à  leurs  cours,  mais  des  candidats  aux  prises,  dès 
le  milieu  de  l'année  de  seconde,  avec  les  préocctq)ations  étroites  du 
diplôme,  et  délaissant  l'enseignement  général  delà  classe  pour  l'étude 
exclusive  du  manuel.  Plusieurs  professeurs,  surtout  parmi  les  nou- 
veaux venus,  se  voyant  obligés  d'ahaisscrleur  cours  au  niveau  de  leur 
U'op  jeune  auditoire,  en  étaient  arrivés  peu  à  peu  à  négliger  eux- 
mêmes  les  parties  délicates  de  l'ensei^emcnt.  Ce  fait  a  été  surtout 
remarqué  dans  les  sciences  physiques,  ft  on  n  pu  en  trouver  la  trace 
dans  les  épreuves  de  Tap^régation .  Ainsi  i  atiaiblisscmcnt  des  études 

s'étendait  de  l'élève  au  maître  

«il  y  avait  une  catégorie  d'élèves  très-intéressante  qui  se  trouvait 
sacrifiée  dans  Tanciai  ordre  de  choses  :  je  veux  parler  de  ceux  qui 
dénraient  poursuivre  l'enseignement  littéraire  jusqu'à  la  fin  de  la  rhé- 
torique,  pour  se  diriger  ensuite  vers  les  écoles  spéciales  avec  un  es- 
prit mieux  cultivé  et  plus  mûr.  L'enseignement  scientifique  mutilé 
que  ces  jeunes  gens  d'élite  avaient  reçu  dans  les  classes  des  lettres  leur 
rendait  Taccès  delà  classe  de  logique  (sciences)  fort  difficile.  Ils  ne 
pouvaient  s'y  soutenir  qu'avec  un  travail  et  des  dispositions  exception- 
nelles; aujourd'hui,  ils  y  arriveront  avec  une  préparation  ineÛleure 
et  des  chances  de  succès  plus  assurées,  a 
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H.  le  marquis  de  Yibraye  nous  adresse,  avec  prière  de  l'insérer,  la 
lettre  suivante;  noua  nous  rendons  à  son  désir  surtout  parce  que  l'ar- 
lide  étrange  de  M.  Hoefer  a  été  inséré  dans  les  Faits  divers  du  Jlfont* 
teur  ivec  une  demi-approlNitîon.  —  F.  M. 

Lorsque  je  vois  donner  accès  dans  les  colonnes  d'une  revue  sden- 
tifique  aux  élucubrations  facétieuses  du  premier  i?en«,  je  regarde 
comme  légitimement  permis  à  1  abonne:  de  cette  feuille  de  tenter  une 
réplique,  de  hasarder  un  mot  sur  la  question. 

Peul-élra  eùb-il  été  phis  comenable,  en  un  sens,  de  s'abstenir  en 
fréaenoe  d'un  fodom  ansa  burlesque  ;  mais  ces  iani  conspromel- 
tent  les  questions  m  fansaant  ^mmnU  léa  idées;  ib  hoi  naître  et 
s'enradner  les  préjugés,  et  relardentittdéftnhnent  la  solulioiides  ques- 
tions, surtout  lorsque  la  mauvaise  fi»  des  partis  pris  sait  babilament 
exploiter  la  ntuation. 

D'autre  part,  la  dénégation  même  la  plus  gratuite,  parfois  même  la 
plus  effrontée,  jette  infisitUblement  de  l'incertitude  dans  les  esprits  les 
pins  eonsciencieux  et  les  plus  droits.  Sans  doute  ils  admettront  avec 
rrons  que  la  dénégation  pure  et  simple  ne  saurait  légitimement  ;icqué- 
rir  la  valeur  <l'nn  nr^^nmcnt  ou  d'une  preuve;  toutefois,  on  se  laisse 
prendre  si  souvent  à  cette  grossière  embûche,  qu'il  faut  savoir  compter 
avec  les  engins,  même  les  plus  apparents.  D'ailleurs,  auprès  du  plus 
grand  nombre,  traiter  légèrcjnenl  une  question  sérieuse  a  souvent  été 
le  moyen  le  plus  efïicacc  de  la  circonvenir. 

Je  trouve  dans  le  Cosmos  un  article  badin,  je  m'abblicndrai  iie 
lui  concéder  une  autre  épithèle  aussi  bien  méritée.  L'auteur  s'attaque 
h  de  sérieuses  et  intéressantes  études  snrles  habitations  lacustres  de 
la  Suisse,  et  prétend  réduire  à  néant,  en  un  tour  de  main,  les  préoc^ 
cupaCîons  d'an  grand  nombre  de  savants  de  premier  ordre,  en  Franee 
eomme  à  l'étranger. 

S'il  existe,  comme  lui-même  se  plait  à  le  reconnaître,  mie  décou- 
verte capabk de  fia^qtidquepêu  Vattention  du  monde  savant ,  appar- 
tient-il au  pr^icr  venu  de  se  rire  impudemment  des  préoccupations 
de  la  science?  J'ai  surtout  droit  de  m'étonner  qu'une  publication  sé^ 
rieuse^  et  qui  se  pose  en  revue  du  progrès  scientifique,  donne  accès 
dans  ses  colonnes  à  de  pareilles  élucubrations. 

Un  quidam  prétend  remarquer  une  lacune  dans  la  science;  il  se 
gardera  bien  toutefois  de  nous  indiquer  laquelle,  tout  en  se  vantant  de 
pouvoir  la  combler. 
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Notre  bomme  a  découvert  un  amphibie  doué  d'un  certain  instinct 
constructeur  donc  :  (voyez  la  conséquence!)  les  conslruclions  lacus- 
tres de  Suisse  et  autres  lieux  sont  l'œuvre  des  castors  I  Telle  est 

la  thèse  que  soutient,  je  n'ose  dire  seneusement,  le  facétieux  détrac- 
teur des  liabilations  lacustres,  lorsqu'il  vient  de  reconnailre  leur  ana- 
logie complète  avec  les  bourgades  des  Hottentots.  11  nie^  sans  même 
aborder  la  question,  sans  arguments,  sans  faire  aucune  preuve  d'é- 
rudition, de  telle  sorte  qu'on  peut  et  doit  ignorer  s'il  possède  les  no^ 
tionB suffisantes  pour  juj»tifier  ou  légitimer  son  opinion. 

S'itAtuiuanl  ineidemniient  i  Tarâiéologic,  ne  prétend-U  pu  à*m 
ooup  de  ptèd  démolir  et  Korsabad  et  Ninive,  et  la  ?aleur  des  inBcripr 
tiens  canéiformes  :  il  ne  voit  i  invoquer  partout  que  Grecs  .et.  Rpr 
niainst.. ...  Revenons  au  castor,  auquel  notre  auteur  prétendraiti  jana 
doute  par  analogie,  devoir  attribuer  les  stations  humaioea  dite»  Cnm- 
no^  en  Irlande  et  les  ^fHàenmeddin^  du  Danemark,  etc.,  si  par 
malheur  il  en  eût  entendu  parler. 

Quant  aux  habitationa  lacustres,  notre  polémiste,  dent  le  nom  ma 
semble  quelque  peu  germanique,  a-t-il  été  les  étudier  sur  (dace,  je  ne 
dirai  pas  en  draguant  lui-même  au  fond  des  lacs,  mais  tout  au  moins 
en  jetant  unrec^nrt]  lov:^l  pt  scrutateur  sur  les  précieuses  collections 
de-s  musées,  notanmient  à  Zurich  et  Lausanne;  sur  les  matériaux  re- 
cueillis à  IjiLMiiu  par  le  colonel  Schwab;  à  Lausanne  par  lejudideuK 
auleur  des  hiwiiutions  lacustres  M.  Troyou?  A-t-il  parcouru,  étudié, 
a-l-il  uiéiuc  connu  les  savants  mémoires  (Ml 11!  Ks  pjir  les  docteurs  Rel- 
ier, de  Zurich,  Hûtimeyer,  de  Bâte,  et  par  LaiiL  d  autres  qu  il  serait 
trop  long  de  prétendre  citer  ici? 

Ifainlenant,  qu'il  me  soit  permis  d'observer  i  notre  auteur  qu'en  sa 
qualité  d'être  intelligent,  le  castor  se  serait  abslenq,  sans  doute,  de  fa- 
voriser la  fabrication  des  instrumenta  devant  compromettre  son  exis- 
tence. Ce  serait  une  trop  directe  tendance  au  suicide,  s'il  eût  porté 
le  raffinement  de  son  imprévoyance  jusqu*à  donner  asile  dans  sa  pro- 
pre demeure  aux  grès  et  autres  roches  dures  ayant  pour  objel  de  po- 
lir, aiguiser  les  hachettes  en  pierre,  obtenir  des  éclats  de  silex,  et 
leur  donner  la  forme  de  grattoirs,  de  couteaux,  soit  même  de  pointes 
de  flèches  acérées.  Est-ce  au  castor  auquel  on  doit  attribuer  les  m- 
slrumcnt?  en  os  fabriques  avec  des  perches  de  chevreuil,  des  cubitus  de 
cerfs  et  autres  ossements  qu'il  aurait  spécialement  choisis  en  raison 
de  leur  plus  ijrand  degré  de  compacité? 

Les  inci<iv(  s  dp  castor  ont  fait,  au  dire  de  notre  écrivain,  l'office 
d'une  sfii'  pour  couper  etlaUier  les  troncs  d'arbres,  et  les  translormer 
en  piloLis.  i'\lais  les  mortaises,  s'il  vous  plaît,  et  les  pn  foutions,  les 
incisions  quelque  peu  profondes!  Ces  dents,  sans  être  de  lâchées  de 
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Tos  maxillaire  ou  du  crâne,  auraieul-élles  pu  remplir  roHicc  de  la 
gowje  ou  du  ciseau  du  mcouisier;  de  la  bisaiguë  do  charpentier? 
Pour  opérer  rextraclion  de  ces  utiles  instniiDents,1e8  dentistes  onUk 
été  cotanis  des  ingémeux  rongeurs  qui  par  leur  viesoàah  et  le  genres 
de  leurs  eoiufrucfioiu  reuemHent  le  plue  à  Vhmmeî»,,  Donc,  oe 
dernier  se  trouve  éliminé  d'un  trsit  de  plume  et  sans  autre  forme  de 
procès  par  notre  judicieux  pamphlétaire. 

C*est  alors  qne  doit  hteomher  au  castor  la  responsabilité  de  la  fa* 
brication  de  ces  nombreuses  poteries  qui  se  rencontrent  dans  toutes 
les  cités  lacustres,  depuis  Tâge  de  pierre  indusiioement  ;  la  fabrication 
des  filets  Je  pèche  et  de  leurs  flotteurs  en  bois  perfores  ;  h  fabrica- 
tion des  étoffes,  non-seulement  en  écorce  d'arbre,  mais  en  Ihi  dont  on 
retrouve  en  outre  les  griiino-^  dans  les  hahititions  ;  la  f  ihi  i  alinn  de 
cesfranire*^  que  no  répudieraient  pas  même  aujourd'hui  les  passemen- 
tiers du  di.\-n 'nvit-mc  .siècle  1 

D'où  proviennent  ces  épis  d'orge  et  de  froment?  Ont-ils  été  culti- 
vés par  les  castors?  sans  douté  en  labourant  le  sol  avec  leurs  incisives? 
Et  ces  graines  de  fraïuboises,  de  fraises?  Et  ces  noyaux  de  cerises  et 
de  prunelles?  ces  noisettes  et  ces  fruits  du  panais?  Ces  pepina  defiuîta 
et  ces  pommes  sauvages  ou  cultivées  ;  ces  débris  de  pain  de  fiirine 
sans  levain,  etc.,  etc? 

D'autre  part,  on  a  constaté,  dans  les  cités  lacustres,  des  ossements 
d'hommes  tués  ou  blessés  par  des  instruments  tranchants.  C*est  une 
première  réponse  &  notre  sceptique,  lofsqu'il  prétend  établir  et  (aire  ac- 
cepter, sur  une  dénégation  tonte  gratuite,  que  jamais  on  n*a  trouvé  le 
moindre  vestige  del'homme  dans  lesliabitationa  lacustres  de  la  Suisse. 
Noosallonsy  revenir,  mais  c'est  toujours  même  procès  de  tendance.  .» 
Vestiges  de  l'homme!...  que  nous  importe,  si  les  produits  de  son  in- 
dustrie dénotent  surabondamment  son  enstence  et  son  interven- 
tion ! 

En  attendant  voyez  le  prodigieux  ci\?[ar'.  il  i  ?n  triompher  de  sa 
projire  nature,  évidente  preuve  de  la  midabililé  de  l  espèce  !  De  ron- 
geur il  s'est  improvisé  carnassier,  témoin  ces  nombreux  débris  du 
produit  de  sa  chasse,  les  sangliers,  ébos,  cerfs,  chevreuils,  etc.!  Il 
se  montre  entouré  d'animaux  domestiques  :  bœufs,  chevaux,  chèvres, 
moutons  tt  porc^,  jusqu'au  chien,  fidèle  compagnon  deThomineau* 
jourd'hui,  mais  alors  ! ...  Le  castor  avait  su,  voyez  la  bélc  merveilleuse, 
se  l'attacher  avant  riioninie. 

La  transmutation  de  notre  rongeur  lui  fit  sans  doute  éprouver  le. 
beaoin  de  se  rendre  pins  redoutable  :  il  eut  recours  à  la  sanguine 
(peroxyde  fer)  pour  se  tatouer,  se  teindre  la  chevelure  do  se  colorer 
le  visage  comme  autrdbis  nos  pères  les  barbares^  triomphateurs  des 
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Romains;  comme  au  dii-neuvième  siècle  encore,  les  liabitanU  des 

montagnes  Rocheuses  et  des  rives  de  l'Orcgon. 

Brisons  là.  Si  notre  auteur  eût  consulté  les  remarquables  écrits  des 
maîtres,  notamment  du  savant  docteur  Rutimeyer,  de  Bfile,  il  aurait 
pu  s'assurer  que  l'homme  se  retrouve  presque  partout  aux  abords  des 
anciennes  habitations  lacustres,  tnndis  rpie  son  protégé  le  castor,  (îoul 
il  prétend  faire  une  puissante  maclunc  de  guerre,  n'a  laissé  que  de 
faibles  traces  dans  un  pelit  nombre  de  lacs,  notai nrru  nt  à  Moossee- 
dorf  et  Wanwyl,  mais  qu'il  rian(|ue  absolument  à  Concise,  au  lac  de 
Bienne,  à  Meilen,  Wangen,  ilobenhauscn,  etc.,  etc. 

Les  timides  ont  cru  devoir  s'alaimer  liu  préjudice  que  devait  por- 
ter à  la  cause  des  cités  lacustres  l'article  inséré  dans  le  numéro  du  Cosz 
m»  du  11  septembre  1863  :  qu'ils  se  rassvreatl  Eidie  les  mains  de 
notre  débile  agresseur,  Tiroiiie,  soit  même  le  ri(ftcu(e,  cefeu  gréi^eoi^ 
de  la  polémique,  dont  il  s^est  imprudemment  emparé,  n'auront  d'autre  ' 
effet  que  de  nuire  à  cet  advenave,  et  deviendront  en  outrât  funestes  a 
k  cause  déplorable  qu'il  a  prétendu  serrir . 

Marquis  de  Vosiate, 
lWii!e4e  la^MoiéiéftifnttiMiiowltcMiMmliMteii^^ 


On  a  mieni  aimé  renoncer,  pour  cette  année  du  moins,  aux  répa- 
raliona  de  la  salle  des  séances  que  d'envahir  le  sanctuaire  des  qua- 
rante, comme  on  Tavatt  annoncé.  Rien  n  est  donc  changé  aux  habi- 
tudes du  lundi  ;  si  ce  n'est  que  le  nombre  des  membres  présents  est 
eitrémement  petit  ;  ils  sont  si  rares  qu^on  a  peine  à  les  compter'  lant 
le  regard  est  égaré  par  tant  de  fauteuils  vides  ;  la  correspondance  offre 
d*aulant  moins  d'intérêt  que  nous  avons  peine  i  entendre  les  noms 
propres» 

—  IVous  ne  savons  quel  physiologiste  aurait  découvert  que  chacun  de 

nos  mouvements  respiratoires  ou  musculaires  est  accompnpné  (Vun 
mouvement  de  dilatation  de  la  pupille.  Il  essaye  d'<  x[iliquer  ces  uiou- 
vements  par  los  tiié-inus  de  M.  Claude  Bernard.  Si  nous  osions  nous 
former  une  opinion  à  ce  sujet,  nous  dirions  (juc  la  mobilité  de  la 
pupille  dans  Us  circonstances  as^igiif'es  par  l'honorable  correspon*  • 
dant  de  l'Académie  serait  moins  un  effet  physiologique  qu'un  elTet 
moral  ou  d  instinct. 
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— L'eicdlént  M.»  Baadin,  qui  constniît  avec  tant  de  soin  thermo- 
mètres, densimètreSf  alooolomèlrai»  etc.,  demande  Tinaerlion  dans 

les  Comptes  rendus  d'une  table  nouvelle  des  densités  dea  m^anges 
d'alcool  et  d'eau.  Renvoyée  à  l'eiamen  de  M.  Pouillct,  cette  lablcaera 
très-probablement  ajournée.  M.  PouiHet,  cependant,  remit  une  bonne 
et  belle  action  s'il  se  décidait  à  faire  ce  rapport  grandenioiil  mérité, 
qu'attendent,  depuis  si  longtemps,  les  reclicrchû  alcoolométriquea 
d'uQ  article  aussi  habile  et  auaai  con.sciencieux. 

—  M.  Gcnteur,  secrétaire,  non,  hélas  !  perpétuel,  comme  le  disait 
M.  Flouicns  par  un  lap><us  IhiffUrV,  mais  général  de  rinstruction  pu- 
blique, transmet  la  description,  ou  mieux  Tannonce  d'un  profédé  nou- 
veau do  production  photographique  d  images  coloriées.  L'autrin  ,  ngé 
de  71  ans,  sfr  tii  ans  fortune  et  aurait  à  sa  charge  unctrès-nonilu  eusc 
lainillc.  Sa  position  serait  donc  grandement  intéressante  ;  malhcureu- 
semeni,  &a  méthode  est  vague  et  incomplète;  et  tout  ce  qu'on  peut 
faire  pour  lui  acluellemeut,  c'est  de  l'engager  à  présenter  un  travail 
plua  ffêrieux. 

— M.  Blanchet,  directeur  du  Journal  de  l' éclairutjt  au  gas,  demande 
l'échange  arec  les  Comptes  rendus  de  TAcadémic. 

— Un  médecin  nu  pharmacipn,  recommandé  par  M.  Bahrd,  adresse 
un  incmoirc  relatif  à  l'acLiou  du  quinquina  dans  les  cas  de  lièvre  ty- 
phoïde pernicieuse. 

— -M.  MuHculus  pressente  un  mémoire  sur  les  modifications  delà 
cohésion  musculaire. 

—  M.  Dupré,  de  Rennes,  combat  de  nouveau  les  prétentions  de 
M.  Reechqui  aspire  à  établir  indépendamment  de  rhypothèse  qu'une 
somme  déterminée  de  chaleur  équivaut  à  une  somme  déterminée  de 
travail,  diveraes  équations  que  M.  Dupré,  et  M.  Clausius,  font  dé- 
pendre abaolumeot  et  entièrement  de  la  théorie  de  réquivalenl  mé- 
canique. 

— M.  Beroin,  employé  du  bureau  central  dea  Hgnea  télégraphiques, 
communique  une  note  aur  le  parti  que  Ton  pourrait  tirer  de  la  photo- 
graphie pour  augmenter  dans  une  proportion  considérable  la  vitesse 
de  transmission  des  dépêches  télégraphiques.  Si  nous  avons  bien  com< 
pris,  M.  Bemin  proposerait  de  revenir,  en  partie  du  moins,  aut 
signaux  optiques,  car  il  demandait  s'il  serait  possible,  avec  un  appa- 
reil installé  au  sommet  de  In  tour  (bi  bureau  central,  de  photogra- 
phier des  signaux  prodoits  sur  l'arc  de  triomphe  de  rÉtoile  ou  .sur  la 
tour  de  Montmartre. 

—  M.  Morillet,  professeur  au  lycée  de  Montpellier^  signale  un  phé- 
norom  de  phosphorescence  dont  lui  et  sa  fille  auiatent  été  témoins* 
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11  s'agit  de  linge  lavé  et  séché,  qui,  secoué,  aurait  donné  de  uom- 
breuses  étincelles  phospliorcscentes. 

—  M.  SchaUeninann,  directeur  de  la  So(  u  t*  an  n\ me  des  mines 
d'alun  et  de  vitriol  de  Bouxvillers  {Haut-Jitiiaj,  exprime  le  désir  que 
son  voisin  de  campagne,  M.  Boussingault,  suit  prié  d'cxaniincr,  pour 
en  faire  l'objet  d'un  rapport,  ses  procédés  de  culturt  Je  la  vigne.  A 
en  juger  par  sa  communication,  M.  Schattenman  aurait  tout  modilié 
ou  perrcctionné,  taille,  palissage,  pinçagc,  émopdoge,  etc.,  etc. 

—  Le  nom  de  l'auteur  d'un  mémoire  important  sur  l'aœaurose  et 
la  cataracte  nous  a  échappé. 

—  M.  le  docteur  Grimaud,  d'Angers,  commence  la  lecture  d'un 
ménioire  sur  la  néeeenlé  d'admettre  chez  l'homme  deux  principes 
immalérieb  ;  le  principe  vital  ou  mental,  ayant  m  siège  dans  Je  cer- 
velet eu  dana  le  quatrième  ?entricole,  et  le  prineipe  vital,  ayant  aon 
aiége  dans  la  maasH  cérébrale  tout  eatière.  M.  Grimaud  allait  eipri- 
mer  la  joie  quMl  a  éprouvée  en  découvrant  que  le  grand  BulTon  a 
ezprimé  la  même  opinion,  presque  dana  les  mêmes  termes;,  maia 
M.  Velpeau  Tarréte  en  lui  rappelant  que  aa  lecture  devait  avoir  peur 
objet  rablatioQ  des  hémisphàrea  cérébraux,  et  que  les  oonaidikujtîona 
philosophiques  dana  lesquelles  il  est  entré  sont  du  domaine  de  TAca^ 
démie  des  sciences  morales  et  politiques. 

—  M.  S.  de  Luca  présente  le  râultat  de  ses  recherchée  sur  lee 
rapports  qui  existent  entre  Je  poids  des  divers  os  du  squelette  chex 
Thomnie* 

«  Rien  ne  se  perd  dans  la  nature;  pat  la  moindre  parcelle  des  élé- 
ments primitift  ne  s'égare  au  milieu  de  tous  les  changements  de  forme 
que  les  molécules  matérielles  subissent  en  se  groupant  de  diverses 
façons. 

«  Si  l'on  examine  un  être  quel  qu'il  soit,  appartenant  au  règne  or- 
ganisé, et  placé  dans  les  conditions  normales  de  l'existence,  on  trouve 
que  toutes  ses  parties  aont  intimement  proportionnées  entre  elles, 
aussi  bien  sous  le  rapport  du  poids  que  sous  celui  de  la  longueur  et 
de  la  super6cie. 

a  Lorsque  les  animaux  et  les  plantes,  dans  des  conditions  normalet 
et  déterminées,  ontatteiiit  leur  plus  grand  développement,  ils  ne 
dépassent  jamais  un  poids  déterminé,  de  même  qu'ils  n'acquièrent 
point  une  taille  indéfinie  :  toutes  leurs  parties  sont  alors  dans  un 
rapport  constant. 

a  C'est  ce  qu'il  est  facile  d'observer  dana  le  développement  d'un 
végétal,  tel  que,  par  exemple,  la  fève  commune,  sur  laquelle  j'ai  lait 
des  recherches  cette  année.  Dès  que  sa  graine  a  été  confiée  à  la  terre, 
elle  gonOe  et  augmente  de  poids  ;  les  feuilles,  la  racine,  la  tige,  aussi 


Digitizcû  by 


• 


SClEiNCE  PUATIQLE.  245 

bien  qoe  les  boorgeom,  les  fleurs  el  les  fruits,  conservent  aux  diffé- 
rentes époques  de  la  végétation  des  rapports  de  poids,  de  grosseur 
et  de  longueur  qui  assurément  ne  sont  point  arbitraires. 

«  On  peut  appliquer  aux  animaux  le  mémo  raisonnement  :  les  par- 
tics  qui  les  composent  sont  proportionnées  entre  elles  quant  à  la  lon- 
gueur, au  volume,  et  aussi  quant  au  poids. 

«  La  taille  moyenne  de  l'homme  adulte  est  de  1  mèlro  60  centi- 
mètres: celle  de  la  femme  n'est  moindre  (\ur  lîr  1  viniriième. 

«f  La  tète  est  la  huitième  partie  de  la  liauteur  totale  du  corps,  ot  rllc 
se  trouve  divisée  doux  [)arlios  égales,  dans  le  point  où  snul  pl  icés 
les  yeux;  de  même  que  louverlure  des  fosses  nasales  occupe  le  milieu 
entre  les  veux  et  le  menton. 

«  Dan^  h  station  verticale,  le  pubis  représente  un  point  central 
également  dislant  des  deux  extrémités;  et  ce  centre  remonte  à  l  om- 
biîic,  si  l'on  supprxo  les  deux  bros  relevés  verticalement  au-dessus 
delà  têto.  Ou  peut  reuiarquër  en  outre  que  la  taille  d'un  homme  est 
mesurée  exactement  par  ia  distmice  qui  sépare  1  extrémité  des  deux 
mains,  les  hras  étant  étendus  en  croix. 

«  Si  nous  portons  maintenant  uolre  altenticu  sur  les  duaensions 
du  bras,  nou.^  \n\iifis  (ju  ou  peut  le  diviser  ou  cinq  parties;  la  main 
représente  cxacleiuent  l'une  de  ces  parties,  et  les  ipiatre  antres  sont 
représentées,  les  deux  premières  par  l'avant-hras.  et  les  deux  autres 
par  le  bras.  Le  coude  sépare  nalurellenienl  ces  divisions.  Si  l'on  mc- 
siirelcbras  d'un  sujet  dotU  la  maiu  a  135  millimètres,  l'on  trouvera 
exactement  pour  la  longueur  totale  6G0  uulhmètres. 

«  Pour  ce  qui  est  delà  main,  le  carpe  et  le  métacarpe  en  occupent  la 
moitié;  ta  première  phalange  du  médius  représente  le  quart  de  la 
main,  et  les  deux  dernières  phalanges  de  ce  doigt,  prises  ensemble, 
ont  eiactement  la  longueur  de  la  première,  enfin  la  phalangette  elle- 
.  même  se  troure  diviaée  naturellement  par  Tongle  en  deux  parties 
égales. 

c  La  plsntn  du  pied  est  d'un  tiers  plus  longue  que  la  paume  de  la 
nain;  mais  le  dos  du  pied  est  exactement  de  b  même  longucor/ 

e  Une  remarque  curieuse  a  été  fiute  relatifement  au  poids  du  cor{)s 
booiain  et  des  éléments  qui  le  composent.  On  sait  que  le  poids  de 
1  oxygène  eonleno  dans  le  corps  s'élèvè  i  72  pour  400.  Or  le  rapport 
qui  existe  entre  le  poids  de  l'eau  et  celui  des  parties  solides  du  corps 
est  aossi  de  7*^  pour  100. 

«  J'ai  esaayé  de  déterminer  les  rapports  qui  existent,  quant  au 
poids,  entre  les  dilicrcnis  os  dii  squelette  cbea  rhorome.  Je  me  suis 
servi  pour  cela  4'un  grand  nombre  de  matériaux,  dont  une  partie 
m'a  élc  remise  en  1861  par  H.  Buranti,  professeur  d'anatomie  i 
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rUnivcrsitf''  dr  Pise.  Ces  observnlions  ne  sont  pas  conijilèlO'^  :  elles 
sont  ru^inniouis  assez  nombrcii-^c-;  pour  ^«^rvir  dp  Ins-^  h  ijin/lqups 
remarques  iiuporlanles  sur  h'  poids  des  os  dans    stpieK  lli^  laiinain.  » 

Des  chiffres,  que  nous  reproduirons  dans  notre  procluuuc  livraison 
de  science  pure,  cl  qui  ont  été  pris  sur  le  squelette  d'un  homme  de 
50  à  40  ans,  ainsi  que  d'une  foule  d'autre  observations  trop  nom- 
breuses pour  être  relatées  ici,  M.  de  Luca  tire  les  conclusions  suivantes, 
relalivos  au  poids  des  os  : 

«  1**  Les  os  delamoilié  droite  du  corps  humain  sont  plus  lourd?  que 
les  os  correspondants  du  cùlé gauche. Cetlcloi  se  trouve  exacte  mémo 
pour  les  08  de  la  tète. 

2**  La  moitié  tin  poids  du  squelette  humain  se  retrouve  dans  la  ré- 
gion ombilicale.  On  sail  que,  dans  la  station  verticale  do  l'homme, 
l'ombilic  représente  un  point  central  également  distant  des  deux  ex- 
trémités, si  ron  suppose  les  deux  bras  relevés  verticalement  au-desatts 
de  la  tête. 

5*  Le  poids  moyen  des  os  de  la  main  est  h  cinquième  partie  du 
poids  total  des  os  du  bras  entier,  de  même  que  la  longueur  de  la  main 
est  le  cinquième  de  la  longueur  du  bras. 

4**  Le  poids  total  des  os  de  la  main  peut  être  divisé  en  cinq  parties 
égales,  dont  une  est  représentée  parle  carpe,  deux  par  le  métacarpe 
et  deux  par  les  doigts.  La  première  phalange  représente  en  poids  les 
deux  tiers  du  doigt  entier  et  l'autre  tiers  est  représenté  par  la  pha- 
langine  et  la  phalangette. 

5"  Les  os  de  la. main  pèsent,  en  moyenne,  'moitié  moins  que  ceux 
du  piod. 

6"  Dans  ie  pied,  le  poids  des  os  du  tarse  est  double  de  celui  des  os 
du  métatarse  ;  le  poids  des  orteils  peut  se  diviser  en  trois  parties, 
deux  pour  les  phalanges,  une  pour  les  pbalangines  et  les  pbalan* 

gcttes. 

7*"  Ces  rapports  de  poids  existent  aussi  che;e les  animaiu inférieurs; 
et  les  recherches  que  j'ai  l'intention  de  poursuivre  sur  ce  svyet  pour- 
ront être  utiles  pour  déterminer  I  âge  de  ces  animaux,  et  pour  re- 
constmire  les  squelettes  de  ceuK  dont  on  ne  possède  qu'un  petit 
nombre  d'ossements. 

—  M.  Espagne,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  lit  une  note  intitulée  Des  comliîwns  météorologiqnt  s  de 
la  fièvre  puerpérale,  l.a  fièvre  puer jïé raie  est  une  fièvre  adynnmiijue 
survenant  clic/ Ils  femmes  en  couche,  caractérisée  par  la  proslratioii 
des  forces,  le  défaut  do  réacliou  de  l'organisme,  la  tendance  a  la  pu- 
Iridilé  et  à  la  purulence,  t^etle  uialadie  redoutable  frappe  souvent  du 
même  coup  les  mères  et  les  nouveau-nés.  il  importerait  d'autant 
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plus  (lo  1.1  prévenir  que  sa  giiérison  est  bien  dîfTtrile  dans  les  cas  rares 
i  t  bien  ronfirmés.  Auv  causes  débilitantes  gcnéralement  admises  dans 
sa  productio»  jusqu  à  ce  jour,  M.  Espagne,  d'après  quelques  observa- 
tions peu  nombreuses  encore  il  cslviai,  elles  ne  sont  qu'au  nombre 
de  six,  mais  bien  précises  dans  leurs  caractères,  ajoute  rinHucnce 
de>  conilîtiitîoiis  iitniovphMqaeB  humides.  Il  a  noté  an  rapport  eon- 
ttani  dans  tontes  ses  observations  entre  la  grafHé  des  cas  de  Sèrre 
puerpérale  qu'il  a  eu  à  traiter  et  le  nombre  de  jours  nuageui  ou  coa- 
veits,  de  jours  de  pluie,  de  jours  oik  les  ?enls  humides  de  S.  et  d*E. 
ont  soufflé.  Ces  observations,  recueillies  sous  le  dimat  de  Montpellier, 
seront  probablement  poursuivies. 

—  H.  le  docteur  J.  Lemaire  lit  le  résumé  de  ses  nouvelles  recher* 
ches  sur  les  ferments  et  sur  les  fermentations. 

«  Ce  travail  est  divisé  en  trois  parties,  dont  deux  seulement  ont  été 
traitées  dans  cette  séance.  Dans  la  première,  l'autour  combat  plu- 
sieurs assertions  de  M.  Pasteur.  lia  saturé  dacide  carbonirjno  pur 
des  liqueurs  riches  en  vibrions  vigoureux,  et  fermé  à  la  latiipf  les 
tubci?  qui  les  contenaient.  Datis  ces  conditions,  le  plus  grand  nombre 
deees  animaux  élnient  immobiles  au  bout  du  heures,  et  lousétaient 
morts  le  sixième  jour.  Dans  quatre  tubes  différents  le  môme  l*ésultat 
a  été  ûbsLi  vé.  Il  n'accepte  pas  la  théorie  de  M.  Pasteur,  qui  admet 
que  les  Baclerium  absorbent  l'oxygène,  et  les  vibrions  Tacide  carbo- 
nique. Il  s*appuîe  sur  les  expériences  précédentes  et  sur  ce  que  le 
Bacterium  termo  et  le  Vibrio  lineola  sont,  pour  plusieurs  zoologistes 
et  pour  lui,  le  même  animal  à  un  degré  différent  de  développe- 
ment 

«  I!  présente  des  tubes  fermés  è  la  lampe,  qui  contiennent,  les  uns 
delà  viande,  les  autres  delà  farine  de  blé  et  des  feuilles  de  sureau  dans 
de  l'eau.  Ces  matières,  qui  ont  été  placées  dans  un  grenier  depuis  le 
4  août,  et  qui  ont  subi  40  degrés  de  chaleur,  présentent  le  même  as- 
pect que  les  premiers  jours.  D'après  d'autres  expériences  jointes  aux 
])récédenles,  l'auteur  ronrlut  que  la  putréfaction  commence  en  vases 
clos,  à  l'aide  de  l'oxygène  que  contiennent  les  substances  mises  en 
expérience.  Ce  gaz  permet  aux  liaclerium,  Vibrio  et  Spirillum,  que 
l'on  y  constate,  de  naître,  de  vivre  un  certain  temps;  niais,  lorsque 
l'oxigène  est  consommé,  ils  meurent,  elle  putréfaction  s'arrête  ;  du 
moins,  celte  explication  lui  liai  .iit  rai  tonnelle. 

«  En  disant  que  la  gangrène  n'est  pas  une  putréfaction,  l'auteur 
pense  que  M.  Pasteur  a  confondu  la  gangrène  sèche,  qui  est  une  des» 
sieeation  des  tissus  par  défont  dénutrition,  avec  la  gangrène  humide, 
dans  laquelle  on  trouve  tout  ce  qui  caractérise  la  putréfaction. 

«  Pour  prouver  qu'il  n'cxis'e  pas  de  ferment  spécial  pour  provoquer 
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cliaque  espèce  de  ferinentaUou,il  cite  un  grand  nombre  deipériences 
qu'il  a  faites. 

«  Dans  les  unes,  des  Bacterium,  des  Vibrions,  des  Spirillum  et  des 
Monades  ont  transformé  de  Teau  distillée  sucrée  eo  alcool,  puis  en 
acide  acétique.  Ces  mêmes  «oimaleoles  onttraDsfoniié  de  Teau  distil* 
lée  faiblement  alcoolisée  (1  et  2  pour  100)  en  acide  acétique.  II  rap- 
pelle que  H.  Poucliet  a  provoqué  la  fermentation  alcoolique  avec  des 
spores  de  fougère. 

«  Dans  ta  fermentation  de  la  farine  de  blé,  il  a  constaté,  dans  l'es- 
pace dci5  jours,  des  Bactcrium,  des  Vibrions,  des  Spirillum,  des 
Amibes,  des  Monadiens  et  des  Paramécies,  puis  des  Mycodcrraes.  Le 
résultat  est  un  peu  modifié  si  l'on  fait  fermenter  de  la  décoction  de 
cette  farine. 

If  II  divise  h  putréraction  en  deux  prrindrs.  Il  appelle  la  première 
fétide  et  la  seconde  d'épuration.  Dans  la  période  fétide,  il  a  constaté 
50  esj"rro<;  de  niicroioaires.  11  rapporte  des  (ails  observés  par  Dujar- 
din,  ()ui  dit  que  l'on  peut  trouver  jusqu'à  5U  Infusoires  dans  une  ma- 
tière en  putréfaction.  La  période  d'épuration  est  annoncée,  lorsqu'on 
opère  a  la  lumière,  par  l'apparilion  de  la  matière  verte.  Alors  les  Infu- 
soires  qui  ont  provoqué  lu  période  fétide  disparaissent  peu  ù  peu,  et 
des  Eugleniens,  des  Vorticelles  et  des  Protococcus  les  remplacent. 
Le  rôle  de  b'  matière  verte  étant  de  faire  de  l'oxigène,  c*cst  à  elle  qu'il 
attribue  l'épuration.  Mais  tous  ces  phénomènes  s'enchaînent.  L  épu- 
ration  peut  être  telle  que  de  l'eau  croupie,  noire  et  infecte,  est  de- 
venue limpide,  inodore  et  potable. 

«  Il  a  étudié  avec  soin  au  microscope  la  décomposition  d'un  grand 
nombre  de  substances  végétales  et  animales.  Il  a  reconnu  que  la  com- 
position de  la  substance  exerce  un  grande  influence  sur  la  rapidité  de 
In  niarciie  des  phénomènes  cl  sur  Tordre  d'apparition  des  Microphvtes 
et  des  Microzoaires.  Lors(jue  les  substances  sont  neutres  et  aroma- 
tiques, la  décomposition  peut  être  retardée,  mai?  ce  sont  les  Micro- 
zoaircs  qui  commencent  la  décomposition.  Si  la  liqueur  devient  acide, 
des  Mycodermes  se  développent.  Si,  au  contraire,  elle  reste  neutre, 
ce  sont  d'autres  végétaux  qui  apparaissent;  il  aconslalè  le  développe- 
ment des  Protococcus  dans  ce  dernier  cas.  Si  les  substances  natu- 
relles sont  francbement  acides,  ce  sont  les  Mycodermes  qui  apparsis- 
sentlee  premiers  ;  puis,  lorsque  la  nature  de  la  substance  est  modifiée, 
les  Hiicroioaires  apparaissent,  et  avec  eux  de  nouveaux  phénomènes. 

«  De  tout  ce  qui  précède  et  d'autres  faits  qui  seront  produits  dans 
la  troisième  partie,  il  conclut  qu'il  n'existe  pas  de  ferment  spécial  pour 
provoquer  chaque  espèce  de  fermentation.  Pour  lui,  les  Microphytes 
et  les  Microzoaires,  en  décomposant  les  matières  organiques  et  miné- 
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raies  les  préparent  à  de  nouvelies  coiiibinaisons.  Il  compare  airec  Bê- 
cher les  fenneiitatioiis  à  la  combustion,  et  rappelle  quejpar  la  distilla- 
lion  sèche  des  matières  organiques  on  obtient  les  mêmes  produits  que 
dans  ces  opérations  biologiques.  Il  formule  la  proposition  suivante  : 
«  Dès  que  les  éléments  d*un  corps  se  trou>/inten  pi^encCi  ib  peuvent 
se  réunir  et  composer  oe  corps  sous  l'influence  du  calorique,  de  l'éleo- 
iricitéou  delà  vie.  Tout  le  secret  des  combinaisons  qui  se  forment  dana 
les  fermentations  est  là.  » 

Celle  attaque  à  fond  contre  M.  Pasteur  et  ses  reclicrches  tant  exal- 
tées excite  l'f^fonnement  des  quelques  membres  présents.  Presque 
tous,  M>f.  Clicvrpul,  Jobert,  Frémy,  Valcnciennes,  d'Archiac,  en» 
tourcnt  l  mlri'|)i(!o  critique  et  veulent  voir  ses  tubes  d'expériences. 
Pour  nous,  uou>»  coirqjrenons  ditlicilemcnt  que  l  on  se  débarrasse  si 
aisément  d'expériences  que  M.  Pasteur  a  dû  faire  avec  d'autnul  plus 
d  atieuiion  et  de  malurïté  qu'elles  étaient  plus  contraires  aux  doctiines 
régnantes. 

—  MM.  Didier  et  C'*,  les  heureux  fondateurs  de  la  Librairie  acadé- 
mique, ont  offert  à  l'Académie  un  nouvel  ouvrage  de  M.  Alfred  Maury  » 
dont  nous  tenons  à  dire  quelques  mots  dès  aujourd'hui  :  Les  Acédé- 
miaD*AViaBrois.Tom.  l^f  Vandeim  Académie  des  ideneei»  H.  Maur) , 
qui  est  plus  littératenret  éruditqtte  savant  proprement  dit,  a  voulu, 
et  nous  Ten  félicitons,  et  nous  fèn  remercions  sincèrement,  rappeler 
au  public  français  que  les  sciences  n*ont  pas  moins  droit  à  son  estime 
et  è  sa  prédilection  que  la  littérature;  que  les  académies  qui  repré« 
sentent  les  sciences  dans  leurs  diverses  branches  mériteraient  une 
popularité  égale  à  celle  qui  environne  leur  sœur  ainée,  l'Académie 
française.  Il  va  plus  loin,  il  aflirme  que  les  sciences  représentent 
quelque  chose  de  plus  élevé,  de  plus  puis-sanl  dans  l'ordre  intellectuel 
que  ee  qui  est  représoulé  par  les  lettres  ;  que  re  qui  fait  la  plus  grande 
jiopularilé  en  f  n  eurdes  lettres,  en  enlendaul  par  là  les  œuvres  d'ima- 
gination, c'est  pn  i  isêmefii  unlre  frivolité  cl  notre  ignorance.  C'est 
peut  être  aller  trop  luni,  car  on  nait  poëte  et  l'on  peut  devenir  sa- 
vant. M.  Maury  s'est  arrêté  à  la  lin  du  dix-huitième  siècle.  «  La  période 
qui  a  commencé  avec  le  siècle,  et  qui  se  continue  encore,  cnibraâse, 
dit-il  avec  modestie,  trop  de  clioseii  pour  que  je  puisse  aborder  même 
ses  premières  années...  Les  différentes  branches  de  la  science  ont 
pris  de  tels  développements  que  mes  bibles  connaissances  ne  suiB- 
ratent  pas  pour  en  donner  un  fiiible  aperçu.  »  La  table  analytique  des 
matières,  résumé  très-bien  fait  de  l'histoire  de  l'Académie,  met  par- 
iaitement  en  évidence  le  très-grand  intérêt  du  livre.  La  table  générale 
des  noms  des  membres  de  l*ancienne  Académie  des  sciences  ^  des  • 
autres  noms  cités  dans  cet  ouvrage  ne  compte  pas  moins  de  vingt-sept 
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pages;  en  écriTanten  lettres  italiques  les  noms  des  savants  qui  ont  ap- 
partenu i  1* Académie  à  titre  de  membres  honoraire,  pciisioaDaire^  ad- 
joint, élève,  associé  rognicole  et  éiranrrcr,  U.  Maury  résume  une  fois 
encore,  et  sous  une  forme  très^ailachante,  sa  vivante  histoire. 

Ce  brau  volume  n'était  ertlre  nos  mains  que  depuis  quelques  heures, 
quand  nous  avons  rédigé  cet  aperçu  ;  nous  ne  sonuues  donc  pas  suf- 
tisainiTifMit  autorisé  ù  i.Tili((iicr  les  jugenioiUs  (pic  M.  Maiirv  formule 
de  Icmps  en  temps.  Les  nombreuses  notes  du  l»ns  <)es  pages  prouvent 
d'ailleurs  qu'avant  de  juger  il  a  recouru  aux  sources  les  plus  sùros, 
de  sorte  que  ce  n'est  pas  sur  lui.  mais  sur  les  savants  couioaiporaius 
que  retuiiibe  la  responsabilise  de  ses  arrêts.  (Juaiul,  par  exemple, 
page  217.  il  dit,  très  à  lort  :  «  Plus  pénétrant  observateur  que  Talihé 
Noilct,  du  Fay  vit  mieux  les  choses,  en  distinguant  deux  natures 
d  électricité,  »  M.  Maury,  pour  s'excuser,  est  en  droit  de  nous  ren- 
voyer aux  leçons  toutes  récentes  et  trcs^autorisèes  de  M.  Jamin. 

Nous  Youdrions  pouvoir  citer  en  entier  les  pages  551  et  353,  pé- 
roraisoii  très^rthodoxe  et  très-éloquente;  mais  force  est  de  nous 
borner  à  quelques  lignes,  a  Moteur,  force  mécamque^  force  intellU 
getUCy  trois  fadeurs  de  TuDivers,  dont  le  principe  est  aussi  impéné> 
trable  que  l'essence.  Voilà,  en  résumé,  à  quelles  vues  d'ensemble  nous 
a  conduit  le  travail  de  trois  siècles,  l'œuvre  à  laquelle  l'aDCÎenne  Aca- 
démie des  sciences  a  pris  une  part  si  arlivc.  » 

Terminons  en  priant  M.  Maury  de  faire  di>paraître  de  sa  dernière 
page,  dans  une  réimpression  prochaine,  ces  deux  phrases  découra- 
geantes qui  ferment  par  trop  les  portes  de  l'avenir  :  «  Nous  sommes 
arrivés  à  un  moment  où  les  reehei  ches  spéciales  l'ont  plus  avancer  la 
science  (jue  les  aperçus  généniux;  où  il  est  de  plus  en  plus  dilficile  de 
prévoir  un  ensemble  de  phénomènes,  mais  où  il  no  sert  de  rieu  de 
le  tenter,  tant  qu'on  n'a  pas  le  moyen  de  vérifier  dans  les  détails 
Texactitude  de  celte  vue  synthétique.  »  Mauvais,  mauvs'is  dans  la 
pensée  et  Texpression.  «  Les  futurs  académiciens  serviront  donc 
plus  efficacement  le  progrès  des  sciences  avec  une  moindre  dépense 
de  génie,  ou  pour  mieux  dire  le  génie  ne  deviendra,  comme  le  dé- 
finisssît  Buffon,  qu'une  longue  patience.  »  C'est  vrai  peut-être,  mais 
ce  n'est  pas  bon  à  dire.  La  définition  de  fiuiïon  n'est  d'ailleurs  pas 
académiquOi  —  F.  Moieno* 


IVPniuLiiic  sitioN  iiAçux  cr  <MUlP»,  it-  OIRAUD. 

btts  o'fiAFDaTU,  1.  DirMeut'Cirattt. 
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Lr  Créant.  — Lii  |)lus  giuiid  liallon  cojinu  dans  les  annales  aêvo- 
stntiqtie-:,  le  Géante  création  do  M.  X  uiar,  osL  pai  ti  dimanchii  (icniier 
liy  (.luui»[)  de  Mars,  vers  ciacj  heures  du  soir.  Sa  hauteur  totale  est 
d'environ  (iO  inclres  ;  s;i  confection  a  absorbé  20  ODO  inèlres  de  soie. 
La  nacelbj,  divisée  en  deux  étages,  a  2  m.  50  c.  de  largeur,  "1  in.ôOc. 
de  hauteur,  et  i  ni.  de  lougucur.  Parmi  les  personnes  courageuses  qui 
ODt  voulu  affronter  les  airs  daas  la  nacelle  du  Géant,  sous  le  conunan- 
dément  de  M.  Nadar  et  des  deux  frères  Godard,  ses  lieutenants,  nous 
citerons  madame  la  princesse  de  la  Tour-d'Anvergne,  le  priuce  de 
Sayo-Wiiigenstein,  M.  Édouard  Detesaert,  M.  Tb.  de  Saint-Félix, 
M.  le  comte  de  Saint*Martin,  M,  Thirion,  M.  Robert  Hittchell,  rédac- 
Iflor  du  Coiutitutionne!^  Paul  de  Saint  «Victor,  elc,  etc.  La  foole  était 
'   immense,  et  un  nombre  énorme  de  crieurs  oITraient  pour  50  câitimes 
le  premier  numéro  de  i'Aéronaute^  Moniteur  de  la  Société  générale 
ioéroitation  et  automotion  aériennesy  fondé  et  dirigé  par  M.  Nadar. 
Koiis  regrettons  vraiment  d*avoir  à  constater  que  presque  toute  cette 
large  feuOle  est  unealTreuse  diatribe  à  notre  adresse.  M.  Nadar  jure 
qn'il  ne  nous  pardonnera  jamais  Tarticle,  cependant  très-inorfensir, 
dans  lequel  nous  exprimions  franchement  notre  opinion  sur  les  essais 
dont  il  nous  avait  rendu  témoin  dans  sa  fameuse  soirée  ;  et,  après  avoir 
fait  de  nous  le  plus  horrible  portrait  qu'on  puisse  imaginer, il  s'écrie: 
«Je  devais  témoigner  à  M.  Moigno,  puisqu'il  me  connaissait  appa- 
remment si  peu,  que  je  ne  suis  pas  d*humeur  a  recevoir  des  coups 
sans  les  lui  rendre...  Je  souhaite  que  celte  première  leçon,  en  atten- 
dant mirau,  le  rende  désormais  un  peu  moins  dur  au  pauvre  monde, 
en  lui  in^ïpirant  tout  au  moins  le  souci  de  sa  conservation  à  défaut  de 
la  modération  et  de  la  cliarité.  »  Vu  peu  plus  bas,  M.  Nadar  ajoute  : 
«  Contentons-nous  aujourd'hui  d'une  simple  liisHIadc  d'escanuonche 
pourcomniencer,  réservant  lagios>e  arlillcricpour  le>  lois  protIi;unes.» 
Nous  indiguerons-nous,  nous  elIVayerons-nous  de  lant  de  colères, 
très-certainement  imméritées? Non.  En  discutant  l'aulouidtion  aérienne 
telleque  M.  N;Hl?^r  l'a  conçue,  en  proclauianl  l'iuipfwsibilité  absolue 
delà  propulsion  [tir  l'hélice  dans  les  coiidilion^  un  il  l'emploie,  nous 
avons  cru  laue  une  bonne  aelion;  et  lonles  les  menaces,  toutes  les 
inimcs,  l  ni^  les  mauvais  traitements  delà  terre  ne  nous  en  feront  pas 
repentir.  Oii  uid  la  plume  envenimée  de  M.  Nadar  nous  réduit  à  la  con- 
dition de  b(itr<i(  ien  épileptique,  ce  sont  ses  propres  moU^  il  ne  nous 
offense  pas,  mais  il  uuus  blesserait  au  cœur  s'il  y  avait  un  mut  de  vrai 

y  la,  t.  n,  s  ociob»  im,  lo 
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dans  ce  qu'il  a  osé  écrire.  «  SI.  Moigno  8*est  luiMtué  à  considérer  tous 
inventeurs  comme  ses  corvéables  sans  appel,  et  Dieu  sait  comment  il 
les  mène.  »  A  celte  odieuse  calomnie,  nous  pouvons  heurnisement 
opposer  des  milliers  d*arLiclesde/'£/JO(/j/t',  de  la  Presse,  du  Pr/i/.ç,  du 
Cosmos,  des  sortis  autant  de  notre  cœur  que  <lo  notre  plume. 

Mais  à  quoi  bon  nous  justifier?  La  petite  solitude  où  nous  vivons^  si 
calme,  si  laborieuse,  est  pour  les  inventeurs  un  lieu  de  pèlerinage 
bien-aimé,  et  si  ses  vieux  murs  parlaient,  ils  rediraient  bien  des  hymr 
nés  de  bénédictions  et  de  louanges  !... 

Voyez  cependant  ce  que  c*est  que  la  mobi^tédes  choses  humsines! 
Il  y  a  deux  mois,  la  carie  d*invitalion  du  28  juillet  est  là  pour  le  prou- 
Ter,  nous  étions  le  cher  ami  de  M.  Nadar  ;  il  nous  comblait  de  ca- 
resses; il  nous  félicitait  avec  efTusion  du  gain  de  notre  procès;  il  fai- 
sait de  vifs  reproi  lies  ù  son  caissier  d'avoir  tant  tardé  à  souscrire  à 
notre  journal  le$  Mondes;  il  nous  forçait  de  nous  asseoir  devant  son 
objectif  magistral,  et  faisait  de  nous  trois  portraits  peu  réussis,  à  son 
grand  regret,  mais  qui  n'étaient  cependant  pas  ceux  d'un  monstre;  il 
nous  confiait  le  secret  de  sa  campagne  aéronautique,  etc.,  etc.  Au- 
jourd  liui,  6  octobre,  nous  ne  sommes  plus  pour  M.  IS'adar  qu'un  en- 
nemi mortel  qu'il  faut  démolir  à  tout  prix;  un  esclave  aux  lèvres 
souillées  de  bave  ;  un  crapaud  épileptirjue  qu'on  rappelle,  par  un 
dernier  souvenir  de  sympathie,  au  souci  de  sa  conservation I  Quel 
crime  irrémissible  nous  a  donc  valu  tant  de  haine? 

Nous  avions  été  invité  pur  M.  Gustave  de  Ponton  d'Amécourt  à  étu- 
dier son  projet  humanitaire  d'aéronef,  navire  aérien  sans  ballon,  et 
ses  cbarmants  esf  ais  de  spiralifère  automoteur.  C'était  un  inventeur 
aimable,  intelligent,  courageux;  notre  article  du  7  mai  1865  est  là 
pour  prouver  avec  quelle  bienveillance  empressée  nous  Tavons  ac- 
cueilli. Son  illusion  n'avait  rien  de  dangereux  ;  nous  avons  loué  ses  ef- 
forts, et  sans  lui  faire  aucune  objection  pénible,  nous  l'avons  conjuré 
de  munir  son  aéronef  d'un  ballon  qui  Téquilibrât  au  sein  de  l'air. 

Deux  mois  plus  tard,  nous  retrouvons  le  spiralifère  automoteur  non 
plus  dans  le  modeste  atelier  de  la  rue  Vendôme  et  entre  les  doigts  du 
timide  inventeur,  mais  sur  le  lliéàlrc  de  la  salle  splendidement  illumi- 
née du  boulevard  des  Ca[iti('ii!es,  et  trauslormé  en  tampon  de  grosse 
caisse  la  plus  retontissanle  qui  fut  jamais.  Le  danger  éLiit  imminent  : 
notre  conscience  de  savant  s'alarme;  nos  scrupules  d'honnête  homme 
se  réveillent;  nous  poussons  un  faible  cri,  sans  même  avoir  eu  la 
pensée  que  M.  Nadar,  le  plus  libre  des  hommes,  s'indignerait  de  l'exer- 
cice modéré  et  courtois  de  notre  liberté,  hde  Ira;  /  Ce  furent  d'abord 
des  menaces  de  papier  timbré;  mais  aujourd'hui  c'est  M.  Nadar  lui- 
méme(serail-il,  hélas  I  Hmlfré  par  excès  de  colère  ou  de  haine?)  qui  se 
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jctteà notre  visage  et  iioiudédûreà  belles  deots.  Dieu  soil  béni I  Nous 
avons  fait  noire  devoir  :  nous  ne  nous  eu  repentirons  jam<iis.M.^'adai' 
ne  nous  tuera  pas;  il  ne  tuera  pas  plus  les  Moitdety  quoiqu'il  ait  fait 
appel  au  COSMOS  c(  n  toute  la  rédaction  du  Cosmos^  MM.  Séguin  et 
Tremblay  en  tête,  MM.  Delaire  et  Sainl-Edme  en  queue.  Un  mol  en- 
core! M,  Nadar  se  range  parmi  les  inventeurs  qui,  dit  il,  sont  |iour 
nous  genl  luillable  et  corvéable  à  merci  !  Il  en  impose  !  L'inventeur 
est  M.  Gustave  de  Ponton  d  Amécourl,  et,  suivant  nos  cbères  liabi- 
ludes,  dont  des  milliers  d'inventeurs  sont  prêts  à  témoigner,  nous  l'a- 
vons traité  avec  la  plus  grande  amitié,  avec  tous  les  égards  possibles! 
M.  rsadar,  lui,  s'est  posé  en  pilre,  en  pullistc,  et  nous  avons  dû 
l'exécuter,  avec  ménagement  toutefois,  suivant  nos  chères  habitudes 
encore,  .\ojuurd  bui,  il  se  fait  bouledogue;  qu'il  nousélrangle!  Mais, 
nonl  Le  bouledogue  disparaîtra,  etM.  Nadar  redeviendra  ce  qu'il  fut 
autrefois.  Comment,  si  tant  est  qu*il  ne  nous  aime  plus,  pourrait-il, 
du  moins,  nous  refuser  son  estime?  Si  noua  avions  été  un  autre 
homme,  un  malhonnête  homme,  nous  aurions  célébré  avec  fracas 
son  éloquence;  nous  aurions  exalté  à  outrance  le  succès  meneilloux 
de  sa  soirée  fantastique  ;  nous  nous  serions  fièrement  attache  à  son 
char;  nous  aurions  vu  s'amonceler  dans  la  nacelle  du  Géanl  le  million 
qu'il  convoite  pour  son  grand  œuvre,  avec  d  autant  plus  de  joie,  que  le 
généreux  M.  Nadar  aurait  nécessairement  lai.ssé  couler  quelques  beaux 
napoléons  d'or  dans  la  caisse  de  fondation  de  nos  jcxincs  Mondes  !  Il 
canoniserait  un  homme  à  moins,  et  il  nous  éreiute!  Il  éreinle  I  Inim- 
ble  Mardochue  qui  seul,  c'est  le  grand  M.  2S'adar  qui  le  dit,  n'a  pas  llc- 
chi  le  genou  devant  Aman.  La  potence  est  dressée  ;  mais  ce  ne  sera 
pas  le  batracien  épileptique  que  l'on  y  pendra.  La  plus  belle  et  la 
plus  puissante  des  Esther,  la  Vérité,  l'a  pris  sous  sa  protection  ;  elle 
fera  violence  t6t  ou  tard  à  lopinion  publique,  et  le  {tendu  sera  Aman 
s*il  ne  se  convertit  pas  I 

F.  UOIGRO. 

Poit'Seriifttum,  —  Le  Géant  a  pris  terre  très-prosaïquement  à  en* 
viron  neuf  heures liu  soir,  mais  non  sans  chocs  violents,  sans  danger 
coum  et  sans  cootuaions,  près  des  marais  de  Barcy,  à  deux  lieues 
aa-deasns  de  lleaux  l 

Gbers  lecteurs,  la  Airieusc  attaque  de  11.  Nadar  était  une  lettre  à 
vott  adressée,  et  nous  tenions  beaucoup  â  ce  qu'elle  vous  parvint 
dans  8pn  intégrité.  Nous  l'avions  donc  prié  dn  mettre  à  la  disposition 

de  M.  Giraud  les  quinze  cents  exemplaires  nécessaires  au  service  des 
Mondes,  Jusqu'ici,  et  nous  le  regrettons,  noire  lettre  est  sans  ré- 
ponse. 
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nfii«>c.tiér(M««at.  —  GrAce  à  l'appel  fait  par  nous  à  M.  Giffard,  qui 
crut  pouvoir  attendre  do  la  n.ivigntion  aérienne  la  cclébriLi:  et  la 
fortune  cpie  l'injecteur  lui  a  données  depuis,  mais  à  qui  appartiendra 
à  jamais  la  gloire  d'avoir  emporté  avec  lui  dans  les  airs  une  machine 
à  vapeur  de  sept  chevaux,  grâce  i  M.  GiffTard,  M.  Garmien  de  Luze  a 
pu  achever  enfin  le  dèlicîenx  modèle  de  son  hélice-aérostat ,  qu'il 
montre  aujonrd'hai  en  fmblic.  Il  est  à  deux  pas  du  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers  ;  puisse  M.  le  général  Morin  lui  ouvrir  les  portes  d'une 
des  grandes  salles  de  cet  établissement  national,  en  attendant  que, 
pourvu  d*un  appareil  de  dimensions  pratiques,  l'habile  aéronaute  par- 
eoure  en  tous  sens,  dans  un  vol  réel^  4'immense  étendue  du  Champ 
de  Mars.  C'est  inconstestablement  lui  qui  nous  donnera,  si  elle  est 
possible,  la  solution  du  problème  fommté  avec  tant  de  fracas,  mais 
dans  des  conditions  impossibles,  par  M.  Nadar.  M.  de  Ponton  d'Âmé- 
Gourt  est  un  charmant  gentilhomme ,  M.  Nadar  est  un  potentat  qui 
dispose  de  toutes  les  voies  de  la  publicité,  n'importe,  ils  sont  tous  deux 
.  dans  le  faux,  et  loin  de  les  aider,  nous  avons  dA  les  combattre. 
M.  Carroien  de  Luze,  au  contraire,  que  M.  Nadar  appelle  dédaigneu- 
sement un  pauvre  homme,  en  ajoutant  qu'il  a  eu  de  la  peine  à  s'en 
débarrasser,  est  un  homme  pauvre,  quoique  inventeur  éminent  ;  mais 
il  est  dans  le  vrai,  et  nous  sommcâattachés  à  lui,  et  nous  l'enconrngeons 
dans  sa  marche  audacieuse  à  )a  conquête  de  l'air,  de  l'air  calme  bien 
entendu  (car  il  n'a  nullement  la  prétention  de  lutter  contre  le  vent),  de 
l'air  calme  que  son  appareil  automoteur  lui  permettra  d'aller  cher- 
cher à  volonté  en  haut  ou  en  bas.  Si  M.  Nadar  veut  bien  ne  pas  nous 
tuer  d'ici-là,  nous  lui  donnerons  an  printemps  prochain  une  accolade 
-  fratenif  Ile,  dans  la  nacelle  de  M.  Cannien  de  Luze,  aux  applaudis- 
semenls  d  une  foule  beaucoup  plus  nombrensp  fjuc  celle  réunie  par 
lui  dimanche.  Tl  est  trop  tard  aujourd'hui  pour  [  iiMier  Ir  description 
et  la  théorie  de  l'hélice-aérostat ,  nous  les  reuvopQS  à  noUe  pro- 
chaine livraison. 

AN<r«mnniff>  «»n  plfln  vent.           NoUS  avioOS  ap[>ris,  il  y  8  qUlM/C 

jours,  avec  beaucoup  de  bonheur,  que  l'astronome  en  plein  vent  de 
la  place  de  la  Concorde,  le  brave  M.  Rigal,  était  entré  en  possession 
d'un  excellent  objectif  de  sept  pouces  et  demi  d'ouverture,  taillé  par 
M.  Gauche,  le  plus  iiabile,  le  plus-exercé  de  nos  artistes,  et  sorti  dos 
ateliers  deM.  Santter.  Avec  cet  objectif,  M  .  Le  Loutre  fils  a  ïad  mw  ma- 
gnifique lunette,  montée  sur  un  pied  Caaclioix,  et  très-facile  à  manier. 
Probianl  lin  premier  beau  soir  qui  s'est  présenté,  nous  avons  voulu 
faire,  par  nous-mémcà,  l'essai  du  nouvel  iii.sLnmRiii  ;  et,  ravi  de  ce 
que  nous  avons  vu,  nous  nous  empressons  d'annoncer  cette  bonne 
nouvelle  aux  nombreux  astronomes  amateurs  de  Paris.  Égaré  par 
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Feathousiasmc  de  sn  bienheoreuseacquisîtioD, etdépassanlleslUniles 

de  son  domaine,  M.  Bigal  a  osé  contester,  dans  une  lettre  que  nous 
oublierons,  l'existence  des  sateltites  de  Siriusel  de  la  grande  nébulo- 
sité des  Pléiades.  Pour  le  punir,  nous  prierons  M.  Goldsclimidt  d'al* 
1er  lui  apprendre  à  voir  ce  qu'il  pourra  plus  tard  montrer.  Ne  peut  pas 
et  ne  sait  pas  voir  qui  vnul  ;  M.  Goldsclimidt  l  a  ceutioië  prouvé. 

fltnrbon  |M>Mr  lu  liimtèr<> éie<p€rlqae.  — M.  Archoroau,  à  qui  re- 

vicul  saitM  contredit,  et  quoi  qnVn  ptiissedireM,  Saint-Kdint',  I  liou- 
neur  de  la  première  production  en  f^rand  et  en  puldu  de  la  lu- 
mière électritjuc,  nous  a  montré  des  crayons  de  charbon  artiliciel 
qa'ii  est  à  roéçie  de  produire -régulièrement,  économiquement,  et 
en  ainsi  pnaàe  qiMDtitô  qa'on  tondra  ;  et  qui,  plus  pars,  plus  liomo- 
gcnes,  plus  coihpactes  que  les  crayons  taillé  «Uns  lecharboa  des  cor- 
nues  à  gaz,  les  remplaceront  «Tantageusement  dana  k»  régulateurs 
de  la  lumière  électriqae. 

Merriee»  Mates  par  1a  léUSMifMM  <lMttliiM  en  C«idynchlne, 
4«m  la  dernière  inmnr«niM, — Le  mouvemoil  éclata  dans  la  nuit 
du  16  au  17  décembre  18C2,  sur  In  route  de  Ta^^nh;  le  fort  de 
Bach-Tra  fut  attaqué  par  les  Annamites,  dooi  il  repoussa  le  cboc.  Ce 

fait,  quoique  isolé,  pouvait  être  le  signe  précurseur  d'un  sonlève- 
nient  plus  grave  :  l'autorité  militaire  crut  prudent  d'en  tenir  compte, 
et  transmit  par  le  télégraphe,  à  tous  les  postes  fr.inrois  de  la  Cochin- 
chine.  l'ordre  de  se  nieltro  pu  frardc  contre  de  pareilles  surprises. 
Aussi  i  nisurieclion,  qui  devuil  générale  dans  la  nuit  suivante,  du  17 
au  1 8  décembre,  nous  trouva-t-elle  préparés  à  la  recevoir  i»ur  tous 
les  points. 

Le  réseau  de  la  Cochinchine,  créé  en  un  an,  contient  plus  de 
400  kilomètres  de  ligne  et  douze  sUtions  installées  è  Saigon,  Bien- 
Hoa,  Cholen,  Baria.  Mytbo,  ThuaiipKeou,  Tran-bang,  Long-Tban, 
Thn-yen^noi,  Tay-ninh,  Boden,  Taihan» 


4e  «11  hT  La  pile  de  Bunsen  est  certaioement  la  plus  excel- 
lente, la  plus  puissante  do  toutes  les  piles  ;  mais  elle  a. un  inconvé- 
nient énorme  ;  celui  de  dégager  incessamment  dea  vapeurs  d'acide 
nttreux  qui  attaqjoent  toutes  les  surfaces  métalliques  environnantes  ; 
qui,  souvent  nussi,  blessent,  et  même  mortellement,  les  organes  de 
la  respiration.  On  !i'a  rotnhattu  jusqu'ici  <'e  déijagement  de  va- 
peur<=  dôlétères  que  par  dt  s  moyens  de  vciitiLlu  ii  assez  coûteux  et 
trop  meiticaces.  Mais  voicj  que  M.  Arcbereiiu  iiiu]>  autorise  à  mettre 
dans  le  domaine  public  un  autre  moyen  plus  snnple  et  plus  écono- 
mique d'an  iver  au  même  but,  la  soustraction  complète,  la  destruction, 
si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  au  moment  où  elles  naissent. 
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des  vapeurs  d'acide  nitreui.  On  prend  un  vase  de  fonne  al  de  dimen- 
sions appropriées,  on  dépose  au  fond  de  ce  vase  une  certaine  quantité 
de  rognures  de  fer-blanc;  sur  ces  rognures,  et  pour  les  retenir,  on 
place  une  grille  en  fil  de  fer  ;  puis,  renversant  le  vase,  ou  mettant  le 
fond  en  haut,  l'ouverture  en  bas,  on  en  coiffe  comme  d'un  chapeau 
Félément  de  Bunsen  qu'on  veut  rendre  inofliensif.  Les  rognures  de 
ier>blanc  dont  la  valeur  matérielle  est  presque  nulle,  qui  coûtent  à 
peine  5  francs  les  100  kilogrammes,  absorbent  et  neutralisent  si 
complètement  l'acide  nitreux ,  qu'il  ne  s'en  dégage  plus  une  seule 
bulle  dans  l'appartement.  Par  quelle  réaction  chimique  est  produite 
cette  neutralisation  si  absolue  ?  Nous  ne  le  savons  pas,  mais  nous 
serions  heureux  de  le  savoir,^  et  nous  prions  instamment  Tun  des 
nombreux  chimistes  abonnés  aux  Mwdes^  denousfévélerbtentMcet 
intéressant  secret. 

nétéor«CMiphie.  M.  Francis  Galton  vient  de  publier,  sous  ie 
titre  Meteorofjraphioaf  un  ravissant  album  des  phénomènes  météoro- 
logiques de  chaque  jour  du  mots  de  décembre  1861,  d'après  les  ob- 
servations publiées  par  les  sociétés  ou  établissements  ci-après  : 

L.i  Société  météorologique  de  la  Grande-Bretagne  (G2  stations  en 
Angletcrro); 

La  Société  météorolo^^iqne  d'Ecosse  (05  stations  en  Ecosse)  ; 
Trinity-IIouso  (phares  anglait»);    Northern-Liglhs,  Édimbourg 
(phares  écossais),  et Ballast-Board  (phares  irlandais); 
OI>s(  t  vatoire  de  Bruxelles  (6  stations) i' Observatoire  d'Utrecht 

(0  stations)  ; 

Société  météorologique  d'Âliemâgue  (iîureau  de  statistique  à  Ber- 
lin, 80  stations)  ; 

Institut  météorologique  de  Vienne  (120  stations)  ; 

Institut  météorologique  de  Saint-l*ctcrsbourg  (les  55  stations  qui 
dépendent  de  cet  établissement  dépassent  1(  <  adre  des  cartes). 

Les  «bscr\  liions  contenues  dans  le  Bullciin  de  l'Observatoire  àe 
Pariii  u  oui  ]);is  (  II'  employées,  parce  qu'elles  ne  sont  faites  qu'une 
fois  par  jour,  taiidià  que  Ica  autres  |>ei'mettent  de  ilxvi  le  temps  Urois 
kk  par  jour. 

Voici  maintenant  le  système  de  représentation  graphique  adopté 
par  Véminent  météorologiste  anglais.  Sur  une  carte  où  Ton  a  tracé 
en  bleu  les  contours  des  Iles  Britanniques,  de  la  France  et  de  toute 
l'Europe  du  Nord,  on  unprime  à  la  place  de  chaque  station  principale 
un  petit  tableau  rouge,  d'un  centimètre  carré,  dont  le  remplisaagn 
figure  Tétat  de  l'atmosphère.  Ainsi,  des  hachures  plus  ou  moins  ser* 
rées  indiquent  un  del  couvert,  partiellement  couvert,  dair,  etc.  De 
petits  ronds  blancs  sur  fond  rouge  signifient  :  piuitf;  des  étoiles  blan- 
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ches  sur  fond  rou^c,  neige.  Un  grand  cercle  noir  au  milieu  d'unpa* 
reil  tableau  signiHc  calme;  deux  ailes  <lé[)]oyccs  signiâent  vent,  el 
leur  orientation  figure  la  direction  du  vent,  dont  la  force  est  marquée 
en  outre  par  un  petit  signe  particulier.  De  cette  manière,  on  a  con- 
struit 93  cartes  de  l'état  de  I  alniospbère  pour  chaque  jour  du  mois  de 
dt'ct  riihre  1801  :  matin,  après-midi  el  i^oir.  Eu  outre,  une  carte  spé- 
ciale i  epï  isi  nte,  chaque  jour,  une  portion  de  Tune  des  trois  autres 
caries  sur  une  plus  grande  échelle.  Une  série  d'autres  cartes  renferme 
l'état  du  baromètre.  Des  symboles  noirs  inUiquent  une  pression  au- 
dessous  de  '2U,05  pouces  anglais;  des  symboles  rouges,  une  pression 
au-dessus  de  celle  valeur  moyenne,  qui  équivaut  à  761  miUimètres. 
Un  rond  simple  signifie  un  écart  d'un  quart  de  pouce  au  phis  (6""",55); 
un  rondafec  un  point  au  centre,  un  écart  de  [  à  ^  pouce  {6  à  45  mil- 
limètres) ;  un  astérisque,  un  écart  de  J  à  J  de  pouce  (13  è  19  milli* 
mètres  ;  un  rond  plein,  un  écart  plus  grand.  D'aulfes  caries  donnent 
UQ  tableau  synoptique  de  rétatdu  baromètre,  du  thermomètre  et  du 
ciel,  par  des  systèmes  de  hachures  rouges  et  noires,  dont  la  significa- 
tion est  analogue  à  celle  des  symboles  expliqués  ci-dessus.  11  est  cer- 
tain que  la  méthode  graphique  de  M.  Gallon  peut  et  doit  conduire  à 
des  résultats  inespérés,  d'une  importance  immense  pour  le  progrès  de 
la  météorologie  conij)arér.  ^î.  Gallon  a  déjà  déduit  de  ces  cartes 
l'existence  de  cyclones  et  anticyclones,  l'influence  des  montagnes  sur 
les  changements  de  direction  des  vents,  el  une  foule  d'autres  rebiil- 
tats  imporLints  qu'il  est  diflicilc  d'expliquer  sans  le  secours  de  ces 
précieu]^  tableaux.  iNous  reviendrons  d'ailleurs  sur  ce  sujet. 


CHIMIE 

THiiilT  lytmu'iMlfw,  |M»     Ch.  mtmêmmm,  —  Nous  croyons 
remplir  un  devoir  en  nous  faisant  Vécho  condensé  d'une  réclamation 
très-juste  et  très -honorable  adresaée  au  Moniteur  scientifique  de 
M.  Quesneville  par  M.  Ch.  Blondeau,  professeur  de  physique  au  lycée  ' 
de  Laval.  ^ 

«  On  me  préscnla,  en  1847,  plusieurs  échantillons  dr  farines  qui 
avaient  été  envahies  par  un  mycoderme  dp  cnulcitr  ]  uinc  orani^e,  nu- 
quel  les  botanistes  ont  donné  le  nom  à'oultum  aurautiamm.  Le  pam 
fait  avec  la  farine  altérée  par  ce  mycoderme  possédait  une  saveur 
désaîrrcable  et  occasionnait  un  véritable  empoisonnement.  On  allri- 
buail  cet  effet  à  la  présence  de  roïilmm,  que  l'on  considérait  comme 
un  champignon  vénéneux.  Il  ne  aie  lut  pas  diflicile  de  reconnaître 

A*  10.  t  H,  t  octobr*  11165.  10* 
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qu'il  était  dû  a  une  autre  cause,  et  qu'il  provenatl  do  la  modification 
que  ce  champignon  avait  fait  éprouver  au  gluten,  qui  «e  trouve  trans- 
formé en  une  matière  à  réaction  alcaline  ayant  la  phis  grande  analogie 
avec  les  alcalis  organiques.  Cet  eflet  produit  par  un  végétal  mycoder- 
mique  d'une  nature  particulière  est  général,  et,  ayant  eu  roccasion  de 
le  constater  sur  une  foule  de  corps,  et  en  particulier  sur  les  dissolu- 
tions d*ocide  tarirtquc  qui  se  cliangcnt  en  acide  gallique,  sur  les  dis- 
solutions d'amidon  qui  se  modifient  en  donnant  naissance  a  de  l'acide 
acétique,  je  crus  pouvoir  attribuer  les  modifications  qui  se  produisent , 
dans  ces  diverses  circonstances,  au  développement  d'un  être  organisé, 
qui  emprunte  aux  substances  a\ec  lesquelles  il  se  lrou\e  en  rapport 
une  partie  de  leurs  éléments  qu'il  s'assimile,  tandis  qu'il  détermine  la 
réunion  des  éléments  qu'il  ne  s'est  pas  appropriés  sous  une  Tormc  pai*- 
ticulicre.  Ces  modifications  de  la  matière,  produites  sous  l'influence 
de  la  foiee  vitale,  me  parurent  assez  importantes  pour  que  je  crusse 
devoir  donner  un  nom  «spécial  à  cette  branche  de  la  chimie  des  corps 
organisés  que  je  venais  de  découvrir,  et  lui  donnai  le  nom  de  chimie 
mycodermique,  et  ce  fut  à  cette  partie  de  la  scicnrc  que  je  cherchai  h 
rattacher  tous  les  phénomènes  si  imparfaitement  connus  alors  et  qu'on 

désignait  sous  le  nom  do  fermenlation  

«  Après  avoir  étudié  ditlérenlcs  fermeiilnlions,  telles  que  les  fer- 
nientatinns  acétique,  lactique,  bulyricjue,  nrinaire,  et  avoir  constat»'; 
que  (  iKU'iine  d'clloï?  e<t  ])ruduile  à  l;i  suite  du  développement  d'un 
mycodernic  spécial,  p  im  crus  en  di  uit  de  foriimîer  mon  opinion  sur 
la  nature  de  ces  plienonièues,  el  IVxprimai  de  la  manière  suivante  : 
«  Dans  presque  toute  malièic  unjdnujue,  et  on  particulier  au  sein 
«  des  liquides  sucrés,  il  se  déveloj»pe  de  petits  chajïipiL'iions,  des  mv- 
«  codermes,  véaélaux  inu  riisrtipiques  qui,  jionr  .-Mili^Lnre  .mx  besoins 
«  de  leur  nutiition,  emprunlmt  aux  subslarici    a  ver  lesquelles  lU  se 
a  trouvent  en  rapport  une  partie  de  leurs  éléniciiLN,  et  les  modilieut 
«  de  manière  à  les  transformer  en  d  autres  substances.  Eu  même 
«  temps  que  le  mouvement  vital  se  produit,  le  sucre,  qui  n'inlervicnl 
«  que  comme  matière  accessoire,  ne  fournit  an  végétal  aucun  de  srt> 
o  éléments  et  cependant  éprouve  une  inodiiicalion  qui  a  |iuui  eflet  de 
M  le  dédoubler,  ou  au  uw\n>  de  le  transformer  eu  une  substance  iso- 
«  mériquc.  »  C'est  celle  dernière  circonstance  qui  se  réalise  dans  la 
fermentation  acétique  que  je  parviens  à  produii  c  de  la  mamère  sui- 
vante :  J'introduis  dans  un  liquide  sucru  du      uni,  (  i,  ajimiaiil  à  eo 
mélange  une  certaine  quantité  de  cette  m  itu  r*  (  lu  nuMe  »ju»  1  on 
désigne  sous  le  nom  de  mère  du  vinaigre  {mijiOilcfnui  uceli)^  je.tr.ins- 
forme  complètement  le  sucrp  en  acide  acétique,  et  cela  sans  que  la  It  r- 
menlation  alcoolique  se  fût  préalablement  produite,  car  ou  u'ubscrve 
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pas  de  dégagement  de  gaz,  et,  en  outre,  la  quantilé  d'acide  acétique 
recueilli  représente  intégralement  la  quantité  de  sucre  employé.... 

fc  En  étudiant  les  procédés  de  fabrication  du  fromage  de  Roquefort, 
je  pus  me  cotivnincre  que  la  végétation  d'un  mycoderme  particulier, 
le  pénicillium  ytaucum,  qui  se  développe  en  abondance  sur  le  casénm, 
suffit  pour  le  transloinicr  en  une  matière  grasse  qui  communique  à 
ce  fromage  une  saveur  qui  le  f  ut  recherdier  des  gourmets.  La  pro- 
duction de  cette  matière  grasst  e^t  facile  à  constater  :  si  on  traite  par 
un  mélange  d'alcool  et  d'étiicrle  caséuni  provenant  du  lait  de  brebis, 
matière  première  du  fromage  de  Roquefort,  on  ne  parvient  à  en  ex- 
traire que  2  pour  100  environ  d'une  matière  grasse  qui  n'est  autre  que 
du  beurre,  ài  on  somnet  an  même  mode  de  traitement  le  fromage, 
après  qu'il  a  séjourné  pendant  deux  mois  dans  l'intérieur  des  caves 
et  qn*il  a  été  plusieurs  fois  en?ahi  par  des  générations  du  même 
mycoderme,  on  en  retire  de  50  i  40  pour  100  d'une  matière  grasse 
différente  du  beurre,  quoique  composée  des  mêmes  principes. . . . 

«  Après  avoir  étudié  avec  soin  les  modifications  que  las  matières 
organiques  éprouvent  sous  l'influence  des  végétations  mycodermiques, 
après  avoir  reconnu  que  les  mycodermes  ont  besoin  pour  se  déve- 
loppcr  d'azote,  qu'ils  peuvent  emprunter  soit  aux  matières  organiques 
telles  que  la  caséine,  l'albumine,  soit  aux  matières  inor^raniques  telles 
que  les  sels  ammoniacaux,  les  azotates,  jr  fus  nntiirnllemenl  conduit 
à  me  demander  d'où  veuaieiU  et  s  germes.  K\!>tnit-ils  naturellement 
dans  le?  liquides  susceptibles  de  «'nltéror''  Sont-ils,  au  contraire,  le 
résultat  de  la  décomposition  des  mutiercs  organisées,  ou  eniin  sont-ils 
apportés  par  l'air?.... 

«  En  cherchant  à  trouver  une  réponse  à  ces  problèmes,  je  fus  con- 
duit à  examiner  la  question  des  générations  spontanées,  question  bien 
souvent  débattue  par  les  savante  et  qtû  n'avait  pes  encore  reçu  de 
solution.  Après  avohr  foit  a  ce  sujet  un  certain  nombre  d'expériences, 
qui  toutes  me  parurent  contraires  à  la  théorie  des  générations  spon* 
tanées,  je  rédigeai  un  mémoire  sur  ce  sujet,  et  je  me  proposais 
de  le  présenter  à  l'Académie  des  sciences.  Hais,  auparavant,  je  fus 
désireux  de  consulter  un  savant  dans  les  lumières  duquel  j'avais  la 
plus  grande  confiance,  et  dont  j'avais  pu  apprécier  l'immense  savoir 
en  suivant ,  pendant  quelques  années ,  les  cours  qu'il  professe  au 
Muséum  et  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris;  je  veux  parler  de 
M,  Miine-Edtvards.  Je  remis  donc  mon  travail  à  ce  savant,  aussi  dis- 
tingué que  bienveillant,  qui  l'accueillit  avec  une  bonté  dont  le  sou- 
venir est  encore  présent  à  ma  mémoire,  encore  bien  que  cela  se  soit 
passé  à  une  êpofjue  déjà  reculée,  car  vr  lut  ç!i  1847  que  j'eus  terminé 
mes  études  relatives  aux  modifications  produites  par  les  végétations 
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mycodermiques ;  M.  Milne-Edwards,  frappe  de  l'orîginalité  de  mes  ' 
rcrhcrchos ,  porta  l;i  l)ienvcilla[ice  jusqu'au  point  de  me  proposer 
d'exposer  ma  théorie  nouvelle  des  frrpirnfalion?;  devant  un  audiloire 
composé  des  jïnvanls  les  plus  disîiii-in  >  l*  ]»  rapitnie,  qu'il  avait 
réunis  chez  lui  à  l'occasion  du  sejtiur  à  l'iu  is  de  M.  Uvven,  le  c<'*!("'!>re 

•  naturaliste  anglais.  Je  m'empressai  de  nie  rendre  à  une  invilaliun 

t  aussi  gracieuse,  et  là,  au  milieu  d'une  assemblée  bien  faite  pour  inti- 
mider un  chimiste  à  peu  près  à  ses  débuts,  j'exposai  les  opinions  que 
je  viens  de  nippder.  Je  di^  (]ue  j  avais  découvert  ud  nouveau  moyen 
de  modifler  la  matière,  un  nouvel  agent,  V agent  vite/,  a  l'aide  d  ui| uel 
on  peut  donner  naissance  à  des  réactions  que  la  chimie  ordinaire  ne 
saurait  produire,  et  j'apportai  comme  preuve  la  transformation  du 
sucre  en  acide  acétique  et  celle  du  caséum  en  matière  grasse,  sous 
l'influence  de  végétations  myoodermiques ,  dont  on  pourrait  régler 
raclipD  à  volonté  et  les  faire  ainsi  servir  à  obtenir  des  produits  qu'il 
serait  impossible  de  préparer  par  toute  autre  méthode;  en  un  mot, 
j'inau^irai  en  cette  circonstance  une  chimie  nouvelle,  la  chimie  my- 

«  cod^mique. 

«  Ayant  reçu  de  quelques-uns  de  mes  savants  audileut  s  des  encou- 
ragements (pii  me  prouvèrent  qu  ils  attachaient  de  l'importance  à  mes 
nouvelles  théories,  je  me  crus  alors  autorisé  à  présenter  mon  mémoire 
à  l'institut,  qui  lil  insérer  dans  ses  Comptes  rendus  un  exti  ait  de  mon 
travail,  et  lui  donna  ainsi  une  puhlicilû  ù  la  vérité  incomplète,  niais 
que  je  croyais  sufUsante  au  but  que  je  m'étais  ])roposé,  et  qui  était 
de  m'aaaurer  la  priorité  d'une  découverte  dont  je  preaaentais  toute 
Timportanee.  Fem  encore  l'occasion  de  présenter  devant  le  Congrès 
scientifique  qui  tenait  ses  séances  à  Tours,  au  mois  de  septembre 
1847,  mes  tbîêories  sur  les  fermentations  et  sur  les  causes  qui  les 
déterminent;  enfin,  je  fis  imprimer  vers  la  même  époque,  dans  les 
mémoires  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  lii  I  Avcyron,  dont 
j'étais  membre,  une  partie  de  mon  travail  sous  le  lil  i  e  :  De  la  préexis- 
tence det  germes^  et  des  modificaiims  que  leur  développement  fait 
éprouver  auœ  matières  organiques  an  se'w  desquelles  ils  végètent. 

r<  Après  avoir  employé  tous  les  moyens  de  publicité  à  ma  disposi- 
tion pour  j;iire  connaître  l'importance  de  la  chimie  mycodermique, 
dont  je  venais  de  poser  les  bases,  j'étais  en  droit  de  croire  (jue  si  (juel- 
•  que  jour  les  idées  que  je  venais  d'émettre  étaient  acceptées  par  les 
savants,  et  que  si,  à  1  aijt;  de  sa  lorce  végétative,  dont  l'existence 
avait  tté  soupçonnée  par  Nudham,  on  parvenait  à  produire  soit  des 
réactions  nouvelles,  soit  des  composés  encore  incounus,  on  me  signa- 
lerait comme  ayant  été  le  premier  à  avoir  fait  usage  du  nouvel  agent 
que  je  signalais  aux  chimistes.  Les  travaux  de  M.  Pasteur  sont  venus  - 
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ronfirmrce  que  j'avais  aiinonrp  treize  ans  auparavant,  H  pas  une  voix 
ne  s'esl  '"^itentfiulre  poui  m  allrihuer  la  part  (pji  me  levieiil  dans 
celle  déooi;  FtTte,  que  M.  Huu.NMiii^ault  n  déclarro  la  plus  belle  de  celles 
qfjj  ont  élé  faites  en  physiologie  dans  le  couriuil  de  ce  siècle. 

«  Je  rcclaïuc  uuergiqueineut  contre  cet  oubli  et  avec  le  lerme  espoir 
qu'il  sera  réparé,  car  il  est  impossible  que  les  savants  auxquels  j  ai 
exposé  mes  travaux  les  aient  perdus  de  vue  au  poiotde  me  refuser  une 
satisfaction  qui  me  sera  d'auUnI  plus  agréable  à  recevoir  qu*elle  ' 
m'aura  été  plus  longtemps  refusée.  » 

QNdqMM  «Mww  «Mwiliww  de  I*  p  wilfciij,  pÊttUW^  A,  Vm^, 
— Un  sait  que  rbuile,  lorsqu'on  la  cluiud'c,  même  sans  élever  la  tem- 
pérature beaucoirp  au-dessus  de  celle  de  l'eau  bouillante,  répand  une 
odeur  désagréable  et  incommode.  Onn  donc  commencé,  depuis  quel- 
que temps,  à  remplacer  les  bains  d'huile  par  des  1  ains  de  paraffine, 
et  celle  substitution  est  recommamîéi  dans  I  introduction  à  l'analyse 
quantitative  de  M.  Frésénins.  Cour  cet  usacre,  la  paraffîne  Tcmporle 
beaucoup  sur  l'huile.  L'auteur,  qui  depuis  plusieurs  mois  se  sert  d'un 
vase  en  cuivre  d'environ  un  drmi-liire  de  capacité,  eontenanl  âOO 
grammes  de  paralïine,  n'a  poml  riu  oie  observé  de  e.hangenienl  datis 
la  nuance  ou  la  eompositiou  de  cette  matière,  qnoiqu  il  i'uil  soumise 
nombre  de  luis  i»eudant  longtemps  à  une  chaleur  de  plus  de  250". 

Le  papier  à  iilUc  trempé  dans  la  p^raftine  liquéliée  supporte  peu-  • 
dant  des  semaines  entières  l'immersion  dans  Vaeide  sulfurique  con- 
centré sans  éprouver  la  moindre  altération.     paraffine  peut  donc 
être  avantageusement  employée  pour  enduire  les  étiquettes  en  papier 
des  flacons  qui  contiennent  des  acides. 

La  paraffine  résiste  aussi  à  Tacide  Ûuorîquef  et  çe  n'est  qu'à  l'aide 
de  la  chaleur  que  cet  acide,  contenant  de  l'acide  sulfurique,  le  noir<^t 
légèrement.  On  peut  donc  conserver  l'acide  iluorique  dans  des  flacons 
de  verre  dont  l'iiUérieur  est  enduit  d'une  légère  couche  de  eelte  suIj- 
ntancc.  Le  moyen  le  plus  simple  de  préparer  ces  tiacnns  est  de  tes 
faire  ehaufîer,  d'y  verser  de  la  paraffine  fondue  que  l'on  étend  par- 
tout eu  agitant  ie  tlacon,  de  retirer  l'excès,  de  bien  égaliser  la  couche 
par  le  niouvenienl  et  de  la  lixer  en  plaçant  le  flacon  dansTeau  froide. 
Cette  substancfî  parait  adhérer  fortement  aux  parois  en  verre. 

La  paraffine  jiai  ail  aussi  pouvoir  cire  utile  pour  la  conservation  des 
fruits.  Des  ponnues  de  terre  et  des  poires  ijne  l'on  a  plongées  dans 
un  bain  de  celte  matière,  et  qui  en  ont  entiuiué  une  couche,  se  sont 
maintenues  dans  toute  leur  fraîcheur  pendant  plusieurs  mois. 

Comme  on  le  sait,  la  dissolution  des  minéraux  qui  contiennent  de 
l'oxyde  magnétique  de  fer  doit  avoir  lieu  dans  une  atmosphère  d'acide 
carbonique  ou  bien  au  moyen  de  Tappareil  de  Mohr,  afin  d'empêcher 
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l'accès  de  l'oxygène  del'air.  C'est  avec  les  mêmes  précautions  il  iaut 
traiter  les  mineraisde  fer  par  l'acide  chlorhydnque  et  le  zinc,  pour  les 
tirer  au  moyen  du  caméléon.  Or,  ces  opérations  peuvent  s'exécuter  dans 
une  capsule  ordinaire  de  porcelaine  où  l'on  place  avecles  autres  sub- 
stances quelques  morceauxdc  paraffine  qui  se  fondentel  convieiilsaMu- 
face.  L'auteur,  par  des  expériences  réitérées,  s'est  assuré  que  la  disso- 
lution se  lail  ainsi  parfaitement  a  l'abri  de  l'action  de  l'air  sous  la  couche 
de  parafline. Lorsquecelte  couche  s'estsolidifiéepar  le  refroidissement, 
elle  met  encore  les  liquides  si  bien  à  l'abri  du  contact  de  Tair  qu'une 
solution  de  protochlorure  de  fer  traitée  par  le  zinc  n*a  laissé,  au 
bout  de  plusieurs  jours,  apercevoir  aucune  altération.  Comme  la  pa- 
raffine n'éprouYO  aucune  action  de  la  part  du  caméléon,  on  peut  l'agi- 
ter dans  un  verre,  avec  la  solution  que  Ton  veut  tirer. 


MÉCANIQUE  APPLlQliËE 

Megiffwphe  tê  trm  iBii  m—  «teff  4«  M.  rniM.  — Nous  venoDS  bien 
tard  remplir  la  promesse  que  nous  avions  faite  d'initier  nos  lecteurs  à 
deux  belles  et  utiles  inventions  d*un  homme  éminemment  ingénieux. 

Dter graphe*  Ce  mot,  dans  la  pensée  de  M.  Pradel,  signifie  écrire 
la  nature  et  la  durée  d'un  travail  pendant  qu*U  s'effectue;  le  diergra> 
phe,  instrument  de  contrôle  universel,  mesure  mctement  et  inscrit, 
d'une  manière  indélébile,  sur  une  bande  de  papier,  la  nature,  la 
quantité,  la  durée  d*un  travail  quelconque,  avec  Tinstant  de  son 
commencement  et  de  sa  fin,  ses  intermittences  et  ses  reprises.  Il  s'ap- 
plique :  1*  aux  distances  parcourues  par  les  véhicules  de  toute  espèce, 
qudies  que  soient  la  vitttse  de  leur  marche  et  la  longueur  métrique 
du  parcours  ;  T  à  récoulement  des  eaux,  sous  quelque  pression  qu'il 
ait  lieu,  et  queHe  que  soit  la  quantité  d'eau  débitée  ;  5*  au  sillage 
'  d'un  navire,  pour  indiquer  les  diverses  vitesses  de  sa  marche  dans  un 
temps  donné,  avec  indication  de  Taire  du  vent  et  de  la  direction  suivie; 
4"  à  l'arpentage  ou  à  la  mesure  des  lignes  agraires  sur  un  terrain 
quelconque,  avec  les  angles  de  déviation  reproduits  instantanément  ; 
5*  au  travail  exécuté  à  poste  fixe  par  les  ouvriers  ou  les  machines,  avec 
enregistrement  chrononiét t  ique  exact  des  reprises  et  de  la  durée  de 
chaque  phase  du  travail  ;  G"  à  la  constatation  de  la  présence  ou  de 
1  absence  d'un  employé  au  lieu  de  ses  fonctions;  7"  à  l'enregistre- 
ment astronomique  du  temps  écoulé  entre  deux  faits  ou  de  la  durée 
d'un  phénomènCi  avec  le  comnmcement  et  la  fin  de  chaque  observa- 
tion, etc.,  etc.  Dans  chaque  diergraphe,  une  bande  de  papier  de  lar- 
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geur  iroiiliie^  de  longueur  arbUralre,  sans  autre  préparation  préalable 
que  son  enroulement  sous  forme  de  bobine,  pouvant  être  fadlement 
retnplacée  après  son  épaisement,  etc.,  roçoit,  par  rinstrumeni  lui- 
même,  les  diverses  empreintes  ou  indic;Uions  persistantes  du  travail  ac- 
compli,  de  sorte  que  les  divisions  du  tempe,  en  fractions  d'heures  et 
de  minutes,  soient  indiquées  par  unités  ou  groupes  d'unités,  aussi  vi- 
si!)lcmcnt que  par  h  cadran  dune ponduîe  ordinaire.  Deux  cylindres, 
en  forme  de  laminoirs,  entraînent  la  bande  dans  leur  marche  rhrono« 
métrique,  et  la  divisent  en  parties  horaires  ou  métriques  au  moyen  de 
pointes  qui,  faisant  saillie  sur  le  premier  cylindre,  «  iilu  n}  dans  des 
entailles  ménagées  sur  lo  second  cvlindre.  Une  aerie  d  emporte- 
pièces,  déformes  appropriées  à  la  naUiredu  travail,  viennent,  seloiv 
les  besoins,  pércer  la  bande  en  regard  des  divisions,  sans  en  arrêter 
la  marche,  juste  au  moment  où  le  travail  h  contrôler  s'accomplit,  et 
dans  l'ordre  suivant  lequel  il  s'accomplit.  Les  organes  qui  font  fonc- 
tionner le  diergraphc  varient  avec  les  fonctions  quHI  doit  remplir; 
nous  prendrons  pour  exemple  le  diergraphe  des  toitures  et  le  dier* 
graphe  hydrométrique  ou  compteur  d'eau. 

Diergraphe  des  voitures,  —  Il  comprend  deux  mécanismes  dis- 
tincts :  l'indicateur  du  moment  de  la  prise  en  charge  et  de  la  fln  du 
chargement,  et  le  moteur  kilométrique.  Lorsque  la  voiture  est  inoc- 
cupée, un  double  fond  extérieur  mobile  reste  levé  et  soutenu  de  ma- 
nière à  former  un  obstacle  qui,  sans  interdire  au  cocher  l'entrée  de  la 
voiture  pour  les  besoins  d'appropriation  etde  visite,  empêche  cependant 
de  s'v  asseoir,  et  la  rend,  par  ce  fait,  impropre  au  senice.  Cet  obsta- 
cle ne  peut  disparaître  que  par  son  abaissement;  et  son  double  mou- 
vement dp  Inusse  ou  de  hni^«e  cause  d'abord  un  coup  de  timbre,  puis 
renfoncement  de  deux  emporte-pièces  qui,  sur  des  points  opposés  de 
la  bande,  indiqueront  le  moment  de  la  j)rise  en  charge  et  celui  de  la 
fin  du  chargement.  La  bande  qui  aura  parcouru  chronomclriquemenl 
le  temps  écoulé  entre  ces  deux  signes  donnera  la  durée  exacte  de 
chaque  phase  du  travail.  Aussitôt  que  l'obstacle  est  relevé,  le  mot 
à  huer  apparaît  sur  la  voiture  qui  marche  au  compte  du  cocher  ;  le  re- 
lèvement de  Tobstacle  Toblige  â  opérer  la  visite  de  la  voiture  dès  que 
le  voyageur  est  descendu,  et  facilite  ainsi  le  recouvrement  des  objets 
oubliés. 

le  moteur  kilométrique  se  rallie,  sans  produire  aucune  résistance 
sensible,  à  l'une  des  grandes  roues  de  la  voiture  parrinlermédiaired'un 
rochetmu  par  un  levier  à  charnière,  et  dont  le  nombre  de  dents  va- 
rie avec  la  circonférence  de  la  roue.  Dès  que  le  nombre  de  tours  qui 
constituent  un  kilomètre,  ou  toute  autre  unité  de  diatance^ est  totalisé 
par  un  second  rochet  faisant  partie  du  diergraphe,  un  emporte-pièce 
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perce  la  dmton  m  le  papier,  et  des  cbifTres  succesBifs  iadiipieiil  ex- 
térieurement l'importanee  dn  travail.  Lee  kilomètres  marqués  sur  la 
bande  sont  en  regnà  des  dimons  cbronométriqaee  et  donnent,  par 
conséquent,  les  diwses  vitesses  de  marche.  £b  même  temps,  une  ai- 
guille, partant  du  léro,  indique  visiblement  sur  le  cadran  des  heures 
le  nombre  d'unités  de  distance  parcourues  pendant  chaque  charge* 
ment,  afin  de  faire  connaître  à  la  fois  au  voyageur  le  temps  et  l'espace 
parcourus,  et  faciliter  le  payement  lorsque  le  tarif  est  réglé  par  la  dis- 
tance. 

finré8mDé,le(]icrgrarphe-voiture  proprement  dit  se  compose  :  l^d^m 
mouvement  d'horlogerie,  renfermé  dans  une  boite  qui  se  fixe  à  la  lu- 
nette du  derrière  de  la  voiture,  avec  cadran  visible  à  l'intérieur  de  la  voi- 
ture et  indiquant  Theure,  les  minutes,  ainsi  que  le  nombre  de  kilo- 
mèires  parcourue  1  nr  chaque  voyageur;  T  d'un  guichet  où  vient  sa 
montrer,  au  fur  et  ù  mesure,  le  nombre  de  chargements  opérés  dans  ta 
journée:  il  reproduit  très-nettement  sur  une  bande  intérieure  à  la- 
quelle le  cocher  ne  peut  toucher,  non-seulement  le  travail  de  l.i  jour- 
née, mais  encore  le  nombre  de  kilomètres  parcourus  pendant  chaque 
chargement,  les  divers  [temps  d'.irrét  dans  les  trajets  à  l'heure,  le 
départ  et  l'nrrivre  m\\  dilTérents  dépôts  cl  stations,  etc.;  il  indique  n 
l'extérieur,  par  le  mot  à  louer,  que  la  voiture  est  libre,  cl  donne  en 
ciuiïres,  siiccessivemenly  le  total  des  kilomètres  parcourus  durant  le 
cours  de  la  j  on  niée, 

Dieigraplir  iindromélrique,  ou  compteur  d'eau.  —  Un  tube  d'é- 
coulement étant  don  né,  il  s'agit  d'en  réglementer  l  emploi.  A  cet  elTel, 
un  robinet  à  ouvertui  é  ^r  uinée  sera  soudé  au  tube  d'embranchement 
sur  l'extrémilé  (jui  aboutit  au  point  où  doit  s'enregkstier  la  dépense 
Plus  la  pression  sera  fbrle,  plus  la  quantité  d'eau  écoulée  par  le  même 
orifice  sera  grande,  mais  le  robinet,  dont  l'onvri  ture  sera  déterminée 
en  conséquence,  par  un  arrêt  à  h  cler,'ne  laissera  passer  que  la  quantité 
voulue.  L'eau  sortant  du  robinet  par  un  tul)e  évasé  coule  dans  un  ré- 
cipient de  grandeur  ptoportionnelle.  Le  récipient  est  nunii  de  deux 
tubes  d'écoulement  ;  le  premier  tube  a  son  orilice  au  ioiui  du  réser- 
voir, le  second,  que  nous  appellerons  le  trop-plein,  est  juxtaposé  au 
premier  et  monte  dans  le  réservoir  à  une  hauteur  déterminée.  Au- 
dessus  du  lescrvoii ,  une  rour  à  godets  rt  (;oit  l'eau  qui  s'en  échappe 
parles  tubes.  Dès  qu  un  godet  est  plein,  la  pesanteur  de  l*eau  fait 
soulever  une  pièce  d'échappement  munie  d'un  contre-poids.  Le  gedet 
rempli  se  vide;  le  suivant  se  présente  sous  les  tubes  et  y  reste  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  plein  à  son  tour;  de  sorte  que  les  quantités  d'eau  écoulées 
se  trouvent  successivement  pesées.  En  supposai^  que  chaque  godet 
ait  la  contenance  d'un  litre  ou  d'un  kilogramme,  chaque  coup  de  levier 
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agissant  sur  on  rocliet  diergraphiqiic  qui  prend  son  axe  sur  l'un  des 
cylindres  pointeura  fera  avancer  la  bande  d'une  division  ;  après  cha- 
que cent  litres,  un  cmporle-pièce  descendra  et  marquera  les  hectoli- 
tres ;  des  numéros  apparents  donnent  an  ransomraaleur  le  cliiffre  do 
la  dépense,  tandis  que  la  j^ande  diergrapbique  détachée  servira  de 
bulletin  de  perception. 

Fermoir  sans  clef.  —  l  es  diergraphes  uc  doivent  être  ouverts  que 
par  les  délégués  des  administrations  chnrgés  de  recueillir  Ks  preu- 
ves graphiques  du  contrôle.  Or  s  il  arrivait,  comme,  par  exemple, 
pour  la  Compagnie  impériale^des  voitures  de  Pans,  qu'une  même  adnii- 
nistratioii  fât forcée  d'avoir  trois  mille  appareils,  la  Termeture  ordinaire 
consistant  en  une  sernire  à  clef  deviendrait  un  embarras  énorme. 
Qu'on  se  Ggure,  en  effet,  un  trousseau  de  5  000  clefs  devant  ouvrir 
3  000  serrures  nécessairement  compliquées,  puisqu'elles  doivent  être 
indécrochetablesl  Force  était  donc  à  M.  Pradel  d'inventer  un  mode 
nouveau  de  fermeture  sans  def.  Le  hasard  ou  mieux  le  génie  de  l'in- 
vention l'a  admirablement  servi,  et  nous  ne  connaissons  rien  de  plus 
charmant  que  son  fermoir  à  deux  aiguilles  avec  cadran  ayant  l'appa- 
rence extérieure  d'une  montre.  Pour  ouvrir  le  diergraphe  il  faut  amener 
les  aiguilles  à  indiquer  une  heure  et  une  minute  connues  uniquement 
de  celui  qui  l'a  fermé.  Par  cela  même  que  chacune  de.s  l'i  heures 
peut  s'associer  à  chacune  des  soixante  minutes,  le  notnhre  des  couibi- 
naisons  doubles  d'une  heure  et  d'une  minule  est  énorme,  e  t  l'on  peut 
dire  en  réalité  que,  dans  la  pratique  rln  moins,  le  secret  du  dierfîra- 
phe  est  inviolable.  Au  crochet  k!h:^v>  jw  i  niiers  l'ermuiiî»  M.  Pradel  a 
bientôt  substitué  le  péne  des  serrures  ordinaires  de  sûreté,  et  il  est 
désormsis  impossible  de  concevoir  rien  de  plus  élémentaire,  de  plus 
efficace  et  de  plus  facilement  applicable  à  tous  les  objets  ou  meubles 
quelconques ,  coffres-forts,  boites  i  lettres,  troncs,  portes  d'apparte- 
ment, articles  de  voyage,  portefeuilles,  regards  d'eau  et  dega%,,ctc. 
Dans  sa  forme  ^définitive,  le  fermoir-Pradel  se  compose  de  deux 
champignons  en  métal,  portant  une  rainure  courbe  qui  donne  pas- 
sage aux  deux  tenons  d'un  levier  plat  qui  pousse  le  péne,  et  montés 
sur  un  plateau  dont  les  dimensions  et  le  contour  peuvent  varier  à 
l'infini.  Les  champignons  sont  gouvernés  par  deux  index  extérieurs 
pouvant  changer  de  position  a  volonté.  Un  seul  couple  de  champi- 
;^nons  donne  5  600  combinaison}?,  e'est-à-dire  rpio  l'on  peut  chan- 
ger les  index  de  place  tons  les  jnnrs  i^codarU  dix  ans  SiUis  janinis  se 
répéter.  Avec  deux  conpl* de  cliampi::  im  us  le  nombre  des  conibuiai- 
'  sons  atteint  le  cinifre  énoi  uio  de  \  !)()(>  (MM»,  et  rien  n'empêche  d'em- 
ployer au  besoin  plusieurs  couples  de  champignons  concentriques  ou 
superposés. 
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S'il  s'sgit  de  portes  d'appartemente  qu'on  est  souvent  forcé  d'on* 
vrir  dsns  robsciirité,  on  substitue  aux  signes  apparente  eitérieurs, 
index,  aiguilles,  cadrans  ou  aulres,  des  signes  sonores  ;  par  exemple,  de 
petits  chocs  produits  par  un  cliquet  qui  vient  frapper  une  roue  à  ro- 
cbet;  la  position  des  champignons  qui  correspond  â  l'ouverture  du 
fermoir  est  déterminée  alors  par  le  nombre  des  chocs.  On  peut  ainsi 
ouvrir  et  fermer  U  nuit  aussi  bien  que  le  jour,  quand  on  connaît 
Theuro  et  la  minute  des  deux  aiguilles,  ou  plus  généralement  les  deux 
lettres',  les  deux  nombres  qui  déterininent  la  position  des  champignons. 
Les  moyens  mnémoniques  ne  manquent  pas  pour  fixer  îrrévocaËlemenl 
le  souvenir  des  deux  données  essentielles  qui  règlent  les  fonctions  du 
fermoir  :  on  peut  prendresoit  l'heure  et  la  minute  i  laquelle  on  a  l'ha- 
bitude de  se  Uvreràune  occupation  fixe  ;  soil  le  numéro  de  In  maison 
ou  l'âge  d'une  personne  qu'il  est  impossible  d'oublier  ;  soit  les  deux 
premières  ou  les  deux  dernières  leltres  d'un  nom  qui  vous  soit  très- 
familier,  etc.,  clc.  Si  simple,  si  peu  cher,  si  commode  surtout  pnrro 
qu'il  supprime  toute  clef,  le  rcrmoir-Prailol  était  appelé  à  un  succès  de 
vogue  qu/  ne  s'est  pas  fait  longtemps  attendre;  on  le  trouve  déjà  par- 
tout.  F.  MoiGflo* 
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Idt  téléfMiphe  dans  m  rékitfoB  nvctt  Ui  lilngiMicmm  civile  «c 

^  «Mémijale  4e  Pmric  %  traéhJt  et  aawMé  pmt      I<«vlalle  de  IiMmU- 
léte»  eMI^Ojré  dfo  riiIminialMltion  dc^  ll||no«  léléffraphiqœe.  >—  Sî 

les  transactions  qui  s'opèrent  à  l'aide  du  télégraphe  électrique  ne  sont 
pas  d'une  nature  nouvelle,  ce  mode  de  correspondance  peut  cepen* 
dîuit  faire  naître  des  difticultés  inconnues  jusqu'à  ce  jour.  M.  Sora- 
fini  indique  les  solutions  qu'elles  doivent  rccpvoii  si  Ton  accepte  ses 
savantes  doctrines.  Il  s'était  attaché  à  considérer  le  télégraphe  à  un 
point  de  vue  exclusivement  juridique  ;  son  inlelligent  traducteur  a 
jugé  utile  d'ajouter  un  aperçu  des  lois  et  réglemente,  ainsi  que  quel- 
>  ques  notions  sur  les  diverses  machines  en  usage,  pour  que  l'on  puisse 
comparer  les  degrés  de  responsabilité  qui  incombent  aux  administra- 
tiens  ou  à  leurs  agents,  suivant  leur  mode  de  procéder.  Il  a  donc 
ajouté  au  texte  original  un  grand  nonihro  de  notes  spéciales,  puisées 
à  des  sources  authentiques.  Esquissons  rapidement  quelques-mirs 
des  solutions  données  par  M.  Serafini.  La  responsabilité  de  celui  qui 
fait  transmettre  des  dépêches  à  une  tierce  personne  est  identique  à 
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celle  de  ranteur  d'une  lettre  od  d'un  signal  (quelconque.  Les  contrats 
condug  par  télégraphe  ne  peuvent  être,  en  aucune  façon,  exempts  des 
éléments  de  toute  convention.  Il  est  très-opportun  de  télégraphier 
pour  des  séquestres,  saisies^gageries,  etc.  ;  pour  faire  appel  d'une  ' 
sentence;  pour  révoquer  les  mandats  et  propositions;  pour  notifier 
le  cours  des  valeurs,  donner  ou  recevoir  des  ordres  ;  pour  accepter  des 
lettres  de  change  ;  pour  aviser  de  la  perte  d'un  titre  et  empêcher  le 
payement,  elc.  Le  télégraphe  peut,  avec  certabes  précautions,  servir 
pour  conclure  des  contrats  écrits.  Quoiqu'on  elle-même  la  dépêche  lé- 
lé^raphiqtip  soit  un  tt'irioitînaire,  non  donné  sons  serment,  qye  rem- 
ployé tin  la  station  aftirnKi  hii  avoir  été  Iraiisiiiis  jiar  un  autre  cm* 
t'ilc  n'en  ronstitue  pas  moins  une  jireuvo  complète...  Le  con- 
trat conclu  entre  rexpêditenrel  radnnnislralion  télégraphique  est  une 
location  d'ouvrage  et  d'industrie  analogue  n  celle  des  voituriers... 
0":ni(l  la  dépêche,  par  erreur  du  télégraphiste  on  de  l'expéditionnaire, 
n'est  pas  adressée  à  qni  de  droit,  ou  quand  la  teneur  en  a  été  altérée 
sur  quelque  point  cssculit  1,  le  contrat  n'existe  pas  si  cette  dépêche  ne 
correspond  pas  ù  la  minute  originale,  qui  est  seule  authentique,  qui 
prouve  seule  contre  rexpéditeur...  En  cas  de  retard  ou  d'altération 
d'une  dépêche,  radminbtration  doit  être  présumée  en  faute,  jusqu'à 
ce  qu* elle  prouve  que  le  retard  ou  Taltération  ont  été  produits  par  le 
correspondant  lui-même  ou  par  la  force  majeure... Toutes  ces  ques- 
tiens  jiuîdiques  se  simplifieront  considérablement  quand  la  transmis- 
sion se  fera  par  le  télégraphe  autographique  de  M.  Tabbé  Caselli,  1^ 
tMD  plus  ultra  de  cet  art  merveilleux.  En  effet,  la  dépèche  alors  sera 
une  lettre  écrite  et  signée  parTautehr  de  la  dépêche  ;  elle  fera  preuve 
complète  contre  rcxpêditeur»  et  le  forcera,  en  cas  d'erreur  ou  d'allé- 
ration,  h  supporter  les  dommages.  Les  notes  de  M.  Lavialle  de  Lameil» 
1ère,  au  nombre  de  vinf't,  '•ont  bien  choisir'^  f  \  lrr<-inférpssantes. 

rnur«  d*'  tcéaméirUc  *^léni<>ntulr«> ,  par  M.  P.  F.  L«*  Roiuc«  profnu 
Hcur  «!«•  K«V«Tn<^(rie  ^l«^m«*ntalre  ««t  doirripffvc  A  l'érolc  du  Converira* 

n»ir«'  dvH  nrtH  vi  nuMirr**.  —  C'cstun  livre  vraiment  neuf,  autant  qu'un 
irailé  de  géométrie  élénicutaire  pejit  l'être.  Kruil  de  sept  années  d'eu- 
st'ignement,  il  est  conçu  et  rédigé  dans  d'excellruls  principes,  L  au- 
teur, dont  le  jugement  est  très-droit  et  l'esprit  très-fin,  a  reconnu  de 
très^bonne  heure  que,  loin  de  chercher  à  dissimuler  les  diffionlfés,  il 
fallait  au  contraire  les  mettre  le  plus  possil)le  en  relief  et  indiquer 
nettement  leur  origine  ;  qu  'au  lieu  d'attendre  qu'une  longue  pratique 
ait  coordonné  dans  l'êsprit  de  l'élève  et  presque  à  son  insu  les  divers 
faits  dont  se  compose  la  science,  il  y  avait  avantage  à  faire  apparaître 
dès  l'abord  leur  enchaînement  logique;  qu'il  vaut  mieux  qu'un  élève, 
si  jeune  qu'il  soit,  raisonne  avant  d'apprendre  que  d'apprendre  avant 
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de  raisonner;  que  les  dômonslrations  par  à  peu  près  embarrassent 
plus  les  élèves  qu'elles  ne  les  aident,  en  ébranlant  en  quelque  sorte 
leur  foi  naissante;  que  le  tout  est  d'intéresser  leur  esprit  à  l  étude. 
Quoique  son  ouvrage  comprenne  les  matières  des  cours  de  géométrie 
élémentaire  les  plus  complets  qui  soient  professés  à  Paris,  M.  Le  Roux 
a  la  prétention  d'avoir  fait  un  livre  destiné  à  être  mis  entre  les  mains 
des  commençants.  Par  une  innovation  que  tout  le  monde  proclamera 
très-heureuse,  il  a  voulu  mettre  sur  la  ligure  toutes  les  fois  que  cela 
a  pu  se  faire  par  des  formules  :  d'un  côté  l'objet  de  la  démonstra- 
tion, de  l'autre  les  hypothèses  faites  sur  les  données,  comme  on  le  voit 
par  cet  exemple  : 


A 

^  Br>B'r' 

Ar  =  AV' 

a>a'  y 

y        \  Br"<Bl+ir' 

t  \ 

/            i  Br"<Bl+n' 

.  \  Bf'<Br 

Il  y  a  joint  en  outre  très-souvent  le  tableau  des  calculs  au  moyen 
desquels  on  parvient  à  la  démonstration.  Exemple  : 


_2    -i  -i 
Br=AB  -^Af-2Ar  AT 

_2    _3  _2 
BC-BI  -t-lC 

-3    -3  -3 

-AB-Al+ir 

-3    _2    ,  .3 
«AB-AI  +(Af-All 

= AB -aVaC-  2 Af  Al  +^ 


De  cette  manière  l'élève  s'habitue  beaucoup  pins  facilement  à 
mettre  un  ordre  convenable  dans  la  disposition  de  ce  qu'il  a  à  écriic 
sur  le  tableau.  Il  peut  aussi,  à  l  iiispeclion  de  la  seule  figure,  embras- 
ser l'ensemble  des  calculs  sur  lesquels  repose  la  démonstration,  refaire 
les  raisonnements  que  motivent  ses  calculs.  M.  Le  Roux  dit  avec  beau- 
coup de  raison  que  les  figures  ainsi  disposées  sont  à  l'enseignement 
de  la  géoméli  ic  ce  que  les  caries  muettes  sont  à  l'enseignement  de  la 
géographie.  Nous  ne  discuterons  pas  le  fond  même  de  son  livre,  parce 
que  nous  nous  réservons  de  dire  une  autrcr  fois  ce  qui  selon  nous 
manque  essentiellement  à  renseignement  de  la  géométrie.  Nous  ferons 
seulement  quelques  remarques.  La  définition  des  parallèles  choisie  par 
lui  :  deux  lignes  qui^  situées  dans  un  même  plan,  ne  se  rencontrent 
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pas,  si  loin  quon  les  suppose  prolongées^  ii'tsl  lertaincmciit  pas  la 
meilleure;  nous  oserons  même  dire  qu  elle  n'est  pas  bonne  et  fait 
naître  beaucoup  de  diflicullés.  Il  Ci?t  arrivé  bien  près  de  la  véritable 
théorie  de  l'égalité  des  rapports  comnicnsurablcs  ou  incommensu- 
rables; il  a  fait  sous  ce  rapport  beaucoup  mieux  qu'on  ne  lait  ordi- 
nauTmcnl,  mais  il  laisse  encore  un  peu  à  faire.  11  a  rejeté  un  peu  trop 
loin  les  propriétés  du  cercle  et  de  doux  lercles  (pii  se  rencontrent,  se 
touchent  ou  ne  se  rencontrent  pas;  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  permis  de 
renvover  pour  toute  démonstration  à  l'évidence  de  la  lij^'ure,  etc.,  etc. 

première  partie  ou  le  premier  volume  de  l'ouvra^^e  est  consacré 
n  la  géométrie  plane;  la  seconde  à  la  géométrie  de  l'espace.  Pour 
mieux  faire  parler  à  l'esprit  de  l'élève,  M.  Le  Roux,  dans  celte  seconde 
partie,  ne  se  contente  plus  défigures  au  trait,  ainsi  qu  on  le  verra  par 
cet  exemple;  11  a  recours  à  certains  effets  d'ombre  ou  de  perspective. 


Flore  dr  Kiunur.  par  le  R.  P.  B*  Hjnrk  de  In  (  onipnRnic  d<-  J^' 
«II»,  profcMiM-ur  d  liKloIre  nnliirellr  uii  eollô«;e  d«-  \«»lr»-»aine  de  la 

Pnix.  —  M.  Ch.  Morren  exprimait,  en  18iD,  le  regret  qu'on  necon- 
iiût  rien  delà  flore  delà  province  de  Namur.  En  IHÔ^i,  le  P.  Bellynck 
adressa  à  l' Académie  royale  de  llelgitpie  un  premier  catalogue  de  sept 
cents  espèces  de  cryptogames  observés  aux  environs  tle  cotte  ville.  De- 
puis, il  a  poursuivi  ses  recherches  en  les  étendant  aux  phanérogames; 
et  il  offre  aujourd'hui  au  public  une  étude  conq»léte  dos  plantes  vas- 
culaires  de  cette  contrée.  Ce  charmant  ouvrage,  très-bien  lait  et  admi- 
rablement imprimé,  comprend  dos  notions  préliminaires  sur  les  or- 
ganes des  plantes  et  la  manière  d<'  former  les  herbiers;  un  vocabulaire; 
un  tableau  des  familles  ;  des  tableaux  analytiques  des  familles  et  des 
genres  ;  la  classilicalion,  les  élymologies,  la  nomenclature,  les  pro- 
priétés des  plantes,  leur  géographie  et  leur  géologie;  les  plantes  à  dé- 
couvrir. Citons  les  conclusions  modestes  et  saintes  du  pieux  auteur. 
«  Si  les  botanistes,  qui  voudront  bien  faire  usage  de  cet  opuscule,  y 
trouvent  ce  qu'ils  désirent,  «pi'ils  en  rendent  à  Dieu  la  gloire;  pour 
nous,  nous  n'en  revendiquons  que  les  défauts...  En  proposant  aux 
jeunes  gens  l'élude  des  plantes  comme  une  occupation  utile  et  agréa- 
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IjIc,  rions  irnilondons  pas  qu'on  v  cluTchc  une  jouissance  purement 
malérielle.  Lo  hotaiiisle  chrôlit'ii  (|ui  !io  home  pas  son  existence  aux 
jours  fuiritifs  «le  celle  vie  porlern  pins  haut  ses  i  cf^ards;  «H, tandis  c]uc 
soii  1 01  j)»  se  courbera  vers  la  terre  pour  en  .idniircr  la  parure,  son  cœur 
s'élèvera  vers  le  ciel  pour  bénir  l'auteur  de  tant  de  merveilles;  il  s'a- 
bandonnera à  cette  aimable  Providence  qui  a  répandu  tant  de  charmes 
sur  le  lieu  de  son  exil  ;  et  il  consacrera  à  celui  qui  peut  seul  assurer 
une  félicité  durable  les  courts  instauts  d'une  jeunesse  qui  se  flétrit 
comme  la  fleur  des  champs.  » 

liMir^tHiin  pratique  mmr  l'aoalyae  »|»eclralct  par  M.  tMmÊm  Onui- 

AeMfc — yextrdme  sensibilité  de  Toialyse  spectrale,  la  certitude  abso- 
lue des  résultats  auiquels  elle  conduit,  hi  facilité  qu'elle  offre  de  re- 
connat^  en  quelques  instants,  des  corps  dont  la  distinction,  à  Taide 
des  seuls  caractères  chimiques,  est  souvent  longue  et  quelquefois  im* 
possible.,,  tout  concourt  à  lui  donner  une  place  très^importante  dans 
les  moyens  d*invesliga lion  dont  la  chimie  dispose...  Mais  Temploi  du 
spectrosoope  eiigc  une  certaine  habitude  et  ne  s'apprend  [las  de  lui- 
même...  Témoin  dans  le  laboratoire  de  MM.  Kirchholf  et  Bunsen  des 
brillantes  expériences  qui  ont  servi  de  point  de  départ  à  leurs  décou- 
vertes, initié  par  ces  savants  aux.détails  techniques  de  la  nouvelle  mé- 
thode d'analyse,  exerce  par  deux  années  de  pratique  assidue  dans  le 
laboratoire  de  l'École  normale,  consulté  par  plusieurs  chimistes, 
etc.,  etc.,  M.  Grandeau  s'est  décidé  à  rédiger  une  instruction  pratique 
et  suffisamment  étendue,  trop  heureux,  dît-il,  d'avcnr  pu  apporter 
son  faibk  concours  aux  savants'  professeurs  de  Heidetberg,  dont 
l'amitié  est  pour  lui  d'un  si  haut  prix.  L'instruction  comprend  trois 
chapitres  :  chapitre  i*',  ApparéU  destinés  aux  redterehes  dûmiquesî 
tnétkode  observations;  chapitre  u*,  Apftareils  destinés  aux  offser- 
votions  physiques;  chapitre  nf.  Des  projections  des  spectres, 
M.  Grandeau  donne  dans  un  appendice  la  liste  des  principaux  mé- 
moires publics  sur  l'analyse  spectrale  et  l'explication  des  planches 
qui  sont  au  nombre  de  trois,  deux  planches  sur  cuivre  et  une  planche 
chromoUthographique.  Les  spectroscopes  auxquels  M.  Grandeau  . 
dojMie  la  préférence  sont  ceux  de  M.  Duboscq.  Nous  constatons,  avec 
bonheur,  que  l'article  du  thallium  débute  par  C(»lte  phrase  très-netln 
et  très-juste  :  «Le  tballium  a  été  découvert  en  1861  par  M.  Grookes 
dans  certaines  pyrites  et  dans  le  soufre  de  Lipari.  »  Mais  nous  re» 
greltons  que  la  [)arl  faite  à  M.  Kirchlioff  aux  dépens  de  M.  Angstroem, 
de  M.  Foucault,  et  de  M.  Plucker,  surtout,  soit  tant  exagérée.  Dans 
le  spectre  du  thallium,  M.  Grandeau  n  reproduit  l'erreur  di-  la 
'  planche  originale^  erreur  qui  se  trouve  corrigée  dans  les  planches 
du  MonUew  scieuiilique  et  du  PkUosophieal  MaijaMne. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

Héanee  «tu  tunM  S  •etote** 

—  JA*  le  capitaine  Tremblay  adresse  une  nouvelle  rédaction  de  ses 
mémoires  sur  le  tir  des  projectiles  porte-amarres  de  sauvetage. 

—  M.  l'abbé  Julien  Gioidano,  professeur  de  physique  à  rUnivci  sil  é 
de  Nnplrs  présonte  le  rés\inié  d'un  mémoire  sur  son  spbéromclrc 
électrique  on  batoreornelre  : 

«  Je  viens  d'imaginer  un  nouvel  instrument  de  précision  destiné  à 
la  mesure  des  épaisseurs  très-minces,  et  qui  n'oî^t  fondé  ni  sur  le  bal- 
iolleiuent  pai-  défaut  de  stabilité  d'équilibre,  ni  .sur  Ues  combinaisons 
de  leviers,  comme  les  spbéromètrcs  soit  ordinaires,  soit  perfectionnés 
jusqu*ici  en  usage.  J'emploie  tout  simplement  un  circuit  électrique 
fermé  sous  certaines  conditions  ;  et  j  .q  pelle  cet  instrument  batomHre 
ou  mieui  hatwéomèlTe^  des  deux  mots  Pofteç,  épmsimr^  et  p£(o,  pour 
désigner  son  but  et  le  moyen  aussi  par  lequel  il  l'atteint. 

«  Je  n  insisterai  pas  sur  les  organes  communs  au  batomètrc  et  au 
sphéromètre;  je  me  bornerai  à  dire  que,  dans  le  batomètre,  Técrou, 
avec  sa  vis  micromélrique,  est  porté  par  deux  colonnes  fixées  à  la 
.  base  de  l'instrument;  que  la  surface  supérieure  de  cette  base  est  for- 
mée d'une  substance  isol;mlc,  cristal  ou  ivoire;  qu'on  a  ménagé  au 
centre  de  la  base  une  ouverture  dans  laquelle  on  a  enchâssé  une  pla- 
que métallique  comniuniquant  par  le  moyen  d'un  lil  conducteur  avec 
une  vis  df  pro^xion;  enhii,  que  rérrou  f  onununique  de  son  côté  avec 
une  secoiidi'  vis  de  pi*ession.  Si  alors  Ic.^  (ietix  pôles  d  iuu»  pile  très- 
faible  aboutissent  aux  deux  vis  de  pression,  un  fjalvauouit.'tit!,  placé 
dans  le  circuit,  indiquera  par  la  déviation  <io  l  aiguille  que  le  circuit 
est  fermé  toutes  les  fois  que  la  pointe  de  la  vis  à  axe  vertical  du  bato- 
^  réomètre  touchera  ia  plaque  métallique  de  la  base. 

«  Gela  poséf  pour  mesurer  l'épaisseur  d'une  lame  donnée,  il  faudra 
.'  faire  deux  opérations,  c'est-à'dire  fermer  deux  fois  le  circuit  élec- 
trique, avec  et  sans  interposition  du  corps  mince;  faire  deux  lectures 
comme  avec  le  sphéromètre  ordinaire  et  prendre  la  différence. 

«  Il  vaut  mieux,  en  général,  surtout  s'il  s'agit  de  substances  or^'a- 
niques,  que  la  membrane  dont  on  veut  mesurer  l'épaisseur  soit  placée 
entre  deux  plaques  métalliques  ou  deux  lames  de  verre  à  faces  paral- 
lèles et  dorées.  La  petite  pression  à  laquelle  les  membranes  minces  sont 
ainsi  soumises  facilite  la  mesure  de  leur  épaisseur,  et,  en  augmentant 
dans  un  rapport  connu  le  poids  de  la  plaque  ou  lame  supérieure,  on  . 
pourra  mesurer  leur  degré  de  cumpressibilité*  L'adjonction  des  pla- 
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ques  métalliques  est,  (ruilleurs,  absolument  nécessaire  quand  il  s'agit 
de  mesurer  l'épaisseur  des  corps  isolants  ou  mauvais  conducteurs  de 
l'électricité^  et,  de  plus,  les  deux  plaques  doivent  communiquer  mé- 
tilliqucmeiit  entre  elles  sans  accroissement  de  la  pression  due  au 
poids  de  la  plaque  supérieure. 


a  Quant  n  rcxactitude  des  mesures  batoréomélriques,  je  dirai  seu- 
lement qu'en  mesurant  dix  fois  la  même  petite  épaisseur  on  obtient 
absolument  le  même  résultat,  avec  une  différence  toujours  inférieure 
à  un  millième  de  millimètre.  Quant  à  la  sensibilité^  il  suffira  d'énoncer 
quelques  curieux  résultats  auxquels  je  suis  parvenu. 

«  1.  Une  paillette  de  mica,  détachée  d'une  feuille  de  plusieurs  déci- 
mètres carrés  de  surface,  m'a  doimé  une  épaisseur  de  0'""'  ,005  : 
doncla  feuille  dont  l'épaisseur  était  de  6  millimètres  à  peu  près  contient 
au  moins  2000  de  ces  paillettes  superposées. 

«  2.  L'épaisseur  moyenne  d'un  (il  de  ver  à  soie  est  0"""  ,014  ; 
celle  du  (il  de  l'araignée  segestria  perlida,  que  l'on  tend  au  foyer  des 
lunettes,  est  0"'"'  ,057. 

«  5.  Le  papier  à  filtrer  a  une  épaisseur  très-variable,  selon  sa  qua- 
lité. Si  on  le  transforme  en  parchemin  artificiel,  l'épaisseur  diminue 
dans  les  qualités  plus  grossières,  et  augmente  dans  les  qualités  plus 
fines,  comme  l'indique  le  tableau  suivant  : 
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QCALiTi^.  trAmEDR  HonnALc.       ikPlili  u  TftA5kr>'>n<«A-nn<«  FM  PAMCIllin. 

1"  ordinaire  0^«-,278  U'"  ''""  /2:)'2 

«  Cette  diiTérencetientà  ce  que  racti( n  dr  T  k  «Je  suliuriquc,  quoi- 
que M  [jtilanée,  détruit  le  duvet  du  papier  tiidiiiiiirc. 

«  i.  Les  feuilles  d  or  l)aliii  ont,  en  France,  une  épaisseur  de 
0""  ,1)00;  ùNaples,  de  0"""  ,U06  :  aussi  la  dorure  ol-clle  moins  per- 
sistante à  Naplcs  qu'à  Paris.  L'épaisseur  de  la  peau  de  baudruche  est 
deO~»^,070. 

c  5.  Les  cheveux  de  dix  individus  adultes  m'ont  donné  des  épais- 
mn  comprises  entre  0""  ,045  et  0"^  ,051 ,  ceux  d'un  enfant  de  dix 
jours,  0^'  ,009  ;  oeux  de  deux  jeunes  gardons  abyssins,  élevés  dans 
le  collège  de  Naples,  âgés,  l'un  de  quatre  ans,  Faulre  de  vingt  ans, 
(h»,067  et  0-^,108. 

«  6.  Une  goutte  d*eau  distillée  ne  laisse  pas  de  résidu,  comme  on 
sait,  en  s'évaporant  ;  mais  une  goutte  d*eau  potable  laisse  une  tiche 
dont  l'épaisseur,  bien,  inférieure  à  un  millième  de  millimètre,  peut 
cependant  être  déterminée  par  le  batoréomètre.  Il  en  est  ainsi  des  di- 
vers vernis  étendus  i  la  surface  des  corps. 

«  7.  £n6n;  Tubage  du  batoriéomèlre  s'applique  trè»-bien  à  la  déter^ 
■ûiatioo  des  dimensions  des  différents  organes  des  végétaux  et  des 
animaux;  il  rendra  par  conséquent  des  services  à  la  botanique,  à  la 
iflologie,  à  Tanatomie  comparée.  Comme  essai,  je  joins  ici  le  tableau 
nîvanl: 

Sparus  anularis  écaille  0""'*'-,015 

Bos  boops,  petit  j»  (f^*^0^ 

Serranus  scriba,  petit  »  0'^''^,011 
lulis  vulgaris.  petit  »  0^"".^010 

Nantis oratoria  membrane  de laile  0"^,019 

Tipula  imperialis  membrane  de  Taila  0'^-,019 

»        »  nerfs  atlaîres  0"^',081 

Yanessa  atalante  écailles  de  la  poussière 

des  ailes  0"«'^-,007 

—  M.  (irnol,  si  toutclois  nous  avons  bien  enlriHln,  fait  connaître 
un  moyen  qu'il. croit  Irès-efficacc  pour  guérir,  ou  mieux  pour  préve- 
nir h  mnladie  de  la  vigne.  Ce  nio\cn  cf)nsistc  à  enfouir  au  pied  de 
la  vigne  une  certaine  quantité  de  sel  mai  nt.  M.  Mourcns  fait  remar- 
quer que  les  certificats  favorable;^  adressés  à  l'appui  de  la  communi- 
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cation  parlent  non  pas  de  sel  marin,  mais  d'une  poudre  inventée  par 
l'auteur,  et  dont  il  garderait  le  secret. 

—  M.  A.  Thibierge,  de  Versailles ,  présente  un  mémoire  sur  la 
production  de  la  soude  avec  les  sulfures, 

«  L'industrie  soudière»  qui,  on  le  sait,  est  née  en  Fronce,  où  tout 
d*abord  elle  prit  un  développement  considérable,  tendâ  se  déplacer 
pour  aller  fleurir  là  où  elle  trouve  à  meilleur  marché  les  matières 
premières  qu'elle  recherche.  Cette  proposition  sera  admise  si  oit 
rappelle  ici  les  usines  si  importantes  de  Schoncbeck,  de  Ringenkulil, 
de  Barcelone,  de  Lisbonne,  de  Prague,  d'Alsaltcl;  ot  si  l'on  ajoute 
qu'en  1861,  les  27  soudières  françnisos  décompos-aicnt  59  000  ton- 
nes de  sel ,  tandis  que  les  50  soudières  anglaises  décomposaient 
260  000  loiiiies. 

«  Ces  chiiïres,  qu'il  ne  serî>it  que  trop  facile  de  multiplier,  dé- 
montrent que  si  on  ne  s'attache  à  modifier  les  procédés  de  fabrica- 
tion de  la  soude,  cette  industrie  se  déplacera  presque  lolaleuieiil  au 
profit  d'un  très-petit  nombre  de  locaKtés.  Rappelons  à  ee  sujet  un 
fait  très-significatif  ;  l'usine  de  M.  Stark,  à  Alsaltel  {Bohême),  dans 
hiqnelle  se  fabriquent  l'acide  sulAirtque,  le  sulfate  de  soude  et  un 
certain  nombre  d'autres  prodoits,  occupe  4  000  ouvriers. 

«  Pénétré  de  l'importance  de  la  question,  je  me  suis  attaché  à 
rechercher  les  moyens  de  préparer  le  sulfate  de  soude  et  la  soude 
sans  passer  par  les  chambres  de  plomb  et  les  fours  à  sulfate,  en 
utilisant  des  matières  premières  peu  recherchées.  Je  crois  avoir 
atteint  ce  résultat  en  brûlant  un  mélange  de  sulfure  de  fer  ou  de 
sulfure  de  fer  et  de  cuivre,  de  sel  et  de  combustible  (tourbe,  lignite, 
bouille,  poussier, etc.). 

«  La  cendre  produite,  mélange  d'acide  métallique  et  de  sulfate  de 
soude,  peut  suivant  les  besoins  :  1"  donner  par  un  simple  lavage  et 
une  éva()(»ralion,  le  sulfate  de  soude  ;  2**  consliluer  un  iiirlange  pr<?f, 
par  sou  union  avec  une  petite  proportion  de  combustible,  à  produire 
dans  le  four  à  soude  une  soude  de  haut  titre  mêlée  de  sulfure,  mé- 
tallique. Ce  dernier  rentre  dans  la  fabrication  du  sulfate  de  soude. 

«  En  résumé,  le  procédé  par  les  sulfures  :  V  supprime  l'emploi 
du  soufre  ;  3*  supprime  le  four  à  sulfate  ;  3*  supprime  k  destruc- 
tion sans  compensation  du  soufre  des  sulfates  ;  4*  supprime  cette 
incessante  production  de  crasses  qui  encombrent  les  soudières  ; 
5"  utilise  les  sulfures  métalliques,  naturels  et  artificiels,  et  particu- 
lièrement les  pyrites  ;  6"  utilîst^  les  combustibles  les  plus  variés  et 
même  les  moins  recherchés  :  houilles,  lignites,  tourbes,  poussiers, 
etc.;  T  donne  des  sels  ammoniacaux  dont  la  proportion  varie  flvec 
la  nature  des  combustibles  employés  ;  8**  fait  rentrer  dans  la  fabrica- 


Digitized  by  Go 


SGl£NG£  PRATIQUE.  375 

tion  le  soufre  des  sulfates;  9^  permet  de  subordonner,  dans  de 
certaines  limites,  les  dosages  aux  variations  des  piix  des  matières 
premières  ;  ne  donne  jamais  lieu  à  la  production  de  sulfures  al- 
calins ou  terreux;  il*  simplifie  le  matériel  et  les  frais  demain- 
d^œuvrc,  et  permet  d'augmenter  la  production  journalière.  i^ 

—  M.  I^londlot,  de  Nancy,  communique  une  note  sur  les  compo- 
sés nitrés,  et  le  parti  que  l'on  en  peut  tirer  dans  les  essais  loxicologi- 
que?,  surtout  pour  mettre  en  évirîenco  les  dernières  traces  d'arsenic 
que  l'appareil  deAîirsIi  liii.sse  éeliapper. 

—  M.  Marie  Davy,  en  l'absenee  de  M.  Le  Verrier,  adresi^e  les  bul- 
letins de  rObservatoire.  Nous  lisons,  dniis  le  bulletin  du  2  octobre  : 
«  Les  tourbillons  ^c  succèdeiil  picsque  sans  interruption  sur 
nos  côtes.  U\  tempête  actuelle  s'est  présentée  comme  celle  des 
20-21  septembre  et  jours  suivants,  avec  les  signes  habituels,  une 
dé}>ression  très*marquéc  des  couches  barométriques  sur  le  golfe  de 
Gascogne.  Le  30,  à  2  h.  55,  nous  avons  expédié  à  nos  conespon- 
danls  la  dépêche  suivante  :  «  Menaces  de  coups  de  vent.  »  (Test 
dans  la  nuit  du  30  au  1*'  que  la  tempête  a  commencé  à  sévir.  » 

—  H.  Telpeau  présente,  au  nom  de  H.  Phip8on,une  note  sur  une 
méthode  pour  mesurer  l'action  chimique  des  rayons  solaires. 

Il  m'est  arrivé  récemment  d'observer  qu'une  solution  de  sulfate 
d'acide  molybdique,  c'est-à-dire  une  solution  d'acide  molybdique 
dans  un  excès  d'acide  sulfurique,  placée  dans  mon  laboratoire  sur 
une  tablette  exposée  pendant  trois  heures  chaque  jour  aux  rayons  du 
soleil,  prenait  une  teinte  vert-bleuàtre  le  jour,  et  redevenait  incolore 
la  nuit.  J'ai  rép''t<*  plusieurs  fois  cette  expérience,  et  j'ai  trouvé  que 
la  solution  salme  ioù  donc  est  le  sclV)  était  réduite  quand  on  l'expo- 
sait au  soleil,  mais  devenait  incolore  de  nouveau  par  l'oxulation.  Je 
n'ai  apenju  aucun  dégagement  de  qaz.  PeudaiU  l'insolation  une  cer- 
taine quantité  d'acide  molybdique  perd  un  atome  d'oxygène  qui  se 
combine  avec  Teau  en  donnant  naissance  à  de  Teau  oxygénée  ;  pen* 
dant  la  nuit,  le  bioxyde  d'hydrogène  rend  la  molécule  d  oxygène  à 
Foxyde  molybdique  qui  s'était  formé. 

Au  soleil.  .  .  .  MoO»+HO=MoO*-hHO% 
La  nuit.  .  .  .  MoO*+HO*=MoO"+HO, 
en  admettant  toutefois  la  présence  d'un  excès  sulfurique.  Rien  de  plus 
aisé  que  de  mesurer  la  quantité  de  réduction  à  laquelle  l'action  solaire 
donne  naissance  dans  un  temps  donné.  Mais  assurons-nous  avant  tout 
que  la  chaleur  des  rayons  solaires  n'a  aucune  influence  sur  le  change- 
ment sijjnalé,  en  constatant  que  cette  même  solution  mise  enébullition 
pendant  un  certain  temps  n'éprouve  aucun  changement  de  couleur. 

Une  faible  solution  de  peroyuigaoate  ou  de  bichromate  de  potasse 
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détruit  la  teinte  bleue- verdàtre  produite  eous  rioÛuence  des  rayons 

solaires;  et  de  la  quanlilé  de  permanganate  employée  on  peut  déduire 
ch;i(]no  jour  successif  In  quanlilé  relative  (î';)ctinisrae  ou  d'action 
chiujKjuo  de  rp«  mrnus  ravfms.  Voici  comment  je  prépare  mon  li- 
quide actiiioniétrHiuc  :  je  diï-sotis  10  grammes  de  molybdaie  d'am- 
moniaque dans  un  excès  d'acide  sulfurique  dilué;  j'ajoute  à  la  li(jueur 
du  zinc  iiK'lalliquc  jns(|u'à  ce  (ju'ellc  devienne  bleue  somhieou  blcu- 
vcrdàlrc;  je  reliie  alur::  le  zinc,  et  j'ajoule  avec  précaution  au  liquide 
qui  a  pris  une  couleur  foncée  une  solution  de  permsngaoale  dépotasse 
jusqu'à  ce  que  la  dernière  goalte  ajoutée  le  ramène  à  son  premier 
état  incolore.  Après  avoir  fait  ainsi  provision  de  cette  liqueur,  j*en 
expose  chaque  jour  20  centimètres  cubes  à  l'action  directe  du  soleil, 
pendant  une  heure,  de  onze  heures  à  midi,  le  retire  ensuite  ces 
20  centimètres  cubes,  et  je  mesure  la  réduction  opérée  par  le  moyen 
d'une  solution  titrée  de  |iernianganate  ou  de  bichromate.  La  solution 
que  je  préfère  est  celle  d'un  demi-gramme  (h  permanganate  dans  un 
litre  d'eau.  Je  fais  usage  d'une  pipette  à  lige  Irès-mince;  et  divisée  en 
toc  parties  égales.  La  division  lue  sur  la  tige  delà  pipette  (iomu'  pour 
chaque  joiu-  le  dei^ré  relatif  d'aetinisme,  comme  le  lliennonièlre 
donue  le  degré  de  chaleur  :  M.  Phijisou  ajoute  qu  il  n'a  pas  encore 
fail  de  lungues  séries  d'expériences,  et  qu'il  est  eu  train  de  clierclier 
une  autre  méthode  plus  rapide  encori»,  à  l'usage  des  pliolograj)lu  s.  Il 
espère  pouvoir  remplacer. la  solution  molybdique  jiar  l  oxalalc  de 
peroxyde  de  fer,  apte,  comme  il  l'a  prouvé  il  y  a  quelque  temps,  à 
remplacer  le  nitrate  d'ai^ent  en  pholugraphie.  Nous  ravoucrons,  la 
méthode  proposée  par 'H.  Phipson  ne  nous  inspire  aucune  conCance; 
nous  ne  croyons  même  pas  que  les  réactions  produites  sous  Tinfluence 
des  rayons  solaires  soient  telles  qn*il  les  définit* 

M.  Isidore-Pierre,  correspondant  et  candidat  à  la  place  de 
membre  titulaire  vacante  dans  la  section  d'agricullure  et  d'économie 
rurale,  lit  le  résumé  d'une  étude  comparée  des  feuilles  de  colza 
saines  ou  malades.  Le  colza  est  sujet  à  diverses  maladies,  entre  au- 
tres à  la  maladie  du  hîmtc,  qui  survient  peu  de  temps  avant  la  florai- 
son,  M.  Isidore-l'ierre  a  cru  qu'il  y  avait  grand  intérêt  à  établir  la 
différence  de  composition  entre  les  feuilles  saines  et  les  feuilles  ma- 
lades, et  il  a  institué  dans  ce  but  une  série  de  recherches  très-longues 
et  Iràs-délicates.  II  a  compare  entre  elles  lanlôl  un  même  nombre  de 
feuilles  de  mêmes  dimensions,  tantôt  un  même  poids  de  feuilles, 
saines  et  nnlades*  Sa  conclusion  générale  est  que  dans  les  feuilles 
malades  on  constate  la  présence  d*un  excès  notable  de  matières  aao- 
fées,  d'acide  phosphorique  et  de  chaux. 
—  M.  Isidore-Pierre  demande,  en  outre,  à  mettre  sous  les  yeux  de 


Digitized  by  Gopgle 


SClEfrCETRATIOUf. 


275 


rArnclémiP  les  dessins  de  [la  charrue  de  M.  Paguy,  son  collaborateur, 
et  le  rapport  fait  sur  cet  inslruinent  par  M.  Olivier,  ingénieur  en 
chef  des  ponts  et  chnusscej».  Le  mpport  résume  en  ces  tenues  les 
avantages  de  la  nuuvclle  charrue  :  «  Sans  rien  faire  perdre  à  la  sim- 
plicité des  dispositions  actu.el les,  la  charrue  Pîigny  Ir'ouve  en  elle  tout 
ce  qa*i\  faut  pour  monter  Taraire  sur  rafant-tnrin,  et  composer,  de 
Teosemble,  un  véhicule  facile  à  conduire  et  passant  partout.  Au  bout 
du  sillon,  le  laboureur  n'est  plus  forcé  de  porter  Taraire  pour  tour- 
ner. Il  peut  le  faire  glisser  sur  la  chaise,  et  engager  Tage  dans  Tan- 
neau  de  la  cheville  ouvrière.  De  celte  manière,  Taraire  se  tronvecom- 
plétement  porté  par  l'avant- train  ;  le  timon  de  celui-ci  est  soutenu 
horizontalement,  et  les  traits  ne  viennent  plus  traîner  sur  le  sol.  Les 
chevaux  conduisant  la  charrue  au  moyen  d'une  flèche,  se  trouvent 
peu  à  peu  dressés  pour  în  voiture.  T-n  vis  d'entrure  permet  au  labou- 
reur lin  réfzler  l;i  proforiiîciir  du  sillon  sans  quitter  les  mancherons, 
en  coiitiiiu.ml  le  trnvail,  et  les  chevaux  en  marche  Le  mode  d'at- 
tache de  la  chaîne  de  Iraclion  rend  la  marche  jtlu^  r<':,iilirre,  lorsque 
l'âge  n'est  pas  au  centre  de  la  chaise  ;  il  periuet  aussi  le  ]  rendre  plus 
ou  moins  de  raie  sans  arrêter  les  chevaux.  Tous  ces  av;uilaf,'es  sont 
incontestables,  et  les  dispositions  au  moyen  desquelles  M.  Pagny  les 
obtient  sont  véritablement  nouvelles. 

—  M.  Pelouse  pré?gnte,  au  nom  de  M.  le  docteur  Roui,  pharma* 
cien  chef  de  la  marine  à  Âochefort^  des  analjses  de  l'eau  de  la  mer 
Morte.  Plusieurs  chimistes,  entre  autres  Gay-Luasac  et  M.  Boussîn- 
gault,  ont  analysé  les  eaui  de  ce  grand  lac,  et  constaté  que  leur  com- 
position est  variable  entre  certaines  limites  asàez  étendues  ;  la  den- 
sité, par  exemple,  varie  de  i,01  à  1,20,  ce  qui  est  vraiment  énorme. 
ÏA  quantité  de  matières  solides  qu'elles  renferment ,  2^  ou  23  grammes 
par  litre  ou  kilogramme,  est  aussi  très-digne  d'attention  ;  mais,  ce 
qui  est  plus  extraordinaire  encore,  c'est  la  proportion  considérahlc  de 
brôme  présente  dans  les  eaux  de  la  mer  Morte.  Un  chimiste  l'avait 
évalué  antérieurement  à  4  grammes  par  litres,  i  kilogrammes  par 
mètre  cube.  Lechifl're  obtenu  par  M.  Roux  li'est  pas  tout  à  fait  aussi 
élevé;  il  est  «l'un  peu  plus  de  5  grammes  par  litre.  C'est  encore  bien 
beau;  et  si  jamais  le  brûinc  devenait  un  agent  industriel,  on  en  trou- 
verait une  source  inépuisable  dans  les  eaux  de  la  mer  Noire.  Le 
br6me,  dans  ces  eaux,  est  presque  entièrement  à  l'état  de  chlorure 
de  magnésium,  et  on  le  met  très-facilement  en  évidence,  en  ajoutant 
à  l'eau  la  moitié  de  son  volume  de  chloroforme,  et  versant  dans  le  mé- 
lange un  peu  d*eau  chlorée. 

—  M.  Velpeau  présente  avec  de  trcs-grands  éloges  l'atlas  ophtal- 
moscopique  de  M.  le  docteur  Richard  Liebreicb,  formé  del  i  planches 
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cotuenant  57  figures  choisies  dans  une  coUeclion  considérable  de  des- 
sins originaux,  et  Irès-sufiisantes  pour  caractériser  les  maladies  ou  affec- 
tions les  plus  saillantesde  Tiris,  de  la  cornée»  de  la  rétine,  de  lachoroîde, 
du  nerf  optique,  etc.,  etc.  M.  Velpeau  fait  ressortir  ensuite  les  pro- 
grès considérables  que  l'oplitalmoscope,  brillante  découverte  de 
M.  Helmholtz,  a  fait  réaliser  dans  Tétude  des  maladies  de  l'œil.  En 
rendant  le  fond  de  l'œil  parfaitement  accessible  au  regard»  le  savant 
physicien  allemand  a  mis  les  membranes  les  plus  cachées  autrefois 
au  rang  de  la  conjonctive  et  delà  sclérotique.  M.  Yelpeau  se  phiiten 
outre  à  constater  que  les  chirurgiens  français  ne  sont  pas  restés  en 
arrière  des  progrès  accomplis,  et  qu'ils  sont  arrivés  de  très-bonue 
heure  à  manier  Tophtalmoscope  avec  une  grande  habileté.  Il  rappelle 
les  observations  remarquables  faites  par  M.  Gusco  à  Thoepice  de  la 
Salpctrière,  et  qui  furent  toutes  conGrmécs  par  Tautopsic;  il  con- 
state que  M.  le  docteur  FoUin  très>familiarisc  avec  la  littérature  alle- 
mande, a  su  prendre  un  rang  vraiment  distingué  parmi  les  médecins 
ophtabnoscopiques ,  etc.,  etc.  M.  Rayer  remercie  M.  Yelpeau  de 
l'hommiige  rendu  à  M.  FoUin  ;  le  jeune  professeur  a  fait  cette  année 
avec  le  plus  grand  succès,  un  cours  sur  les  maladies  de  Tœil  mises 
en  évidence  par  Toplitalmoscope,  et  justifié  pleinement  les  espérances 
conçues  par  M.  Rouland,  d  m  s  sa  glorieuse  création  des  cours  auxi- 
liaires, création  encore  quelque  peu  critiquée,  mais  que  Ton  bénira 
un  jour  comme  un  des  plus  importants  servtces  rendus  à  la  science 
et  à  l'enseignement. 

—  M.  Regnault  présente,  au  nom  de  M.  Sorel,  de  Genève,  la  se- 
conde série  de  ses  reclierclics  sur  l'ozoue.  ^.e  but  principal  de  ces 
nouvelles  expériences  était  de  trouver  la  mi-ofi  de  ce  fnil  cxlraordi- 
naire  signa!*'-  d'abord  par  MM.  Andrews  et  Tate  «le,  BfH;i-<t  ,  que  l'oxy- 
gène électrise  ou  OiCOtié,  augmente  de  vuluine  quand  on  le  ramène  à 
l'état  d'oxygène  ordinaire,  d'où  il  n^ulle  <jue  la  densité  de  i'i  /oue 
eî-'t  beaucoup  plus  gramle  (jne  celle  de  l'oxNj^^ène.  M.  Soret  a  cuDljr  rnc 
la  pleine  exactitude  de  ce  l'ail;  il  a  vu  l'oxygène  auguienler  notaijic- 
menl  de  volume  quand  on  le  dé>o/.onisail  i)ar  la  chaleur;  il  a  con- 
staté, en  outre,  <[ue  raui^iuenlalion  de  volume  élatl  proporliunntdie  à 
la  (juantité  d'rtxy«»ène  ozonisé  absorbée  par  l'iodurede  potassium  que 
l'on  loul  en  contact  avec  loi.  Il  n'en  est  |ias  moins  certain,  pour  le 
cbimisle-pliysicicn  de  Cicnève  (juc  l'o/one  n'est  qu'un  état  ailolro- 
pique  de  l'oxjgèacj  comme  nous  l'.ivoiis  ailinué  le  premier. 


F.  MoiGSO. 


ivriiNRfui  .«iMox  t\kÇort  r.r  comp, 
HUE  d'khfcutu,  i. 
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t.  GIRAUD. 

UirtcUHT'iMtTant. 


Digitizcû  by  Google 


1865 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

MMtKié  de  diMiwHioa.  — M.  Yiclor  Meiiiikr  a  pubfié  dans  TOpi* 
mn  nationale  du  lundi  12  octobre  la  lettre  et  les  réflexbnssui* 
tantes  qu'il  aenous  appartient  pas  déjuger,  dont  nous  ne  pouvons 
que  le  remercier  cordialement,  et  qui  a  regu^  nos  confrères  de  la 
presse  et  du  public  l'accueil  le  plus  sympathique,  les  éloges  les  plus 
sincères  : 

«  A  M.  LE  DIRECTEUR  DO  JOCRXAL  L'AérOlUinlt', 

«  Jn  n'ai  pas  de  relations  avec  M.  l'abbé  Moi^o,  nous  ne  nous 
soinnics  lui  et  mol  rencontrés  dans  la  presse  que  pour  nous  com- 
battre, et  l'huiiiijle  réponse  qu'il  vient  de  faire  à  votre  saiiglnnt  ar- 
ticle (le  (liman''!îr  (îci  iikm  ,  ne  me  semble  pas  de  nature  à  lui  concilier 
l'inln  rl  Mais  comme  vous  l'avez  ouliagé  dans  Tcxercice  de  ses  fonc- 
tiens  d  écrivain  scientifique,  fonclion^i  que  j'ai  moi-même  l  iionneur 
de  remplir,  et  comme  volrc  article  est  la  négation  a])soluu  du  droit 
de  discussion,  droit  que  j'estime  sacré,  je  ne  puis  pernieltce  que  mon 
nom  figure  sur  la  liste  de  vos  collaborateurs  où  vous  l'avez  inscrit 
sans  mon  aveu  et  à  mon  insu. 

«  Veuillei  donc,  monsieur,  avoir  l'obligeance  de  Ten  faire  dispa- 
«ttre  et  d'insérer  ccltejettre  dans  votre  prochain  numéro. 

«  Agréez,  etc.  » 

«  Un  mot  d'explication  pour  vous,  mon  cher  directeur,  cl  pour  nos 
lecteurs. 

«  M.  Moigno  a  exprimé  en  douxe  lignes,  dans  les  Mondes^  il  y  a 
deux  mois,  une  opinion  défavorable  sur  le  système  de  navigation 
aérienne  que  préconise  H.  Nadar.  CeluiHît  lui  répond  dans  VAércnmae 
par  400  lignes  d*injures  épouvantables.  Le  cher  ami  M,  VMé  Jlfoi- 
gno  est  devenu  un  baltraàen  épUeptique.  On  l'avertit  cependant  que 
cette  première  réponse  n'est  «qu'une  simple  fusillade  d'escarmouche,» 
et  qu'on  réserve  «  la  grosse  nrilllerie  pour  les  prochaines  fois,  »  si 
M.  Moigno  se  permet  de  récidiver.  Mais  on  espère  que  «  le  Fouci  de 
«sa  conservation  n  le  dissuadera  d'en  rien  faire.  Dans  le  cas  contraire, 
à  défaut  d'un  autre  châtiment  «  contre  lequel  sa  robe  le  protège,  n  on 
promet  de  «  lui  constituer  une  célébrité  telle  qu'il  n'aurait  pu  la  révor, 
«  et  de  lui  faire  regretter  la  belle  occasion  qu'il  a  perdue  de  se  taire,  a 

a  Quiconque  tient  une  plume  est  donc  averti  de  ce  qui  l'attend  s'il 

H*  Ht  t.  U.  15  ocU>br«  1S83.  « 
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professe  sur  tauimotion  aérienne  des  opinions  hérétiques,  au  senti* 
roent  de  M.  Nadar.  Je  serais  désolé  qu'on  me  soupçonnât  de  prêter  la 
main  à  cet  essai  d*intimidation,  et  œ  sentiment,  qu'à  ma  place  tous 
éprouveriex  comme  moi,  justifiera,  dotant  tous  et  dotant  nos  leoteora, 
et  ma  lettre  à  M.  Nadar  et  la  prière  que  je  vous  fais  de  l'insérer  dans 
vos  colonnes,  prière  motivée  sur  la  non-périodicité  de  VAéraninUe. 

a  Votre  tout  dévoué,  Victor  Meunier.  » 

Mo«v«ite  wMmmHm,  —  M,  James  G,  Watson,  directeur  de  Tobser- 
tatoire  d*Ann-Arbor,  a  découtert,  le  14  septembre  dernier,  line  nou- 
velle petite  planète,  la  79*^  du  groupe.  Elle  était  de  10"*  grandeur, 
et  M.  Watson  en  a  obtenu  les  positions  suivantes  : 

Le  i4  «eptanbre,  à  22*  9»,  A.R.  =  !»•  0"35*.  D.  =î  9*  56',  T. 

Le  1 5      —     4  15"  46"',     »     1*  0™  1 4*,    »   »•  52',  2'. 

On  a  observé  cette  planète,  le  4  octobre,  à  Leipaig;  sa  position  était 
alors  : 

Le  4  octobre,  à  IS"»  i8",  A.  R.  =  0»'  \r  47',  D.  =  7»33',  1'. 
Mouvement  en  ascension  droite     42*,  en  déclinaison  —  8* 
Nous  avons  converti  les  heures  en  temps  moyen  de  Paris. 
L'né  faiiMe  •éMeiMc.  —  Bans  la  liste,  publiée  par  M.  Auwers, 

des  nébuleuses  suspectes  Je  variabilité,  on  en  trouve  une  qui  a  été 
observée  par  Maskelyne  le  14  février  1795  ;  sa  position  était  alors: 
2»'39'"18',  el  —  6M5'  50";  aujourd  hui,  ellea  dispani.  Or  M.d'.Ar- 
rcst  vient  de  découvrir  que  cette  prétendue  nébuleuse  n'a  clé  autre 
chose  que  la  seconde  comète  de  1792.  Cette  comète  était  d'ailleurs 
encore  visible  le  13  février  1705,  puisiju'elle  a  été  observée  ce  jour- 
là  par  Mcchaiii.  Elle  n  a  pas  été  découverte  par  Mécbain,  comme  le 
disent  les  catalo'iucs,  niais  par  le  recteur  Gregory,îi  Langar,  près  Nol- 
tingliani,  qui  l'a  vue  le  8  janvier  1792,  deux  jours  avnnt  Méchain. 

Propriét^N  de  In  since.  —  Un  de  nos  (idèles  abonnes,  M.  liolmann, 
opticien,  nous  écrit  (juc  les  propriétés  de  la  glace,  anntuicérs  [lar 
M.  Rcrtin,  ne  sont  pas  nouvelles;  en  elîet,  il  en  est  question  dans  la 
Physique  de  M.  Pouillet,  dans  la  Minéralogie  de  M.  Dcsdoizeaux» 
dans  l'ouvrage  de  M.  Valetilin,  etc. 

dans  l'Union  de  l'Ouest  du  dimanche  4  octobre,  le  rapport  suivant  de 
M.  Ih'ossard  deCorbigny,  ingénieur  des  mines  du  département  : 

«  L'ingénieur  des  mines  a  assisté  le  5  septembre  18G5  à  «les  expé- 
riences d'éclairage  électrique  dirigées  par  M.  Bazin,  à  l'ardoisière  de 
laPaperie,  à  Angers,  pour  éclairer  une  galerie  souterraine  de  iO  mè- 
tres de  longueur,  autant  de  largeur  el  une  lianit  ur  un  peu  moindre. 
On  a  employé  deux  lampes  alimentées  chacune  par  le  courant  d  une 
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machine  megnéto-éleetrique  de  la  compagnie  l'AllianGe,  mue  elle- 

méme  par  une  pelile  machine  à  vapeur. 

c  Dans  l'opinion  de  l'ing*  niciir,  le  résultat  a  été  complet  el  décisif, 
La  luiiucre  est  vive,  égale,  bien  dilïuséc,  et  très-supérieure,  sous  tous 
les  rapports  (abstraction  faite  de  la  question  de  dépense),  à  celle  du 
gaz  et  des  lampes  ordinaires. 

«  Le  travail  de  l  ouvrier  est  rendu  plus  facile,  ainsi  que  la  suneil- 
lance;  la  sécurité  des  exploitations  parait  devoir  être  considérable- 
jiient  augmentée.  En  résumé,  on  peut  regarder  comme  parfaitement 
pratique  la  nouvelle  application  de  l'éclairage  électrique  réalisée  par 
V.  Baxiiii 

«  Angers,  20  septembre  1863.  » 
.  Le  petit  article  que  nous  avions  consacré  è  cet  éclairage  dans  notre 
avantHdemîère  livraison,  ei  qoi  a  été  répété  par  presque  tous  les  jour- 
naux, n'était  qu*un  faible  écho  de  l'enthousiasme  que  Tessai  de  la 
lumière  électrique  avait  excité  ches  les  ouvriers  mineurs.  Quant  à  ce 
que  nous  dbions  des  craintes  d'une  émeute,  ce  n'était  nullement  une 
menace,  qui  était  à  mille  lieues  de  notre  pensée  et  de  la  réalité  des 
faits,  mais  une  exagération  non  inventée  par  nous,  née  au  contraire 
^^nr  les  lieux  d'un  désir  extrême  d'entrer  déûnilivenieat  en  posseS" 
sion  de  ce  irrnnd  hio!!f;iit  de  h  Fcif>nce. 

.  ¥aes  stéréo«copii|nrM  di-  ia  Huinme.  —  M.  Sûulicr,  l'habilc  ct  intré- 
pide collaborateur  de  MM.  Ferrier,  vient  de  faire  dans  les  cantons 
du  Lucerne,  d  Unlerwald,  dXri,  du  Tessin,  des  Grisons  de  Saint-Gai, 
de  Thurgovic,  dans  le  duché  de  Bade  et  le  Tyrol  une  lonfjue  excur- 
sion ijui  s  est,  Il  adulte  par  près  de  200  vues  stéréoscopiques  uuu- 
velles,  dignes  en  tout  point  de  leurs  aînées.  La  collection  de  ces 
grands  niailres  du  stéréoscope  et  de  la  photographie  sur  albumine, 
atteignait  il  y  a  quelques  semainesle  ebilTre  4  705,.e]le  dépaase  aujour- 
d'hui 5  000;  et  la  conjtemplation  de  ces  cinq  mille  merveilles  de  la 
nature  et  de  l'art  auffirait  à  remplir  largement  les  loisirs  d'une  vie 
d'homme  tout  entière,  à  la  remplir  de  la  manière  la  plus  sgréable. 
Pour  nous,  il  n'est  pas  de  récréation  comparable  à  celle  de  s'asseoir 
devant  un  grand  stéréoscope  américain  et  de  faire  dérouler  sous  le 
regard  sans  cesse  plus  surpris  et  plus  charmé  les  deux  cents  reliefs 
qu'il  fait  resplendir  d'un  éclat  tout  à  fait  magique. 

Photo.iiiitopraphie.  —  Nous  appcious  d'une  manière  toute  s()écinlo 
l'attention  de  nos  lecteurs  sur  le  procédé  de  M.  Marquier  cl  sur  l  é- 
preuve  faite  par  son  procédé,  que  M.  Marquier  a  bien  voulu  mettre  à 
notre  disposition .  Celle  photo-lithographie  est  tout  à  fait  sans  retouche, 
el  elle  a  été  tirée  sur  une  seule  pierre  à  1  580  exemplaires.  Tout  le 
monde  conviendra,  nous  l'espérons,  que  jamais  les  demi-teintes  de  la 
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pholographie  n'avaient  été  rendues  avec  plus  de  fidélité  de  (inesse. 
Pour  nous,  ce  résultat  est  tout  à  fait  merveilleux.  Le  procédé  a  avec 
celui  (le  M.  Poitevin  des  ressemblances  et  des  dissemblances  que  nous 
faisons  ressortir.  Il  est  presque  absolument  idenlitjue  avec  le  procédé 
soumis  par  M.  Morvan  à  l'Académie  des  sciences  ;  et  nous  aurons  à  don- 
îier  sur  cette  comiiLlcnre,  dans  notre  prochaine  livraison,  des  détaiU 
dont  nous  nous  abstenons  aujourd'hui  par  délicatesse.  Qu'il  nous  Soit 
permis  seulement  d'ajouter  que  ces  explications  seront  toutes  à  l'hon- 
neur de  M.  Marquicr,qui  avait  envoyé,  Tannée  dernière,  à  l'Exposition 
de  Londres  des  épreuves  faites  à  Cuba  en  1851  »  et  pariaitement 
réussies. 

%uTnjse  aéronautique.  —  Le  51  âûùt,  MM.  GlaisUcr  ct  Coxwell 
ont  lait  une  nouvelle  ascension  aérostatique  de  Newcastle ,  en  pré- 
sence de  l  Association  britannique  pour  l'avancement  des  sciences. 
Ils  (Haiont  accompat^nés  celte  fois  de  MM.  Bond,  Smilli,  Fullan, 
réd  iriL'ur  du  Newcaste  Dailii  ChrnnicJey  et  de  M.  Glaishcr  fils.  Le 
départ  luL  liea  a  G  h.  12  m.  du  soir,  du  Ci icktl-Ground,  aux  aicla- 
malions  frénétiques  d'une  foule  immense.  M.  CoxweK,  scuiblable  à 
un  amiral  sur  son  iraisseau,  faisait  à  ses  hôtes  les  honneurs  de 
son  domaine  aérien,  qu'il  parcourait  pour  la  quatre  cent  quatre- 
vingt-quinzième  fois.  De  temps  en  temps  on  jetait  des  morceaux  de 
papier  pour  l'assurer  si  le  ballon  montait  ou  descendait.  On  distin^ 
guait  pariailement  les  champs  et  les  forêts^  les  rivières  et  les  trains 
de  locomotives*  Après  avoir  atteint  une  élévaiion  de  trob  kilomètres, 
on  descendit  i  terre,  à  travers  un«  couche  de  nuages.  Au  moment 
de  la  descente,  on  s'aperçut  qu*on  approcbait  de  trop  près  d'une 
ligne  télégraphique,  et  en  cherchant  à  Tétiter,  on  tomba  sur  une 
autre  dont  les  fils  furent  accrochés  par  l'ancre  du  battoa,  qui  emporta 
deux  poteaux  et  finit  par  tomber,  la  corde  8*étant  cassée.  La  nacelle 
toucha,  enfin  le  sol  dans  un  champ  de  blé,  fut  traînée  sur  une 
étendue  considérable  et  arrêtée,  devant  une  haie  d  épines,  par  lea 
habitants  du  vilbge  de  Pittington. 

N*vi««ti«B  ■iHe—e.  —  Nous  avons  eu  le  plaisir  de  passer  la  se- 
maine dernière  quelques  excellenlea  heures  avec  H.  Henry  Giffard, 
et  de  recevoir  de  lui  de  précieuses  confidences,  qu'il  nous  permettra 
de  transmettre  à  nos  lecteurs.  II  a  été  d'abord  question  tout  naturel- 
lement de  navigation  aérienne,  et  nous  avons  été  bien  heureux  d'ap» 
prendre  que  ce  grand  ct  difficile  problème  était  résolu  autant  qu'il 
peut  l'être,  bien  au  delà  de  toutes  les  espérances  légitimes.  Quand 
la  lièvre  causée  par  le  succès  de  l'injecteur  aura  cessé,  quand  M.  Gif- 
fard aura  repris  tout  son  sang-froid,  à  Theure  et  au  jour  choisis,  il 
descendra  de  nouveau  dans  l'arène  avec  son  ballon  cylindrique,  sa 
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maclnfleà  vapeur  et  son  condenseur  à  grande  surface,  ponr  s'élancer 

et  naviguer  dans  les  airs.  Parti  du  Champ  de  Mars,  Taérostat,  domfiléy 
fera  le  tour  de  Paris  et  reviendra  au  Champ  de  Mars,  ni)soIuroeiit 
comme  un  cheval  de  course  part  du  poteau  et  y  revient.  Dès  aujour- 
d'hui, M.Giffard,  et  l'on  peut  s'en  rapporter  à  lui,  a  la  certitude  que 
le  remorqiiafïc  de  la  rriaciiino  à  vapeur,  mstallôcdans  la  nacelle,  fera 
avancer  le  ballon,  on  supposant  le  temps  calme  on1(^  vent  très-faible, 
de  10  mètres  par  seconde.  000  mètres  par  minute,  50  IuKuik  très 
(9  lieues  par  heures)  :  c  est  la  vitesse  moyenne  des  chemins  de  ter.  Il 
ajoute  que  les  provisions  de  cliarbon  et  d'eau  emportées  par  un  ballon 
de  moyenne  giandeur  suiiiront  à  un  voyage  de  trois  jours  et  de  trois 
nuits,  c'est-à-dire  pour  parcourir  deux  tuis  la  i  rancc  dans  sa  j)lus 
grande  longueur.  Le  moteur  sera  l'hélice,  mais  une  hélice  rationnelle, 
A  larges  ailes,  attelée  à  ta  nacelle  et  animée  d*une  vitesse  médiocre. 
A  ceux  qui  s'étonneraient  de  se  trouver  en  présence  d'une  solution  si 
avancée,  nous  dirons  que  M.  Giffard,  depuis  sa  dernière  ascension 
daos  les  airs,  n*a  pas  interrompu  un  seul  instant  ses  études  et  ses 
expériences*  11  a  d'abord  mis  à  Fessai  tous  les  tissus  imaginables,  tous 
les  enduits  assez  imperméables  pour  permettre  d'employer  du  gaz 
hydrogène  pur  extrait  de  l'eau.  11  rit  dans  sa  barbe  de  voir  recourir  à 
des  taffetas  épais  et  chers,  quand  une  mousseline  double,  revêtue,  à 
rintcricnr  seulement,  ou  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  à  la  fois,  d'une 
couche  de  caoutchouc  noir  d'Amérique,  ferait  un  si  admirable  ser- 
vice. 

Le  tissu  et  l'onduit  trouvés,  il  lalhiit  sr  donnor  une  machine  n  rn- 
peur  dont  le  pouls,  à  force  ciialo,  ne  fût  qu  une  très-petite  fraction 
du  poids  des  niacliines  à  v;i|ionr  ordinaires  ;  c'est-à-din^  (pi'il  fallait 
créer  la  luacliino  à  vnpcur  à  Irès-iiaute  pression  qui  pèse  peu  et 
consomme  beaucoup  moins  de  combustible.  La  première  machine  do 
Ce  genre,  construite  dans  les  ateliers  de  M.  Flaud,  a  déjà  marché  à 
60  atmoq[»lières,  et  M.  Giffard  s'apprête  à  pousser  la  pression  jusqu'à 
200  atmosphères.  Ce  n'était  pss  assex  encore  ;  la  j»  ovision  d'eau  qu'on 
peut  enlever  dans  les  airs  étant  nécessairement  asses  petite,  il  Âtllait 
se  servir  toiqours  de  la  même  eau,  et  condenser  par  conséquent  la 
vapeur  i  mesure  qu'elle  a  produit  son  eOetmécaniqne.  Ce  nouveau  pas 
n'a  pas  plus  coûté  que  les  précédents,  tant  M.  Giffard  est  maitre  de 
lui-même  et  des  éléments  auxqueb  il  commande.  Chacun  de  noslec- 
teurs  pourra,  r|unnd  il  le  voudra,  voir,  rue  Jean-Goujon,  â7,  sus- 
pendue au  plafond  de  l'atelier,  une  série  de  tuyaux  à  large  surface  qui 
condensent  la  vapeur  d'une  machine  de  dix  chevaux.  Forme  de  l'aé- 
rostat, tissu,  enduit,  machine  à  vapeur,  condenseur,  hélice,  tout  est 
dooc  prêt,  ou  pourra  être  prêt  dans  quelques  mois  de  travail,  quand 
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l'heure  aura  sonné.  Et  ce  qui  rend  M.  Giflard  absolument  sûr  du 
succès  de  son  entreprise,  c'est  qu'il  n*a  plus  qu'à  faire,  dans  les  oondî* 
ttons  les  plus  excellentes,  ce  qu'il  osa  tenter  dans  des  conditions  pres- 
qu'impussibles.  Et  queUe  immense  supériorité  lui  donne  ce  sentiment 
tout^puissant  qu'il  se  suffit  pleinement  &  lui«mème  et  qu'il  n'a  rien» 
absolument  rien,  a  demander  à  personnel 

.   I<e  Ml  «e  mer  mém^â^memmeM  prévcm.  —  En  attendant  qu'il  lui 

plaise  de  dompter  les  airs,  M.  GifTard  s'apprête  à  dompter  très-pro* 

chaincmenl  la  mer,  et  voici  comment.  Irrité  de  l'état  douloureux  et 
humiliant  dans  lequel  l'avait  jeté  une  mer  houleuse  sur  le  paquebot  qui 
le  portait  aux  rivages  de  l'Angleterre,  notre  ami,  si  calme  et  si  infa- 
tigable, s'était  promis  à  lui-même,  et  il  a  tenu  parole,  de  s'affranchir 
du  mal  de  mer.  Absolument  certain  que  la  seule  cause  de  ce  malaise 
insupportable  est  la  chute  du  navire  au  moment  où  la  vague  Taban- 
donne  après  l'avoir  soulevé,  il  a  eu  l'heureuse  pensée  de  suspendre 
au-dessus  du  pont  une  nacelle  plus  ou  moins  grande  suspendue  aux 
mâts  par  un  ou  plusieurs  ressorts  tellement  combinés,  que  par  leur 
réaction  ils  maintiennent  la  nacelle  au  même  point  de  l'espace,  et  la 
défendent  complètement  des  chutes,  quelqu«»fois  de  4  à  G  mètres, 
auxquelles  elle  serait  condamnée  si  elle  posait  sur  le  pont  môme  du 
paquebot.  Les  choses  clant  ainsi  disposées,  le  passager  assis  dans  la 
nacelle  sera  soustrait  à  la  cause  du  mal  de  mer,  et  lui  cchappora  |iar 
conséquent.  Nous  ne  dirons  pas  aujourd'hui  ce  (ju'il  a  fallu  de  re- 
chcrclios  ot  d'essais  pour  arriver  à  construire  des  ressorts  qui  rem- 
plissent toutes  les  coudilious  du  ]>roblènie;  nous  nous  bornerons  à 
coiist  lier  que  tout  est  prêt  pour  l'expérience  en  grand,  et  que  le  mé- 
carnsine  nouveau  sera  installé  avant  <](  ii\  mois  à  bord  d'un  des  pa- 
quebots qui  font  le  service  de  Dieppe  a  Ncwliaven.       F.  Moigko. 

EnseiKnemrnt  «itrM  ituiKueM  %WnaieN.  ~  M.  le  ministre  dc  l'in- 
struction pulilnjuc  vient  d'adresser  aux  rpi  U  uis  (]  académie,  relati- 
vement au  proL'r  immc  des  langues  vivantes,  une  circulaire  qui  nous 
a  si  vivement  frappé,  par  la  sa^^esse  des  prii(ri|>es  qu'elle  pose  et  des 
mesures  qu'elle  conseille  ,  que  nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  la 
faire  connaître  pnr  quehpies  e.vti  ail*^. 

'  «  Nous  ne  (It  \oiis  pas  craiiuhc  cl  a\iui(M-  que  l'étude  des  langues 
vivantes  n'a,  jiist|u  à  présent,  produit  que  des  nsullats  insuffisants  ; 
nos  élèves,  à  bien  peu  d'exceptions  près,  ne  savent  ni  parler  ni  écrire 
Tallemand  ou  l'anghii^.  Bien  des  ruisons  ont  amené  I  iusikm  é^  qne 

nous  déplorons  ;  c'<\*:t  une  entreprise  à  reprendre  Fixons  d'abortl 

le  rôle  que  cette  élude  doit  remplir.... 

«  Dans  l'économie  de  nos  éludes  scolaires,  nous  enseignons  à  nos 
enfants  les  langues  mortes,  pour  leur  apprendre  à  penser  ;  les  langues 
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vivantes  pour  leur  apprendre  à  le?  parler....  La  méthode  à  suivre 
este  j'appellerai  la  mclhodo  iialiirelle,  cL'lInfprnii  emploie  pour 
l'enljnl  dans  la  famille,  colle  dont  cliacun  usp  m  pays  étranger  :  peu 
de  grannnaire,  mais  beanconp  d'exercices  parlés,  parce  que  la  pro- 
nonciation est  la  plus  grande  dilTicullcdL's  hm^jnes  vivantes  ;  licauconp 
aussi  d'exercices  écrils  sur  le  tableau  noir,df8  Icxtw  préj)arés  avec  soin, 
l)ion  expliqués,  d'où  1  on  i'era  sortir  successivement  toutes  les  règles 
granniiulicales,  et  qui,  appris  ensuite  par  les  élèves,  leur  fourniront 
les  mots  nécessaires  pour  qu'ils  puissent  conipoi?cr  eux-mcraes  d'autres 

phrases  à  la  leçon  suivante  

«t  Dans  les  classes  de  grammaire,  les  langues  vivantes  seront  oldi- 
gatoires.  Dans  les  classes  d  luiiii  niiiés,  cette  étude  doviendia  iacul- 
lalivc  Du  moment  ((ue  l'éludi;  dt  s  langues  vivantes  devient  facul- 
tative, les  élèves  ■  peuvent  élre  distribués  dans  les  différents  cours, 
non  plus  d'après  le  numéro  de  leur  classe,  mais  d'après  leur  force 

constatée        Fn  groupant  ainsi  des  élèves  selon  leurs  forces,  on 

arrivera  à  constituer  des  cours  où  les  élèves  manieront  assez  bien 
rinstrument  nouveau  pour  qu'ils  puissent  rappliquer  à  des  travaux 

il  nn  ordre  supérieur  Pour  les  lycées  tic  Paris  et  de  Versailles,  je 

rétablis  le  eoncours  des  langues  vivanles  eii  rhétorique  et  en  philo- 
sophie ;  la  composition  consistant  en  un  thème  et  une  version.  Les 
élèves  dont  les  copies  auront  été  placées  aux  vingt  premiers  rangs 
seront  appelés  devant  une  commission  qui  les  soumettra  h  une  troi- 
sième épreuve,  celle  de  la  langue  pariée.  Les  places  définitives 
pour  les  prii  et  les  accessits  ne  seront  données  qu*après  ce  dernier 
eiamen.... 

V  Pour  donner  une  sanction  plus  sévère  encore  à  cet  enseignement,  , 
je  compte  faire,  dans  la  nouvelle  réglementation  du  baccalauréat,  une 
part  large  et  sérieuse  aux  langues  vivantes....  Cet  enseignement  ne 
porte  jusqu'à  présent  que  sur  l'anglais  et  rallemand  ;  je  ne  vois  pas 
pourquoi  l'on  exdut  Titalien  et  T  espagnol,  dont  nos  provinces  du  sud 
ont  besoin.  Je  voudrais  mettre  nos  grands  lycées  au  complet  pour  les 
langues  vivantesi  comme  pour  le  reste,  afin  qu'ils  fussent  bien  véri- 
tablement les  maisons  mddèles  de  l'éducation  nationale.  Mais  pour 
les  ébblissemenls  moins  importants,  une  seule  chaire  suffirait  

«  Molreprofessoratdes  langues  vivantes  se  compose  eu  grande  partie 
d'étrangers,  dont  plusieurs  avec  du  mérite,  n'ont  point  l'art  de  se 
bîre  écouter  des  élèves  et  de  les  maintenir  dans  l'ordre.  Pour  assurer 
i  ce  personnel  un  recrutement  meilleur,  on  a  songé  à  créer  une  sec-^ 
tion  de  langues  vivantes  à  Técole  normale  supérieure.  Je  préférerais 
de  beaucoup,  sans  repousser  les  étrangers,  accorder  à  ceux  de  nos 
nationaux  qui  se  distingueraient  le  plus  au  concours  public  des  langues 

K*  H,  L  U,  iS  «etnlm  tSSI.  il* 


Digitizcû  by  Google 


vivantes  le  droit  et  le$  moyens  d'aller  passer  un  an  à  Tédanger, 
pour  achever  de  s'y  familiartser  avec  ridîome  qu'ils  «nraiedl  à  en- 
seigner..... » 


PHOTOGRAPHIE 

Vro^dé  pbotn>lltho{;rnplilqiie.  pur        Fran^oU-l^ouiM  Marquicr» 

photographe  à  in  iiuiam-.  —  «  Je  chuisis  une  pienc  gnsc  de  belle 
qualité,  et  je  la  fais  greuer  comme  pour  un  dessin  au  crayon,  d'un 
grain  plus  ou  moins  fin,  selon  la  nature  du  sujet.  Cette  pierre  est  posée 
à  plat  sur  une  table,  et  je  jette  à  la  surface  une  petite  quantité  de  k 
composition  suivante  : 

£att  bichromatée à  saturation; 
Dissolution  de  gomme  arabique  épa'isKe. 
«  Je  mélc  ces  deux  dissolutions  par  parties  égales  en  vol u me,  et, 
comme  je  l'ai  dit,  j'en  jette  un  peu  sur  la  pierre,  la  quantité  néces- 
saire pour  mouiller  loule  la  surface.  J  élends  à  l'aide  d'un  clnlTon  ;  et, 
avec  un  autre  chiffon  fin  et  sec,  sans  peluches,  je  frotte  également 
partout  jusqu  à  siccité.  Je  prends  alors  un  positif  photographique 
liiinsjt  u'cnt,  fait  sur  glace  on  cristal,  le  mieux  dressé  possible,  et  je 
l'applique  sur  la  pierre,  l'image  en  contact  avec  elle;  je  fixe  le  verre 
par  les  quatre  coins  avec  de  la  cire  à  cacheter  :  juscjn  ici  luul  >  est 
passé  dans  l'obscurité.  Je  recouvic  la  pierre  d'une  étoile  noire  qui  la 
défend  de  la  lumière,  et  je  la  porte  au  lieu  d'exposition.  Il  va  sans 
dire  que,  comme  pour  obtenir  une  épreuve  photographique  sur  pa- 
pier, la  lumière  la  plus  claire  est  la  meilleure.  Le  temps  d'exposition 
ne  saurait  être  déterminé;  il  est  plus  ou  moins  loug,  selon  Tétet  du 
ciel.  Par  un  beau  soleil»  àmidt,  par  exemple,  il  laut  environ  une  mi- 
nute. On  peutopércr  par  tous  les  temps  ;  mais,  on  le  conçoit,  rexpoei- 
tion  se  prolongera  plus  ou  moins  :  la  pratique  à  cet  égard  est  le  seul 
guide*  L'exfiosilioti  terminée,  je  recouvre  la  pierre  de  l'étoffe  noire, 
je  la  reporte  sur  la  table,  dans  la  chambre  obscure,  j'enlève  le  verre 
cliché  avec  soin  et  je  jette  à  la  surface  de  la  pierre  une  dissolution  de 
potasse  à  ô  degrés  du  pèsc-sels  ;  elle  a  pour  but  de  détruire  la  couche 
.  de  gomme  bichromatée  dans  les  parties  préservées  de  l'action  de  la 
lumière  et  de  fomu  i  une  légère  gr;ivure. 

«  Ce  bnin,  qui  UuiL  être  abondant,  dure  environ  une  minute  au 
'  plus,  ionisant  le  degré  de  force  de  la  potasse.  Alors  j'égoullcla  pierre 
en  l'inclinant  et  la  remettant  à  plat  ;  je  passe  à  sa  surface  une  éponge 
imbibée  d  un  corps  grae,  soit  d'écume  de  savon,  et,  do  préférence, 
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savon  Llnnc  de  Marseille,  vn  ayant  soin  de  l)i<^n  faire  entrer  ce  corps 
gras  dans  la  gravure  qu  a  pruiliiite  la  dissoliUion  de  |)olus*e  :  celle 
opération  du  graissage  de  la  gravure  dure  environ  une  minute. 

«  Alors  j'essuie  légèrement  la  surface  de  la  pierre  avec  un  linirn  doux, 
et  lorsque  je  n'api'njois  plus  d'huniidilé,  je  gomme  comme  on  fait  pour 
une  pierre  au  crayon  après  gabelle  a  clé  acidulée.  Je  laisse  la  pierre 
au  repos  pendant  un  quart  d'heure,  une  demi-heure,  une  heure, 
selon  que  je  suis  pressé,  absolument  eomme  8*îl  s'agissait  d'une 
pierre  crayonnée  par  un  artiste,  et  après  ce  temps  je  porte  la  pierre 
sur  la  presse  lithographique  pour  m'occuper  de  son  encrage. 

«  Le  dessin  est  dès  à  présent  une  vraie  lithographie  et  n'offre  au- 
cune diflK  nlté  pour  son  impression ,  surtout  entre  les  mains  d'un 
filhographe  habile.  J'ajoute  que  non-seulement  Je  puis  opérer  au 
moyen  d'un  cliché  lithographique  transparent,  fait  sur  verre  ou  glace, 
mais  encore  au  moyen  de  tontes  épreuves  faites  sur  papier,  et  je  dis 
que  j'obtiens  avec  celles-ci  un  fort  bon  résultat.  » 

Ce  procède,  analogue  au  procédé  Poilevin,  on  diffère  cependant  par 
quelques  particularités  csscnlicUes  que  iiou^s  croyons  devoir  énu- 
mérer. 

M.  Poitevin  a  préalablement  bcsuin  de  se  procurer  un  cliché  négatif 
photographique  de  l'image  qu'il  veut  reproduire,  c'est-à-dire  un  des- 
sin en  blanc  sur  fond  noir,  et  c'est  ce  cliché  qu*il  pose  sur  la  pierre. 
M.  Marquier  pose  sur  sa  pierre  toute  image,  tout  modèle  positif  quet* 
conque. 

Chez  M.  Poitevin,  Timage  fixée  sur  la  pierre  est  positive  et  à  Ten- 
droit;  par  conséquent  elle  se  reproduit  à  l'envers  au  tirage.  Chez 
M.  Marquier,  l'image  étant  positive  et  à  l'envers  sur  la  pierre  lilho- 
gi-aphique,  vient  nécessairement  à  l'endroit  dans  le  tirage,  avantage 
capital,  on  le  conçoit  sans  peine,  pour  la  reproduction  des  portraits, 
plans  et  nianusrrits,  pour  celles  des  vues  des  monuments,  sites  cl 
paysages,  et  trés-iniporlaut  d'ailleurs  pour  toute  espèce  d'iina^'cs, 
doutlc  renversement  dén:i(nn'  l'nspect  et  la  \érilé.  Cliez  M.  INntevin, 
l'encre  d'imprimcne  prend  jKtrlout  où  le  vernis  a  été  atteint  par  la 
hnnicrc,  cl  c  cjst  eu  ceci,  à  vrai  dire,  que  consiste  surtout  l'oripinalité 
de  son  procédé.  Chez  M.  Marquier,  au  contraire,  Tcncre  d'impriuierie 
ne  prend  point  sur  le  vernis  devenu  insoluble,  et  elle  prend  là  oii  la 
pierre  est  à  nu,  c'est-à-dire  làpréeiaément  où  elle  a  été  ombragée  par 
le  dessin  même. 

Il  résulte  de  cette  différence  qu'aucune  retouche  n'est  possible  sur 
la  pierre  de  H.  Poitevin,  le  crayon  lithographique  n'adhérant  pas  au 
vernis  qui,  chez  lui,  constitue  le  dessin;  tandis  que  le  crayon  lilhogra* 
phiqne  se  fixe  aisément  sur  la  partie  de  la  pierre  de  M.  Marquier  misa 
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h  m  parle  lavage  ;  on  peut  donc  au  besoin  y  tracer  toutes  les  relottcbes 
et  corrections  désirables. 

Coloradoa  des  ëprcnvcs  pholographt^aeVi  pur        de  Lncj* 

—  «  Je  n'ai  pas  ici  la  prétention  de  faire  de  la  coloration  naturelle  et 
telle  que  la  nature  pourra  un  journous  la  donner  directement  sur  une 
couche  sensibilisée;  je  laisse  ses  recherches  à  d'autres  plus  capables 
que  moi  de  les  mener  à  bonne  fin.  Mon  but  est  tout  autre,  et  le  voici 

en  quelques  mois  :  I.cs  p]iûtogi'a[ïhe.s  de  profession  savent  combieu  il 
est  difficile  de  satisfaire  ie  public,  et  surtout  les  femmes;  aussi  beau- 
coup d'entre  elles, mécontentes  d'une  simple  photographie,  la  font-elles 
bien  souvent  colorier.  Mais  la  couleur  du  peintre,  si  légère  et  si  bien 
nuancée  qu'elle  soit,  cache  bien  souvent  le  nioilelé  de  la  piiotographie, 
et  fait  même  (juelqucfois  disparaître  la  ressendjlance.  C'est  cet  incon- 
vénient que  j'ai  voulu  éviter  en  produisant,  par  des  moyens  chimi« 
ques  et  à  l'aide  dcdiri'ércnts  sels  incolores,  une  coloration  inliine,  in- 
corporée directement  au  papier  ou  n  In  cnnrlie  (l'allunniiif,  et  qui 
laisse,  par  conséquent,  apparaître  toutic  modelé  de  ia  photu^niphie. 

a  Les  couleurs  produites  sont  le  résultat  de  la  combinaison  du  sel 
employé  avec  le  chlorure  d'argent  du  papier.  Bien  que  je  u  nie  encore 
opéré  que  sur  un  nombre  de  sels  assez  restreint,  relativement  à  la 
quantité  énorme  des  sels  connus,  j'ai  pu  remarquer,  et  cela  se  com- 
prend assez,  que  les  chlorures  niétalliqucs  et  alcalins  m'ont  toujours 
donne  de  meilleurs  résultats  que  les  autn  s  sels.  J'emploie  de  préfé- 
rence les  chlorures  de  sHuiium,  de  [)ola>siuui,  de  calcium,  d'or,  de 
mercure,  cobalt,  de  fer,  d  él^iin,  etc.  Parmi  les  autres  sels,  l'acétale 
de  plomb  el  le  cyanure  de  potassium  m  oiiL  donné  de  très-bons  résul- 
tats. Voici  généralement  comment  je  procède  :  quand  l'épreuvei  est 
tu  ée,  j(;  pose,  à  l  aide  d  un  pinceau,  sur  la  partie  de  l'épi  ru ve  que  je 
veux  colorer  une  dissolution  très-liquide  et  incolore  du  ^el  qui  me 
donne  le  ton  voulu,  et  je  laisse  sécher  dans  l'obscurité,  puis  i'épreuvc 
est  jetée  dans  le  bain  de  virage  avec  toutes  les  autres.  Ce  travail  sup- 
plémentaire, qui  consiste  à  mouiller  telle  ou  telle  partie  de  l'épreuve, 
ne  présente  aucune  difficulté,  et  se  fait  très-rapidement.  J'ai  eu  à  pré- 
parer ainsi  jusqu'à  deux  cents  cartes  par  jour,  et  ce  travail  était  fait 
en  moins  d'une  heure  par  une  jeune  fille  dequaton«  ans.  La  ooa- 
leur  bleue  que  j  'obtiens  avec  le  chlorure  rose  de  cobalt  disparaît  rapi- 
dement par  les  temps  froids  et  humides  ;  mais  il  suffit  de  durafier  lé- 
gèrement répreuve  pour  faire  reparaître  la  couleur,  rajouterai  que 
j'emploie  pour  virage  une  composition  dans  laquelle  il  n'entre  que 
1  gramme  d'or  pour  8  litres  d'eau.  » 

itewné.  —  On  étend  du  papier  trè8*transparent  et  tris*pur  de 
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pAte  mr  un  Inm  de  nitntte  d'argent  cristallisé  à  4  à  5  pour  100  (je 
ii*ai  employé  que  celui-là  j ,  jc  l'y  laisse  quatre  à  cinq  minutes  ;  je  le 
retire  el  le  laisse  sécher  <lans  une.  obscurité  complète,  car  ce  papier 
ne  doit  pas  même  voir  la  lumière  diffuse,  sous  peine  d'avoir  une 
épreuve  teintée  dans  les  clairs.  On  le  place  alors  ou  dans  la  chambre 
noire,  et  la  pose,  pour  un  quart  do  plaque,  est  de  vingt  à  trente  se« 
cendes,  selon  la  lumière  et  l'objet  (Je  n'ai  encore  fait  que  des  monu- 
ments) ;  ou,  si  on  veut  une  épreuve  positive,  on  le  place  sous  un  cli* 
ché  eonmie  le  papier  au  chlorure  d'argent.  On  expose  au  soleil  .deux, 
trois  ou  quatre  secondes  (jc  n'ai  pas  essayé  n  la  lumière  diffuse),  ?oit 
pour  négatifs,  soit  pour  positifs;  on  rapporte  le  papier  dans  le  cabi- 
net noir,  et  on  développe,  soit  à  l'acide  gailiquc,  soit  à  l'acide  pyro- 
jïailtqne,  souvent  sans  addilion  d'argent  ou  avec  quelques  gouttes 
d'une  solution  faible.  L'épreuve  apparaît  alors  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur et  très-promplement,  ordinairement  d'un  beau  noir  d  encre, 
d'autrefois  un  peu  rousse,  très-probablement  selon  le  papier.  On  peut 
alors  la  faire  virer  au  chlorure  d'or,  et  on  lave  avec  soin  à  l'eau  de 
phiie  sans  hjposnlfite  de  soude.  C'est  le  seul  fixage  dont  je  me  serve.  * 
Je  n'ai  point  gardé-de  papier  un  assez  long  temps  pour  savoir  com- 
bien il  pourrait  se  conserver  pour  voyage;  mets  je  crois  qu'avec  les 
bottes  à  chlorure  de  calcium  il  poumit  se  conserver  longtemps,  soit 
avant,  soit  après  Texposition.  {BuUetm  de  la  Sadélé  françam  de 
fkotograflûe.) 


INDUSTRIE  CHIMIQUE 

Procédé  de  fabrimflon  du  •nrre  de  IflM.  I>«^Inj.  et  CaMnior.  — 

?Çous  avons  exposé  le  premier  celtr  ingénieusemélhode  de  Ir  nl*  ment 
des  noirs  pratiquée  avec  tant  de  suce  ès  dans  plusieurs  de  nos  -sucreries 
de  betteraves;  et  nous  annoncions  qu'elle  réussirait  épalemcnt  dansl'ex- 
Iraction  des  sucres  de  canne.  M.  deJabrun,  ancim  dt  légué  de  la  (jiia- 
deloupC)  que  nous  connaissons  personnellement,  avait  été  charge  de 
tenter  cette  application,  et  il  écrit  de  son  habitation  de  Baie-Mahaut, 
en  date  du  30  juillet,  qu'il  a  parfaitement  réussi.  Voici  qudques  ex- 
traits de  sa  lettre  puhliée  par  le  journal  des  fabricants  de  sucre,  dans 
h  livraison  du  20  septembre. 

a  J'ai  commencé  en  avril  dernier  à  faire  du  sucre  par  la  nouvelle 
méthode.  N'ayant  reçu  que  des  données  et  des  principes  généraux, 
sans  instructions  précises  sur  l'exéculion,  je  n'ai  pas  obtenu,  au  dé- 
but» des  résultats  asseï  satisfaisant  pour  les  publier.  J  'ai  reconnu  que 
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je  ne  pouvais  les  obteoir  qu'après  des  tttonaemenls,  des  erreurs 
méone,  et  une  étude  suivie. 

'  a  Grâce  i  Dieu,  j*ai  enfin  pu  réslieer  se  queees  nsMieuDS  s'étaient 
promis  de  leur  procédé  appliqué  à  la  canne.  Ces  résultats  me  parais- 
sent avoir  une  grande  importance. 

«  Ils  ont  reconnu,  et  quiconque  a  étudié  ia  sucrerie  indigène  1ère- 
connnitra  comme  eux,  que  sa  supériorité  dans  la  qualilc  de  ses  pro- 
duits tient  à  la  facilité  qu'elle  a  d'user  à  fortes  dose  du  noir  animal, 
ce  qui  permet  aussi  remploi,  à  la  défécation,  de  fortes  quantités  de 
chaux  pour  obtenir  niic  épuration  coiiipiètc  des  jus  relie  remarque 
a  condiiil  MM.  Cuisinier  et  I.eplay  au  |>rocf'dé  qu Un  |ient  résumer 
comme  il  suit  :  MofliOralion  dans  la  conipositiun  du  iiou'  lin,  qui  ac- 
quiert par  là,  sous  un  j»elit  volume,  une  force  de  décoloralion  et  d'ab- 
sorption de  la  chaux  et  autres  nialières,  inconnue  jusqu'ici  eL  liès- 
supérieure  à  celle  du  noir  ordinaire.  Révivification  indélinie  du  noir 
à  gros  grains,  par  la  voie  humide  au  moyen  d'agents  ehimiques,  soit 
dans  le  filtre  môme  et  sans  déplacement,  soit  dans  un  appareil  destiné 
*  à  cet  effet  qui  lui-même  peut  servir  de  filtre.  Par  suite,  suppression 
des  fours  à  baute  température. 

*  «  La  nouvelle  invention  a  donc  deux  parties  bien  distinctes.  La  pre- 
mière, qui  consiste  dans  Temploi  i  la  défécation  du  nouveau  noir, 
appelé  par  ces  messieurs  noir  surphosphaté,  est  celle  que  j'ai  mise 
en  pratique. 

«  Il  n'y  a  aucun  changement  à  faire  dans  nos  équipages  ordinaires, 
composés  do  (jualre  ou  ciiif|  cli  iudières.  Le  noir  surphosphatc  no  con- 
tient que  doux  proportions  de  chaux,  tandis  que  le  unir  ordinaire  en 
contient  trois.  Jl  a,  par  suite,  un  pouvoir  absorbant  très-énergique 
pour  les  alcalis  en  général,  et  particidièreincnl  pour  îa  chaux  dont  il 
a  besoin  et  dont  il  esl  très-avide,  pour  reprendre  son  état  naturel.  Le 
noir  est  neutre,  insoluble,  et  ne  peut  ainsi  exercer  sur  le  sucre  au- 
cune action  nuisible.  Versé  dans  le  vesou  immédiatement  après  la 
défécation  et  Tenlèvement  des  écumes,  il  absorbe  une  partie  de  la 
chaux  que  l*on  aura  pu  mettre  en  excès  pour  obtenir  une  défécation  et 
une  épuration  plus  complètes.  Il  dégage  d'autres  impuretés  qu'il  ab- 
sorbe également,  et  donne  des  jus  d'une  grande  pureté  et  d'une 
grande  limpidité.  Ce  noir  bien  employé  absorbe  tellement  les  impu- 
retés, que  les  écumes  ne  se  mêlent  plus  au  jus,  quelque  agitation  qu'on 
y  produise.  Elles  surnagent,  laissant  an  vesou,  qui  en  reste  toujours 
séparé,  toute  sa  limpidité.  Il  cA  dès  lors  facile  de  les  déga|:îer,  soit  par 
le  liltrnLTO,  soit  par  une  simple  el  courte  déposition,  et  njieux  par  les 
deux  mojcns  réunis.  Après  qnc  le  vesou  a  été  deléqué  dans  la  grande 
et  traité  par  le  nouveau  noir,  on  le  passe  dans  les  autres  chaudières, 
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que  l'on  écume,  comme  d'habitude,  le  iai^»^unl  iu  plus  longtemps  pos- 
sible en  contact  avec  le  noir,  dont  Faclion  épuraloire  est  très-pro- 
longée.  Le|aa  arrivo  dau  la  chaudière  qui  précède  le  fambeau,  et, 
avant  qu'il  ait  atteint  la  densité  de  25",  doit  être  envoyé  à  la  filtration, 
au  moyen  de  gouttières  eu  bois  on  autrement.  Le  filtre  dont  se  servent 
ces  neaaieuTs,  et  pour  lequel  ils  sont  brevetés»  est  aussi  simple  qu'in- 
génieux. La  partie  supérieure  est  séparée  de  la  partie  inférieure  par 
un  double  fond,  percé  detrouA  destinés  à  recevoir  la  matière  filtrante. 
On  lé  remplit  de  sable  un  peu  gros,  ou  de  noir  à  gros  grains.  Le  jus, 
porté  par  une  pompe  dans  la  partie  inférieure,  commence  à  y  déposer 
le  noir  et  une  partie  des  impuretés  ;  il  est  ensuite  obligé,  par  le  niveau, 
de  traverser  la  couche  de  sable  superposée,  l.a  tiltration  se  fiiit  aussi 
par  ascension,- el  le  jus  arrive  limpide  au  haut  du  lillre  d'où  i!  s'é- 
clia[>pe,  pour  se  rendre,  par  une  pente  naturelle,  dans  le  Jiumbeau  ou 
dans  un  vase  placé  à  j)roximitc,  d  où  on  le  lire  suivant  les  besoins  de 
cette  chaudière.  La  lin  de  l'évaporatiou  el  la  cuite  ont  lieu  comme 
à  i  ui'dinaiiû. 

«  Toute  cette  manœuvre  est  simple  et  très^manniaclnrière;  elle  ne 
change  pas  les  habitudes  de  nos  ouvriers;  dont  le  nombre  n'est  pas 
augmenté,  car  la  baUerie  et  le  ftamheau  n'ayant,  pour  ainsi  dire,  pas 
besoin  d*éeumage,  louvrier  du  flambeau  est  employé  à  la  pompe* 

«  Je  résume  les  opérations  :  Déféquer  avec  eioès  de  chaui;  — 
verser  le  noir  dans  la  grande^  après  la  défécation  et  Tenlèvement  des 
écumes;  —  brasser  pendant  dix  minutes  pour  opérer  un  mélange 
complrt;  ' —  passer  ensuite  le  vesou  dans  les  autres  chaudières  et  écu* 
mer  comme  d'habitude;  —  au  lieu  d'envoyer  le  jus  dans  le  flambeau^ 
l'envoyer  à  lafillralion,  d'où  il  n  virn!  ({«  lui-même  dans  le  fl.imhcau; 
—  achever  révaporation  el  cuire.  La  cuite  versée  dans  les  liacs  se 
crislallisc  rapidement;  le  lendemain  elle  est  mise  dans  les  boucauls 
comme  de  coutume.  Le  sucre  s'égoutlc  vite  et  donne  peu  de  sirop  , 
la  qualité  en  est  supérieure  de  plusieurs  nuances  à  la  bonne  4";  mais 
ce  qu'il  a  surtout  de  reinur((uubie,  c'est  son  ncil',  sa  dureté  et  sa  1er- 
mcté;  il  forme  dans  le  boucaut  une  espèce  de  bloc;  la  partie  infé- 
rieure qu'on  appelle  bout  de  eanneê  ne  diUere  pas  de  la  partie  supé- 
rieure. Au  rebatlage  on  trouve  à  peine  un  peu  de  place  pour  l'outlUge. 
Un  boucaut  m*a  suffi  pour  en  ouiller  cinquante.  Tout  me  porte  à 
croire  que  le  déchet  en  mer  sera  nul  ou  minime.  La  pureté  et  le  bon 
goât  de  ce  sucre  doivent  le  rendre  propre  à  la  balance  et  è  la  consom- 
mation directe. 

Le  sable  n'opère  qu'une  fdtration  mécanique,  sans  décoloration  du 
jus;  mais  si,  au  lieu  de  sable,  on  employait  du  gros  noir,  en  obtien- 
drait un  jus  décoloré,  comme  dans  les  iîltres  ordinaires.  Désirant  en 
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faire  l'essai,  auquel  j'élais  d'ailleurs  invité  par  ces  messieurs,  je  nie 
suis  procuré  uno  quantité  suCfisante  de  gros  noir  par  lequel  j'ai  rem- 
placé le  sable.  J'ai  ohti  iui  des  jus  bien  décolorés,  et  par  suite  un  sucre 
semblable  au  sucre  ordinaire  d'usine  avant  le  turbinage,  ayant  de 
plus  les  qualités  <le  dureté  et  de  fermeté  des  sucres  faits  précédemment. 

«  Tous  les  faits  qui  précèdent  se  sont  passés  sous  mes  yeux  et  me 
8ont  passés,  pour  ainsi  dire,  dans  les  mains;  j'en  garanlis  donc  l'exâc- 
tilude  sous  ma  responsabilité. 

«  Je  ferai  déposer  au  magasin  de  la  maison  Lahcns,  Cottin  et  C"\ 
h  la  Pointe-à-Pitre,  et  à  Saint-Pierre  (Martinique),  dans  celui  de 
MM.  O'Lanyer  et  C'*,  des  échantillons  de  sucre  fabrique  avec  fi  lira  lion 
au  sable,  et  avec  filtration  au  gros  noir,  et  aussi  de -sucre  de  sirop; 
chiacun  pourra  les  voir.  Je  me  ferai  un  devoir  de  donner  tous  les  ren- 
seignements et  eiplîcalionsi  eeuiipii  m'en  demanderont.  Je  recevrai 
avec  plaisir  et  cokmiàlement  ceux  qui  me  feront  rhonneur  de  venir  me 
visiter;  ils  poarront  voir  la  simplicité  de  la  petite  installation  avec  la- 
quelle j'ai  fait  la  plus  grande  partie  de  la  récolte.  Le  grand  avantage 
du  procédé  est  d'avoir  amélioi^ê  le  noir  et  de  le  mettre  à  la  portée  des 
plus  modestes  sucreries...  Son  plus  grand  mérite  est  de  nous  per- 
mettre d'employer  de  grandes  quantités  de  chaux  à  la  défécation. 
L'avenir  de  notre  fabrication  est  remploi  de  la  chaux  à  hautes  doses,  b 


CHIRURGIE 

Opérniioii  nicrveHieuHc.  —  Nous  dcvons  à  l'amitié  de  M.  M;iison- 
neuvo  de  pouvoir  faire  ressortir  par  des  ligures  très-expressives  la 
valeur  extraordinaire  de  l'opération  que  nous  exaltions  naguère.  La 


Fij;.  1. 

figure  i  est  mic  coupe  laissant  voir  la  tumeur  en  place  danarocbite, 
et  chasjsanl  l  ocii  au  dehors. 
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La  figure  2  représente  l'exoetose  dans  set  diroennons  natiireUei . 


F.g.  1 

La  figure  3,  enfin,  est  le  portrait  du  malade  Giaq>  semaines  apris 
laguénson. 


Pig.8. 


MËGANIQliË  APPLIQUËE 


H  mfmtmm  m.  ■fiupei.— - 1  Un  de  DOS  pins  ha* 
lifles  coDstmelenrs  d'inslriiments  de  physique  et  de  naUitaiatiqttes^ 
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M.  0.  llempol,  .1  récemment  apporté  aux  balances  de  précision  plu- 
sieurs perfcclioniiemenls  qui  lui  mérilerout  h  reconnaissance  des 
chimistes  et  de  tous  ceux  qui  font  jounielh  inonL  des  pesées  exactes. 
On  sait  ce  qu'ici  Texactilude  coûte  d'un  lemps  précieux.  Il  est  telle 
pesée  qui,  faite  avec  une  balance  ordinaire,  prendra  vingt  minutes, 
tandis  que  laite  avec  la  balance  muivelle,  elle  n'en  prendra  plus  que 
dfiix  !  Faire  dix  pesées  d;nis  le  temps  qu'on  en  faisait  une,  ou  écono- 
iiii-i  1  K's  m  nfdixif'nics  du  lemps  consacré  à  ces  opérations  aussi  fasti- 
dieuses qu  unpuiiantcs;  voilà  donc  (U  chiffres  l'exacte  riiesure  du 
nouveau  service  que  M.  Ih  inpel  est  en  train  de  rendre  à  la  science  et 
aux  savants.  Ces  noniijtes  étant  plus  éloquents  que  tous  les  éloges 
qu'on  pourrait  faire  de  1  invention  dont  il  s'agit,  nous  nous  borne« 
rons  à  la  décrire. 

Lorsque  dans  une  pesée  on  estirès-peu  éloigné  dcréquilihre,  c'est 
alors  que  connnence  cette  suite  de  tâtonnements  délicats,  au  moyen 
desquels  l'opérateur  n'arrive  au  but  qu'après  s'en  être  alternative- 
ment ajtpioché,  puis  écarté  un  i:rand  nombre  de  fois;  essayant  toute 
la  série  de  ses  poids  microscoi)iques,  tour  à  tour  substitués  les  uns 
aux  autres,  et  tantôt  s'addilionnant  dans  un  même  plateau,  tantôt  se 
soustrayant  par  leur  répartition  dans  les  plateaux  opposés.  Cette  aga- 
çante manipulation  est  trop  connue,  même  de  ceux  qui  la  pratiquent 
le  moins,  pour  qu'il  eoît  nécesaaire  de  dire  l'ennui  causé  par  sa  répé- 
tition fréquente.  Or,  c'est  à  ce  momait  queM*  Hempel  vient  en  aide  à 
l'opérateur,  et,  supprimant  tous  les  peUts  poids,  rendus  si  fatigants 
par  leur  iietitesae  et  leur  légèreté,  il  lui  donne  à  la  place  une  aiguille 
légère  à  faire  pivoter  autour  de  son  axe.  Ce  simple  mouvement  de  ro- 
tation, c'est-à-dire  un  mouvement  susceptible  par  nature  d'une  exacte 
graduation,  substitué  à  ce  tâtonnement  :  en  faul-il  davantage  pour 
explicpier,  avant  tout  examen  des  dispositions  adoptées,  Téconomiê 
de  temps  qui  fait  l'avantage  du  nouveau  système?  Représentez-vous 
un  demi-cercle  métallique  horizonlal,  attaché  au  fléau  en  avant  de 
celui-ci  et  ayant  son  centre  au  milieu  de  la  longueur  de  ce  fléau,  en 
un  point  situé  verticalement  au-dessus  de  la  tranche  du  couteau.  Le 
centre  de  ce  demi-cercle  est  en  même  temps  celui  d'un  index  qui, 
comme  Taiguilte  d'une  horloge,  peut  prendre  sur  le  demi-cercle 
toutes  les  directions  possibles,  depuis  celle  où,  sa  pointe  étant  tour- 
née vers  Topérateur,  l'index  est  à  angle  droit  avec  le  fléau,  jusqu'à 
celle  où,  s'étant  écarté  le  plus  possible  vers  la  droite  ou  vers  la 
gauche,  il  s'étend  parallèlement  à  l'un  des  bras  du  fléau. 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  le  lecteur  a  déjà  tout  compris,  et  il  de- 
vient presque  inutile  de  dire  comment  l'index,  dans  le  parcours  du 
demi^sercle,  tient  lieu  d'un  poids  de  plus  en  plus  grand ,  ou  de 
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plus  en  plus  petit  (selon  le  sens  du  mouTcment)  qu'on  déposerait 
dans  Tun  ou  l'autre  plateau.  li  est  clair,  en  effet,  que  lorsque  l'index 
fait  un  angle  droit  avec  le  fléau,  son  poids  est  nul  ;  qu'au  contraire 
ce  poids  est  à  son  maximiiin  lorsque  l'index  devient  parallèle  au  fléau; 
et  qu'enlre  ce  zéro  et  ce  maximum,  le  poids  de  l'index,  dépendant 
de  la  position  i!o  celuinu  sur  le  demi-cercle,  prend  toutes  les  valeurs 
intermédiaires.  Supposons,  pour  lixer  les  idées  (et  cette  supposition 
ne  s'écarlc  pas  do  In  réalités,  (jne  l'index  étant  parallèle  au  fléau 
conlrc-halance  un  poiils  d'un  centjgnunme  déposé  dans  le  plateau 
opposé;  si  nous  divisons  chaque  moitié  du  demi-cercle  ou  cliaque 
ijii  ii  t  (le  cercle  en  iU  degrés  couiplés  à  partir  du  point  où  l'mdex  est 
perpendiculaire  au  lléau,  la  première  division  marquera  la  position 
où  l'inflox  doit  être  amené  j»our  peser!  milligramme  ;  la  seconde  • 
divi>uui  répondra  à  2  milligrammes:  la  troisième  à  5  et  ain^i  de 
suite  ;  et  cette  graduation  établie  pour  un  quii:  t  de  cercle,  pour  celui 
de  droite,  par  exemple,  se  répartira  en  sens  o]»|h>s(  pour  celui  de 
gauche.  Lors  donc  que  nous  viiudnms  ajouter  on  milligramme  daus 
un  des  plateaux,  nous  n'aurons  qu  à  amener  Tindex  sur  la  dtvi.sion  i 
du  côté  de,  ce  plateau,  et,  en  général,  loi'sque  nous  ne  serons  pas 
éloignés  de  l'équilihre  de  plus  d'un  milligramme,  il  nous  suffira, 
pour  y  atteindre,  d  auiener  l'aiguille  dans  une  position  convcnaLle. 
Le  miiligi.immc  n'est  pas  d'ailleurs  la  liiiiilc  d  appi  oxHualiuii  que  le 
système  peut  alleiniire.  Si,  en  cHet,  le  demi-cercle  a  nn  rayon  de 
cinq  centimètres  (et  c'est  celui  qu'on  hii  donne),  la  moitié  de  ce  demi- 
cercle  i)ariagée  en  dix  degrés  donne  des  divisions  assez  larges  pour 
que  Tœil  puisse  en  apprécier  la  moitié  et  le  quart  ;  faire  mareber 
l'aiguille  d'un  quart  de  degré  équivaut  donc  à  mettre  dans  un  pla* 
lean  un  poids  d*un  quart  de  milligramme  ou  à  Ten  retirer*  —  Ajou* 
tons  j|ue  la  manoniTre  de  l'index  se  fait  sans  qu'il  soit  nécessaire 
d'ouvrir  la  cage  de  la  balance,  au  moyen  d'une  petite  tige  -feisant 
saillie  au-dessus  de  cette  cage;  ce  qui  est  un  nouvel  élément  de  pré» 
cision  et  une  nouvelle  csose  d'économie  do  temps. 
.  Nous  mentionnerons  encore  un  dispositif  ayant  pour  bul'de  régler 
la  balance,  sans  avoir  besoin  de  la  débarrasser,  par  un  lant  et  diffi- 
cile nettoyage,  de  cette  poussière  atmosphérique  qui-pénèlre  jusqu'à 
elle,  nonobstant  la  cage  de  verre,  et  qui,  inégalement  répartie  sur 
les  diverses  parties  de  l'instrument,  quoique  presque  invisible  et  im« 
palpable,  altère  celle  exquise  précision  qu'exigent  les  opérations  de 
la  chimie  actuelle.  Le  moyen  est  très-simple.  Sur  la  ))artie  moyenne 
du  fléau  se  dresse  verticalement,  comme  on  sait,  une  vis  dont  l'écrou, 
dans  son  ascension  et  sa  descente  très-limitées,  permet,  en  déplaçant 
légèrement  le  centre  de  gravité  du  fléau,  de  régler  la  sensibilité  de 
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rappareil.  Eli  bien!  cette  vis  supporté  un  autre  écrou,  en  formé  de 
disque  circulaire,  perce  de  part  en  part  en  un  certain  point,  d'un 
trou  également  circulaire.  Ce  disque  étant  mobile  autour  de  la  vis,  la 
partie  affectée  de  cette  perte  de  substance  peut  pn^scr  par  tous  les 
plans  verticaux,  entre  celui  dans  lequel  le  fléau  est  compris  et  le  plan 
perpendiculaire  à  cchii-ci,  et  par  conséquent  rom[)cnscr,  suivant  la 
position  qu'on  lui  donne,  l^excédant  de  poids  njouté  par  un  peu  de 
poussière  ou  par  toute  autre  impureté  à  l'un  des  bras  du  flôau.  — 
Voilà  un  de  ces  artifices  dont  on  s'étonne,  quand  une  fois  ils  sont  in- 
ventés, de  n'en  avoir  pas  eu  l'idée  plus  tôt.  Il  suflit,  en  eflct,  d'y 
penser;  mais  les  idées  simples  ne  sont  ni  celles  qui  viennent  pre- 
mièi  i  *:,  ni  celles  qui  \if  nnent  aux  premiers  venus. 

Kllf  s  sont  familièrts  ;i  M.  0.  Hempel  et  leur  cachet  se  retrouve  dans 
toulHs  sr"3  rr<'«Btions,  qu  elles  aient  pour  but  ou  \o  feclidiim  menl 
des  inslrumeiiti»  de  précision,  ou  leur  vulgarisai  ion  piu  r;il)aisser7K'iit 
de  leur  prix  de,  vente,  trop  souvent  excessif  :  double  cl  excclK  nte  lâche 
poursuivie  par  M.  Hcrnpcl  avec  persévérance,  et  qui  révèle  en  lui  un 
véritable  artiste,  un  sincère  ami  des  sciences  ;  ses  créations  sont 
nombreuses  et  bien  connues,  mais  les  plus  répandues  d'entre  elles  ne 
sont  pas  toujours  attribuées  à  U  ur  vénlahle  auteur,  et  la  renommée 
de  cet  excellent  constructeur  n'est  pas  au  niveau  de  son  mérite.  » 
(Abrégédu  Courrier  des  sciences  de  M.  Victor  Meumt  r,  1  ucL.  l^L!'.) 

Il  y  a  longtemps  déjà  que  nous  voulions  appeler  l'attention  de 
nos  lecteurs  sur  l'habileté  de  M.  Hempel,  sur  les  qualités  excellentes 
des  instruments  qu'il  construit,  et  surtout  sur  les  perfections  de  sa 
balance  He  précision.  Nous  n'aurions  pas  pu  mieux  dire  que  notre 
confrère  M.  Meunier;  nous  Vatons  donc  laissé  parler.     F.  Moigho. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

—  M.  le  docteur  Boequillon  présente  sa  Revue  des  verbénaccea. 

-  M.  le  docteur  Vandenberger  demande  que  les  dÎTcra  trayaux 
orthopédiques  attressés  par  lut  âi  TAcadémle  soient  admiaau  concouru 
des  prix  Honlyon. 

—  M.  de  la  Ihrofostayc  adresse  une  note  sur  rincandesoence  des 
divers  corps.  Il  s'agit  de  aafoir  si  les  divers  corpa  deviennent  lumi- 
neux i  k  même  (empévature.  M.  de  lu  Provoatafe  a  déjà  émis  sur  ce 
anjet  une  opinion  contraire  à  celle  de  H.  Edmond  Becquerel^  et  qu'il 
appuyait  de  diverses  expériences;  il  répond  aujourd'hui  aux  objec- 
tionade  M*  Beoqui^rel. 


■s, 
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—  L'autmrd*!!!!  nuéinoirerdaCîf  à  ractîoii  du  bulbe  raehidicii  de  le 
moelle  épînièré  et  du  nerf  grand  sympnihique  sur  les  meuveineoU  de 
bi  Teesie,  mémoire  dool  nous  aTons  dit  quelques  mots  était  M.  Jides 
Budge,  et  voici  quelles  étaient  ses  epnclusions  :  l*Xes  seuls  neris 
moteun  de  la  vessie  qui  sont  connus  jusqu'à  présent  se  trouvent 
dans  le  troisième  et  le  quatrième  nerf  sacré  ;  2**  les  nerfs  sensibles  de 
la  vessie  communiquent  par  les  nerfs  sympathiques  lombaires  et  de 
là,  par  les  rami  communicantes,  à  In  moelle  épinicre,  et  produisent 
les  mouvement  réflexes  <le  la  vessie  ;  5**  en  irritant  sur  un  chien  le 
bulbe  rachidion  et  lo?  pecondulesT  de  même  que  toute  la  moelle  épi- 
nière,  on  provoque  des  mouvements  de  la  veiîsie.  Ce  mcniuirc  amené 
aujourd  iiui  une  réclamation  de  priorité  que  nous  n  avons  pas  assez 
bien  entendue  pour  en  parler. 

—  Dans  ses  remarquer  à  I  occasion  d'une  note  de  M.  Ueech ,  M.  Dur 
pré  semblait  reprocher  au  savant  directeur  de  l'École  d'appliealîea 
du  génie  marilime  d'aspirer  à  déceuvrir  par  ranal]fae  des  propriétés 
rédles  des  corps;  d'oser  vouloir  déduire  du  Uiéorèî|iie  relatif  à  l'eiis^ 
tence  du  facteur  propre  à  rendre  différentielle  eiacle  une  fonction  de 
deux  variables  des  lois  qui  régissent  le  monde  matériel,  etc.  BI.  Bupré 
affirmait,  et  tout  le  monde  sera  forcément  de  son  avis,  que  lorsqu'une 
équation  est  démontrée  indépendamment  de  toute  obêsrvation,  elle 
est  nécessairement  inféconde,  i  moins  qu'on  ne  Tallie  à  d'autres 
équations  qui  ne  sont  pas  dnns  ce  cas  ;  que  les  seules  démonslratioîis 
valables  et  utiles:  en  mécanique  et  en  physique  sont  celles  qui  s'ap- 
puirnt  de  pnncipes  solidement  <  tnblis  par  des  observations  bien  faites  ; 
qu  U  était  chimi'riquc,  par  conséquent,  de  demander  à  l'analyse  pure 
des  équations  qui  su|)podiul  nécessairement  les  deux  principes  fûMr 
damcntaux  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur. 

M.  Reech  répond  aujourd  iiui  qu'il  ne  croit  à  aucune  vertu  propre 
de  Tanalyse  algébrique  ;  qu'il  sait  parfaitement  que  cette  analyse  ne 
rend  que  ce  que  i  on  }  met,  etc.,  etc.;  qu'il  n'est  pas  contestable 
qu'il  doive  y  avoir  ime  tbéofie  méCMUque  de  la  chaleur  ;  qu'il  y  a 
nécessairement  une  certaine  relation  entre  un  travail  produit  et  deux 
sommes  de  cbaleur  dont  l'une  est  reçue  par.  un  fluide  élastique  i  une 
température  élevée,  et  l'autre  cédée  par  le  fluide  à  une  température 
basse  ;  ([u'il  respecte  et  honore  grandement  les  savants  qui  ont  con* 
tribuéà  faire  connaître  explicitement  une  telle  relation,  etc.,  etc.; 
que  son  opposition  à  MM.  Clausius  et  Dupré  est  par  conséquent  plus 
apparente  que  réelle  ;  que  cependant  il  croit  devoir  maintenir  le  point 
de  vue  analytique  où  il  s'est  placé,  et  qu'il  formule  de  nouveau  en 
quelques  mois.  «  Quand  je  veux  vérifier  quelques  équations  que  ce 
soit  de  la  théorie  mécanique  de  hi  chaleur,  j'ai  recours  à  ma  Uiéorie 
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générale  des  nnidos  élasliijiie!^;  j'y  considère  comme  des  vaiiahles 
indépendantes  celles  de  l'équation  dont  Je  me  propose  de  faire  la  Vc- 
rificalion.  Je  ne  me  préoccupe  plus  d'aucune  considération  infinîtést- 
mflle  aur  des  figurea.  Je  me  borne  à  formuler  algébriquement  lea 
eipreaaîoiM  deaehaleura  apécifiques  Oy  6,  et  à  rendre 'dîfKreotienei 
ezactea  ie»  expresaioiis  : 

dn  =  ^J*  '  n  =  AoQ— j)rft'; 

j*attribHe  à  T  et  A;  les  valeurs  admises  ;  et  si,  -en  m'y  prenant  ainsi^ 
je  ne  vérifie  pas  l'équation  en  question,  je  conclus  de  deux  chosea 
l'une,  ou  que  l'auteur  s'est  trompé,  ou  bien  qu'il  admet  quelque 
autre  principe  que  les  deux  reconnus  strictement  nécessaires  dans 
l'état  actuel  de  la  titéorie.  »  Que  M.  Uccch  nous  permette  de  ie  lui 
dire,  il  a  tort,  sou  critérium  ou  mode  de  vi'rilication  est  vraiment  il- 
lusoire, précidonitiil  parce  que  les  deux  principes  dont  il  parle  ne  sont 
pas  contenus  dans  ses  équ.ilions  dinV'rcnlielles. 

—  M.  Sédillot  adresse  une  nouvelle  note  sur  Turanoplaslie  avec 
ou  sans  ossification  périostiquc.  11  annonce  qu'il  a  parfaitement  réussi 
k  restaurer  la  voâta  du  palais  et  à  détemnner  rooehuion  complété 
des  cafitéa  naso-buccalesy  sans  qu'il  puisse  affirmer  qu'il  y  ait  eu 
ossification  des  lambeaux  périosttques  rapportés.  H.  Flonrens  con- 
seille à  M.  Sédillot  d'attendre  sans  impatience  une  ossification  qui 
demande  du  temps,  et  quelquefois  un  temps  assez  bng/  mais  qui 
a'effiectnern  certainement. 

—  M.  Mandet,  pharmacien  à  Tarare,  lauréat  de  l'Académie  des 
sciences  et  do  la  Sodélé  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale, 
qui  ont  couronné  son  parement  insoluble,  adresse  une  note  sur  l'em- 
ploi du  suHalc  d'ammoniaque  pour  rendre  ininnnnimablesles  tissus  de 
chanvre,  do  liti  et  de  coton.  Si  nous  avons  bien  cdnipi  is,  IVnduitnou- 
Teau  ne  serait  que  le  parement  ou  f)hjc&ocolle  de  M.  M  nulel,  com- 
posé comme  il  suit  :  dexlrine  blanche  solnble  très-adiit  sive,  jOOgr.; 
glycérine  blonde  à  28°,  i'',*200;  snlfnle  d  alumine,  100  gr.;  eau  de 
rivière,  5  kii.;  mais  dans  laquelle  le  sulfate  d'aluniuic  serait  remplacé 
par  du  sulfate  d'ammoniaque. 

—  M.  Jules  Daure  annonce  que  son  père,  médecin  &  Saz,  a  légué  en 
mourant  à  TÂcadémie  la  somme  nécessaire  pour  fonder  à  perpétuité 
une  rente  de  200  francs,  devant  servir  h  la  fondation  d*un  prix  qui 
sera  décerné  chaque  année  h  l'auteur  du  meilleur  Mémoire  sur  les 
algues  miirines  d'Europe,  les  mousses,  lichens,  cbnnipignons,  etc.» 
ou,  les  Mémoires  de  botanique  manquant,  au  meilleur  travail  sur 
ranatomie  d'un  insecte. 

—  M.  Ghovreul  devait  lire  dans  cette  séance  un  travail  assez  étendu 
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sur  les  vitraux  d'rgli.se  ;  coinprcnonl  :  1°  des  «'•tiKÎo.s  snr  les  sortes 
difFcrenles  de  verre  qui  cnltvnt  dnns  la  composilion  des  vitraux, 
2"  un  procédé  très-eflicace  pour  ik  itoycr  les  vitraux  ou  les  débar- 
rasser de  h  couche  épaisse  qui  euipêche  la  transmissibilité  de  la  lu- 
mière, procédé  découvert  par  M.  Chevreul  il  y  a  vingt  ans,  dont  la 
coinmission  des  monuments  historiques  refusa  l'appUcatton  dans  h 
cathédrale  de  Sens,  mais  qui  vient  d*étrc  appliqué  avec  le  plus  grand 
succès  dans  l'église  Saint-Gervais»;  S**  une  analyse  faite  avec  l&plus 
grand  soin  de  la  matière  brune  déposée  sur  les  vitraux;  4*  des  expé- 
riences relatives  à  Pînfiuence  de  la  circonscription  par  le  plomb  sur 
la  netteté  de  la  vision  et  la  plus  parfaite  harmonie  dos  couleurs,  avec 
rox[)licntion  de  ce  fait  généralement  admis  que  les  vitraux  anciens 
très'fragmentés  sont  d  un  bien  plus  grnnd  efTet  que  les  vitraux  mo- 
dernes à  larges  panneaux.  Celte  lecture  tonlo  pratique  est  renvoyée 
à  la  prochaine  scanm;  mais  n  cptte  occasion,  M.  Chevreul  discote  et 
cnm!';il  quelque  pru  la  note  de  M.  Plalt  au  sur  1(*  contraste  des  cou- 
leurs publiée  dans  une  des  dernières  livraisons  dt's  Mondes.  Nous 
n'avons  pas  assez  bien  saisi  )e8  objections  de  M.  Chevreul  pour  lea 
analyser  sans  avoir  la  no(e  sous  1rs  yeux. 

—  M.  Blanchard  présente  de  la  part  d'un  jeune  natin*alislc  italien, 
M.  Salvatore  Trinchcse,  un  mémoire  sur  la  structure  du  système  ner- 
veux  des  Mollusques  gastéropodes. 

H  s'agit  ici  d'un  suiel  bien  peu  exploré  jusqu'à  présent,  sur  le- 
quel on  ne  possédait  encore  que  quchjues  notions  dues  à  Mil.  ftin- 
nover,  Leydig,  etc. 

M.  Trînchese,  à  Taide  d'une  série  de  préparations  faites  avec  une 
très-grande  habileté,  est  parvenu  à  déterminer  pour  la  première  foia 
et  de  la  manière  la  plus  nette  ce  qu'il  y  a  de  commun  et  ce  qu'il  y  a 
de  différent  dans  la  structuriî  des  divers  centres  nerveux  des  mollus- 
ques. Il  s'est  assuré  que  les  cellules  rondes  pyriformos  ou  trinriL'u- 
lairesne  sont  pi  cs({ue  jamais  apolaires  ou  unipolanes,  mais  qu  elles 
envoient  eu  générai  quatre  prolongements  à  d'autres  cellules  vobines 
ou  éloig^nées. 

Un  l'ait  qui  um  île  d'être  remarqué,  c'est  que  dans  les  Hélices,  où 
le  système  nerveux  est  lics-ccnlialisL',  on  observe  dans  Ica  masses 
médullaires  les  noyaux  que  l'on  trouve  isolés  dans  d'autres  types  de 
la  même  classe  d'animaux;  car  il  vient  à  l'appui  des  déterminations 
Cntes  par  d'autres  voies  de  recherdies. 

M,  Trinchesc  s'est  encore  occupé  d'un  point  qui  a  été  souvent  l'ob- 
jet do  discussions  entre  les  hbtologistes,  la  terminaison  des  nerfs. 
Cet  observateur  a  réussi  à  mettre  en  évidence  les  filets  nerveux  qui 
pénètrent  dans-  le»  fibres  musculaires  lisses,  et  constaté  qu'ils  se  dé- 
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pouillcDt  de  leur  gaîne  ena'mtroduisant  dans  l'épaisseur  de  b  fibre 
musculaire  où  ils  se  terminent  en  pointe. 

Eu  tennînant,  M.  Blanchard  fait  remarquer  que  dans  1  état  ^cluel, 
on  n^ose  encore  tirer  beaucoup  de  déductions  des  particularités  do 
structure  que  présentent  les  différentes  masses  mcdullaires  du  sys- 
tème nerveux,  mais  il  pense  que  lorsque  les  observations  seront  de- 
YODues  plus  nombreuses,  on  arrivera  sans  doute  à  de^  résultats  gcno- 
ranx  d'une  véritable  importance  pour  la  j)liysiologic  comparée. 

—  M.  Matliicu  *f]c  la  Drôme)  .'ulrc^'^o,  flo  {)ropriété  de  Mont- 
Chenu,  à  M.  Je  président  de  l'Académie  lit  s  sciences,  nnc  lettre  que 
nous  consentons  ù  reproduire^  (juoiqu  elle  suit  encore  très-êirange, 
et  constitue  un  nouvel  nssaul  contre  l'impossible. 

<c  J'eus  l'honneur  de  vous  adresser,  l'année  dernière,  diverses  let- 
tres par  lesquelles  j'annonçais  que,  du  28  octobre  au  8  novembre, 
des  inondations  désastreuses  afTederaient  les  côtes  de  l'Europe  raéri* 
dionale,  comprises  entre  la  ville  de  Cette  et  rextrémilé  orientale  de 
la  mer  Noire.  Exactement  à  l'époque  indiquée,  le  fléau  prévu  vint 
étendre  ses  ravages -sur  cette  immense  «one,  mesurant  une  longueur 
de  plus  de  six  cents  lieues.  Ce  fait,  sane  précédent,  ne  sera  pas  ssne 
écho  dans  l'histoire  de  notre  temps.  Le  515  janvier,  je  publiai, 
pour  l'année  actuelle,  diverses  prédic  tiens  purement  conjecturales , 
basées  sur  de  simples  déductions  théoriques.  Je  cédai  à  cette  tentation 
irrésistible  qui  pousse  tous  les  initiateurs  à  concltire  du  connu  à 
l'inconnu,  tentalion  qui  serf  rarement  la  vérité  nouvelle  qu'ils  veu- 
lent propager.  Je  u'exauntierai  pas  jusqu'à  quel  point  Tétai  du 
temps  m'a  doimé  tort  dans  le  I^ord  et  raison  dans  le  Midi;  il  n'y  au- 
rait à  cela  aucun  iulérèt. 

«  Ma  note  du  25  jiniv  er  aura  eu  du  moins  cet  avantage,  de  faîrc 
arriver  dans  mes  munis  viiigt-huil  registres  d'observations  tenus  .sur 
vingt-huit  points  diflérents  de  notre  territoire,  qui  me  permettront 
désormais  de  substituer,  dans  un  grand  nombre  de  cas,- des  prédie- 
liona  potitim  à  dee  prédictions  amjeeturales.  En  météorologie 
comme  en  astronomie,  les  phénomènes  a  venir  ne  sont  que  la  répé- 
tition àûs  phénomènes  passés  ;  connaître  les  uns,  e'eet  connaître  les 
autres;  il  n'y  a  pas  plus  de  hasard  dans  la  marche  des  vents,  dek 
orages^  des  tempêtes,  que  dans  la  marche  des  corps  célestes. 

«  Après  six  mois  de  recueillement,  de  calculs  revus  avec  soin,  de 
nuit  sans  sommeil,  je  viens  tout  à  la  l'ois  soumettre  ma  Uiéorie  à  une 
nouvelle  épreuve  publique,  et  donner  de  nouveau.v  avertissements. 
Bientôt  la  voix  des  ouragans  viendra,  comme  en  1862,  foire  taire  la 
voix  des  railleurs. 

«  Le  23  janvier,  j  auuonçais  un  automne  très-orageux  et  très- 
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phitnetix.  Parmi  les  époques  les  plus  dangereuses,  j'indiquai  les  der- 
tlifn  jours  de  sepUmhreim  les  frewùen  d^oeMrre  (saitant  les  té* 
gioiw).  Des  Wndetions,  qui  ne  m'ont  pas  épargné,  n'ont  que  trop 
jusIîGé  mes  prévisions.  Mais  il  ressort  de  ma  note  du  95  janvier,  que 
le  prochain  mois  de  déeembre  esl  particulièrement  i  rodonter.  Les 
vingt  premiers  joursdonnerootdesquantités  énormes  d'eau,  sous  forme 
de  pluie  ou  de  neige^  Violents  ooragaoe,  notammenl  vers  le  5  ou  le  6, 

«  NouTellcs  bourrasques  et  nouvelles  chutes  d'eau  Irès-abondaules 
dans  les  six  derniers  jours  de  décembre  et  les  trois  ou  quatre  pre- 
miers i\e  janvier. 

«  La  science  que  je  luirlo  n'est  pas  assez  avancée  pour  ino  per- 
mellre  de  préjuger  avec  certitude  si  les  cliutes  d'eau  se  proiiiiuoat 
sous  forme  de  neige  ou  de  pluie.  On  ne  saurait  allendrc  d'une  décou- 
verte  naissante  la  solution  de  tous  les  problèmes  qui  s'y  rattachent.  Le 
premier  mot  de  l'électricité,  de  la  vapeur,  de  la  pliuLograpiiie,  a  u 
pas  été  leur,  dernier  mot.  Qui  sait  ce  dernier?  Quand  le  saura-t-on? 

€  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  si  les  trois  quarls  de  la  quan- 
tité d'eau  qui  sera  recueillie  en  décônhre,  aux  Observatoirea  de  Paris 
et  de  Genève,  tombaient  à  Télat  de  pluie,  oe  qui  est  possible,  nous 
aurions  à  subir  de  nouveaux  désastres.  Les  sinistres  s'écÀrteraient  pott 
de  la  marche  que  voici  :  Du  l'^au  iO, débordements  de  torrents;  di| 
10  au  30,  débordements  de  rivières;  auphistard  du  28  décembre 
au  5  janvier,  débordements  de  fleuves,  notamment  du  Rhône,  et  peut- 
être  de  la  Seine.  Ce  dernier  fleuve  atteindrait  tout  au  moins  un  niveau 
in*|uiétan[  pour  le  sous-sol  des  basqu;^Hiers  de  Paris.  Les  caves  se- 
raient iiK  n  u  ées  d'une  visite  désagréable  aux  approches  ou  dans  les 
prenmTs  jiuiis  du  nouvel  an. 

«  La  plu|i.u  l  dt  s  rivières  cl  des  fleuves  qui  seraient  sortis  de  leur 
ht  awiiiL  11  28  dcceiiihre  éprouveraient  vers  cette  époque  une  crue 
nouvelle  qui  irait  croissant  progressivement  pendant  huit  jours  environ. 
'  *  «  Mais  si  les  précipitations  se  produisent  eu  grande  partie  soua 
forme  de  neige,  ce  qui  est  fort  à  désirer,  les  sinistres  se  réduiront  à 
des  avalanches  dans  les  montagnes.  Sous  une  forme  ou  sous  l'autre, 
la  quantité  d'eau,  en  décembre,  se  rapprochera,  à  TObservatoire  de 
Genève,  de  trois  fois  la  moyenne  ordinaire  de  ce  mois;  cas  rare  et 
dangereux. 

«Je  regrette  d'être  toujours  un  prophète  de  mniheur,  mais  jû  tiens 
essentiellement  à  être  un  prophète  véridique.  » 

—  M.  Velpeau  renvoie  n  l'examen  de  M.  Babinet  une  lettre  de 
M.  Jules  Dubois,  médecin  à  Caen,  sur  un  moyen  de  diriger  les  bali 
Ions  à  l'aide  d'une  chaîno  de  louage. 

*  —  M.  Yelpeau  commuDique  ensuite  une  note  d'un  très-savant  pro*; 
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fesiear  de  Sienne  sur  la  présence  dans  le  sang  hamain  dlnfusoires  du 
genre  baeteriim.  L'auteur  de  la  no4ea(8nne  que,  sous  certaines  con- 
dKiona  spéciales,  des  bactéries  peuvent  apparaître  pendant  la  vie  dans 
le  sang  de  rhomme,  et  qu'il  a  rencontré  dans  le  sang  des  cadavres  des 
monas  et  dos  vibrions  dont  le  développemcotetle  nomlire  étaient  en 
rapport  a \Tf  les  progrès  de  In  putréiaction. 

—  Nf .  Ydpeau,  encore,  rcsunie  en  (piehpies  mots  une  i  oiniumiir;!- 
tion  de  M.  Marchai,  deCalvi,  de  lai|ueile  il  résulterait  que  la  glucosu- 
rie,  l'albuminurie,  le  diabète,  fieraient  non  l'effet,  mais  k  cause  des 
lésions  ou  altérations  locales  du  cerveau,  sur  lesquelle$  l'attention 
été  appelée  dans  ces  dernièrus  années, 

—  M.  Velpeau,  enfin,  analyse  un  grand  travail  sur  les  fistules  Yé- 
aioo-vaginales,  adressé  par  M.  Hergott,  proressenr  agrégé  à  la  Faculté 
de  Stnôbourg.  Cette  grave  infirmité,  qui  empoisonne  la  vieen  i'abreu- 
Tant  de  chagrins,  était  réputée  presque  incurable  avant  les  belles  re^ 
cherches  et  Tes  admirables  opérations  antoplastifpiea  de  M.  Jobert  de 
Latiiballe.  Depuis,  d'autres  chirurgiens  émiuents,  en  An^érique,  en 
Angleterre,  en  Hollande,  à  Paiis,  etc.,  ool  modifié,  plus  ou  moii^ 
heureusement,  le  procédé  opératoire,  et  obtenu  un  trè»-graod  nombre 
de  succès.  M.  Symes,  de  New-York,  le  plus  heureux  de  ces  praticiens, 
attribue  ses  succès  à  lasnbstitulion  au  fil  de  chanvre  d'un  fil  mélallique 
très-uni  et  très-fin;  or,  M.  Hergott  croit  être  en  mesure  de  prouver  (jue 
M.  iSym»  s  !-c  trompe  non  |>as  dans  les  qualités  qu'il  assigne  à  ses  lils, 
le  poh  et  Ja  tincsse,  mais  quant  à  leur  nalnrc,  en  ce  sens  qu'un  111  de 
soie  fin  et  uni  est  grandement  préférable  a  un  (il  en  uuHal.  Le  lil  en 
soie  est  si  excellent  dans  les  sutures  de  ce  genre,  <|ueM.  llergolt,  chi- 
rurgien, il  est  vrai,  très-exercé,  aui  ait  réussi  trente-cinq  fois  sur  qua- 
rante; ce  qui  est  vraiment  merveilleux. 

^  M.  le  Verrier,  en  présentant  la  série  des  derniers  bulletins  de 
rObservaloire  impérial,  donne  des  détails  pleins  d'intérêt  sur  la  nour 
Telle  pbase  dans  laquelle  est  enti^  le  service  des  observations  météo- 
rologiques et  sa  situation  actuelle.  Nous  atUadrons  pour  exposer  ces 
progrès  nouveaux  et  considérables  que  nous  ayons  sous  les  yeux  la 
note  rédigée  par  MM.  le  Verrier  et  Marié-Davy,  chef  du  service, 

—  M.  Le  Verrier,  après  avoir  présenté  ensuite  la  seconde  partie 
des  rerliorchcs  de  M.  Simon  sur  la  libralion  de  la  lune,  termine  en 
annonçant  qîu^  les  opérations  de  la  détermination  par  voie  électrique 
de  la  différence  de  bmL'ilnde  entre  les  observatoires  de  Paris  et  de 
M.ult  iJ  sont  hcureuseniunl  terminées.  La  distance  de  Paris  et  Madrid 
est  de  580  lieues;  il  eut  été  par  trop  téméraire  de  vouloir  iranchir 
cette  distance  d'un  seul  bond  ;  ou  avait  donc  jugé  ?uVessaire  d'établir 
à  Biarritz  une  station  intermédiaire  qui  corre^ondait  à  la  fois  avec 
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Piiris  ot  nvec  Madrid.  Le  svnchroiiismo  dcg  relais  n  a  r\on  Inissp  :i  àé* 
sirer,  et  Ips  observations  de  passn^o  au  méridien  ont  pu  se  lairesimuU 
lanémenl  dnns  les  meilleures  conditions  possibles.  La  station  de  liiar-' 
rilz  est  la  dernière  du  réseau  géodésique  français,  ci  oWp  sfra  bientôt 
atteinte  par  le  réseau  espagnol  qui  s'achève.  La  di  t(  t  inin.iiujn  de  la 
longitude  déterminée  à  Vaide  du  télégraphe  si  ra  <  loiic  soumise  &  un 
double  contrôle.  Il  v>\.  ^''jh  certain  qu'elle  ne  ditïère  pas  sensiblement 
de  la  longitude  géodcsiquc  [rafjçaiso,  ce  (jui  est  un  argument  bien 
puissant  en  faveur  de  l'exactitude  des  opérations  de  nos  astronomes. 
La  longitude  de  Madrid,  au  contraire,  n'a  jamais  été  déterminée 
géodésiquement,  mais  seulement  aslnmoauquement,  par  des  opéra- 
lions  faites  dans  rintérienr  de  l'observatoire;  il  résulte  de  la  rédac- 
tion des  observations  simultanées  de  MM.  Le  Verrier  et  d'Aguilar  que 
la  correction  a  leur  faire  subir  sera  Je  50  à  35  secondes  de  degré. 

—  M.  le  docleur  Courty  lit  sur  la  cautérisation  des  cavités  utérines 
un  mémoire  tout  à  fait  pratique  (jui  aurait  été  bien  mieux  écouté  à 
l'Académie  impériale  de  médecine.  L'auteur  dit  avoir  obtenu  des  ré- 
buhals  vraiment  extraordinaires  d'un  nouveau  mode  de  cautérisation 
qui  consiste  à  introduire  dans  Tutérus  un  fragment  de  crayon  de  ni- 
trate d'argent,  el  à  l'y  laisser  pendant  un  temps  plus  ou  moiof  long. 
L'actian  du  nitrate  d'argent  tempérée  par  l'uiterpositioii  des  mueo- 
iités  de  Torgane  s'eieroa  trèa-efficacament,  et  détroit  les  graimlationa 
Mos  attaquer  les  panna  de  rniénis  ou  les  muqueuses  do  la  matrice. 
Les  aecidento  sont  très-ram  et  peu  dangereux  ;  les  douleurs  plus  rares 
eneore  et  passagères. 

—  M.  le  docteur  J.  Lemaire  lit  un  mémoire  sur  rinfloence  qu'eicr» 
cent  les  poussières  de  l'air  et  la  composition  chimique  des  sofastancca 
surledé?eloppemeQt  des  fennento  (microphytes  et  microioaires). 

c  Jusqu'à  présent  on  a  étudié  les  lermentetions  spoiitenées«  prind* 
paiement  au  point  de  ? oe  chimique.  Hais  depuis  qu'il  est  hicn  dé' 
montré  que  leurs  fermente  sont  des  êtres  vivante,  la  question  est  en- 
trée dans  le  domaine  physiologique.  Il  ne  s*agit  pas  seulement  de 
savoir  eomment  les  corps  qui  se  forment  se  oombineot»  il  faut  déplus 
étedier  les  conditions  des  milieux  pour  juger  leur  inlluenoe  sur  la  vie 
des  microphytes  et  des  microaooires. 

«  Des  soologistes  émiuente  qui  se  sont  occupés  d*uoe  manière  spé- 
ciale de  rhistoire  des  infusoires  ont  déjà  signalé  la  grande  influence 
qu'exercent  sur  leur  développement  les  diverses  variations  que  peut 
présenter  Tatmosphère.  M.  Lemaire  rapporte  des  expériences  qui  dé- 
montrent l'utilité  îles  poussières  atmosphériques  pour  le  développe- 
ment  des  fermente.  Dans  certains  cas,  ce  sont  elles  qui  permettent  le 
éffvdoppement  el  la  multiplication  des  microphytes  el  des  micro* 
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«itaires.  CTesl  à  ces  poussières  que  l'eau  distîllce  doit,  lorsqu*clte  a 
comiiiUDÎqué  librenu^t.  avec  l'atmosphère,  de  s'altérer  et  de  donner 
naissance  à  de  petits  végétaux  et  â  de  petits  animaux. 

«  Dans  de  nombreuses  expériences,  l'auteur  s'est  assuré  que  dans 
lcs;nuitières  animales  et  végétales  neutres  ce  sont  des  microxoaires 
qui  ceniinenccotla  décomposition;  et,  lorsque  les  liqueurs  deviennent 
acides,  des  mycodennes  apparaissent  et  les  animalcules  deviennent 
iramobilns.  l  ue  Irès-fnihle  (jiianlilé  d'acide  acélitjue  ou  lacliquo  suffit 
pour  produire  ce  résulUil.  Si  les  liqueurs  sont  neutres,  ce  sont  d'au- 
tres végétaux  qui  se  développent.  Il  a  conslalé  la  présence  de  nom- 
breux protococcus.  Il  insiste  sur  ce  fait  important,  que  l'apparition 
des  espèces  appaitenaiiL  au  règne  végétal  et  au  règne  animal  lui  paraît 
subordonnée  à  la  composition  chimique  de  la  substance.  C'est  pour- 
quoi dans  h  période  fé^de  de  la  putréfaction  on  voit  suocessiTcmeat 
apparaître  un  grand  nombre  de  microzoaires  appartenant  à  des  fa- 
milles  difTérentes.  Lorsque  la  période  d*épuration  commence,  ce  sont 
jd  autres  animaux  et  des  végélanx  qui  se  développent.  Abrs  la  com- 
position chimique  de  la  suhslance  changeant  à  chaque  instant,  on 
voit  peu  à  peu  d'isparallre  presque  tous  les  infusoires  delà  période  fé- 
tide. Mais  si  Ton  opère  sur  des  liqueurs  en  Ubre  communication  avec 
Tair,  le  résultat  n'est  pas  aussi  tranché.  Dans  ce  cas,  ce  sont  les  pous- 
sières de  l'atmosphèro  qui  modifient  le  résultat. 
,  «  Dans  les  substance^  :it  ities  (oseille,  groseilles,  cerises,  fraises, 
framboises,  alu  u  oU,  prunes,  jtonuiies,  raisin,  noix  de  galle)  sur  les- 
quelles il  a  expérimenté,  ce  sont  les  niycodennes  qui  commencent  la 
li  ansformation  ;  et  lorsque  les  acides  sont  déconiitosés  de  manière  à 
ne  plus  nuire  aux  niicroitoaires,  on  voit  ces  petits  animaux  apparaître, 
et  avec  eux  d'autres  phénomènes  chimiques.  L'influence  des  acides  est 
si  grande  sur  Toi-dre  d'apparition  des  ferments,  que  Ton  peut,  avec 
eux  ou  sans  eux,  fiùre  développer  à  volonté,  dans  les  substances  natu- 
relles, des  végétaux  à  la  *place  d'animaux,  et,  réciproquement,  des 
animaux  à  b  place  do  véffétaux*  Par  exempte,  lorsqu'on  abandonne 
de  b  viande  dans  de  l'eau  ordinaire  à  une  température  de  25  à  50  de- 
grés, au  bout  de  trois  jours  le  liquide  fourmille  de  bactériums,  de  vi- 
brions, de  spirillums  et  de  monades.  Si  au  lieu  d'eau  ordinaire  on 
ajoute  à  ce  liquide  de  l'acide  acétique  crîstallisable,  un  des  acides  citri- 
que ou  tarlrique  (2  pour  1 00  ) ,  ce  ne  sont  plus  les  animalcules  dont  je 
viens  de  parler,  mais  des  raycodcrmog  qui  se  développent,  qui  com- 
mencent la  décomposition,  et,  lorsque  les  acides  sont  transformes,  des 
microzoaires  apparaissent.  On  obtient  le  même  résultat  en  acldulanl 
l'eau  avec  les  acides  laclujue  ou  iiiaiujur .  On  [u  uL  t  lue  une  expérience 
inverse  et  faire  développer  des  aniniulculcâ  ù  iu  place  des  m^codernies. 
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Par  exemple,  si  Ton  prend  des  ceniei  ou  du  raisin  bien  saÎDs  etioAn^ 
q|u'oD  les  cueille  au  moment  de  commencer  l'eipérience.  qu'on  Ira 
écrase  èt  qu'on  les  étende  d'eau  jusqu'à  ce  que  1c  touniesoi  ne  ?oit 

plus  rougi,  ce  ne  sont  plus  les  mycodcrmes  qui  apparaissent,  mais  dea 
baclériums  et  vibrions  linéoles;  puia,  lorsque  par  la  fermentation  les 
liqueurs  sont  devenues  acidesi  des  mycodermes  se  développent.  Tons 
CCS  faits  remarquables  lui  paraissent  mettre  hors  de  doute  l'influenot 
qu'exerce  la  composition  chimique  de  la  substance  sur  l'ordre  d'appe- 
rition  et  sur  le  développement  des  ferments.  ^ 

«  Désirant  savoir  pourquoi  les  animalcules  ne  se  développent  pas 
en  présénee  des  acides  dont  il  a  parlé,  il  a  institué  des  expériences 
poiv  juger  l'action  que  ces  acides  exercent  sur  des  bactériums,  vi- 
brions, spirtUumset  sur  des  monades.  It  a  constaté  que  5  millièmes 
d*ncide  acétique  cristallisablc,  d'acide  citrique  et  tar trique,  les  tuent 
rapidement;  que       d'acides  lactique  et  tannique  les  tuent;  enfin, 

d'acide  malique  sirupeux  les  fait  aussi  mourir.  Un  fait  digne  de 
remarque,  c'est  que  chaque  acide  paraît  avoir  une  influeucc  sur  la 
forme  que  prend  la  cellule.  C'estun  point  de  cette  question  qu'il cher^ 
che  en  ce  moment  h  rcliiirrr. 

«  M,  I.emaire  n'admet  pas  la  théorie  ilo  M.  I\islcur  sur  l'acétifica- 
tion.  11  a  démontré,  dans  la  dernière  séance,  que  plui?ieurs  animal- 
cules cl  des  spores  de  fougères  ]M'iivent  faire  de  l'nridc  acétique. 

«  Il  accepte  l'opinion  de  Perzelius,  qui  admi  t  ([ue  la  mère  du  vi- 
naigre {mycodermanceti)  décompose  cet  aride.  Ij  s  expériences  que 
M.  Lemaire  a  faites  pour  démontrer  l'influence  qu  exercent  les  acides 
sur  îc  développement  des  ferments  confirment  celte  opinion.  Dans 
la  f;iliri(  atiou  du  vinaigre,  M.  I.rmniro  pense  que  ce  n'est  pas  pour 
composer  cet  acide  (jue  les  mycodermes  exislcnl  en  si  grand  nombre, 
mais  bien  parce  (ju  il  y  a  de  l'acide  acéh'jue  qui  favorise  leur  dcvc- 
loppemenl.  Dans  I.1  lermentation  acétique  du  vin,  on  voit  le  but  de  la 
nature  comme  dans  la  putréfaction.  Ce  n'est  pas  pour  faire  telle  sub- 
stance plutôt  que  telle  autre  que  le  rnycoderme  est  là.  Son  rôle  esl, 
comme  celui  des  animalcules,  de  transformer  la  matière.  Cela  lui  pa- 
rait si  vrai  que  le  mycoderme  qui  lui  du  vinaigre  aujourd'hui  le  dé- 
composera demain,  pui>  des  Miiiiiiillulf  s  viendront  l'aider,  cl  plus 
tard,  lorsque  la  compuMlion  !e  la  litjueui  le  permettra,  d'autres  roi- 
crozoaires  apparaîtront  p  un  achever  la  transformation. 

«  Il  appelle  ralleuiiuti  de  l'Académie,  d'une  manière  toute  particu* 
lière,  sur  l'influence  que  les  acides  cxercenl  sur  le  développement  des 
végétaux.  II  rappelle  l'opinion  des  cliimistes  qui  pensent  que  lcsacidc.«, 
en  transfoi  iii;i[iL  la  peclose  en  acide  pectosique  (gelée  végétale),  ser- 
vent à  iuuc  iub  tissus.  Il  dii  que  celle  opinion  mérite  plus  que  jamais 
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qu'on Texamine.  LMnflucncc  des  acides  sur  la  formation  des  tissus  est 
si  grande  que  l'on  voit  des  mucédinces  se  développer  rapidement  sur 
des  dissolutions  d'alun  et  de  chlorure  de  zinc.  Dans  le  premier  cas, 
c  est  de  l'acide  sullunque,  dans  le  second,  c'est  de  l'acide  hydrochlo- 
rique  qui  favorise  leur  développement.  Ce  dernier  acide  provient 
ducfalxtrnre  de  fer  que  Ytk  décompose.  A  propos  de  ce  dernier  fait, 
bien  connu  des  anatomistes^  il  cite  des  eipérîences  qui  ont  été  faites 
au  jardin  Botàniqne  de  Yienne^dains  lesquelles  des  giaiiies,  qui  aTaîeot 
«snvÎFOii  trente  ans  d'existence,  ont  été  plongées  dans  de  Feau  acidulée 
avec  l'acide  hydrocblorique  et  ont  donné  naissance  à  de  tiés»belles 
plantes  dont  la  culture  avait  été  inutilement  tentée  auparavant. 

«  L'auteur  s'est  assuré  que  les  graines  que  Ton  conserve  sont 
acides.  Au  premier  abord  cela  paraît  bien  simple,  puisque  l'on  sait 
qu'elles  font  de  r;<ridfi  carbonique  au  contact  de  l'air.  Mais  ce  qui 
rend  cette  observation  intéressante  poîir  le  sujet  qu'il  traite,  c'est 
que  ces  mômes  graines  à  leunaalurilé  pendant  f]!i'plles  sont  encore 
fixées  sur  la  ftlante  vivante,  rougissent  aussi  le  tournesol. 

«  L'inlluincc  (juc  les  acides  exercent  sur  le  développement  des 
tissus  des  vc<^éUui.  lui  parait  être  une  grande  .ioi  de  la  ualurc  dont 
les  articles  ne  sont  pas  encore  connus. 

.  «  Les  faits  rapportés  dans  ce  mémoire  permettent  d'éclairer  des 
questions  encore  obscures.  Les  microph^ftes  qui  produisent  certaines 
raahidîes  cutanées  se  développent  à  la  faveur  de  l'acidité  de  la  sueur. 
Dans  le  muguet,  on  a  reconnu  que  les  bumeurs  sont  acides,  tandis 
qu'elles  sont  alcalines  dans  l'état  normal. 

R  Dans  la  muscardine,  le  sang  du  ver  à  soie  est  acide,  tandis  qu^il 
est  alcalia  à  Tétat  normal.  . 

«  Le  tannin  et  les  acides  végétaux  doivent  leur  propriété  antipu- 
tride à  l'action  toxique  qu'ils  exercent  sur  les  microzoaire'*.  C'est  pour 
le  même  motif  que  les  niicrogrn  |>hcs  n'ont  jamais  trouvé  d  animalcules 
dans  les  dissolutions  de  quinquina  et  que  cette  substance  est  anli- 
septi(]in'.  Le  sulfate  de  quinine  est  dans  le  même  cas.  Une  faible  dose 
d'ipécacuaiilia  tue  les  imcroioaires.  11  est  possible  que  ce  soit  à  cette 
propriété  qu'il  doive  sa  réputation  comme  antidysenlei  iquc.  Il  pense 
que  l'on  peut  attribuer  les  alternatives  de  fétidité  et  de  non-fétklité 
que  présentent  de  grandes  masses  de  matières  en  putréfoction,  la 
température  restant  la  même,  à  la  formation  de  corps  nuisibles  aux 
infutoires.  »  F.  Moiono. 
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Konveanx  corps  aiMpiM.  —  Tout  réccmmentle  journal  allemand 

de  chimie  pratique,  tome  LXXXIX,  page  441,  a  annonce  la  décou- 
verte faite  par  MM.F.Reifih  et  Th.  Uichtcr,  dans  lespyriles  arsenicales 
de  Fre|berg,  d'un  nouveau  mêlai.  Ils  lui  ont  donné  le  nom  d'indium^ 
parce  que  son  spectre  ne  présente  aucune  raie  verte,  mais  bien  une 
raie  indigo  bleu  qui  jusqu'ici  n'a  jamais  été  signalée,  trcs-briliantc, 
très-nettement  définie,  très-persistante,  d'une  réfrangibililé  sensible- 
ment plus  gnnde  que  la  raie  bleue  du  strontium .  Ils  seraient  parvenus 

i  isoler  le  nouveau  corps  en  quantité  très-petite,  80U8  forme  de  chlo- 
rure, d'oxyde  hydraté  et  même  à  l'état  métallique.  Ils  auraient  con- 
staté que  l'indium  n'est  pas  précipité  par  l'hydrogène  sulfuré  d'une 
solution  acide  de  son  chlorure  ;  qu'il  est  au  contraire  précipité  de 
celte  solution  par  l'ammoniaque  à  l'état  d'oxyde  hydraté;  que  le  chlo- 
rure e.<t  cxtrt'meniL'nt  déliquescent;  que  l'oxyde  chaufCé  au  conUict 
du  charbon  et  de  la  soude  donne  des  grams  tiu'talliques  très-mous  et 
très-ductiles;  que  ces  ^rrains  soumis  au  cluilunieau  laisî?cnt  pour  ré- 
i^idu  une  scorie  jaune,  qui,  chauffée  de  nouveau,  ne  ^colore  pas  dans 
une  solution  de  cobalt. 

l'ii  chimiste  suédois,  M.  Hahr,  a  trouvé  un  nouveau  métal,  le  wo- 
*mm,  dans  un  minéral  qui  ressemble  à  l'orthite,  et  contient  de  la  si- 
lice, de  rnlumino,  yltria,  didymc,  nian^ant'^e,  chaux,  lliorine, 
urane,  otc.  M.  Bahr  donne  à  cette  substance,  qui  provient  de  l  Uc 
Rû«  iislioirri,  le  nom  de  wasite;  niais  il  a  encore  retrouvé  l  oxjde  de 
^vnsium  dans  b^gadolinile  d'Ytterby  cl  dans  l'orliiite  de  Norvège;  la 
wasile  eu  contient  environ  1  pour  lOU.  L  oxyde  de  wasium  est  blanc, 
tirant  sur  le  rose  ;  converti  en  nitrate,  puis  précipité  et  lave  de  nou- 
veau, il  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  s^omnicuse  li  un  jaune 
brun,  qui  «léga^re  des  vapeurs  rouges  sous  l'action  d'uiie  haute  tcni- 
péraLiii  c.  La  densité  de  cet  oxyde  métallique  est  5,7ii(j.  11  ne  parait 
pas  donner  lieu  à  des  raies  spectrales  caractéristiques. 

Comèie  IV,  1869.  — Le  9  de  ce  mois,  un  astronome  amateur,  qui 
a  déjà  découvert  indépendamment  la  Iir  comète  de  cette  année  (vue 
un  jour  avant  lui  par  M.  Respighi),  l'horloger  Baecker,  à  Nauen,  près 
Berlin,  a  découvert  un  nouvâ  astre  chevelu.  Cette  comète  a  été 
<rf»ervée  à  Leipzig  dans  la  matinée  du  i%  et  void  sa  position  d'après 
une  lettre  de  If .  Brubns  : 

ii  otL,  à  45*55",  t.  die  Paris,  A.  R.  =9'»46"45*,D.  e=50*22'8". 
Le  monvement  diurne  était  de  4  minutes  en  ascension  droite  et 

K*  it,  t.  Ii.  a  octobre  im.  it 
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d'un  demi-degré  en  déclinaisou.  L'astre  orTrait  l'aspect  d'une  nébulo- 
sité mal  définie,  à  noyau  excentrique.  M.  Tempel  a  découvert  cette 
^om('^te  indépendamment  le  14  octobre,  à  3  heures  et  demie  du  ma- 
lia;  sa  position  était  alors  : 

ISoct.^àlG'-Sô",  A.R.     9'' 52"- 44*,  D.  =  5r7'. 
La  comète  If,  1805,  a  encore  été  observée  par  M.  d*Arrestau  mois 
d'août  dernier,  la  comète  III  au  nioi.s  de  septembre. 

Soel^^t^  oNtronoinlqur  dM11cinnf(np .  —  Le  dcmief  COngrès  dCS 

astronomes  allemands  u  eu  pour  résultat  la  conslilulion  d'une  nou- 
velle société  astronomique,  dont  le  but  principal  est  reKécitlioil  des 
travaux  de  longue  ^haleine,  qui  nécessitent  le  concours  actif  d'un 
grand  nombre  de  personnes  et  des  fonds  considérables.  On  visera 
surtout  à  la  formation  de  tables  auxiliaires,  à  la  détermination  des 
éléments  de  réduction  d'après  des  principes  lixes  et  uniformes,  en  un 
mot,  à  Taccomplissement  de  ces  travaux  préparatoires  si  fastidieux, 
mais  si  indispensables,  qui  servent  de  base  à  toutes  les  recherches  sur 
des  sujets  spéciaux.  La  Société  astronomique,  qui  admet  des  mem- 
bres étrangers,  se  réunira  tous  les  deux  ans,  an  mois  d'noùt  ou  de 
seplerabrf',  dniis  nTif  ville  allemande  désignée  d'avance.  Le  siège  pro- 
visoire de  la  Socied'  est  I,ri|v/ig  ;  c'est  là  que  les  collections  seront 
conservées  et  les  publications  Hnprimées,  Le  Conseil  se  compose 
de  MM.  Zech,  Argeiandcr,  Struve,  Brulius,  Scbœnfeld,  Fœrster  et 
Zœllner. 

ÉcoUe!»  filante*.  —  M.  Julcs  Schuiidl  a  compté,  le  10  août  dernier, 
pendant  qu'il  allait  de  Tlle  de  Corfou  à  Hhaque,  le  plus  grand  nombre 
de  météores  qu'il  ait  encore  observés.  Les  nombres  borahres  ont  été  : 

De    9^     à  10^    ....  64 

De  10,7"  à  11,7"".  ...  111 
De  M, 8  à  12,8  ....  105 
De    15      à  14     ....  115 

De    IT),  !    à  16,1  ....     76  (c'est-à-dire  29  en  25  min. | 

Cc|ieml;int  les  tpiatre  tlixièmcs  seulement  du  ciel  étaient  visibles. 
Les  niini!  l  es  horaires  d'étoiles  lilanles  observées  à  Trieste  et  en 
Grèce,  entre  U  heures  cl  10  heures  du  soir,  ont  été,  d'après 
M.  Schmidt  : 

Le  ()  août     7       8      9      10     H     12     15  14 
12  12     20     18     100     50     11     16  8 

Madame  ScarpcUini  a  observé  le  10  août,  à  Rome,  107  étoiles 
filantes,  depuis  8  heures  un  quart  du  soir  jusqu'à  1  heure  du  matin. 

M.  Alexandre  Herschelnous  écrit,  sous  la  date  du  15  oclobro: 

i  J'ai  rhonneur  de  vous  envoyer  un  tracé  des  liautoirs  de  tous  les 
météores  du  10  août  passé,  dont  j  ai  réussi  a  déterminer  les  trajec* 
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toires  en  combinant  des  observations  éloignées  avec  les  observations 
faites  à  llawkhurst.  Il  se  présente  un  véritable  accord  parmi  les  hau- 
teurs tmaleSf  qui  vous  fera  plaisir  à  regarder.  On  doit  se  souvenir 
que  les  observations  ont  toutes  été  faites  pendant  une  nuit  calme  et 
dans  la  courte  durée  d'une  heure  et  demie.  Je  m'empresserai  de  vous 
envoyer  les  détails  sur  les  dix  météores  additionnels  que  les  nom- 
breuses observations  transmises  à  IlavNkhurst  par  M.  Challis  ont  per- 
mis de  calculer.  Croyez  à  la  profonde  reconnaissance  que  je  vous  dois 
en  lisant  Texposé  fidèle  et  net  de  mes  calculs,  qui  se  trouve  dans  les 
derniers  numéros  de  vos  inestimables  Mondes.  » 


Tremblement  de  terre.  —  La  seCOUSSC  du  G  OCtobnra  été  obscrvéc 

à  l'observatoire  de  (Irecnwich  par  une  mire  méridienne,  qui  a  semblé 
descendre  et  remonter  pendant  quelques  secondes,  mais  sans  oiTrir 
un  mouvement  horizontal.  Celle  observation  a  été  l'aile  entre  5''  2.7" 
et  S*"  26"  du  malin.  La  mire  du  collimateur  dont  il  s'agit,  cor- 
respond à  l'allazimut  de  l'observatoire,  et  se  trouve  dans  la  direction 
du  nord.  M.  Âiry  suppose  que  l'oscillation  apparente  de  la  marque  a 
été  produite  par  une  secousse  horizontale  qui  a  ébranlé  te  pilier  de 
la  lunette,  qui  est  construit  en  ma(;onnerie  et  a  9  mètres  de  liauteyr. 
La  composante  nord-sud  de  la  secousse  aurait  occasionné  la  vibration, 
dont  l'amplitude  ne  dépassait  par  15  secondes  d'arc.  A  l'observatoire 
de  lord  Wrottesley,  M.  ilougli,  qui  observait  justement  une  étoile, 
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n  a  rien  remarqué  d'extraordinaire  ;*  mais  le  pilier  de  la  lunette  y  est 

peu  élevé. 

Héllee-aéronf nt  At»  H.  Carmien  de  Lwce.  —  Le  diamètre  de  toutes 
les  hélices  faites  jusqu'ici  était  bien  inférieur  à  celui  de  l'aérostat; 
elles  prenaient  à  peine  asse^  d'air;  elles  usaient  en  vitesse  presque 
toute  la  force  communiquée  ;  leur  effet  se  réduisait  tristement  à  faire 
le  vide  dans  l'espace  qu'elles  parcouraient  sans  i^rcsque  aucun  effet 
propulseur.  Au  contraire,  avec  une  hélice  prenant  ml  ml  ou  plus 
d'air  que  [''aérostat,  telle  ijiie  M.  Carmien  de  Lu/.c  l  a  courue,  on  pourra 
diminuer  la  vitesse  de  rotation  dans  une  proportion  considérable  et 
aileindre  sans  peine  le  maximum  d'effet  locomoteur.  Avec  Tingénieux 
inventeur  passons  du  modèle,  que  chacun  peut  voir  rue  Réaumur,  à 
l'exécution  en  grand;  prenons  une  hélice  à  4  ailes  do  12  mètres  de 
diamètre,  montée  aur  un  cylindre  de  6  mètres  de  diamètre  rempli  de 
gaz  pour  nous  équilibrer  dans  Tair,  comme  le  Créateur  équilibre  le 
poisson  dans  Veau,  le  cygne  à  la  surface  de  l'eau.  Les  27  mètres  carrés 
que  présente  la  coupe  du  cylindre  se  réduisent  à  12  en  raison  de  sa 
pointe.  Les  ailes  forment  un  cercle  de  108  mètres  de  superficie,  et  en 
retranchant  les  12  mètres  de  résistance  du  cylindre,  il  reste  une  prise 
d'air  de  96  mètres.  On  pourrait  encore  diminuer  la  résistance  en 
allongeant  le  cylindre,  et  augmenter  la  force  motrice  à  volonté.  La 
nacelle,  de  même  longueur  que  le  cylindre,  serait  suspenducau  ballon 
par  des  cordages  qui  serviraient  aussi  à  communiquer  le  mouvement 
à  rhélice^éroslat.  Tous  les  cordages  intérieurs  et  extérieurs  du  cylin- 
dre peuvent  être  remplacés  par  le  fameux  fil  d*acier  anglais,  avec 
gain  de  cent  pour  cent  sur  le  poids.  M.  Carmien  ne  prétend  pas,  avec  ce 
système,  spécimen  surtout,  naviguer  contre  le  vent,  mais  il  sera  tou- 
jours facile  de  monter  ou  de  descendre  dans  la  région  de  l'air  la  plus 
favorable  à  la  direction  qu'on  voudra  prendre,  et  mùnie  de  lutter 
contre  un  coup  de  vent  imprévu.  Grâce  à  la  charpente  intérieure,  tous 
les  cylindres  pourront  se  faire  en  métal ,  aussi  légers  que  des  C)'lindre8 
en  soie,  mais  incomparablement  plus  résistants,  et  pouvant  supporter 
sans  fléchir  la  dilatation  du  gaz.  L'aérostat  offre  cet  avantaire  incom- 
parable d'enlever  l'hélice  au  lieu  de  l'alourdir  et  de  lui  laisser  toute 
sa  puissance  de  traction. 

!fi4^iéoroiosie.  —  Daus  la  uoto  soumîse  à  TAcadémic  dans  la  séance 
du  rj  octobre,  M.  Marié-Davy  a  présenté  quelques  observations  sur 
les  six  tempêtes  que  l'Europe  a  essuyées  depuis  le  17  août.  Toutes 
se» sont  maniléstées  sur  les  côtes  occidentales  par  l'innexion  des 
isobarop;  le  vent  montait  ensnilc  sur  les  eûtes  nord-oupst  de  tranco 
cl  d'Aii-l*  terre,  en  tournant  autour  d'un  centre  de  dépression  qui 
se  déplaçait  de  l'ouest  à  l'est,  eu  remontant  d'abord  vers  le  nord  pour 
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descendre  de  noiivrau  vers  le  STl(^.  Les  tom|)él('s  ont  eu  lieu  du  7  au 
10,  du  20  au  25,  (\u  27  nu  2H  <  t  le  2!»  so|)teinl)re,  du  7  nu  12  octo- 
bre, etc.,  el  se  nont  anuoiicées  par  i inflexion  des  courbes  d'égale 
pression  sur  le  golfe  de  Gascogne. 

En  généra!,  rexarnen  des  c:Hlrs  nu'léoron^rnpbiques  permettra  de 
pressentir  les  louiliiilnn^  (mi  h  nipêLcs  jusqu'à  48  heures  à  l'avance. 
Mais  il  faudrait  pouvoir  dresser  des  cartrs  des  phénomènes  météoro- 
logi(jues  de  chaque  jour  qui  s'étendraient  sur  tout  I  In  nii-plicin  nord, 
pour  arriver  à  connaître  l'origine  et  la  l'orniatiuii  des  tempêtes.  Ces 
cartes  .s'achèveraient  lentement,  au  furet  ù  mesure  que  les  dorinnents 
arriveraient  de  tous  les  points  du  globe,  mais  leur  élude  serait  d'une 
importance  incalculable  pour  la  recherche  des  1  oi^  générales  qui, 
sans  doute,  eiistentdans  l'incessante  mobilité  des  phénomènes  atino- 
splhiKjues.  Les  principales  cartes  dore  genre  pourraient  être  publiées, 
dit  M.  Mnrié-Davy,  par  la  vuic  du  Hiillelin  de  l'Observatoire  impérial, 
il.iiis  la  forme  adoptée  depuis  le  tO  .septembre  pour  les  cartes  baro- 
métriques de  chaque  jour,  qui  sont  dressées,  entre  deux  et  trois 
heures,  à  l'aide  des  observations  du  malin,  que  les  correspondants 
exfficdieDt  entre  onze  heures  et  deu.x  heures.  Le  l)ulletin  de  Tamiral 
Fitz-Roy  n'arrive  ici  que  le  lendemain,  par  la  poste. 

er  ■owBt.  —  C'est  à  quelques  lieues  de  Vannes,  au  beau  mi« 
lien  de  cette  Teste  lande»  qu'est  situé  (!ora*er''Houet,  nom  celtique 
qui  signifie  coin  du  bois.  En  effet,  à  gauche  de  la  lande,  on  voit  quel- 
ques bois  de  sapins  courrant  le  faite  et  les  flancs  d'une  colline  peu  éle- 
vée et  qui  forme  un  ravin  se  dirigeant  vers  le  sud-ouest.  Il  y  a  cinq 
ans  a  peine,  cette  partie  de  la  lande  ne  différait  des  autres  que  parun 
caractère  que  le  voisinage  des  bob  de  sapins  rendait  encore  plua 
sombre.  Sur  ce  sol  jonché  d'immenses  blocs  de  granit  qui  en  per- 
çaient la  surface  comme  les  ossements  blancfaia  de  quelque  monstre 
antédiluvien,  des  bohémiens  bretons  avaient  construit  des  huttes  en 
lerre.  Voilà  ce  qu'était  Com-er-Houet  il  y  a  cinq  ans.  Aujourd'hui 
les  bohémiens  ont  disparu,  les  chemins  ont  percé  la  lande  à  droite  et 
à  gauche  delà  grande  route,  des  champs  ont  été  enclos,  le  sol  a  été 
déchiré,  les  hlocs  de  granit  ont  disparu  ;  un  él^ant  diAteau,  entouré 
d'un  parc  éroaillé  de  masaifii  de  fleurs  et  d'arbustes,  d'upe  pièce  d'eau 
et  de  vastes  pelouses,  a  surgi  comme  par  enchantement  ;  ^es  bftti- 
roents  de  ferme,  des  cours,  des  jardins,  des  habitations  où  grouille 
et  bruit  tout  un  monde  d'hommes  et  de  bètes,  ae  sont  élevés.  Ses 
champs  tracés  sur  la  lande  sont  aujourd'hui  couverts  de  luxuriantes 
moissons  qui  attestent  par  leur  richesse  et  la  bonne  nature  de  oeite 
terre  abandonnée,  et  les  soins  intelligents  qui  lui  ont  eoûn  donné  la 
vie  en  éveillant  dans  son  sein  les  forces  de  production  latente  que  dea 
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siècles  d'abandon  et  de  norrliaence  y  ont  lai^spes  cnsovelir?.  Celte 
création  si  rapide  et  si  féconde,  celle  transfonn  ilion  si  heureuse  el  si 
complète  d'un  dôsort  en  oa«is,  voilà  ce  qu'on  est  venu  célébrer  na- 
guère à  Corn-er-lluifl.  Voilà  l'œuvre  à  lafiurlle  S.  A.  h  princesse 
Baciocchi  est  venue  consacrer  la  baute  inllucnce  de  son  ran",  les  res- 
sources  de  sa  fortune,  la  force  de  son  énergique  volonté,  et  d'une  in- 
vincil)le  persévérance,  en  un  mol,  toutes  ces  vérins  béréditaires  de 
l'anmi^le  et  glorieuse  fjinulle  à  lnqncllp  «  lie  appartient.  (M.  delaTré- 
honnais,  dans  le  Jotirnul  d  Atjyuuliure  pratique^  5  octobre.) 

Humble  supplique  au  maréchal  Vnillant.  —  LcS  dcuX  donilères 

lectures  de  M.  Chevreul  à  l'Académie  des  sciences  Tiou«t  ont  rappelé 
que  nous  avons  soulevé  une  idée  dont  l'exécution  est  <ievenue  tout  à 
fait  urgente.  H  existe  au  Vnti(  ;ui  une  collection  incomparable  d'émaux 
colorés;  le  nombre  des  nuances  ùvp  réalisées  dépasse,  assure-l-on, 
le  chilTre  énorme  de  trente  mille  ;  or  il  faut  absolument  que  M.  Che- 
vreul soit  nppelé,  dans  le  plus  court  délai  possible,  à  réaliser  avec 
ces  émaux,  (ii  ni  la  réputation  est  européenne,  son  cercle  et  ses 
gammes  chromiiti  jucs,  rendues  alors  seulement  inaltérables  el  éler- 
nelles.  Cette  mission,  que  M.  Chevreul  est  tout  prêt  à  accepter, 
ne  peut  venir  que  de  l'initiative  de  S.  txc.  le  maréchal  Vaillant,  mi- 
nistre de  la  maison  de  S.  M.  l'empereur,  ayant  dans  ses  attribulions 
la  direction  suprême  du  département  des  beaux-arts.  Nous  conjurons 
donc  instamment  l'illustre  maréchal  de  prendre  en  considération 
Bérieose  ce  posttdatumy  ce  desideratum  capital  de  l'optique  appli- 
quée, el  d'en  provoquer  la  réalisation  immédiate. 

Puisque  nous  sommes  en  train  de  faire  ajipel  à  la  toute-pinsaance 
et  A  la  toute  bonne  volonté  du  maréchal,  qu'il  nous  permette  de  lui 
rappeler  que  raatronomio  moderne  el  progressite  attend  de  lui^  de 
lui  seul,  qu'il  mette  l'incomparable  M,  Goldschmidt  en  possession 
d'une  humble  coupole  mouvante,  donnant  asile  à  une  lunette  parai- 
laelique  ou  équatoriale  d'un  pouvoir  optique  suffisant,  de  30  centi- 
mètres  au  moins  d'ouverture.  L'Europe  civilisée  se  refuserait  à  croire 
que  pour  pouvoir  tirer  un  parti  convenable  de  sa  lunette  de  quarante' 
Miss  Ugnes  d^awerture^  montée  sur  pied  ordinmre^  l'homme  k  l'ceil 
d'aigle,  le  plus  infatigable  des  astronomes  vivants,  s'est  tu  réduit 
i  la  nécassité  de  s'exiler  â  Fontainebleau,  pour  y  trouver,  à  défaut 
d'une  terrasse  parisienne  que  la  photographie  a  mise  bien  au-desaus 
de  ses  petits  moyens,  un  jardin  sans  abri  où  il  puisse  continuer  pen- 
dant les  longues  nuits  de  l'hiver  la  série  de  ses  glorieuses  décou- 
vertes 1  N.  Goldschmidt  a  déjà  fait  bien  des  surprises,  il  nous  en  pré- 
pare une  nouvelle  et  très-extraordinaire.  Que  S.  Exc.  le  maréchal 
nous  surprenne  à  son  tour  en  s  exécutant  noblement. 
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welMfameat  *  rcBMlfoeneai  professionnel.  (Efflfatt.)  NoUS 

avons  vu  de  nos  jours  nailrc  la  grande  industrie  et  sr  Tormcr  uneri^ 
chesse  immense  qu'autrefois  on  ne  connaissait  pas.  En  face  de  la  pro- 

prirtc  fonciôre  il  existe  mnintcnnnl  pour  quatre-vingts  ou  cent  mil- 
liards de  valeurs  mobiiièrcs,  au  lieu  tics  vin^'l-cinq  à  trente  milliards  qui 
formaient  notre  avoir  mobilier  en  1830.  La  France  a  bien  aujourd'hui 
000  usines,  1  500000  ouvriers  de  fabrique,  sans  compter  cinq 
millions  d'honinics  et  de  femmes  occupés  par  la  petite  industrie  ou.le 
commerce,  et  ôOO  000  clu'vaux-vapeur,  qui  peuvent  leprésenter  le 
travail  de  dix  millions  d'humuiesj  ses  échanges  se  8oiit  élevés,  eu 
1861,  à  cinq  milliards  cinq  cents  mMlions.*. 

Le  nombre  des  professions  s'est  accru  en  mémo  temps  que  la  diver* 
sité  des  sources  d'où  provient  le  capital  national.  AulrefoiSy  on  était 
de  sa  corporation  et  l'on  n'en  pouvait  sortir  *,  aujourd'hui,  comme  m» 
soldats  ont  dans  leur  giberne  un  bftton  de  maréchal  de  France,  ceux 
qui,  dans  T industrie,  le  commerce  ou  Tagriculturc,  font  dea  actions 
d'éclat  et  de  glorieuses  campagnes,  voient  s'ouvrir  devant  eux  la  route 
des  honneurs  suprâmesi  ou  plntùt  dt  s  grands  devoirs  publics... 

Comment  pourrons-nous  Jaciliter  cette  élévation  progressive  des 
plus  dignes,  des  meilleurs,  suivant  l'expression  antique?  Comment  fe- 
rons-nous circuler  dans  le  corps  social  une  sévc  luiijoms  plus  féconde? 
Par  l'enseignement  qui  sera  donné  aux  jeunes  générations. 

Le  système  que  je  propose  est  bien  simple  :  sur  la  base  élargie  et 
consolidée  de  l'enseignement  primaire  s'élèveront  parallèlement  les 
deux  enseignements  secondaires  :  l'un  classique,  pour  les  carrières 
dites  libérales  ;  l'autre  prorc:àsiounel,  pour  les  carrières  de  l'iudus- 
tric)  du  commerce  et  de  l'agriculture. 

La  même  maison  pourra  les  réunir  aana  les  confondre,  la  même 
administration  les  régir  et  les  surveiller,  et  les  mêmes  professeurs, 
aidés  des  meilleor»  maîtres  que  fourniront  l'enseignement  primairo 
et  les  carrières  professionnelles,  sufDre  à  ces  deux  enseigpiementsqui, 
d'ailleurs,  resteront  parfaitement  distincts.  ^ 

Le  nouvel  enseignement  professionnel  qui  aura  une  durée  de  quatre 
années,  et  gardera  les  enfauts  de  douze  à  seize  ans  environ,  com- 
prendra les  matières  suivantes  :  l'instruction  religieuse,  la  langue  et 
la  littérature  françaises,  les  langues  vivantes,  rhistoirc  et  la  géogra- 
phie, des  notions  élémcnlairrs  fie  morale  privée  et  publique,  de  lé- 
gislation à  l'usage  des  agriculteurs,  da  commerçants  et  des  indus- 

a*  it,  t.  II,  tl  «dobra  18».  11* 
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Iriels,  et  d'économie  industricllo  cL  rurale,  la  comptabilité,  la  tenue 
des  livres,  les  mathématiques  appliquées,  la  physique,  la  chimife  cl 
Thistoirc  naturelle  avec  leurs  applications  à  Tagriculture  et  à  Tindus- 
trie,  le  dessin  linéaire,  le  dessin  d'ornement  et  le  dessin  dUmîtaiion, 
la  gymnastique  elle  chant... 

Nous  excluons  de  nos  écoles  nouvelles  les  exercices  d^atelîer,  parce 
que  Tadmimslration  de  Tinstruction  nationale  n'es't  pas  celle  des  tra- 
vaux publics.  Elle  ne  fait  pas  des  mécaniciens,  des  mineurs,  des  con* 
tre-maitres;  mais,  puisque  l'industrie,  le  commerce  et  Tagriculture 
exigent  chaque  jour  plus  d'intelligence,  de  savoir  et  d  art,  puisque 
c*est  même  le  caractère  spécial  ie  l'industrie  française  que  la  valeur 
de  ses  produits  dépende  moins  du  prix  de  la  matière  première  que  de 
l'art  et  du  goût  qui  en  ont  modifié  la  forme,  TUniversîté  a  son  rôle 
dans  cette  éducation  de  Tesprit,  qui  doit  précéder  celle  de  la  main. 
Si  elle  n'enseigne  pas  une  profession  déterminée,  elle  jpréparera  à 
toutes  les  professions.  Ainsi,  le  bon  laboureur  arrache  soigneusement  . 
de  sa  terre  les  herbes  mauvaises,  et  la  retourne  profondément,  afin 
qu'elle  se  baigne  d'air  et  de  soleil,  avant  même  de  savoir  quel  grain  il 
y  jettera  pour  la  moisson  prochaine ... 

*  Comme  couronnement  des  études  littéraires,  le  lycée  classique 
a  la  philosophie  ;  comme  complément  des  études  secondaires  pro« 
fessionnelles,  le  collège  français  aura  le  cours  de  morale  privée  et  pu- 
blique... 

Tout  enseignement  doit  avoir  une  sanction,  comme  tout  travail 
mérite  sa  récompense.  Je  voudrais  qu'il  fût  institué  pour  les  écoles 
professionnelles  un  diplôme  es  arts  qui  serait  délivré,  après  examen 
et  avec  solennité,  par  un  jury  spécial,  non  à  tous  les  élèves,  mais  aux 
plus  méritants.  Il  y  aura  lieu  d'examiner  plus  tard  si  le  diplème  ne 
pourrait  ouvrir  l'accès  à  de  certaines  carrières,  comme  celles  qui  dé- 
pendent des  fmances,  du  commerce  et  des  travaux  publics,  ou  de  quel- 
ques administrations  spéciales,  telles  que  l'assistanoe  publique,  la 
voirie,  les  télégraphes.  Hais  lors  même  que  nul  privilège  n'y  serait 
attaché,  je  ne  iluiitnraispas  qu'il  conquit  bien  vite  celui  que  conlereni 
l  estime  et  la  couOance  publique...  On  ne  peut  pas  mieux  penser  et 
dire.     F.  M. 

■émoire  des  |WNiflMf  ■«•^■tfalrtwrtenrw  du  9la8éam  d'bIs(olr« 
«atnrelle  en  répottse  au  rapport  fait  en  18S4  par  1»  conunlMikMi 
ebnrgée  d'étndler  rorganlsatlon  de  «et  établissement.  —  NoUS  a  VOUS 

endii  sous  les  yeux  colle  longue  et  légitime  défense  qui  ne  comprend 
l)as  moins  tle  150  [)ages  iii-!S.  Nous  ne  la  ilîscntcrons  pas  en  détail, 
nous  nous  boniernn>;  à  flirr  qu'elle  nous  a  j)aru  victoricii^p  sur  hieii 
des  points,  et,  pour  la  faire  comiaitre  à  nos  lecteurs  autant  qu  elle 
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doit  Tclrc,  nous  rrproilnirons  l'av.iiil-propos,  pa^e  1,  el  uu  aperçu 
sommaire,  pn^e  1  I*),  des  {«erviccs  roiuhis  par  le  jardin. 

Avmil-projtos  de  M.  Chevreul.  —  1  "  ( 'inipression  du  rapport  sur  le 
Muséum  d  histoire  iialurello  olla  graïuk;  puljlicilù  donnée  à  col  écrit 
nous  imposent  l'obligatiua  d  y  répoudre,  a(in  de  prévenir  les  consé- 
quences qu'on  en  tirerait  contre  radmioifctnition  de  cet  établissement 
si  nous  ne  réfutions  pas  de  nombreuses  allégations  que,  sans  preuves, 
on  avance  comme  autant  de  vérités.  MaiSf  avant  de  réfuter  des  allé- 
gations que  nous  reproduirons  textuellement»  nous  examinerons  si  le 
mode  d'administration  qui  régit  le  Hoséum  depuis  sa  fondation  n*a  pas 
sa  raison  d*étre  dans  la  diversité  même  de»services  qu'elle  comprend, 
et  si  le  mode  actuel  ne  remplit  pas  mieux  toutes  les  conditions  aux- 
quelles doit  satisfaire  une  bonne  administration  qu'un  mode  qui,  sous 
prétexte  de  satisfaire  à  h  responsabilité,  investirait  un  directeur  uni- 
que el  permanent  du  pouvoir  adniini-tralil". 

2"  L'attaque  est  facile  lorsque,  les  yeux  fermés  sur  l'ensemble  des 
parties  d'un  système  complexe,  on  n'en  voit  (pi  niie  seule,  et  que, 
conformément  à  la  supposition  absolument  inexacte  qu'il  r»  existe  que 
celte  seule  partie  à  prciuire  en  considération,  on  nyam  e  à  l'appui  de 
son  raisonnement  des  faits  enonés  ou  légèrement  vus  qu'on  donne 
pour  des  vérités  à  Tappui  de  l'opinion  dont  on  s'est  fait  le  champion. 

3"  Quelle  a  été  la  pensée  du  rapporteur  du  mémoire?  C'est  l'exis- 
fence  nettement  tranchée  de  deux  choses  dans  le  Muséum  :  une  chose 
administrative,  et  une  chose  scientifique  qui  ne  peut  être  réglée  qu'à 
la  condition  d'être  subordonnée  à  la  première,  et  cette  subordination 
n'est  possible  qu'avec  un  chef  unique  et  permanent.  Sous  Tinfluence 
de  Lclte  pensée,  le  rapporteur  s'est  dit  :  «  Si  Jo  prouve  que  tout  est 
dépiorabie  dans  la  partie  matérielle  du  Muséum,  que  l'Etat  n'a  aucune 
garantie  pour  les  richesses  qu'il  renferme,  et  que  ses  collections  sont 
absolument  né;;ligécs,  j'aurai  assuré  le  triomphe  de  mon  opinion,  et 
le  mode  actuel  d  administration  devra  être  changé.  » 

4*'  Que  pense  l  administration  du  Muséum  .'  L'institution  de  cet  éta- 
blissement est  avant  tout  scienlifiijue  :  elle  doit  conserver  des  collec- 
tions; elle  doit  les  accroître;  elle  doit  eu  fonder  de  nouvelles,  si  elle  . 
le  peut  ;  elle  doit  au  ])nblic  l'enseignement  des  connaissances  concer- 
nant les  objets  de  soii  ressort;  elle  doit  enfin  favoriser  le  développe- 
ment des  connaissances  auxquelles  elle  est  particulièrement  consacrée', 
en  donnant  par  ses  membres  Texeipple  du  progrès  scientifique.  Voilà 
le  but. 

Pour  qu'il  soit  atteint,  il  Ëiut  un  mode  d'administration  subordonné 
&  la  science,  objet  essentiel  de  Tinstitution  du  Muséum. 
5*  Conaéquemment  à  ces  idées,  l'Administration  va  examiner  ai  les 
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conditions  de  rinstilutlon  du  Muséum  sont  mieux  remplies  avec  le 
mode  actuel  qui  la  régit  qu'elle  ne  le  serait  avec  un  chef  unique  et 
permanent*  EHe  ne  raisonnera  point  en  partant  d'un  |)rincipe  posé 
d'avance,  mais  elle  dira  d'abord  les  conditions  qu'une  bonne  admi- 
nistration doit  remplir;  et,  en  examinant  ensuite  chacune  d'elles, 
elle  donnera  les  raisons  qu'elle  a  do  préférer  le  mode  actuel  à  tout 
autre. 

Elle  arrive  donc  ainsi  à  une  conclusion  contraire  à  celle  du  rappor- 
teur, à  savoir,  que  la  partie  administrative  du  Muséum  doit  être  subor- 
donnre  à  la  pnrlic  scientifique  sous  la  surveillnncc  directe  du  ministre, 
et  que  toutes  les  propositions  qu'elle  lui  soumet  doivent  être  confor- 
mcs  à  la  loi  et  aux  rèplemcnls  don  nés  on  approuvés  par  lui.  Elle  mon- 
trera ensuite  qf  ie  le  mode  actuel  est  compatible  avec  toutes  les  mesures 
propres  à  assurer  au  Muséum  la  meilleure  direction  possible  dans  tous 
les  services  dont  sou  administration  se  compose. 

6"  Si  les  professcurs-adiiiinistrateurs  s'en  tenaient  à  !'f'\|i(*sc  des 
considérations  que  nous  venons  de  taire,  ils  connnctu  iunluDc  j^^rande 
faute,  car  ils  resteraient  exposés  à  tous  les  arguments  dont  on  s  est 
servi  dans  1  nilentaon  dedéti  uirr  à  toujours  le  moiie  actuel  de  l'admi- 
nistration du  Muséum,  en  le  montrant  eonnne  la  source  des  abus  les 
plus  criants.  En  répondant  à  chacune  des  allégations  du  rdj>(>ort,  en 
en  montrant  toute  rinexactitnde,  nous  la  distiuLMierons  soigneusement 
des  clioses  qui,  en  delioi^  de  notre  pouvoir  .i  liiiiuistralir,  doivent 
disparaître,  mais  dont  l  exi>tcnce  regrettable  est  la  conséquence  de 
rinsuffisance  du  personnel,  des  locaux  et  du  budget  du  Muséum. 

7"  Le  mémoire  que  nous  jirésenlons  à  l'appui  de  la  défense  de  l'ad- 
aiintslrdtion  du  Muséum  est  divisé  en  trois  sections  ; 

l**  Section.  Llle  Iraiti'  de  la  diversité  des  services  compris  dans 
l'institution  du  Muséum  d'histoire  naturelle  ;  et  cette  diversité  a  pour 
conséquence  le  mode  actuel  d'administration  de  cet  établissement. 

2*  Section.  Elle  rentei  me  las  réponses  aux  passages  principaux  dtt 
rapport  sur  le  Muséum,  qui  concernent  des  services  spéciaux.  Elles 
sont  signées  des  professeurs  auteurs  de  ces  réponses.  ' 

3*  SeeUoH,  C'est  un  recueil  de  documents  i  Tappoi  de  réponaes 
faites  par  les  professeurs  dans  les  sections  précédentes;  ils  compren- 
nent des  détails  jugés  propres,  nous  1* espérons  du  motns^  à  modifier 
Topinion  des  esprits  les  plus  prévenus  contre  l'administration  actuelle 
du  Muséum, 

Aperçu  sommaire  des  services  rendus  par  le  Jardin  des  Plonles» 
Personne  n'ignore  que  le  Muséum  a  été,  pour  ainsi  dire,  le  ber- 
ceau des  sciences  naturelles,  et  que  si  des  établissements  étrangers 
ont  concouru  à  leur  développement,  c'est  cependant  du  Muséum  que 
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aont  sortis  lai  grands  législateurs  de  la  science  :  les  lamark»  les 
Geolfioy ,  les  Gavier,  IcsMirbel,  les  Jossîeu,  les  Tliouin^  les  Ilaûy ,  elc. , 
qui  <mt  troQTé  dans  ces  collections  les  matériaux  indispensables 
à  leurs  tratanx.  Et  depuis  ces  hommes  inimorlels,  combien  d'autres 
écrits,  considérables  encore  par  le  progrès  qu'ils  ont  fait  fait  e  aux 
diverses  branches  de  la  science,  n'ont  pas  ct('  inspires  ou  facilités 
par  cef?  incomparables  collections  !  Y  a-t-il  en  Europe  el  au  inonde 
nn  anlre  loyer  d'études  qui  ail  |)roiluit  plus  de  lunaières  et  qui  les  ait 
propnî^pos  plus  loin  et  avec  plus  de  succès?  Mais  jp  laisse  à  mes 
collègues  le  suiu  de  mettre  en  relief  celte  brillante  page  de  son  his- 
toire, me  bornant  à  rappeler  ici  en  (juehjues  mois  les  services  rendus 
par  h;  Jardin,  qui  renuc  seul  dans  mes  attributions. 

L'École  de  Botanique  du  Muséum^  par  son  étendue,  le  nombre  des 
plantes  qu'elle  contient  et  le  soin  qu'on  met  â  son  étiquetage,  est  la 
régulatrice  de  toutes  celles  qui  existent  en  France;  je  puis  môme 
ajouter  qu'elle  en  est  la  pourvoyeuse,  car  c  est  d'elle  que  toutes  nos 
écoles  secondaires  tirent  la  majeure  partie  de  leurs  plantes.  Le  rôle 
qu'elle  remplit  vis-à-vis  de  la  province  est  aussi  celui  de  l'Ecole  des 
arbres  fruitiers  du  Muséum,  du  fleurisie,  du  potager  et  des  pépinières, 
puisque  là  encore  la  province  et  les  colonies  viennent  puiser  à  pleines 
mains.  Les  détails  donnes  plus  haut  sur  la  distribution  des  graines  et 
des  plantes  vivantes  font  assez  voir  que  les  simples  particuliers  pré- 
lèvent aussi  un  large  tribut  sur  rélahlissemenf 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  par  le  cùle  si n  iililique  et  brillant  que 
le  Muséum  indemnise  l'Étal  de  ses  avances,  c'est  tout  autant  par  des 
services  plus  modestes,  mais  dont  l'utilité  pratupie  n'est  pas  moins 
incontestable.  Sans  rappeler  ici  que  le  caféier,  qui  a  l'ail  la  fortune  ^ 
de  DOS  colonies  des  Antilles,  est  sorti  du  Muséum,  combien  d'autres 
^  plsntes  économiques,  arbres  fruitiers,  plantes  potagères,  tinctoriales, 
*  ou  de  simple  agrément,  n'a-t-il  pas  fait  entrer  dans  les  cultures  pro-  - 
duetivcs  de  la  France ,  de  TAIgérie  et  de  nos  établissements  d'outre- 
mer  !  C'est  du  Muséum  que  nôs  provinces  du  Midi  ont  regu  le  mûrier 
des  Philippines  ;  celles  de  toute  la  France,  le  sophora  du  Japon,  le 
févier  de  la  Cliino,  le  planera,  le  noyer  noir,  le  paulownia,  le  robinia, 
l'ailante,  sur  lequel  On  espère  fonder  une  industrie  séricicole  nou- 
velle, et  enfin  une  quantité  d'arbres  résineux  dont  l'économie  fores- 
tière s'empare  tous  les  jours.  Même  dans  la  moileste  industrie  des 
fleurs,  le  Muséum  a  rendu  des  services  (pii  ne  sont  pas  à  mépriser, 
si  Ton  envisage  la  multiplicité  et  rêtendue  des  inlérèts  qui  y  sont 
engagés  aujourd'hui.  C'est  lui  (pii  a  procuré  à  rhorlicullurc;  d'agré- 
ment, depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  le  dalhia,  les  cbrysan- 
thèmes  de  la  Chine  el  de  l'Inde,  le  cobœa,  lu  sauge  et  le  lin  à  fleurs 
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rouges,  et,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  la  reine-martrucrilo, 
plnntc  (lonlla  culture  fait  vivre  aujourd'hui  des  milliers  d  luunnies. 
Rien  ne  prouve  mieux  l'importance  de  ces  diverses  actjuisilions  que 
in  large  pince  qu'elles  occupent  dans  les  expositions  ÛoricuUuraleg  de 
l'Europe  entière. 

Je  n*hésite  pas  à  le  dire  :  le  Muséum  tel  qu  il  est,  tel  qu'il  est  ad- 
ministré, rend  les  plus  éminents  services  à  la  science,  à  rag^icidlure, 
à  l'industrie  et  aux  aris,  aux  établissements  publics  et  aux  simples 
particuliers.  Quelles  que  nient  les  alléj^alions  d'adversaires  peu  bien- 
veillants, on  reconnaîtra  loi  ou  lard  que  l'Etat  en  relire,  fous  divei  ses 
formes,  des  îivantages  qui  compenseut,  et  bien  au  delà,  les  sacrilices 
qu'il  s'iiii|io«p  pour  le  soutenir. 

Les  tableaux  suivnnb  donneront  une  idée  des  accroissements  suc- 
cessifs des  cultures  de  l'èlablissement,  et  m -  i  des  oscillations  qu  elles 
ont  éprouvées  par  suite  des  circonstances  politiques. 

p.  -  ,  ,,•  .  ,  (  plantes  de  plein  air.  r),(iOîj  ^  .-^ 
Uaient  cultivées  en  160U,{  '  ,    ,     ,  A'-nrl  i^^iO 

'(  plantes  de  serre  .  .    i,//oj  ' 

(  plantes  de  plein  aîp.    5,060     ^  ^-n 
en  lSlu,        .    j     _         o  ir#  i  i,2o0 
'  (  plantes  de  serre  •  .   2,101  j  ' 

•    en  iSùO  ^  1*'*^"^^*^     plein oir.  5,050  j  g  y -g 

'  I  plantes  de  serre  .  .  5,159)  ' 

àQAck    plantes  de  plein  air.  10,105  )  .g,^ 

*"        1  plantes  de  serre  .  .  5,550  j  ^  '''^^^ 

On  foit  par  ce  tableau  que  de  iSOO  à  1815  le  nombre  dea  plantes 
cultivées  au  Muséum,  au  lieu  de  6*aocroilre,  a  diminue  de  240  es- 
pèces, et  que  jusqu'en  1850,  il  n'a  gagné  que  1308  espèces.  Ce 
raleotîssement  s'explique  par  la  rupture  de  nos  rdationa  avec  TÂn- 
glelerre  et  les  pays  d'outre-mer.  raccroissemcnt  au  contraire  a  été 
extrêmement  rapide  dans  les  trente-trois  dernières  années.  Le  nombre 
des  genres  actuellement  cultivés  dans  nos  serres  est  égal  à  celui  des 
espèces  qui  existaient  en  1800. 

La  collection  d^arbres  fruitiers  à  reçu  les  accroissements  suivants  : 
En  1800,  elle  contenait  178  variétés  de  poiriers,  54  dépêchera. 
En  1850,         »         262     »  »       49  » 

£n  1805,         »        1115     »  »     252  » 

Celte  collection  unique  en  Europe  sert  de  hase  à  une  publication 
in-4",  intitulée  :  le  Jardin  fruitier  du  Mméum<f  et  qui  est  arrivé  à  son 
Vr  volume.  Le  but  que  l'auteur  s'est  proposé,  en  entreprenant  cet 
immense  travail,  a  été  de  faire  sortir  la  synonymie  des  arbres  iruiliers 
du  chaos  dans  lequel  elle  est  tombée,  au  grand  préjudice  de  cette 
importante  branche  de  culture,  et  il  espère  y  parvenir  à  l'aide  de 


Digitized  by  Google 


SCIENCE  PRATIQUE.  517 

descripikms  faites  d'après  les  types  vivants  de  toutes  les  variétés,  et 
de  figores  coloriées  dont  l'exactitude  ne  laissera  rien  à  désirer. 
rigaeer  des  déterminaUons  synonymiques  adoptées  dans  l'élablisse- 
ment^est  déjà  si  bien  reconnue,  que  la  plupart  des  sociétés  d'iiorticul- 
tore  de  France  et  d'Allemagne  s'adressent  à  lui  pour  en  obtenir  des 
greffes  des  espèces  et  des  variétés  qui  y  sont  cultivées,  et  qu'elles 
regardeol  dès  à  présent  comme  les  étalons  de  l  arboriculture  firoitiére. 


MÉCANIQUE  PRATIQUE 

Oenx  exempleM  de  IVmploi  avaxitfiK«m  des  forces  natiirellcs. 

1"  Le  molenr  à  vent  de  M.  le  vicomte  de  Valady.  —  Celle  machine, 
qui  offre  l  aspect  d'un  moulin  à  vont,  a  en  cllel  le  vent  pour  moteur, 
et  urn  n  poiîit  d'autre.  Elle  s'ciève  >uv  la  voûte  d'une  vaste  citerne, 
aliiiii  i]lt  ('  {>ai'  deux  sources  qui  ne  lari-^sent  en  aucun  temps;  l'une 
a  été  découverte  par  l'abbé  Paramclle,  l  aiilre  par  un  hydrosropo  du 
pays.  Dans  le  réservoir  plonge  une  pompe,  laquelle,  mise  en  jeu  par 
les  ailes  du  nundin,  porte  l'eau  à  une  élévation  qui  permet  de  la  ilis- 
tribuer  sur  tous  les  poinls  de  deux  jardins  contifius  (parterre  et  pota- 
ger), et  de  lu  l'aire  ensuite  arrivera  I  habilùti  fn,  [uiur  de  là  se  ré- 
pandre à  travers  1111  [  arc  frracieusemcnt  dessine.  La  pompe  qui  remplit 
un  rôle  déjà  si  iuiporlaul  n'est  pas  la  seule  machine  mue  par  le 
vent.  A  l'arbre  de  couche  viennent  se  rattacher  des  engrenages  et  des 
courroie^  qui,  simultanément  ou  tour  à  tour,  font  mouvoii-  d  auhcà 
machines,  telles  que  vanneuse',  concasseuse,  hache-pnille,  coupe-raci- 
nes, égrenoirs  à  maïs,  et  pourraient  en  faire  fonctionner  bien  d'au- 
tres encore  si  l'on  voulait.  Rien  n'empêcherait,  si  je  ne  m'abuse,  d'y 
adapter  la  petite  batteuse  imaginée  par  M.  de  Marolles  et  dont  le  des- 
sin reproduit  dans  le  premier  volume  de  la  Nouvelle  Maison  rustique, 
présente  une  ingénieuse  simplicité. 

Le  loeal  destiné  aux  instruments  susmentionnés  se  trouve  enlîère- 
'  ment  protégé  parMn  courert  dont  le  dessus,  formant  plate-fbrme,  sert 
en  même  temps  de  belvédère. 

â*  Chamée  économique,  —  Un  simple  paysan,  perdu,  ignoré  dans 
le  fond  d'une  gorge  baignée  par  la  rivière  le  Tarn,  a  trouvé  dans  les 
seules  inspirations  de  son  gros  bon  sens  l'idée  d'une  chaussée,  fa- 
çonnée de  la  sorte  :  Que  l'on  se  représente  une  ligne  de  piquets  ou  de 
pieui  en  bois  d'aune  et  de  cbéne  placés,  non  point  en  travers  du 
courant  de  la  rivière,  ainsi  que  cela  se  pratique  d'ordinaire,  mais 
presque  parallèlement  à  la  berge,  et  sous  un  angle  très-aigu  se  rap- 
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prochant  de  plus  en  plus  de  celle-ci,  jusqu'au  point  oii  se  trouve  bîIuc 
le  moulin.  On  comprendr;»  que  celle  ligne  divisant  en  deux  parties  le 
lit  de  la  rivière,  forme  de  l'une  d'elles  une  sorte  de  canal  qui  devient 
le  chenal  même  de  l'iuioe.  Arrivée  là,  l'eau  ou  plutôt  la  prise,  forme 
une  chute  délenninée  par  la  différence  de  niveau  entre  le  point  de 
départ  en  amont,  lâoù  les  premier»  piquets  enfoncés  profondément 
apparaissent  encore  à  peine,  et  le  «point  d'arrivée,  là  oA  Teau,  main- 
tenue par  la  ligne  des  piquets  i  une  hauteur  constamment  égale, 
s'élève  avec  eux  au-dessus  de  la  portion  libre  de  la  rivière,  de  fitçon  à 
en  dominer  ta  surface  de  plus  d'un  mclre.  De  cet  état  de  choses  résulte 
une  chute  qui,  multipliée  par  l'épaisseur  et  la  largeur  de  l'écluse  do 
retenue  d'eau,  s'échappe  avec  assez  de  puissance  pour  mettre  en  mou- 
vement deux  fortes  meules  et  répondre  aux  autres  besoins  du  logis. 
Hâtons-nous  d'ajouter  que  les  pieux  solidement  enfoncés  dans  le  j,Ta- 
vîer  et  reliée?  le«;  uns  aux  antres  par  des  branches  de  sanle  tressées 
avec  des  osiers,  sont  sur  toute  la  ligne  flanqués  d'un  bon  amas  de 
cailloux  relevés  à  droite  et  à  gauche  et  grossièrement  cimentés  entre 
eux  par  le  saLlc  vaseux  trouvé  presque  sur  place.  Disons  encore,  car 
c'est  une  condition  essentielle,  que  l'endroit  choisi  présente  une  de 
ces  pentes  marquées  et  à  légers  ressauts  asseï  communes  dans  les 
montagnes  et  dans  les  hautes  plaines.  Sans  cela,  on  le  conçoit,  il  de- 
viendrait indispensable  de  prolonger  plus  ou  moins  et  de  faire  remon- 
ter quelquefois  trés-hauten  amont  la  ligne  des  piquets,  a6n  d  obtenir 
le  courant  et  la  chute  nécessaires. 


PHYSIQUE 

Lm  ebalewr  eomsldérée  eomm«  forme  de  moaTemenI}  par  H.  Tendait. 

(nmiAiT.  —  sdite) 

V.  EfFKT  VHAlMCJiT  Cl'RIEUX  T>F.  L\  DU^ATATION  DES  SOLIDES  OBSERVÉ  F.T 
EXPLIQUÉ,  IL  Y  A  QUEIX)UES  AN.NÉIIS,  PAU  M.   LE  CHANÛliSE  MOSELY.  —  Lc 

toit  du  chœur  de  la  cathédrale  de  Bristol  est  en  feuilles  de  plomb;' 
sa  longueur  est  de  30  mètres  et  sa  hauteur  de  7  mètres.  Il  avait  été 
posé  en  1 851  ^  et  deux  ans  après ,  c'est-à-dire  en  1 855^  il  éteit  descendu 
de  prés  de  1  mètre  50  centimètres.  Le  plomb  avait  commencé  à  des- 
cendre presque  immédiatement  après  la  pose;  on  avait  essayé,  mais 
en  vain,  de  larréter  dans  sa  marche  par  des  cloua  plantés  dans  les 
chevrons;  la  force  qui  l'entraîne  est  telle  que  les  clous  sont  violem- 
ment arrachés.  La  pente  du  toit  n'est  pas  très-roide,  les  plombs  se* 
raient  toujours  restés  en  place,  icuriioids  ne  les  aurait  pas  foit  gliisser. 
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QneUé  wt  donc  la  cause  qui  les  a  fait  descendre?  La  voici  Imit  sîm- 
ptement.  Le  plomb  est  exposé  aux  variations  de  tompéraCiire  do  jour 
elde  la  nuit.  Durant  le  jour,  la  chaleur  le  fait  dilater.  S'il  araitr^iMMé 
snruneaarlaee  horizonUdr,  il  se  serait  dilaté  également  dans  tons 
leB  sen9,  mais  comme  il  était  placé  sur  une  surfiice  inclinée,  il  se  dila- 
tait plus  en  descendant  qu'en  montant.  Quand,  au  contraire,  il  se 
.contractait  pendant  la  nuit,  le  retrait  de  haut  en  bas  du  bord  supé<> 
rieur  était  plus  grand  que  le  retrait  de  bas  en  haut  do  bord  inférieur. 
Ses  mouvements  sont  donc  exactement  ceux  d'un  ver  do  terre.  11 
pousse  en  avant  son  bord  inréricur  pendant  le  jour;  il  tire  à  lui  son 
bord  supérieur  pcmlaiit  la  nuit  :  c'est  ainsi  qu'en  rampant  lentement 
il  s  est  avancé  de  i  mètre  50  <  rntimètres  en  deux  ans.  Les  variations 
de  température  du  jour  ou  de  la  nuit  agissaient  dans  le  même  sens  ; 
M.le  chanoine|Moeely  aurait  même  constntiVque  lapins  grande  partduré- 
soltat  total  revenait  à  ces  changements  plus  brusques  de  iiMiipérature. 

Non-seulement  les  diiîérents  corps  se  dilatent  difléremment 
par  la  chaleur,  mais  un  même  corps  peut  se  dilater  diiïércmment 
dans  les  dilTércnt*;  sens.  Ia's  atomes,  au  sein  des  cristaux,  sont  juxta- 
posés suivant  certaines  lois;  ils  sont  plus  serrés  sur  quelques  lignes. 
Probablement  aussi  qnr,  dans  les  substances  cristallinns,  los  atomes 
oscillent  plus  librement  et  plus  amplcmoiit  dans 'certainfs  directions 
que  dans  d'autres.  La  conséquence  de  ces  disjjosilions  doit  être  une 
dilatation  irirL'ale  par  la  chnlnir  (î;ins  les  diflérentes  directions.  M,  le 
professeur  Mitsclierlicli  a  proiivc  cpie  ce  cristal  que  je  tiens  à  In  m;iia 
(le  spath  d'Islande)  se  dilate  plus  le  long  de  son  axe  cristnllographique 
que  dans  toute  autre  direction.  Il  y  a  plus  :  tandis  que  le  cristal  se 
dilate  dans  son  eusenihle,  c'est-à-dire  tandis  que  son  volume  est 
léellemenl  augmenté  par  la  chaleur,  il  y  a  contraction  actuelle  tlans 
une  direction  perpendiculaire  à  l'axe  de  cristallisation.  Plusieurs 
autres  cristaux  se  dilatent  ausM. 

VI.  La  glace  et  sa  co^stitl'tion  intime.  l  a  fjlace  en  se  liquéfiant 
se  contracte;  l'arranjjement  de  ses  atomes,  p»tur  con^titiier  un  solide, 
cx'iffc  plus  d'espace  qu'il  n'en  faut  pour  qu'elle  reste  à  l'état  liquide. 
Celte  différence  est  duc  sans  aucun  doute  à  la  cristallisation;  les  pôles 
allractifs  des  molécules  sont  placés  de  telle  sorte  que  lors(jue  la  force 
cristallisante  entre  eu  jeu,  les  molécules  s'nnisscni  de  nianière  ii 
laisser  dans  la  masse  de  plus  grands  espaces  intratomiques.  Nous 
pouvons  supposer  que  les  molécules  s'accrochent  par  leurs  angles, 
et  que  leurs  angles,  en  tournant  pour  venir  se  joindre,  déterminent 
l'écarlcment  des  centres  atomiques.  En  tout  cas,  les  centres  s'éloignent 
les  uns  des  autres  lorsque  la  solidification  a  lieu.  Le  refroidissement 
est  donc  la  cause  de  cet  écart  des  centres  atomiques  et  de  l'augmen- 
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lalion  de  volume  qui  ou  est  la  suite.  Dans  ce  cas,  évidemment,  la 
pressior»  empêcherait  l'expansion  qui  doit  précéder  nécessairement 
la  solidilioation,  et,  par  conséquent,  s'il  s'a^^it  de  l'eau,  la  tendance 
de  la  pression  sera  de  la  maintenir  liquide.  En  raisonnant  ainsi,  nous 
ini?oii8  à  cette  conclusion  que  les  points  de  fusion  des  substaneei 
qui  se  éilatent  en  se  solidifiant,  sont  akAiêét  par  la  pression. 

M.  le  professonr  James  Thomson  attira,  le  premier,  l'attentioii  sur 
eette  particularité,  et  ses  eonclnsions  théoriques  ont  été  vérifiées  par 
les  eiqiérienees  de  son  frère,  M.  le  professeur  William  Thomson. 
Faisans  ressortir  la  vérité  de  ees  principes  par  une  expérience  frap» 
pante.  J'ai  ;ci  un  morceau  de  glaee  rectangulaire  de  3,8  centimètres 
de  hauteur,  de  6,4  centimètres  carrés  de  base.  La  température  de  h 
glace  est  maintenant  0°;  mais,  m  je  viens  à  la  presser,  j'abaisserai  son 
point  de  fusion:  la  glace  comprimée  se  fondra  à  une  température 
au-dessous  de  0°;  et  par  suite  la  tcmpératuro  actuelle  surpasse  la 
température  à  laquelle  elle  fondra  sous  pression.  J'ai  taillé  cette 
^hcc  de  manière  (pie  ses  iilans  de  conjjélation  fussent  perpendicu- 
laires à  la  hauteur  :  la  direction  des  bulles  stratifiées  d'air  qu'on 
voyait  dans  le  bloc  où  ce  morceau  transparent  a  été  pris  me  donnait 
le  moyen  de  reconnaître  immédiatement  ces  plans  de  congélation. 
Cela  posé,  je  dresse  la  colonne  de  glace,  L,  entre  denx  morceaux 
'  plats  de  buis,  BB'  (fig.  1)  ;  je  place  le  tout  entre  les  plaques  de  œtte 


Fig.  1: 

petilepresse  hydraulique  ;  et  je  fais  passer  à  travers  la  glace  un  foisceau 
de  lumière  électrique.  Une  lentille  installée  on  avant  do  la  glace  reçoit 
le  rayon  lumineux,  et  projette  sur  l'écran  tendu  devant  vous  une 
image  agrandie  du  morceau  de  glace.  Le  fanceau  lumineux  qui  tra- 


Digitized  by  Google 


SCIENCE  PRATIQUE.  S» 

▼frse  la  glace  a  été  préalablcmeitt  purifié,  c'esl-à-dire  ilepouillé  de 
la  pluâ  grande  partie  de  sa  chaleur;  de  sorte  que,  quoiqu'il  soit  en- 
corBun  peu  chaud,  il  ne  Test  {mis  assez  pour  fondre  la  glace;  aussi 
vous  Toyei  qn'il  la  traverse  sans  déterminer  la  liquéSKtion.  J'appuie 
sur  le  bras  de  levier  de  la  presse;  la  pile  de  glaoe  est  Goroprimée 
doucement  entre  les  deux  morceaux  plats  de  buis.  Je  presse  avec 
prâcautton,  et  vous  voyex  déjà  des  bandes  obscures  se  montrer  dans 
la  glace,  perpendiculairement  à  la  direction  de  la  pression.  Elles  ap- 
paraissent droit  au  centre  de  la  masse  ;  à  mesure  ^ue  je  continue  la 
pression,  les  anciennes  bandes  s'étendent  et  de  nouvelles  surgissent. 
La  colonne  entière  est  mnintenant  sillonnée  de  ces  stries.  Que  sont- 
elles'.'  Ce  sont  sini])l'Miu'nt  dos  couches  liquides  vues  de  tranche;  et, 
si  vous  examinez  aUcnliveuicnt  la  colonne,  si  vous  rej,'!udcz  oblique- 
ment dans  son  intérieur,  vous  arriverez  à  voir  ces  surfaces  liquides. 
Nous  avons  liquéfié  la  glace  dans  des  plans  perpendiculaires  à  la  pres- 
sion, et  ces  plans  liquides  alternant  avec  la  glace  lui  d^innenl  i  appa- 
rence lamellaire  i'orlemenl  prononcée  qu'elle  prend  sous  vos  yeux. 

Solide,  liquide  ou  gaz,  Teau  est  une  des  substances  les  plus  mer- 
veilleuses de  la  nature.  Étudions  encore  quelque  peu  ses  merveilles. 
A  toules  les  températures  au-dessua  de  52"  Fahr.  ou  de  0*  le 
mouvement  de  chaleur  est  suffisant  pour  tenir  les  molécules  de  Teau 
dégagées  de  leur  union  rigide.  Mais  à  0*  C.  le  mouvement  est  si 
réduit  que  les  atomes  s'accrochent  alors  les  uns  les  autres  et  s'unissent 
en  un  solide.  Cette  union,  toutefois,  est  soumise  à  des  lois.  Pour 
plu-sieurs  des  personnes  ici  présentes,  ce  hloc  de  gliice  ne  semble  pas 
présenter  plus  (rintêrèl  et  de  beauté  qu'un  hloc  de  verre;  mais,  pour 
l'esprit  éclair  é  du  savant,  la  glace  est  au  verre  ce  qu'un  oratorio  de 
Hacndel  est  aux  cris  de  la  rue  ou  du  mart  hé.  la  ulai  e  est  une  mu- 
si([ue,  le  verre  est  un  bruit  ;  la  <jla(  »•  est  l'ctnlre,  le  vci  re  est  la  confu- 
sion. Dans  le  verre,  les  forces  niulcculaires  ont  abouti  à  un  écheveau 
eniljrouillé,  inextricable  ;  dans  la  glace,  elles  ont  su  tisser  une  broderie 
régulière  dont  je  veux  vous  révéler  les  merveilleux  dessins. 

Gomment  m'y  prendrai-jc  pour  disséquer  cette  glace?  Un  faisceau 
de  lumière  solaire,  ou,  à  son  défaut,  un  faisceau  de  lumière  électrique 
seront  l'anatomiste  habile^auquel  je  confierai  cette  opération.  J'écarte  * 
l'agent  qui,  dans'^la  dernière  expérience,  purifiait  ou  dépouillait  de 
chaleur  notre  foisceau  lumineux;  et  je  lance  ce  faisceau  directement 
delà  lampe  à  travers  celte  plaque  de  glace tranaparente.  Il  mettra  en 
pièces  1  édifice  de  glace^  en  renversant  exactement  l'ordre  de  son 
architecture.  La  force  cristallisante  avait  silencieusement  et  symé- 
triquement élevé  atome  sur  atome,  le  faisceau  électrique  les  fera 
tomber  silencieusement  et  symétiiquemial.  Je  tiresée  celle  plaque  Ue 
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glace  en  face  de  la  lampe,  et  la  iumiàre  piÊMû  maînlenanl  à  travers  sa 
mastt*  Comparez  le  faisceau  lumineux  entrant  avec  le  faisceau  lumi- 
neux sortant  de  In  glace;  pour  l'œil,  il  n'y  a  pas  de  difTcrence  sensible; 
l'intensité  de  la  lumière  est  à  peine  diminuée.  11  n'en  est  pas  ainsi 
delà  chaleur.  En  tant  qu'agent  thermique,  le  faisceau,  avant  son  cn- 
Irôo,  est  bien  plus  puissant  qu'après  son  ûmergeuce.  Une  portion  du 
faisceau  s'est  arrètéii  dans  la  glace,  et  cette  portion  est  ranafiiini\(o 
que  nous  voulions  mettre  enjeu,  {}i\c  fait-il  ?  Je  place  une  lentille  en 
avant  de  la  glace,  et  je  projette  une  image  agrandie  de  la  plaque  de 
•îlacc  sur  l'écran.  Observez  celle  image  (fi^r.  2),  dont  la  beauté  est 
encore  bien  loin  de  l'elTet  réel.  Voici  une  étoile;  en  voilà  une  autre  ; 
et  à  mesure  que  l'action  continue,  la  glace  paraît  se  résoudre  de  plus 
en  plus  en  étoiles  toutes  de  six  rayons,  et  ressemblant  cbacune  à 
une  belle  lleur  à  six  pétales.  En  faisant  aller  et  venir  ma  lentille,  je 
mets  en  vue  de  nouvcUrs  cloiles;  et,  à  mesure  que  l'action  conlnuie, 
les  bords  des  |)élales  se  couvrent  de  (iontciures,  et  dessinent  mii 
l'écran  comme  des  feuilles  de  IVmi;:i  i  p.  Tit  i-peu,  probableuieul,  des 
personnes  ici  présentes  étaient  initiées  aux  beautés  cachées  dans  un 
bloc  de  glace  ordinaire.  Et  pensez  que  la  prodigue  nature  opère  ainsi 
dans  le  monde  tout  entier.  Chaque  atome  delà  croûte  solide  qui  couvre 
les  lacs  glacés  du  Nord  a  été  lixé  suivant  celle  même  loi.  La  iialui  cr 
dispose  ses  rayons  avec  harmonie;  el  la  mission  de  la  science  est  de 
purifier  assez  nos  organes  pour  qur.  nous  puissions  saisir  ses  accords. 

J'appelle  maintenant  noIi  '  altenlion  sur  (l(  iix  {)oinls  minuscules 
en  apparence,  mais  d  un  gi.itid  lulcièt,  qui  se  raltachent  à  celte 
même  expérience.  Vous  voyez  ces  fleurs  éclairées  par  la  lumière  trans- 
mise, par  la  lumière  qui  a  traversé  à  la  fois  les  fleurs  cl  la  glace.  Mais 
SI  vous  les  examinez,  en  faisant  tomber  sur  elles  un  rayon  qu'elles 
réfléchiront  et  qu'elles  renverront  à  votre  œil,  vous  verrez  au  centre 
de  chaque  fleur  une  tache  qui  a  le  lustre  de  Targent  bruni.  Vous  seriez 
tentés  de  croire  que  c^e  tache  est  une  bulle  d'air;  mais,  en  Vinv- 
mergeant  dans  l'eau  chaude,  tous  pouvez  faire  fondre  la  gkce  tout 
autour  de  la  tache;  et,  au  / moment  où  elle  restera  seule,  vous  la 
verres  s'afHusser  et  disparaître,  sans  trace  aucune  de  bnUe  d'aîr. 
Cette  tache  est  un  nde»  Voyez  avec  quelle  fidélité  a  elle-même  b  na* 
tnre  opère;  combien,  dans  toutes  ses  opérations,  elle  reste  enchaînée 
à  ses  propres  lois.  Nous  avons  appris,  dans  la  dernière  leçon,  que  la 
glace  en  se  fondant  se  contracte,  et  cette  contraction  nous  la  prenons 
ici  sur  le  fait.  L*ean  des  fleurs  ne  peut  pas  remplir  Tespace  occupé 
par  la  glace  qui  lut  a  donné  naissance  par  sa  fusion  ;  de  là  la  pro- 
duction d*nn  vide,  compagnon  îni>éparabie  de  chaque  fleur  liquide. 

Lorsque  j'observai,  pour  le  première  fois,  ces  belles  figures,  au 
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BMmient  où  la  tache  eenlrale  apparaîasait  semblable  k  un  point  Imni- 
neui  néaovdainement  au  sein  de  la  glace,  je  crus  entendre  un  son 
aigu,  comme  si  la  glace  se  fendait.  Je  aoupçonnai  tout  d'aboid  qoe 
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cebnrit  était  on  effet  de  mon  imagination  qui  associait  le  son  à  Tappa- 
rition  de  la  lâche,  comme  on  dit  que  le  peuple  aasocie  aavTent  on 
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bruit  imafiçinaire,  et  qu'il  n'a  pas  entendu,  à  l'apparition  des  bolides 
on  des  aurores  boréales.  Ce  son  aigu  était  cependant  une  réaiilê,  et, 
si  vous  me  le  perinetle/.,  je  partirai  de  ce  l'ail  vnlg;iire  pnur  vous  ra- 
mener, à  travers  une  ^(  i  u  de  [dienonièues  intereb^iauU»,  à  une  (^ucs- 
tîoa  de  science  pratique  Ireâ-éloigoée. 


AGRICULTURE 

C'4>ncunr«  d'nnimntix  de  boaclierh*  de  C'arhalx.  ~  Ihijijtoi  l  (tut 

par  M.  le  vicomte  dt.'  Saisy  à  Sou  Excellence  M,  le  mimsti  e  del'ayrt' 
culture^  du  commerce  et  des  li  ât  aux  publics. 

a  Le  jury  du  concours  d'animaux  de  boucberie,  nuinrué  par 
MM.  les  préfets  de  trois  départemenls  bretons,  le  Finistère,  les 
Côtes-du-Nord,  le  Morbihan,  m'a  fait  I  honncur  de  m'éliie  rapporteur 
des  travaux  du  concours  et  m'a  confié  la  misîtion  de  réunir  ses  appré- 
ciations sous  les  yeux  de  Voire  Excellence. . . 

«  Le  plateau  élevé  (jm  lornie  l'arête  de  la  Bretagne  se  divise,  à  la 
.  hauteur  de  Corlai,  i  n  deux  cliaiiies  de  motitajines  :  les  montagnes 
d'Arré  au  nord,  les  montagnes  Noires  au  sud;  et  le  pays  d'mlérieur, 
enfermé  par  ces  hauteurs,  forme  une  large  vallée  dont  le  dernier  bas- 
sin plonge  sous  l'Océan  et  devient  la  rade  de  Brest.  Celle  vallée  est  un 
pays  pastoral  à  physionomie  spéciale  et  complète.  Elle  est  habitée  par 
nn  peuple  pasteur,  famille  humaine  d'un  caractère  à  part;  elieason 
système  de  aof  et  d'eaux^  son  climat,  ses  produits  à  elle,  ses  races 
d'animaux  domestiques,  sur  une  étendue  de  200  000  hectares.  * 

«  Parmi  ces  animaux  domestiques,  le  bœurde  Gornouaille,  nommé 
aussi  bœuf  de  Garhaix,  doit  s'isoler  et  se  contempler  seul,  car  il  paye 
la  rente  de  ce  sol,  natt,  s'élève  et  s'engraisse  sur  place,  et  [)orte  à  lui 
seul  toute  cette  vie  pastorale.  C'est  un  type  de  taille  moyenne,  de* 
forme  ample  et  près  de  terre,  dont  mille  sangs  étrangers  altèrent  et 
varient  la  pureté  physiologique,  mats  dont  le  climat,  très-tranché,  et 
le  sol,  tout  prairial,  refont  perpétuellement  l'unité  sur  cet  apport  de 
divergences.  Il  était  admirablement  apte  à  allier  au  durham  ;  mais 
comment  garder  cette  goutte  de  sang  si  magique  là  où  l'on  sait  qu'on 
ne  pourrait  pas  la  nourrir!  A  la  nourriture,  il  manquait  le  calcaire  et 
le  sol  de  ces  200  000  hectares  n'en  contenait  pas  un  atome. 

a  .....Aujourd'hui  le  problème  de  la  nourriture,  problème  .sans 
solution  alors,  en  a  reçu  une  de  l'Empereur  lui-même.  Sa  sollicitude 
s'est  étendue  sur  ce  pays,  et  a  accordé  à  21  cantons  de  rinlérieur 
breton  les  calcaires  de  la  rade  de  Brest  et  les  cslcaires  de  la  Lainéf 
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presque  au  prix  àa  départ.  Aucun  bienfait  ne  pouvait  égaler  celui*là, 
pour  ce  pays  si  différent  de  tout  ce  qui  Teotoure,  ni  mieux  trouver  1» 
route  de  sa  reconnaissance. 

«  Du  moment  où  la  chaux  se  mêlait  à  ce  aol,  où  les  premiers 

trèfles  germaient,  il  fallait  appeler  l'attention  d'un  peuple  éleveur  sur 
1  animal  le  meilleur  à  faire,  et  mettre  en  évidence  comparée  nos  sang» 
les  plus  tenaces  et  les  sangs  transformateurs... 

«  C'était  bien  aussi  à  Carhaix  qu'il  convenait  de  se  souvenir  de  sa 
position  centrale,  de  son  passé,  de  l'aftluence  que  le  commerce  du 
bétail  lui  nmcne  soi\at]tcfois  par  année. 

f(  Dès  180"2,  l'idi'ic  d'un  concours  d'animaux  de  Imnchcrie  était  née 
à  Carhaix  et  essaya  ses  forces.  Nous  posons  siiuplemcut  ce  jalon  et 
passons  de  suite  au  concours  du  1805. 

«  Le  25  mai  1803,  à  huit  heures  du  matin,  les  représenlauls  de» 
Iruis  départements  avaient  ù  constater  et  à  sanctionner  la  seconde 
épreuve... 

«  La  viHe  était  pavoisée;  la  ville  et  la  campagne  mêlaient  leun 
deux  foules,  au-dessus  desquelles  planait  la  statue  du  1*  grenadier 
de  France,  le  héros  de  la  ville.  La  garde  nationale  et  la  musique  for- 
maient leurs  rangs  pour  le  cortège.  Les  commissaires  étaient  partout. 

a  L'exhibition  importante,  celle  des  deux  première»  classes,  bœub 
de  4  ans  et  au-dessous,  bœufs  de  5  ans  et  au-dessous,  présentait  un 
total  de  80  bœufs,  bœufs  de  choix,  premier  choix  de  foire.  Ce  nom* 
bre  d'animaux,  bien  semblable  à  lui-même,  fait  avec  des  regains, 
des  foins  et  dos  blés  verts,  présentait  dans  un  Irès-bcau  bloc  le  spéci- 
men de  la  race  de  Cnrhaix.  Les  plus  jeunes,  les  mieux  faits,  les  meil- 
Irm  s  avaient  tous  du  sang  durham,  côté  essentiel  à  ne  pas  laisser 
disparaître.  Ce  sang,  là  où  il  appannssail,  avait  clé  suivi  partout  de 
la  conformation,  de  la  précocité,  de  l'état  de  chair;  et,  devant  1  évi- 
dence, on  pouvait  déjà  voir  naitre  sur  les  visap:cs  de  nos  Bretons 
purs,  prétendant  pour  leur  race  bovine  à  une  naliuiialilé  aussi  pure 
que  la  leur,  des  réilexions  naissantes.  Tlubieurs  des  animaux  de  4  ans, 
particulièrement  parmi  les  croisés  durham,  en  marquaient  5  et  n  en 
avaient  authentiquement  que  4.  C'était  une  preuve  de  plus  de  la  pré- 
cocité du  sang  modificateur  que  fournissait  la  bouche.  Le  bœuf  de 
11.  Lannearal,  de  Gourin ,  cultivateur  habile  et  habitué  au  succès,  a 
obtenu  le  premier  prix  parmi  les  bœufs  dè  4  ans.  C^êtait  un  animal 
parfoit:  sa  table  dorsale,  la  largeur  de  son  devant,  la  mndeurde  sa 
côte,  sa  profondeur,  la  légèreté  de  l'atlature  et  la  chair  obtenue  sur  ces 
bases  ont  excité  l'admiration  générale.  Cet  animal  était  croisé  Carhaix- 
Durham.  Son  père  avait  été  acheté  à  l'étable  de  M.  le  comte  de  Buat 
(Mayeune)* 
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«  En  résumé,  celle  cxhibilion  de  bœufs  gras  a  élé  l)onne  et  belle. 
C'était  Tavis  des  délégués  du  coiumerce  du  bétail  bretou.Ç'a  été  i'avis 
du  jury. 

<(  Le  jury  a  vu  avec  satisfaction  que  les  plus  beaux  veaux  produits 
n'élaienl  pas  destinés  à  la  l»ou(  herie,  mais  devaient  rentrer  dans  les 
élevages  ;  et  que  les  veaux  étaient  presque  tous  des  croisés  Carhaix- 
Durham. 

«  L'exbibiUon  ovine  était  prp'jqiie  nulk*. 

c<  L'espccc  porcine  était  bien  reprêsnnfro.  11  y  avait  là  de  très-bons 
sprcirnons  des  races  anLdaises  et  de  bonnes  indiridiialilés  des  race» 
locales,  oùqurhpit  s  doix  incnts  craonnais avaient  dù  agir...  » 

Tout  ce  (jui  louclie  à  noire  cbcre  Brelntine  et  à  ses  progrès  agri- 
coles nous  intéresse  vivement,  ol  nous  remercions  M.  le  vicomte  de 
Saisy  denous  avoir  adressé  un  exemplaire  de  sou  rapport,  écrit  d  une 
manière  très-originale  et  très-piquante. 


ÂGAÛÉMIË  m  SGIËNGËS 

M.  le  secrétaire  perpétuel  fait  part  en6n  à  TAcadémie  de  la  perte 
si  considérable  qu'elle  a  faite,  le  28  août  dernier,  dans  la  personne 
de  M.  Milscberltch. 

—  M.  Édouard  Dufour,  directeur  du  musée  industriel,  maritime  et 
commercial  de  Nantes,  adresse  :  l*un  petit  traité  de  mycologie,  histoire 
naturelle  des  champignons;  2*  une  notice  sur  la  Société  académique 
de  la  Loire-Inférieure;  3Me  récit  de  rherbori.sation  faite  en  août  1859, 
par  les  membres  de  la  Société  botanique  de  France. 

—  M .  Béchamp,  de  Montpellier,  fait  hommage  d*abord  de  ses  LeçQUff 
sur  la  fermentation  vineuse  etla  fabrication  du  vin;  puis  d'un  mémoire 
sur  les  inconvénients  d'un  cuvage  trop  prolongé. 

—M.  de  Vérignan,  de  Remoutins(Gard), réclame  la  priorité  et  l'hon- 
neur des  prédictions  adressées  la  semaine  dernière  par  M.Mathieu  de 
la  Drôme.  Il  aurait  annoncé  bien  avant  M.  Mathieu  les  détfstres  très- 
prochains  qui  menacent  lesud,  le  sud-sud-est  et  le  sud-sud-ouest  de  la 
France;  les  inondations  qui  vont  bientôt  atteindre  un  trèft^rand  nom- 
bre de  villes  du  Midi,  en  particulier  Nîmes,  MontpelltcriBeaucaire,  etc. 
Serait-ce  la  première  fois,  dit  M.  Flourens,  que  deux  augures  sont 
d'accord  et  se  regardent  l'un  l'autre  sans  rire. 

—  M.  Robinet  demande  à  reprendre  copie  d'one  note  remise  par 
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lui  (Inns  h  sôf^nrp  du  7  septembre,  et  qui  avait  pour  titre  :  Quelquess 
faits  pour  servir  à  Véîuûe  de  Veau  de  filme.  M.  Roljinet  a  recueilli 
autant  qu'il  n  pu  l'onu  de  pluie  tombée  depuis  le  1"'  mars  1862  jus- 
qu'au 8  sqiloinlirc  1805,  et  il  a  pris  le  de^^ré  hydromélriqne  des 
centdix-huit  cnux  niusi  recueillies.  La  moyenne  fiénérale  est  de  r)",27; 
le  degré  iiydroriietrique  va  en  croissant  du  printemps  à  l'hiver;  ragi- 
tation  de  ralmosphère  paraît  être  sans  influence  sur  lui  ;  il  en  est  de 
même  de  la  circonstance  de  jour  et  de  nuit.  Après  des  sécheresses 
plus  ou  moins  prolongées,  l'eau  de  la  pluie  a  paru  plus  cliarf^ée  de 
matière  fixe;  mais  ce  phénomène  n'est  pas  constant.  Si  l'on  recueille 
successivement  des  fractions  d*une  même  pluie  continue^  ou  si  l'on 
compare  plusienn  pluies  de  la  même  journée,  la  proportion  des  ma- 
tières fixes  va  en  diminuant.  L'eau  de  la  pluie  à  Paris  contient  princi- 
paiement  du  sulfate  de  chaux,  et  une  matière  organique  peu  connue, 
La  proportion  de  sulfate  de  chaux  peut  s'clevo»  juMpi'à  SO  grammes 
et  plus  par  mètre  cube.  L'acide  c;irbnniquc  libre  n'est  pour  rien  dans 
le  degré  hydrométrique  de  l'eau  de  phiie.  Celle-ci  a  la  propriété  de 
mousser  par  l'agitation  plus  qu'aucune  autre  cnu;  additionnée  de 
nitrate  d'argent,  elle  se  colore  ofi  ron'^'csde  diverses  teintes,  et  forme 
un  dépul  de  couleur  grenat  contenant  de  l'argent;  la  substance  qui 
produitce  phénomène  de  coloration  est  inconnue. 

—  M.  Blanchet,  médecin  et  chirurgien  en  chef  de  l'Institution  royale 
des  sourds-Hiuelii,  adresse  une  cinquième  obscrvalioa  de  calhétérisme 
du  duodénum  et  de  la  portion  suivante  de  l'intestin  grêle.  Les  quatre 
premières  opérations  de  ce  genre,  tentées  pour  la  première  fois  par 
If.  Blancbet,  avaient  eu  pour  but  soit  de  faciliter  Texpulsion  de  corps 
éti'angerB  engagés  dans  le  tube  digestif,  soit  de  faire  disparaître  cer- 
taines occlusions  intestinales  et  rétablir  le  cours  des  matières  dans 
rintestin.  Les  sensations  accusées  par  les  patients  semblaient  prouver 
suffisamment  que  la  sonde  avait  pénétré  bien  au  delà  du  pylore.  Des 
expériences  faites  sur  le  cadavre  ont  prouvé  qu'en  effet  il  n'y  avait 
nulle  difficulté  sérieuse  à  faire  pénétrer  la  sonde  œsophagienne  dans 
le  duodénum  et  dans  la  première  partie  du  jéjunum.  Ce  nouveau 
mode  de  calhétérisme  aidera  au  diagnostic  des  affections  organiques 
du  pylore  et  de  l'intestin,  des  rétrécissements,  des  tumeurs,  des 
occlusions,  etc.;  il  permettra  de  porter  au  delà  de  roritîce  p\lori(jue 
des  substances  nutritives  et  médicamenteuses,  qui  ne  pourraient  être 
supportées  par  l'estomac  malade  ;  il  permettra  d  évacuer  les  gaz  qui 
s'accumulent  quelquefois  dans  Tintestin  et  déterminent  de  graves 
accidents.  La  cinquième  opération  dont  H.  Blancbet  rend  compte 
aujourd'bui  a  eu  en  effet  pour  but  et  pour  résultat  d'introduire  dans 
l'intestin  grêle,  an  delà  du  duodénum,  IQO  grammes  debouiUon,  de  la 
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pepsine  Mîallie  et  de  Feeu  rougie,  pour  alimenter  un  malade  qui  ne 
pouvait  absolument  rien  prendre. 

—  M.  HoHard,  de  Poitiers,  adresse  une  nouvelle  note  sur  la  aignî* 
licatîon  de  quelques  pièces  ostéologiques  chez  les  poissons. 

—  xM.  le  docteur  Landousy^  de  Reims,  continue  d*affirnier  contre 
M.  fiiilod  qu'il  n'eiûste  pas  de  pellagre  des  aliénés  proprement  dite; 
que  les  cas  de  pellagre  obserTés  dans  divers  établissements,  notam- 
ment à  Sainte-Femmes  sur  Loire,  près  Angers,  sont  certainement  dus 
à  de  mauvaises  conditions,  alimentaires  ou  hygiéniques,  si  fréquentes 
chez  les  aliénés;  qu'en  changeant  ou  améliorant  ces  conditions,  on  fe- 

.  rait.disparaître  jusqu'aux  dernières  traces  d*unc  maladie  qui  certaine- 
ment ne  présente  pas  l'érithème  caractéristique  de  la  pellagre  essen- 
tielle, et  qui  n'est  par  conséquent  que  très-accidentelle.  M.  Bayemiiache 
une  très-grande  importance  à  cette  nouvelle  communication  de  M.  Lan- 
dousy,  et  demande  qu  elle  soit  transmise  au  ministre  de  l'intérieur. 

— M.  Galibert,  fabricant  de  tubes  imperméab  les  en  caoutchouc,  pré- 
sente à  l'Académie  un  appareil  aussi  simple  qu'efficace  pour  prévenir 
les  dangers  que  court  celui  qui  doit  descendre  dans  les  égouts  ou  dans 
des  puits  infectés;  pénétrer  dans  des  lienx  envahis  par  la  fumée  ou  par 
des  gaz  méphitiques,  rester  un  cerinin  temps  plongé  sous  Tenu,  etc. 
C'est  un  long  tuho  en  cnoutchonc  portant  à  l'une  de  ses  extrémités 
un  entonnoir  en  verre  qui  reste  en  dehors  du  Heu  infecté,  ou  flotte  h 
la  sortice  de  l'cnn,  à  l'antre  e\t:émit('  une  sorte  d'enjhoiichnre  munie 
de  (jeux  trous  avec  soîipa|ies,  donnant  l  une  accès  à  l  air  aspiré, 
l'autre  issue  à  Tair  expiré.  Celle  embonchtn*.'  est  fixée  contre  hi 
bouche  et  tout  le  jeu  du  mécanisme  consiste  à  feruier  tour  à  tour  un 
(les  trous  a\i'c  la  lanjine,  d'ahord  pour  aspirer,  |)uisponr  chasser  l  air 
vicié.  Un  certificat  de  la  Prcfecture  de  police  allesle  que  1  instrument 
de  M.  Gahiiei  l  a  déjà  ionctionné  plusieurs  fois  avec  un  très- grand 
succès.  M.  le  général  Morin  ajoute  son  ténjoignage  favorable  à  celui 
de  la  préfecture,  et  demande  que  ce  précieux  appareil  soit  admis  au 
concours  des  arts  nisaluljres. 

—  M.  Joseph  Balsamo,  de  le-jjjc,  secrétaire  de  la  Société  d'agri- 
culture de  la  lerre  d'Otranle,  eu  ce  nionienl  à  Taris,  dépose  une  pho- 
tographie représentant  un  métis  appelé  par  lui  Uagoide,  et  provenant 
du  croisement  d'un  houe  av<»c  une  brebis.  Cet  hybride ,  si  rare  que 
M.  Flourens  ne  l'a  pas  encore  rencontré,  et  n'a  pas  \m  le  faire 
naître,  est  vraiment  très-curieux .  Il  a  complètement  la  tête  d'une 
chèvre,  avec  le  corps  et  la  laine  du  mouton.  .M.  Dalsamo,  qui  en  est  le 
propriétaire,  puisqu'il  est  né  sur  ses  terres,  voudrait  le  faire  parvenir 
au  Jardin  d'accbmatalion  ;  M.  Flourens  lui  conseille  d'en  faire  don  plu- 
tôt au  jardin  des  Piaules,  od  il  sera  pliif  sérieusement  étudié. 
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~'M.  Bâche,  directeur  de  la  topographie  des  Étals-Unis,  fait  hoin« 
mage  d'une  carte  des  variations  magnétiques. 

—  M.  Êlie  de  Beaiimont  a  été  empêché  de  venir  i  l'Académie  re- 
prendre ses  fonctions  de  secrétaire,  par  un  accident  très-douloureux. 
En  descendant  un  escalier  dans  l'obscurité  madame  T^Iîr  de  Bcaumont 
à  fiait  une  clintp  si  malheureuse  qu'il  y  a  eu  fracture  de  la  jambe. 

—  M.  Jobert  do  î.amhalle  lit  la  suite  dn  ?;on  mémoire  sur  la  for- 
mation du  cal;  nous  le  r/wiimerons  une  anfro  fois. 

—  M.  riinvrcul  analyse  de  vive  vnix  son  niôinoire  sur  les  vitraux 
ColorL's  (les  églises  envisagés  sous  qualre  rapports  :  i"  les  différentes  ' 
sortes  de  verre  qui  entrent  dans  la  confection  de  ces  vitraux  ;  2°  la 
nature  de  la  couche  soUde  que  l'atmosphère  tend  à  déposer  à  leur 
face  esteme;  3**  le  moyen  d'enlever  cette  couche  sans  nuire  à  la  cou- 
leur des  vitraux,  lors  même  qu'il  s*agît  du  verre  qu'on  dit  peint; 

4"  Texposé  des  causes  auxquelles  il  attribue  les  beaux  effets  des  an- 
ciens vitraux.  M.  Chevreul  débute  par  un  court  historique  de  ses  re-  ' 
cherches.  Il  y  a  vingt  ans,  une  personne  très-honorable,  chargée  delà 
restauration  des  vitraux  d'une  de  nos  anciennes  cathédrales,  le  pria 
de  lui  indiquer  un  moyen  de  rendre  leur  éclat  à  des  verrières  deve- 
nues absolument  opaques  par  une  très^longue  exposition  à  l'atmo- 
sphère. 1!  réussit,  mais  il  ne  publia  pas  çon  proeédé,  pnr  une  eircon- 
stîince  tT('<4ii/arre.  M.  de  (iaspnrin,  auquel  M.  Chevreul  avait  montré 
un  cieliantilion  do  verre  restauré,  en  parla,  avec  trop  d'éloges  peut- 
être,  au  comité  archéologique  qu'il  présidait,  et  le  enmité  condamna 
le  procédé  sans  le  connaître,  sous  prétexte  que  Vendait  qui  rendait  les 
vitraux  opaques  était  une  patine  comparable  à  celle  d'une  médaille 
antique,  et  qu'il  fallait  respecter.  Il  y  a  cependant  quelque  différence 
entre  rendre  la  transparenee  à  des  viiraux  qm  Vont  perdue  et  que 
l'on  veut  conserver  en  i)lace,  et  enlever  la  patine  i  une  médaille 
opaque  de  sa  nature.  Alarmée  de  cette  condamnation,  la  personne 
qui  l'avait  consulté  pria  instamment  M.  Chevreul  de  garder  le  silence 
sur  son  procédé  et  sur  l'origine  des  vitraux  qui  avaient  servi  à  l'expé- 
rience, de  crainte  que  toutes  les  commandes  ne  lui  fussent  retirées. Dans 
ces  derniers  temps,  .M.  ChcvTeul  a  communiqué  son  procédé  à  M.  Pros- 
per  Lafaye,  qui  le  met  en  pratique  sur  les  \itraux  de  Saiiit-Ger%'ais. 

Les  verres  utilisés  dans  Ir^  iririens  vitraux  sont  de  trois  sortes  : 
4"  verres  rolorés  par  extension  a  la  snrfacc  extérieure  ou  à  la  sur- 
face intérieure  d'une  couche  mince  de  verre  de  couleur;  2"  verres 
pourpres,  bleus  et  verts,  etc.,  colorés  dans  toute  leur  mns-e  dans 
l'acte  de  la  labricatioii  ;  o  verres  siuïplement  peints  à  la  surface  avec 
des  coulcui^  vitrifiables. 

L'enduit  qui  raid  U  vitrail  opaque  raiferme  du  salfate  de  cbanx 
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en  très-grande  qunnlité,  du  soiis-carbonate  de  plomb,  divers  sels  cal- 
caires, du  chlorure  de  sodium  cristallisé  sous  trois  lormos,  le  cube,  le 
cubo-o(  tnrdre  et  l'exaèdrr,  dps  matières  organiques  non  qualififVs, 
et  auxquelles  par  conséquent  on  n'est  pas  autorisé  à  donner  un  nom; 
nn  princi[)€  n/.olo-suiruré  non  soliible  dans  i'alcool;  une  matière 
grasse  organique  soliible  dans  l'alcool  :  «ne  matière  très-carbonée, 
sorte  de  noir  de  iuinée  conltiiauL  de  l'iijdrojjfène  et  brûlant  avec 
tlaiiiinc,  une  matière  ferrugineuse,  une  matière  siliceuse  ou  sa- 
bleuse, etc.  Le  procédé  consiste  :  1*  à  laver  à  grande  eau  ;  2*  à 
plonger  pour  macération  pendant  dix  à  douze  jeun  dans  un  bain  de 
Rous-carbonate  de  soude  marquant  9  degrés  ;  on  laisse  le  pannesn 
jusqu'à  ce  que  la  eouohe  de  râlfate  étant  bien  mouflléé,  commence  à 
se  détacher  ou  à  se  soulever  ;  5*  laver  à  grande  eau  ;  4*  plonger  daiis 
de  Vacide  cblorhydrique  à  quatre  dc^Tés,  pour  dissoudra  le  carbo-. 
nate  de  chaux  ;  5"  laver  une  dernière  fois  à  grande  eau. 

Arrivant  à  la  supériorité  des  vitraux  anciens  sur  les  vitraux  mo- 
dernes, M.  Chevreul  l'explique  par  le  soin  extrême  que  l'on  avait 
autrefois  d'observer  le  principe  de  la  vision  distiurtf,  en  eniplovnnl 
des  couleurs  très- vives,  de  très-petits  fra,c:ment<5  dr  verre  snffîsarameiit 
épais,  des  plombs  d'encadrement  Irès-iorls,  des  bordures  de  pigment 
noir  assez  larges,  etc.,  etc.  Dans  de  semblables  conditions  il  n'y  a  ni 
mélange  de  couleurs,  ni  eiïet  de  contraste  ;  la  teinte  très-vive  du 
vitrail  prodoit  tout  son  effet  vnîmait  magique.  Les  vitriers  mo- 
dernes, au  oontratra,  font  usage  de  verre  très-mince,  de  grande  éten- 
due; ils  donnent  pour  encadrement  aui  verres  colorés  des  verres 
grisâtres  très-criards;  ils  laissent  la  lumière  blanche  venir  de  tout  le 
contour  db  vitrail,  et  quelquefois  par  réflexion  à  la  surface  de  la  ver- 
rière, se  mêler  à  la  lumière  transmise  par  les  verres  de  couleur,  ce 
qui  la  lave  et  lui  enlève  tout  son  éclat. 

Partant  i!  y  a  non  pas  seulement  contraste,  mais  mélange,  mais  af- 
faiblissement  des  couleurs;  In  vision  distincte  n'est  plus  possible,  et 
l'effet  est  complètent  ni  manqué.  Cet  oubli  de  tous  les  principes  de 
l'art  est  surtout  sensible  au  palais  de  l'Industrie;  il  annule  presque 
conipléleinent  l'effet  grandiose  qu'auraient  dû  produire  les  belles 
verrières  peintes  d'un  de  nos  artistes  les  plus  babiles,  M.  Maréchal, 
de  Metz.  En  terminant,  M.  Chevreul  revient  aux  expériences  de 
M.  Plateau  ;  il  fait  remarquer,  en  attendant  qu'il  les  discute  à  fond 
dans  la  prochaine  séance,  que  la  manière  dont  l'illustre  physicien 
dispose  les  surfaces  colorées  qu'il  observe  en  met  l'effet  dans  une 
condition  opposée  à  celle  du  principe  de  la  vision  distincte. 

H.  Regnault,  qui  avait  pris  la  direction  de  l'établissement  de  Sè- 
vres, quand  on  y  faisait  encore  des  vitraux  peints,  avait  voulu  se  ren- 
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drecompte  par  lui-même  de  Uinfériorité  des  vitraux  modernes  et  de  la 
supéridrilé  des  vitraux  anciens.  Dans  ce  but  il  avait  visité  les  verrières 
de  Bourges,  de  Chartres,  etc.,  et  il  avait  constaté,  de  son  côté,  que 
l'éclat  des  vitraux  du  moyen  âge  était  dû  â  leur  épaisseur  inégale,  qui 
les  rend  plutôt  translucides  que  transparents ,  à  l'exclusion  de  toute 
lumière  blanche  ou  ditruse  ,  à  la  vivacité  des  couleurs  ;  à  Topacité  des 
contours,  à  robsciirilê  de  l'encadrement;  les  anciens  vitraux  sont 
moias  des  peintures  que  des  mosaïques. 

—  M.  Chevreul,  r^u  nom  de  M.  Bouchard-lluznrd,  fnit  hommaj^e 
d'une  petile  ISutice  bihltuiji-uphique  sur  les  pubUcattons  faites  pur  ia 
Société  centrale  d'uijnniliure  de  France  pendant  un  sièciff  depuis 
son  oriijine  en  1701  jusqu  eu  1802. 

—  M.  Babinct  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Daguin,  professeur  do 
phpique  à  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse,  de  son  Cours  de  pAy- 
sique  élànentittre  am  let  appUcatUms  à  la  météorologie,  à  l'usage  det 
Ijfoéei  etdesétiàlitsmenit  d*intlniclto»sfcofie(atr6;un  volume in-8 
de  736  pages,  avec  760  figures  intercalées  dans  le  texte.  Nos  lecteurs 
connaissent  le  mérite  et  le  succès  de  la  Grande  Pkffiique  de  M.  Da« 
guin,  en  quatre  gros  volumes  in-8.  C'est  bien  certainement,  sinon  le 
meilleur  absolument,  du  moins  l'un  des  meilleurs  traités  de  physique 
que  nous  connaissions;  le  volume  actuel  est  l'abrégé  de  ce  bel  ouvrage 
fait  à  la  demande  d'un  «(rond  nombre  de  professeurs.  M.  Baguin  a  eu 
riienreiise  jjensée  de  réunir,  dans  un  premier  chapitre,  des  notions 
générales  sur  les  méthodes  d  cxpérience  et  sur  les  instruments  de 
mesure  |tliis  fréquemment  employés  dans  les  observations.  Après 
s'être  a.-ûiiiiiie  cet  apen;u  très-bien  fait,  l'élève  éjirouvera  beaucoup 
moins  de  dilliculté  à  comprendre  les  expériences  (jni  seront  iaites  sous 
ses  jeux,  ainsi  que  celles  qu'il  entendra  exposer  ou  dont  il  lira  la  descrip» 
lion.  M.  Daguin,  et  nous  l'en  félicitons,  ne  s*est  pas  renfermé  dans  les 
limites  des  programmes  ;  il  les  a  souvent  dépassées,  d'abord  pour 
donner  au  lecteur  une  idée  plus  complète  de  l'état  actuel  de  la  sdenee  ; 
ensuite,  parce  qu'il  a  toujours  remarqué  que  la  portée  d'un  enseigne- 
ment n'est  bien  comprise  que  lorsqu'on  est  allé  au  delà.  Cette  ré- 
flexion est  éminemment  juste.  Il  est  d'une  grande  utilité  de  familiari- 
ser la  jetmesse  de  nos  éô>les  avec  l'histoire  de  la  science  ;  M.  Daguin, 
qui  ne  pouvait  pas  entrer  dans  de  longs  développemenls,s'est  imposé, 
et  nous  le  louons  du  bon  exemple  qu'il  donne,  de  placer  en  note,  de 
manière  à  ne  pas  interrompre  l'exposition  courante,  des  notions  très- 
concises  sur  les  physiciens  les  plus  remarqnnhles,  dont  le  nom  est  cité 
dans  le  texte.  Les  élèves,  dit-il,  avec  beaucouj»  de  raison,  ne  peu- 
vent que  ga^au'r,  au  point  de  vue  intellectuel  et  moral,  à  pénétrer  dans 
le  secret  de  ces  existt^uces  géncralemeat  si  laborieuses  et  si  dévouées, 
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à  apprendre  en  raccourci  rhistoire  des  homimi  qui  ont  éclairé  leur 
siècle...  Nous  nous  arrêterons  ici  en  souhaitant  an  SMèi  non  pas 
seulement  ircstimc,  mais  de  vogue  au  beau  volume  que  nous  avons 

aous  1rs  yeux.  II  est  imprimé  eu  province,  à  Toulouse,  par  la  typo- 
graphie de  Bonnat  et  GihrRc;  il  est  édite  par  un  libraire  de  province, 
M.  Edouard  Privai  ;  et  nous  sommes  heureux  de  constater  qu'éditeur 
et  imprimeur  n'ont  rien  à  envier  aux  éditeurs  et  aux  imprimeurs  les 
plus  renommés  de  la  capitale. 

—  M.  Pasteur  présente,  en  ces  termes,  au  nom  do  M.  Verdel, 
une  suilc  à  ses  Recherches  sur  le  pouvoir  rotaloire  magncliquc. 

«  M.  Verdol  avait  communiqué  à  TAcadémie,  dans  h  séance  du 
<>  avril  dernier,  une  première  suite  à  ses  Recherdies  sur  les  pouvoirs 
rotaloires  magnétiques  de  bquelle  il  résultait  : 

«  l**  Que  les  déviations  du  plan  de  polarisation  imprimées  par  le 
magnétisme  suivaient  toutes  approxmatmtnent  la  loi  de  la  raison 
inverse  du  cnrré/des  longeurs  d'onde  ; 

«  2"  Que  Pécari,  entre  les  résultats  de  l'expérience  et  cette  loi  prise 
d'une  manière  absolue,  était  d'autant  plus  grand  qu'il  s'agissait  de 
substances  plus  réfrangibles. 

«  M.  Verdet  faisait  observer  alors  qnp  rcs  résultats  étaient  directe- 
mi  tU  contraires  à  la  théorie  mathématique  proposée  par  M.  Charles 
Aeuuiami,  mais  qu'ils  s  accoi  duent,  soit  avec  celle  de  M.Maxwell, 
soit  également  avec  d'autres  CLpiations  différenliflles  peu  différentes 
de  celles  de  M.  Maxwell,  dans  lesquelles  entrent  les  diflén  alielies 
*  troisièmes  des  déplacements  moléculaires  par  rapport  au  temps. 

a  Aujourd'bvi  M.  Verdet  communique  lesobaervationstrès-précises 
qu'il  a  faites  à  nouveau  sur  le  sulfure  de  carbone  et  sur  la  créosote, 
e'est-à'dire  sur  ces  mêmes  corps  tréa^réfringents  qui  antérieurement 
lavaient  conduit  aui  conséquences  que  je  viens  de  rappeler  en  ce  qui 
concerne  les  théories  proposées,  soit  par  H.  Maxvroll,  soit  par  lui- 
même.  Or,  ces  nouvelles  déterminations  feites  avec  un  soin  particu* 
lier,  tant  par  M.  Verdet  que  par  M.  Gernez,  agrégé-préparateur  à 
l'École  normale,  et  très-habitué  également  à  ce  genre  do  mesures, 
conduisent  M.  Verdet  à  rejeter  les  théories  mathématiques  dont  il  . 
s'agit,  aussi  bien  que  celle  de  M.  Ncumann,  parce  que  ni  Pune  ni 
l'autre  ne  s'accorde  avec  ces  nouvelles  observations,  plus  précises  que 
toutes  celles  que  l'on  avait  obtenues  jusqu'à  présent.  » 

V.  Moiuao. 


nniHCPic  ^tuo'c  nAçoM  rr  Cour., 

RUI  D'BKPUKTU,  1. 


C.  OmAUD. 

Dtrtcleur-CiraïU. 
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Vo^Hge  dn  ballon  le  Génut.  —  Parmi  leâ  iiivei'â  l'cciu  du  vovagc 
du  Cfémit  et  de  sa  c;ila.sli  ujdic,  nous  choisissons  celui  de  M.  Louis  (Jo- 
daid  et  noii^i  le  résumons  Ircs-rapidcnicnt.  Le  départ  n'a  rien  uiltii, 
de  remarquable  ;  on  a,  dit-on,  maintenu  le  ballon três-bas,  parcequ  on 
vimlàit  faire  un  voyage  de  long  cours  ;  il  avait  déjii  patsé  an^dewia  de 
Betovab,  SaîolpOuenlia,  Lille,  lorsqu'un  courant  veuantde  laMaDche 
le  poussa  vers  les  marais  de  la  Hollande.  11  était  une  heure  du  matin, 
la  nuit  était  trés^bscurc,  M.  Louu  Godard  voulait  descendre  pour  at- 
tendre le  jour  ;  ce  conseil,  dicté  par  sa  longue  expérience,  ne  fut  pas  • 
écoulé  ;  le  Géant  dut  continuer  sa  route.  Il  côtoya  le  Zuydersce  et 
entra  dans  le  Ilanovrn  ;  néché  et  chauflé  |)ar  les  rayons  du  soleil  nais- 
sant, il  s'éleva  à  1  500  mètres.  Vers  huit  heures  le  vent  avait  changé 
brusquement  et  poussait  le  ballon  en  droite  ligne  vers  la  mer  du  Nord. 
Il  lalbit  à  tout  prix  opérer  la  descente  ;  on  ouvrit  la  soupape  et  on 
liln  les  ancres  ;  elles  rencontrèrent  d'abord  un  arbre  qui  lut  déraciné, 
puis  une  maison  doul  la  toiture  fui  enlevée;  la  vitesfse  parallèle  à  l'iio- 
rizon  était  excessive  (00  in  ucs  par  heure!);  les  deux  cables  et  les  deux 
ancres  furent  bientôt  brisés.  La  soupape  s'était  refermée;  en  montant 
dans  les  manœuvres  au  péril  de  i«u  vie,  Jules  Godard  iinit  par  l'ouvrir 
de  nouveau;  après  plusieurs  bonds  gigantesques,  une  secousse  plus 
violente  renversa  presque  la  oacelle  -sens  dessus  dessous,  engageant 
entre  elle  et  la  terre  (|u'clle  labourait  M.  de  Saint-Félix, qui  (init  par 
tomber;  un  peu  plus  tard  MM.  Thîrion  et  d'Arnoult  sautèrent  à  terre 
cl  en  furent  quittes  pour  de  légères  contusions.  La  nacelle  continuait 
à  abattre  des  arbres  sur  son  passage;  enfin  un  choc  plus  affreux  que 
les  précédents  jeta  contre  terre  MM.  XaJar  et  Louis  Godard,  dans  l'eau 
M.  MonlgoUier  ;  madame  Nadar  resta  abattue  sous  la  nacelle  et  écra- 
sée par  son  poids;  il  fallut  bien  longtemp?  pour  la  dégager.  M.  de  Saint- 
Félix  a  eu  la  figure  déchirée,  la  poitrine  labourée,  un  bras  cassé;  on  a 
craint  (pielque  temps  que  matlanu-.  Nadar  u  eùteu  la  poitrine  enfon- 
cée, elle  n'est  heureufsemenl  que  contusionnée;  chez  M.  PSadaril  n'y 
a  aussi  ni  fractures,  ni  luxations,  mais  seulement  des  contusions  gra- 
ve» qui  exigeront  quelques  juui  s  de  lit.  Les  meurtrissures  plus  légères 
de  MM.  de  Montgolficr,  Thirion,  d'Arnoult,  Louis  et  Jules  Godard, 
Yen,  sont  en  pleine  voie  de  guérison.  Grâce  à  Dieu  donc,  le  danger 
a  été  plus  grand  que  le  mal.  Tous  les  bétes  du  Géant  ont  d'ailleurs  fait 
preuve  de  sang-froid  et  d'intrépidité.  Hais  quelle  imprudence  que  de 
a*élaucer  dans  les  airs  sans  aucun  moyen  efficace  de  prendre  terre; 

K*  13k  t*  It.  »  oeMbre  tSSS.  « 
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avec  (les  t'ordagcs  et  des  ancres  coiiiplélcinoMl  iiiMiflisanls.  Dès  qu'on 
faisait  un  ballon  ;^'(''aiU,  il  fallait  dfs  conle.:  et  des  ancres  monslrrs. 

Avant  de  linir,  qu'il  nous  soit  j)ennis  de  donner  quelques  explica- 
Uons  sur  la  conduite  que  nons  avons  (  i  ii  devoir  tenir  relativiineiil  à 
la  caiiqjagne  si  bruyante  de  M.  rvadar.  ^uus  nons  sommes  complétc- 
nicnl abstenu  de  critiquer  la  construction  du  Géant  et  le  but  que  M.  Na- 
darvettt  aUaiodre  dans  lea  aaciuiaions  du  Champ  de  Mars.  Nous  nous 
tommes  borné  à  exprimer  noire  conviction  profonde  de  Timpoisibililé 
abaolue  de  la  navigalion  aérienne  sans  ballons,  avec  rhéiice,  ou  Tbé* 
Ueoplire,  Id  qne  H^A.  de  Ponion  d'Amécouri clNadar  lont  conçu. 
Bien  de  plus,  rien  de  moins  ;  cl  nos  aflirniations  ont  reçu  bientôt  une 
oonfimialion  éclatante  des  calculs  de  MM.  Landur,  GilTard,  Jnle»  Sé- 
guin,  etc.;  voire  même  de  l'aveu  de  M.  Babinet.  Nous  comprenons  que 
M.  Barrai  dise  dans  la  Presse  scientifique  des  Deux  Mondes  ;  «Nous 
applaudissons  dans  tous  les  cas  à  l'inilialive  d'nn  linnin^cqnl,  cm  pré- 
sence de  l'inerlie  de  tous,  sait  se  inellre  bravement  en  avant  pour 
trouver  les  capitaux  nécessaires  an  dévelojipement  d'une  découverte 
essentiellement  française;  »  mais  mms  ne  nous  croyons  pas  on  droit 
de  l'imiter.  11  ne  s'ajiissail  pas  (lu  ileu'liojtpeint'nt  de  la  navigation 
aérienne  en  fjénéial,  mais  liicn  du  la  n:ivi;:alion  par  l'hélicoplrre,  ce 
qui  est  bien  différent.  L'écrivain  scicnlilique  qui  suit  lliêuriqucinonl  et 
pratiquement  qu'un  moyen  est  impos.sibIe,  manquerait  à  riionncur, 

en  encourageait  la  poursuite.  Que  dirait  H.  Barrai  ai  M.  Nadar 
avait  organisé  sas  asoensiona  pour  faire  les  fonds  d'un  appareil  destiné 
à  réaliaer  le  mouvement  perpétuel?  Or,  la  navigation  par  rhéliiuptère 
et  sans  ballons,  c'est  bien  pis  que  Tinnocent  mouvement  perpétuel. 
En  outre,  la  fin,  trouver  des  capitaux,  ne  justifie  pss  lemploi  des 
moyens;  s'élancer  dans  les  aîi  s  avec  un  ballon  comme  le  Géante  sans 
que  les  ancres  et  les  cordes  aient  été  éprouvées  par  des  essais  sem* 
blables  à  ceux  auxquels  la  marine  ne  manque  jamais  de  procéder  ; 
s'elaneer  dans  le»  nirs  pour  inic  îiavigation  indéfînie  sans  aticune 
donnée  sur  les  vcnls  impétueux  (jne  l'on  pourra  rencontrer  dans  les 
réj;!î!in^  Itnsses  de  l'atmosphère  ;  c'est  de  l'audare  sans  doule,  mais 
c'est  iujsi  plus  que  delà  témérité,  c'est  de  la  iuiie,  cl  on  n'encourage 
pas  In  folie  sans  se  compromettre.  M.  Nadar  n'est  jias  pins  aéronaulc 
«)u  acrobate;  qu'aurait  dit  M.  Barrai  si,  pour  trouver  des  capitaux,  il 
avait  prétendu  imiter  Blondin,  et  courir  avec  une  brouette  le  long 
d'une  corde  tendue  à  30  n\ètres  au-dessus  du  Champ  de  Mars?  Les' 
risques  qu'il  courait  en  s*enfermant  dans  la  nacelle  du  Géant  n'étaient 
guère  moindres.  Qu'on  organise  une  société  pour  le  perfectionnement 
de  la  locomotion  aérienne,  en  faisant  appel  non  pas  à  un  seul  inven- 
teur, mab  à  tous,  àUM.  Giffaid,  GanniendeLuie,  Ménier,  etc.,  etc., 
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nous  n*f  trouverons  rien  &  dire;  toul  pauvre  queuouf  soyous^  nous 
prendrons,  au  contrairo,  rang  parmi  les  premiers  souscripteurs  ;  mais 
Dous  le  répétons^  nous  croirions forfairc  à  1  honneur  si  nous  ne  bar- 
rions pas  le  passage  à  ce  qui  nous  apparaît  clairement  impossible,  ou 

si  nous  piicourngioTi*;  âc<  :i>;f^f»nsions  véritableniont  insensées. 

\oii«rll«>  «leiliiir  du  rllumt  «frienln.  —  M.  Iliciiaid  Tliornfon,  (]o 

l  Ecole  royalo  dos  mines  d'Angleterre,  qui  sïtail  t'ait,  en  qualité  ilc 
géolomin  f't  (K»  topocrraphe,  le  conjpagnon  volontaire  du  docteur  Li- 
vin,  loin  ,  (  >.i  niui  t  le  21  avril,  sur  les  ijords  du  Shire,  emporté  par 
la  dysscnterie  et  la  lièvre. 

Mort  de  M.  Mititehcriit  h .  —  L  illustre  chimiste,  un  des  huit  incm* 
bres  associés  étrangers  do  notre  Académie  des  sciences,  est  mort  à 
Berlin  le  28  août  dernier.  Né  le  7  janvier  4794,  il  était  Agé  do 
soiiante-neuf  ans.  Il  a  occupé  longtemps  un  des  promicrs  rangs 
parmi  les  célébrités  de  la  chimie  ;  et  Teslime  dont  il  jouissait  était 
rendue  cbaque  jour  évidente  par  le  grand  nombre  d*é)àves  qui  sui- 
vaient ses  cours  de  l'Université  de  Berlin  et  de  l'Institut  de  Frédéric- 
Guillaume,  l.cs  scub  titres  des  otnrageset  mémoires  publiés  par  lui 
rempliraient  plusieurs  pa^cs  des  Mondes;  ses  publications  embrassent 
le  champ  entier  de  la  chimie.  Il  était  aiilenr,  en  outre,  d'un  Traité 
de  chimie,  qui  a  eu  deux  éditions,  et  qui  a  été  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues.  Membre  étranger  de  la  Société  royale  de  ix)ndres 
depuis  182Î^,  il  reçut  en  4829  une  médaille  pour  ses  découvertes 
relatives  auv  lois  de  la  cristallisation  et  aux  propriétés  des  ei  islaux. 

f^^odété  dvH  nrta  c4  le  prince  de  Galle*.  —  I.a  Société  dfS  arts 
de  Londres,  dans  une  séance  extraordinaire  tenue  le  22  octobre,  a  élu 
A  la  foi:»  pour  un  de  ses  membres  et  pour  son  président  Son  Altesse 
Royale  le  prince  de  Galles,  qui  avait  accepté,  dans  les  termes  sui- 
vants, l'honneur  qui  lui  était  fait  :  «  Ce  n'est  pss  sans  beaucoup  de 
déCance  dans  mes  propres  forces  que  j*aoceple  le  poste  qui  m*estof- 
fort  d'une  manièro  si  flatteuse,  car  je  sens  que  beaucoup  d'autres  le 
renipliraient  mieux  que  moi.  Mais  c'est  le  vœu  de  la  reine, dans  Tim- 
possibilité  oij  elle  est  de  prendre  part  porsonnellementaux  travaux  do 
Votre  Société,  de  léinoif^ncr,  par  mon  intermédiaire,  de  l'intérêt 
qu'elle  porte  à  un  corps  dont  son  époux  liieii-aimc  a  été  si  longtemps 
le  (  iicf.  I*our  ma  part,  j'ai  l'espoir,  en  acceptant  de  devenir  votre  prt> 
sidcnt,  que  je  serai  mieux  en  position  de  promouvoir  ces  nobles  et 
lueiilai?iiules  enireprisc*  que  mou  cher  père  avait  tant  à  cœur,  et  dans 
la  poursuite  desquelles  il  était  si  bien  secondé  par  votre  Société.  En- 
couragé par  celte  espérance,  et  n'ayant  |ias  de  plus  cher  désir  que 
d*aider  de  tout  mon  pouvoir  â  faire  atteindre  ce  grand  but,  je  ne  puis 
refuser  la  présidence  que  voua  m'oflirei  si  aimablement.  » 
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bnpvcaaiMi  pmm  Im  mwemi^»  —  Valentin  Haùy  out  le  premier 

l'idée  de  faire  imprimer,  avec  des  caractères  en  relief, «les  Iintcs  que 
les  nvpngles  pussent  lire  avec  1rs  doigt?.  Il  avait  con$:crvé  ralphabct 
ordinaire;  mais,  depuis,  Braille  en  Franco,  l';ihbé  Carton,  qui  vient 
de  mourir,  en  Ikdgique,  Lucas,  Frère  et  Moore  en  Angleterre,  ont 
cru  qu'il  v  avait  avantage  n  recourir  à  des  enractèros  arbitraires,  à  des 
alpliai)els  ii  (  ;iux.  I.e  Joui  nui  de  la  Société  des  ni  ts  donne,  dans  sa 
deraiùre  ii\rai^oii,  vl  nous  croyons  utile  de  le  reproduire,  le  catalogue 
des  ouvrages  imprimes,  en  Angleterre  et  en  Amérique,  à  l'usage  des 
a?eug1eg  :  la  Bibie  entière,  imprimée  dans  VAwàè  de  Glasgow,  en 
i9  volumes  in-4;  la  BWe  entière,  en  8  grands  Tolomes;  une£lRC{|- 
dopédie^  en  8  grands  volumes  in-8  ;  les  OEwtres  poétiques  àé  Millon, 
2  volumes;  les  ÊQideneeë  de  la  re/%t<m,  de  Paley  ;  la  CongtiHiUm  de 
rhonme,  par  Cbmbe;  les  Essais  de  Pope  et  de  Diderot,  1  Tolome; 
DUtiowiaire  anglais,  5  volumes  in-8  ;  Philosophie  âe  l'histoire  wi' 
turelle^  1  volume  ;  Rudiments  de  la  philosophie  natureile^  i  volume  ; 
Histoire  universelle,  de  Lardner,  7)  volumes  ;  Communes  prières^ 
1  volume;  BibJ'wt  h  èque  choisie,  5  volumes;  Musique  ff\''(jlise,  7*  vo- 
lumes; Mafiasm  (Us  étudianli:^  Tt  volumes;  Histoire  des  Ktats-I  nis; 
enfin  divers  au  Ires  ouvrages  des  luâliiulions  de  Boston,  de  Virginie  et 
de  Philadelpin'c. 

Nous  reprodui- 
sons de  l' Atheiiitum  anglais  lu  lait  >unaul,  bien  propre  à  mettre  sur 
leur  garde  les  trop  hardis  appréciateurs  de  tableaux.  Le  docteur  Waa- 
gen,  directeur  de  la  Galerie  royale  de  Berlin,  jians  son  grand  ouvrage 
en  plusieurs  volumes,  stfr  les  gulerks  et  admets  d^ari  de  la  Grande- 
Bretagne,  a  consacré  de  nombreuses  pages  à  rappréciation  de  la  ga* 
lerie  de  peinture  du  comte  de  Normanton.  Entre  autres  tableaux,  il 
décrit  :  l*un  Claude  le  Lorrain  comme  une  œuvre  admirable  du  meil- 
leor  temps  du  mattrc  ;  2"  une  Samif  Iksuley  aussi  attribuée  n  Claude, 
éminemment  remarquable,  dit-il,  entre  toutes  les  productions  du 
maître ,  par  la  richesse  de  la  composition,  la  puissance  et  la  transp- 
rence  du  premier  plan,  la  gradation  de  la  perspective  nérienne,  la 
doiu^cur  cliande  du  ciel,  etc.,  etc.;  3"  quatre  têtes  de  Cireu/e,  tontes 
orif,Mnales  cl  Irès-allrayanles  ;  une  VifVfje  avec  XEnfmd  Jc'sks,  saint 
Jeun  et  saint  Joseph  ;  le  Joueur  heureux  et  Samuel  enfant,  de  sir  Jo- 
sua  Reynnlds,  que  M.  AVan^en  place  parmi  les  cbefs-d'œuvre  du  «irand 
peintre  anglais.  Or  voici  (juc  M.  J.  lîulieiis  I'o\v(  Il  l'ait  dans  l'Alhenœum 
cette  révélation  foudroyanle,  que  ce.^  Claude  le  Lorrain,  ccsGreuze, 
CCS  Josua  Reynolds  sont  tout  simplement  des  copies  laites  par  lui  sur 
coomMinde  du  noble  comte. 
MniMag*  *i  f«r  «I  de  racler.  —  Dsns  bien  des  cas  oà  l'on  rat 
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« 

préserver  do  la  rouille  le  fer  et  l'acier,  on  pourra  fiiire  usage  du  pro- 
eédé  suivant  qu'on  emploie  assex  souvent  en  Prusse.  U  ûŒre  Tavantage 
de  n*exiger,  pour  l'appliquer  avec  utilité,  ni  préparaliini  difficile,  ni 
cennaissance  spéciale. 

On  fait  dissoudre  dans  quatre  parties  d*eau  deux  parties  de  eblo* 
mre  defercriatalliaé,  deux  parties  de  chlorure  d'antimoine,  plus  eonnu 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  beurre  d'antimoine,  et  une  partie 
d'acide  gallique. 

On  prend  alors  un  morceau  d'étoffe  ou  une  éponge  qu*on  imbibe 
de  ce  mélange  ;  on  frotte  la  ptèee  à  brunir  et  on  laisse  sécher  a  l'air. 
Celte  opération  se  recommencera  plusieurs  fqis,.et  d'autant  plus  sou* 
vent  qu'on  voudra  donner  une  teinte  plus  foncée. 

On  lavera  ensuite  à  l'eau,  et  après  avoir  bitssé  Toiiiet  aécher  enoore 
à  Tair  on  le  frottera  avec  de  l'huile  de  lin  bouillie. 

Le  métal  prend  de  cette  façon  une  teinte  agréable  qui  le  préserve 
dos  attaques  de  rhuroidité  et  peut  le  conserver  longtemps  intact. 

Il  est  indispcnsoble  de  recommander  aux  personnes  qui  applique* 
raient  ce  procédé  de  n'employer  que  du  beurre  d'antamome  conteoant 
le  moins  possible  d'acide  chlorhydriqne  en  excès. 

PMddiMce.  —  M.  Victor  Boric  donne,  dans  la  CiUtute,  oett6 
bonne  nouvelle  :  «J'ai  eu,  il  faut  bien  l'avouer,  dans  mes  heures  de 
loisir,  une  passion  pour  la  pèche  à  la  ligne.  Je  me  rappelle  avèc  bon- 
heur les  pèches  vraiment  miraculeuses  que  nous  faisions,  il  y  a  sept 
on  huit  ans,  an  moment  de  la  marée,  dans  la  rivière  do  Sainl-Jean  do 
Luz.  Le  muge  et  la  louhine  (le  bar)  remontaient  de  la  mer  avec  la 
marée  montante,  et  venntcnt  s'accrocher  par  eentaines  à  nos  hame* 
çons.  Le  muge  et  la  ioubine  sont  de  délicieux  poissons  de  mer  qu'on 
vient  d'ncrlimaler  en  eau  douce.  Deux  pisciculteurs  de  la  Vendée, 
MM.  liouché  et  Labbé,  ont  ()i)trnti  ce  résultat  en  suivant  les  savantes 
leçons  de  pisciculture  de  M.  (^oste.  Non-seulement  ils  ont  reproduit 
en  eau  douce  le  muge  et  la  Ioubine,  pour  lesquels  l'can  de  rivière  a 
toujours  en  dos  nttraiti^,  mnis  ils  ont  réussi  pour  certains  poissons 
piflt.*:,  la  liiiinndr,  la  ]ilic  ol  le  carrclrl.  C'est  au  moyen  du  frai  récolté 
sur  les  bords  ou  lo  lun^'  des  cours  qui  y  communiquent,  que  l'on 
[  riiple  les  réservoirs  consistant  en  bassins  ou  fossés.  Ces  poissons,  in- 
troduits avec  soin  dans  leur  nouvel  élcfiient,  s(Miil)lfMit  njqiu'rir  un 
développement  et  un  eiiL'tnissenK'iil  ]»!iis  rapides  cl  plus  complets 
qu'à  h  mor.  On  assure  un  im^  que  la  qniilifé  de  la  chair  gagne  à  ce 
cli  uij^nneiit  ;  que  celli' (lu  imif:e,  cii  parliculicr,  est  plus  tendre,  plus 
îa^oiirnise  et  plus  délicalo.  Cot  élevage  a  i\vy,\  donné  li(îu  à  une  spé- 
ciilalioij,  ce  qui  atteste  son  sucrés.  Dos  pi  opi  lélaires,  des  fermiers 
achèteot,  à  Luçon,  aux  Sabies*d  Olpmie,  de  l'alevin  de  muge  qu'ils 
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emportent  à  dix  ou  quinze  lieues  de  là,  jusqu'au  fond  du  Boctge, 
pour  peupler  leurs  abreuvoirs  et  leurs  étangs.  Ils  préfèrent  le  muge 
même  à  la  earpe,  qui  serait  détrônée  par  le  poisson  de  mer.  Le  fait 
est  assez  curieux  et  asseï  intéressant  ponr  qu*on  s*en  occupe  et  qu*on 
l'étudié.  » 

sage  périhélie,  1865.  Décembre  29,  39^5.  Berlin. 

Longitude  du  périhélie.   483*  28'  50'  Equinoie 
—     do  nœud.  .   105    5  19  appar. 

Inclinaison  83  26  57    15  octobre. 

Log.  dist.  périhélie.   .   .  0,116592 
MouTement  direct. 
Poaitiona  futures  de  la  comète  (è  midi,  Berlin)  : 
Le  29  octobre.  AR.  =  IC*  Si"   8*    Déd.  -h  37-  2',0 
Le  51     —      —      11     0    50       —       57  55,0 
Le  2  novembre.  —      11  10  23       ^       38  44,0 

M»  n  «t  le  cardln»!  eWI  lil— faHniw  de  la  sdeiiee.  — 

Nous  empruntons  les  deux  nouvelles  qui  suivent  à  la  dernière  livrai- 
sons (les  Actes  de  l'Académie  pontificale  des  W«opi-L||nc«t.  Ceal 

M.  le  professeur  Voîpicelli  qui  parle. 

Sa  Sainteté  Pie  IX,  dont  la  générosité  envers  la  science  est  sana 
exemple  dans  Thistoire  et  honore  son  glorieux  pontificat,  a  fait  don 
au  musée  de  physique  de  l'université  de  Home  d'une  pile  de  Daniell 
composée  de  21  éiémcnls,  dont  chacun  est  marqué  du  sceau  descle& 
de  saint  Pierre.  Ils  sont  renfermés  dans  une  caisse  de  bois  précieux 
richement  sculptée. 

Celte  pile  est  dite  oléo-hermélique,  parce  qu'afin  d'éviler,  soit 
révaporatiou  des  lirpiides,  soit  la  production  àc^  srls,  qui  recou- 
vrani  les  vnses  en  font  communiquer  les  élémciils  cnUr  eux  au  préju- 
dice du  courant,  M.  Joly  de  Grenoble  ;i  recouvert  les  liquides  d'une 
coiicbo  d'huile  de  o  à  i  millimùlres  d  épaisseur.  Chaque  élément  de 
cette  pde  de  Daniell  est  de  la  foru\e  de  ceux  qu'on  dit  à  (jlobe.  Avant 
de  monter  cette  pile  il  est  utile  di  IroUn  .ww  une  substance  grasse 
tant  le  vase  poreux  que  le  vase  de  verre  qui  doivent  rester  en  conlacl 
avec  l'huile,  afin  cju'il  y  a  it  adhérence  parfaite  et  que  l'huile  forme  une 
couche  réellement  hermétique.  Quant  au  sulfate  de  cuivre  (|in  iloil 
être  mis  dans  le  vase  de  verre,  il  faut  d'abord  le  réduire  en  poudre  et 
l'humecter  avec  l'eau.  La  capacité  de  ces  vases  est  d'ordinaire  d'un 
litre. 

—  I/éminent  et  révérend  cardinal  Antnnelli,  après  tant  d  autres  pré- 
sents lai[s  au  cabinet  de  zoologie  de  1  université  de  Home,  vient  de 
faire  duu  au  caijiuct  de  physique  d'une  horloge  elecLro-dynamique 
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conslrnilp  :i  Kavcnne  par  M.  Au^'w^fc  Ricci.  La  mrsm  e  liu  temps  dans 
celte  lioi loge  ne  dépend  pas  tJc  l  inlf  usité  du  courant  Ipiodiiil  par 
un  ilriiiL'iit  Danielli,  nuit  plus  rpie  tirs  varia  lions  de  b  lenijuîralurc  à 
ause  de  la  faible  longueur  de  son  pendule. 


MÉDECINE 

Ungo  et  aon  traliemeiii.  —  iHins  la  disrussion  sur  la  rapn  (pii  a 
re!ii|ili  les  dernières  séances  de  l'Académie  de  médecine,  nous  avons 
surtout  remarqué  la  péroraison  suivante  du  discours  de  M  Vernois  : 
«Que  savons-nous  du  traitement  curatif  de  la  rage  coiuuiiiniqiiéc? 
que  faisons-nous  contre  celle  cruelle  maladie?  Rien  de  ratioiintl.  La 
rage  est  une  arfcetion  pernicieuse,  à  deux  temps,  à  deux  périodes  : 
l  une,  d'inoculation;  l  aiilre,  d  invasion.  On  traite  le  début,  l'acci- 
dent primitif  par  la  cautérisation;  ou  liicn  la  (in,  l'accès,  l'aceident 
ultime,  par  des  moyens  très-varié<,  mais  complètement  impuissants. 
Je  n'ai  janiai?  vu  traiter  la  maladie  elle-uiôme  :  on  n'y  son^'e  mémo 
pas.  C'est  pont  tant  là,  ce  iTie  semble,  qu'il  iaut  chercher  l'uniqiic 
voie  (le  salul.  Pourquoi  n'essavcrail-i)a  pas,  dès  le  début,  iniuM dtn- 
tcinent  après  la  morsure,  l'cînploi  sultisammcnl  prolongé  des  .lUc- 
ranlîs?  il  en  est  dont  les  effets  énergiques  et  |)rompts  pourraient  peut- 
être  imprimer  au  sang  et  aux  autres  humeurs  de  l'économie  des  modi- 
Ccations  profondes  et  salutaires.  Pourquoi  aussi  ne  tenlerait-on  pas 
de  combattre  le  virus  par  le  virus?  L'analogie  ne  nous  offre- t-elle  pas 
des  faits  de  nature  à  nous  encourager?  Voyez  ,  par  exemple,  combien 
la  vaccine  pratiquée  au  début  d'une  variole  ou  pendant  le  cours  d'une 
épidémie  exerce  une  influence  favorable  sur  la  marclie  delà  maladie, 
et  unemodiflcation  airantagettsa  sur  le  développement  de  Téruption. 
Je  serais  donc  d'avis  qu'on  essayât,  dans  la  rage,  de  diverses  mocu* 
lettons. 

«  Je  ne  puis  en  terminant  que  répéter  ce  qu*a  dit  M.  Tardieu  :  la 
rage^doit  disparaît re,  la  rage  disparallra.  Ce  sera  là  un  des  plus 
gninds  bienfaits  de  Thygiène,  un  des  plus  grands  services  qu'elle 
aura  rendus  i  rhumanité...  » 

Kous  rapprocherons  de  celte  péroraison  de  M.Yernois  une  commu- 
nication très-digne  d'attention,  faite  à  TAcadémic  des  sciences  par 
H.  le  docteur  Grégoire,  sur  Tinfection  rabique  en  général,  et  princi- 
palement sur  l'emploi  de  raiotatie  d'argent  administré  i  l'intérieur 
pendant  Tincubalion  du  viras,  ou,  en  d'autres  termes,  pendant /a 
rUde  latente  'delanuda^, 

1*  13,  t.  n,  ««ctolwt  1B6B.  t3 
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La  première  dos  oh.sL'rxaUotis  diî  M.  Grégoire  rfinontc  à  ISiij;  la 
dernière,  au  '21  juillet  18G1,  eî»t  celle  d'un  enfant  de  7  ajaiil  reçu 
17  inuniures  à  la  uinin.  Cet  enfant  se  porte  bien;  c'est  le  fils  d'un 
sénateur,  M.Paul  de  Richement 

Sous  rinfluence  du  sel  d'argent  la  suppuration  prend  une  teinte 
ardoisée  :  des  huit  malades  qu'il  a  traités  au  moyen  de  ce  remède,  soit 
pour  morsures  de  chiens,  soit  pour  piqâres  de  mouches,  soit  pour 
des  cas  d'infection  purulente,  aucun  n'a  eu  la  peau  teintée  en  gris, 
comme  quelques  médecins  affirment  l'avoir  observe. 

Plusieurs  faits  recueillis  par  M.  Grégoire,  et  principalement  ceiai 
qui  se  rapporte  à  la  jeune  Caroline  Demanet,  morte  52  jours  après  la 
morsure,  quoiqn  cllc  eût  rtô  caiilcrisôe  un  quart  d'Iicurc  après  l'acci- 
dcnl  par  un  habile  pr.iliricii,  M.  Axcnfeld,  prouvent  que  la  cautérisa- 
tion ne  préserve  pas  (.'ilicacctuent. 

M.  Givt^oirc  énonçait  en  outre  quelques  idées  nouvelles  basées  sur 
les  laiU  observés.  Dans  son  opinion,  (a  ui;dadic  envahit  instantané- 
ment tout  le  système  iierveux;  la  durée  plus  ou  uioins  loncnc  de  la 
période  latente  uu  d'incubation  est  un  détail.  L'apparition  des  sym- 
ptômes prodromiques,  ainsi  que  celle  des  accès  de  l'horrible  maladie, 
peut  être  déterminée  plus  ou  moins  promptement  par  certaines  cir- 
constances. Pes  moyens  calmants,  tels  que  le  chloroforme,  suspendent 
le  délffc  rabique.  —  Hais  la  maladie,  communiquée  par  le  viru^  en 
contact  avec  un  point  de  Tappareil  nerveux,  ne  peut  être  annihilée 
que  par  un  traitement  général,  et  non  par  des  moyens  topiques. 


PHOTOGftAPHIE 

f'nUndton  liiHtnntalK^,  par  Alpliomte  de  Brébliswon.  - —  Un  dt> 
nos  pins  liitliib  >  pliolo^raplies,  en  uumiic  temps  botaïuslu  célèbre, 
M.  de  lîrébissou,  vient  de  publier,  à  la  librairie  Leiber,  une  très-Jolie 
brochure  consacrée  à  la  description  d  un  nouveau  procédé  de  photo- 
graplue  au  coUodion  sec,  dont  nous  allons  donner  une  idée  sutli&ante 
en  nous  servant  de»  termes  mêmes  de  l'auteur  : 

«  Le  procédé  que  je  vais  décrire  repose  sur  les  mêmes  hases  que 
le  procédé  au  taunin  du  major  G.  Russel,  perfectionné  par  M.  England.' 
Par  les  modifications  que  j'ai  apportées  aux  préparations  destinées  à 
conserver  i  sec  la  sensibilité  du  coltodion,  je  suis  parvenu  i  obtenir 
de  plus  une  pose  beaucoup  plus  rapide,  véritablement  instantanée.  La 
preuve  de  cette  grande  sensibilité  du  collodîon  sec  m'a  été  fournie  par 
robligeauoc  de  mon  excellent  ami,  H,  Humbertde  Molard* 
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«  Ce  savant  et  très-inj:(*'nimix  phot<)<^'i  .ijilio  aynnt  l)ien  voulu  adap- 
ter son  obturateur  instantané  à  ^appareil  ïît«^réoscopi(jue  à  ol/jeclirs 
gtMiiiiiés  dont  je  me  sers  hahituellement.  j  ai  pu  reconnaître  que  le  col- 
loilion  n'avait  rien  perdu  de  sa  sensibilité  par  la  dcssicculion,  puisque, 
j'ai  obtenu  de  bonnes  épreuves  au  moyen  de  cet  obturateur,  coumie 
si  j'avais  opéré  avec  un  collodion  humide. 

«  Une  glace  préparée  avec  ce  collodion,  exposée  dans  une  chambre 
noire  munie  d'un  objeclif  à  verres  combinés  pour  images  stéréosco- 
piques,  sans  diaphragmes,  est  impressionnée  daus  une  fraction  de  se- 
conde, si  la  vue  est  bien  éclairée  par  le  soleil.  Avec  cette  lumière, 
i'olijcctif  étant  pourvu  d'un  large  diaphragme  de  56"^  d'ouverture, 
j  ai  obtenu,  en  une  seconde,  des  vues  animées,  telles  que  rues,  placoa 
de  marché,  processions  de  la  Fêle-Dieu,  etc. 

«  Vu  objeclif  «Icmi-plnqup  pour  cartes  de  visite  m'a  donné  de  bons 
portraits  à  l'ombre,  même  eu  pleiu  air,  avec  une  pose  de  huit  à  dix 
secondes. 

«  l'ai  conservé  pendant  plus  de  deux  mois  des  glaces  sensibles  qui, 
au  l)uiildi^  ce  temps,  m'ont  l'ounii  d'cvcellcntei»  épreuves. 

«  Le  collodion  sec  est  surtout  dcàliué  à  rendre  de  grands  services 
aux  paysagistes,  qui  pourront  se  dispenser  ain^i  du  transporter  un 
lourd  bagage.  Les  clichés  obtenus  par  mon  procédé  ont  toute  l'appa- 
rence de  ceux  fournis  par  ie  collodion  humide,  sans  avoir  la  séêhe*^ 
resse  des  épreuves  au  collodion  albuminé.  Ce  collodion  doit  aussi  de- 
venir três-utile  aux  portraitistes,  qui  pourront  préparer  à  l'avance  un 
grand  nombre  de  glaces,  et,  par  suite,  mieux  disposer  les  accessoires, 
étudier  k  pose  plus  à  l'aise,  n'ayant  plus  la  crainte  des  insuccès  pro* 
venant  d'une  plaque  humide  trop  longtemps  restée  dans  Je  châssis,  et 
enfin  contenter  un  plus  grand  nombre  de  clients. 

«Voici  la  série  d'opérations  et  les  fornndcs  que  je  préfère  : 
I.  Si  l'on  veut  pour  le  paysage  des  glaces  d'une  grande  sensibilité 
qui  se  conservent  deux  ou  trois  mois  et  domient  dans  rim;ii^f  mie 
grande  tîuesse  de  détails,  j' engageais  à  adopter  la  préparaliou  sui- 
vante : 

<^  i"  Recouvrir  les  glacer  du  collodion  sensibilisé  avec  les  sels  de 
cadmium  ; 

«  'i'*  Employer  un  bain  d'argent  de  8  grammes  d*azo(ate  acidulé 
avec  5  grammes  d'acide  acétique  cristalSsable  pour  100  grammes 
d'eau  distillée; 

«  5*  Plonger  la  plaque  dans  ce  bain  et  l'egiter  pendant  Sou  3  mi- 
nutes pouripi'elle  soit  bien  dégraissée  t 
«  4"  Lavex  avec  soin  dans  plusieurs  basâmes  d*eau  de  pluie  ; 
1 5*  Laisser  égoutter  pendant  D  minutes  environ  ; 
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tt  6"  i.a  couvrir  do  l'enduit  con&crvaleur  suivant  : 

«  Eau  dislillêc.   90  c.  cubes. 

«  Alcool  à  5tr   10  — 

«  Pàtc  (le  jujube   5  grammes. 

«  Gomme  arabKjue   6  — 

a  Solution  d  acide  pyrogallique  à  2  pour 

100..  OàSgouUes. 

a  Laisser  sécher  et  canseï  vei . 

«  7"  Exposer  dans  la  cltaïubre  noire; 

«  8"  Faire  apparaître  l'image avecracidc  pyroj^allitjuo  : 

«  Eau  de  pluie.   275  grauinici. 

a  Acide  pyrogalli(|uo   1  — 

tt  Acide  citrique   1  — 

«  .A  jouter  un  peu  d'ai  élu-azuUUe  d  argent  faible  et  neuf  que  l'on 
verse  d  uljuiil  .sur  la  pUKjuc. 

a  0"  Fixer  avec  une  solution  très-concentrée  d  liyposulfile  de 
soude  ; 

«  10"  Laver,  laiî^ser  sécher  cl  vernir  à  roiuijie. 

«  Ce  procédé  est  très-bon  pour  les  reproductions  de  dcî;sius  cl  de 
gravures,  et  parfait  pour  obtenir  les  épreuves  stéréoscopiques. 

«I  U.  On  obtieot  une  plus  grande  sensibilité  encore  en  modiliant  un 
peu  ce  procédé  : 

«  V  Employer  un  bain  d^argcnt  neuf  contenant  8  ou  10  pour  100 
d*aiolate; 

«  2"  Enduit  eoiuerateur;  on  ajoute  3  gr.  de  tannin  ; 
«  3**  Révélation  de  l'image,  on  remplace  Tacide  citrique  par  iîgr. 
d'acide  formique  concentré.  » 


ARCHITECTURE  DES  JARDINS 

Œmm     H.  Baviileni,  ttff«Mief!te  p^aaglate.  —  Prendre  UA  tet- 

rain  quel  qu'il  soit,  grande  ou  petite  propriété,  bâti  ou  non  bâti, 
planté  ou  non  planté,  avec  ou  sans  château,  fermes,  chalets,  grottes^ 
fontaines,  cascades,  étangs  ou  lacs;  avec  ou  sans  montagnes,  vallées, 
collines,  vallons,  rochers,  ravins,  ruisseaux,  fleuves  ou  torrents; 
avec  peu  ou  beaucoup  de  soi  végétal  ;  avec  sous-sol  calcaire,  aigi- 
tcui  ou  siliceux  ;  avec  ou  sans  forêts,  landes  ou  champs;  dans  un  étal 
de  culture  plus  ou  moins  avancé,  plus  ou  moins  retardataire  ;  accepter, 
en  un  mot,  dans  leur  étal  tel  quel,  un  modeste  domaine  de  quelques 
hectares,  ou  bien  quelqu'une  de  ces  immenses  terres  seigneuriales 
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ilovoniiessi  rares  anjourd  luii,  rl  leur  donner  loul  à  la  foisTemploi  le 
plus  productif  avec  l'aspect  le  plus  artistique  et  le  plus  enchanteur  ; 
y  créier  en  même  temps  un  ensemble  Inespéré  de  ressources  indus- 
trielles et  agricoles  et  des  effets  de  perspective,  tantôt  doux  et  fleuris 
comme  les  paysages  de  Breuglielde  Velours,  tantôt  abrupts  et  acci- 
dentés comme  les  scènes  sauvages  de  Salvalor  Rosa;  y  ménager, 
selon  les  circonstances  natureltea  ou  factices  de  la  contrée ,  les  sur- 
prises et  les  contrastes  les  plus  variés  et  les  plus  inattendus  ;  tel  est 
1(>  Itut  magnifique  d'un  art  incomparable  qui  tient  à  la  fois  de  l'archi- 
tecture et  du  génie  civil.  Nous  avons  pour  ami  un  des  maîtres  de  cet 
art,  ^î.  I)tiviller.< ,  el  nous  ttous  faisons  un  devoir  de  lui  payer  ici 
un  faible  tribut  <ie  notre  ndiiiiration  sincère. 

Les  médailles  nipportées  par  lui  de  cent  concours  ou  expositions, 
les  innombrables  preuves  de  sati.sfaclion  (ju'il  a  reçues  d'une  clicnlcle 
iiuuibreiise  et  choisie,  sont  loin  (J'étoititi-r  ceux  qui  ont  vu  dans  son 
cabinet  la  superbe  collection  de  plans,  de  proGIs,  de  dessins,  témoins 
fidèles  de  ses  innombrables  travaux,  curieuses  el  glorieuses  archives. 
Paria  et  la  banlieue  en  possèdent  des  échantillons  remarquables. 
Aussi,  sans  parler  de  ses  créations  en  Belgique,  en  EspagnQ  ou  en 
Italie ,  sans  envoyer  nos  lecteurs  visiter  les  belles  promenades  qui 
aervcnt  de  jardins  publics  à  Montélimart  et  à  Castres,  ni  le  célèbre 
parc  de  H.  David  Coben,  dans  le  midi  de  la  France,  nous  nous  conten- 
terons de  citer  les  belles  restaurations  ou  mieux  les  créations  parfai- 
tement réussies  du  château  et  du  parc  de  Maisons-Laffittc  :  du  châ- 
teau, du  parc,  delà  ferme,  des  bois  et  des  terres  deTUe  de  Sures- 
nés,  propriété  de  M.  le  baron  de  Rothschild. 

^^ronome  el  ingénieur  hydrographe  tout  autant  qu'architectef 
bolanisto  cl  géologue  nulanl  qu'on  penl  Tètro  sans  en  (aire  sa  profes- 
sion exclusive, M.  Dnvillersdoil  à  nne  vocation  irrésistilile  plus  encore 
qu'à  SCS  longues  et  sérieuses  études  et  à  ses  nombreuses  et  judicieuses 
excursions,  celte  remarquahle  facilité  d'observation  qui  Ini  fait  tron- 
ver,  pour  ainsi  dire  a  ^)nori,dans  chaque  région,  .sur  chaque  terrain, 
les  moyens  d'amener  la  végétation  la  plus  splendide  pour  le  coup 
d'osil  et  en  même  temps  la  plus  avantageuse  pour  le  produit.  Dans 
nos  forôts  et  dans  nos  parcs,  aussi  bien  que  dans  nos  potagers,  nos 
champset  nos  parterres,  sans  jamais  perdre  de  vue  les  résultais  éco- 
nomiques de  tout  aménagement  agricole  ou  forestier,  en  évitant  avec 
une  conscience  extrême  des  essais  inconsidérés  qui  sont  autant 
d'écoles  payées  fort  cher,  il  sait  unir,  pour  obtenir  de  beaux  effets  de 
paysage,  à  la  cnlluredes  produits  indigènes  celle  de  ces  magnifiques 
végétaux  qui  viennent  des  climats  lointains  enrichir  notre  industrie 
tout  en  embellissant  les  décors  naturels  de  nos  campagnes.  S'il  bâtit 
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un  manoir^  un  corps  defennc,  il  sait  allier  morvoilleusemenl  les  effets 
pittoresques  de  la  construction  avec  les  uliiitt's  de  ramênagemenl  ; 
s'il  orijanise,  poair  un  vaste  domaine,  un  grand  système  d'irrifîalion, 
le  soin  des  rochersct  dos  cascades  pour  le  coup  d'œil  ne  lui  fait  oublier 
ni  l'utilisation  des  chutes  comme  forces  motrices,  ni  les  ruisseaux 
d'alimentation,  ni  les  courants  et  les  réservoirs  pour  la  pisciculture, 
ni  les  étau-is  pour  la  pêche  ;  etc.  Le  paysaj^e  est  loin  de  perdre  à  ces 
travaux  utiles  qui  lui  donnent  un  surcroit  de  variété. 


A  tous  les  points  de  vue,  parmi  les  beaux-arts,  l'art  des  jardins  a 
droit  au  picmier  rang;  c'est  lui  qui  force  la  nature  à  nous  donner,  cl 
à  reproduire  sans  cesse,  avec  des  embellissements  toujours  nouveaux, 
CCS  admirables  tableaux  dont  les  toiles  de  nos  grands  artistes  ne  sont 
(jue  de  délicieuses  copies.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'on  soulève 
des  questions  de  goût,  des  questions  d'école  à  propos  des  jardins 
aussi  bien  qu'à  propos  de  peinture,  d'architecture,  de  statuaire,  de 
musique  et  do  poésie.  C'est  entre  les  jardins  anglais  et  les  jardins  à  la 
française  que  s'agite  le  débat,  et  ce  débat  ne  ressemble  pas  mal  à  la 
querelle  des  classiques  et  des  romantiques.  Disons  vile,  à  la  louange 
de  M.  Duvillers,  qu'il  a  su  partout  se  placer  au-dessus  de  ces  petitesses 
d'école.  Il  ne  dit  pas  à  un  terrain  «  tu  seras  de  tel  style  ou  de  tel  au- 
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tre,  »  ii  lui  dil  ;  «  (u  seras  beau;  »  et  son  expérience  lui  dicte  ce  qu'il 
but  pour  que  l'œuffû  fintrcprise  soii  plus  belle  que  n*cût  pu  Félre 
toitle  autre  œuvre  établie  sur  le  môme  champ  d'opération.  Faul-il 
rooairor  un  exemple  de  raliiance  qu'il  sait,  quand  il  le  veut,  établir 
entre  les  deux  genres  opposés?  Voyez  la  terie  do  Maisons-laffitte, 
dont  nous  avons  parlé  déjà.  Le  château,  bâti  par  Hansart,  aujour- 
d'Iiui  la  propriété  du  célèbre  et  riche  invenleur  do  rarithmoroètre, 
H.  Thomas,  de  Coimnr,  semblait  attendre  le  retour  de  ses  anciennes  , 
splendeurs  ;  M.  Duvillers  a  su  les  lui  rendre  :  l'iunncnse  avenue  pour 
les  voitures,  la  perspective  grniuliosp  en  lifrno  droite,  les  pelouses,  les 
bassins,le  parterre  en  broderie,  les  percées  ménagés  dnns  le  lointain, 
tout  y  est,  el  l'on  ouhlie  que  LeiS'ùtre  n'était  plus  là  pour  rétablir  lui- 
iiu'tue  son  œuvre  détruite.  Mais  à  côté  de  ce.<  frrandciu's  classiques,  et 
s'nnissaut  à  elU's  sans  aucune  transition  Lrus({ue,  sans  que  l'on  songe 
iiieinc  à  y  voir  un  changement  de  stvle,  on  trouve  le  parc  à  l'anglaise 
avec  ses  allées  qui  serpentent  en  i^^rncicux  cuulours,  ses  bois,  ses 
prés,  ses  clairières,  ses  paysages  qui  semblent  créés  par  la  nature 
tonte  seule,  si  touteTois  bi  nature  créait  des  allées  si  bien  entretenues, 
des  grilles  et  des  ponts  si  gracieusement  ouvragés.  Ce  château  de 
MaisonS'Laifitte,  avec  son  pare  de  cinquante  hectares  au  plus,  est  cer- 
tainement un  des  plus  jolis  chers -d'œuvrc  où  l'oo  puisse  trouver  réu- 
nis, dans  un  ensemble  harmonieux  les  deux  styles  opposés  de  Tar- 
chitecture  paysagiste.  Il  semble  que  M.  Duvillers  Tait  dessiné  tout 
exprès  pour  démontrer  que  le  beau  est  toujours  le  beau,  n  quelque  style 
ou  école  qu'il  appartienne.  F.  Mmcsco. 


CORRESPOND JINGE  DES  MONDES 

M.  CnARNOl.,  arrhiiede  à  Ijjon.  Plauchcrfi  et  «Nnnble»  Imprrlw- 
Mble».  —  Entre  deux  murs  de  bonne  maçonnerie,  on  place  des 
pt)utrelle8  en  fer  à  double  T  dont  les  intervalles  peuvent  varier  de 
0"',80  à  1  mètre  de  largeur,  la  force  des  fers  à  T  doit  être  proportion- 
née à  b  portée  qu'il  y  a  entre  les  deux  murs  et  la  charge  présumée 
qu'on  peut  placer  sur  le  plancher. 

Entre  ces  poutrelles  on  construira  de  petites  voûtes  en  mortier  de 
dment  hydraulique  avec  tuf,  briques  ou  poteries  légères,  en  don- 
nant de  flèche  à  l'arc  des  voûtes  ;  puis,  Textrados  des  voûtes  sera 
garni  el  le  sol  nivelé  avec  du  mortier  de  sable  el  dment,'dans  la  pro- 
portion de  ;  du  premier  et  I  de  l'autre  ;  pendant  que  eette  couche  est 
fraîche  posée,  on  applique  une  mince  éfiiisseur  de  ciment  Portland» 
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qu  on  dre?se  et  ])olit  à  la  truelle  liouce;  trois  lieurcs  après  ou  peut 
marcher  dessus;  le  lendemaiji,  le  tout  sera  dur  comme  roc.  On 
peut  laver,  cirer  et  frotter  celte  sorte  de  dallage  comme  uu  parquet 
de  bois. 

Ce  genre  de  plaïuUôi ,  bien  fait,  no  fendille  pas,  n'est  sujet  à  au- 
cun inconvénient,  no  laisse  point  do  logement  aux  insectes  et  n'est 
pas  du  tout  sonore,  moins  que  la  pierre  de  taille. 

Les  toits  à  terrasse  se  font  idenlujuenient  de  la  même  manière  ;  on 
peut  les  revêtir  en  dessus  d'une  mince  couche  de  bilume  naturel  (non 
de  goudron  provenant  de  la  liouilK  )  pour  assurer  une  plus  grande 
imperméabilité;  on  donnera  à  la  surface  du  sol-terrasse  une  pente  de 
3  à  4  millimèlres  par  mètre,  pour  faciliter  l'écoulement  de  l'eau  plu- 
viale. Sut  le  sol-terrasse  on  peut  pratiquer  des  rigoles  aplaties  ponr 
diriger  l'eau  vers  les  tuyaux  de  descente,  ce  qui  dispense  des chéneaux 
mélalliiiues,  dont  les  dépenses  et  Tentrelien  sont  toujours  fort  coû- 
teux, sujets  à  des  dangers,  età  des  fuites  dommageables  et  incommodes. 

Ce  système  de  planchers  et  combles  &  terrasse  peul  se  prêter  à  bire 
des  conduits  &  fumée  et  à  clialeor  venant  de  calorifères,  d'y  iotrodoîre 
des  tuyaux  pour  Veau  et  le  ga«  avee  la  plus  grande  facilité  dans  Té- 
paisseur  des  petites  voûtes,  sans  crainte  de  danger  d'incendie,  ni 
climmeraion  des  tuyaux  à  eau  ;  avec  ce  système  on  peut  avoir  des 
établissement  de  bains  élevés  jusqu'au  sommet  d  une  maison;  aor  la 
terrasse,  des  parterres  à  Reurs  en  pleine  terre  qui  donnent  un  jardin 
gr|cieux  aux  habitants  du  lieu,  un  observatoire  précieux  pour  les 
savants  et  les  observateurs,  etc. 

Sous  le  rapport  de  la  durée,  concevons  et  observons  que  tontes  les 
matières  employées  ici  ne  craignent  ni  le  feu  ni  Teau  ;  que  le  fer 
nes*oxyde  réellement  que  par  son  contact  alternatif  avec  Tair  et  l'eau  ; 
qu'étant  englobé  de  toutes  parts  par  le  ciment  des  voûtes,  autunc 
cause  d'altération  ne  peut  l'attaquer;  conséquemment,  qu'on  nesaurait 
assigner  une  fin  à  sa  durée,  tandis  que  le  bois  est  pourrissable,  même 
dans  les  meilleures  conditions  de  placement,  par  lea  influences  at* 
mosphériques. 

Avec  les  mêmes  éléments  de  fer,  de  ciment  et  de  briques  ou  tuf, 
j'ai  construit  des  escaliers  de  maison  dont  k  solidité  dépasse  celle  des 
meilleures  qualités  de  pierres  de  taille,  dont  l'économie  est  d'au  moins 
60  à  70  pour  100,  et  si  ce  genre  d'escalier  est  décoré  de  sculptures 
et  d'ornements,  soit  dessus  ou  dessous,  l'économie  comparative  d'avec 
le  même  travail  en  pierre  sera  de  plus  de  80  pour  100. 

Toutes  CCS  eKprrien(  ('S  sont  faites  ;  jo  puis  aflirmer  que  ce  ne  sont 
point  des  idées  chimériques  que  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer  de 
publier  dans  votre  savante  revue  des  Monde»,  » 
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Cfc>«iliiiiin  .êm  itwt— B  ém  bote.  —  Le  balancement  du  navire 
Mir  les  vagues  de  la  mer  peut  exercer  ane  ia0ueoQe  singulière  sur 
lei  niÂls.  Dans  des  inàts  qui  avaient  60  ans  de  service,  on  a  trouve 
les  oouclies  annulaires  du  bois  détachées  les  unes  des  autres,  sans  au- 
cune adhérence  avec  le  noyau  central.  On  remarque  aussi  que  les 
nœud.«,  dans  ce  bois,  Unissent  par  se  détacher  des  cavités  qui  les 
renferment,  de  manière  à  en  sortir  comme  des  noyaux  d*une  noiietle. 
Cet  effet  des  vibrations  prolongées  se  retrouve  dans  cette  observation 
suivant  bquelle  on  clou  dure  plus  longtemps  dans  les  quartiers  tran- 
quilles que  dans  les  quartiers  trés*agitôs  de  Parts. 

léMoa.  — •  M.  le  baron  de  Tinti  avait  fait  abattre  dans  son  parc 
de  SchaUaboufg  (Autriche)  un  Paulownia  mperiaiiij  attaqué  de 
décomposition  ï  la  partie  inférieure  du  tronc,  mais  dont  la  cime  était 
eneore  en  pleine  floraison.  Pendant  plusieurs  semaines  après  sa  sépa- 
ration du  tronc,  cette  cime,  conservée  dans  une  grange  bien  éclairée 
et  snflisunmeut  aérée,  continua  à  se  couvrir  de  fleurs  aussi  abon- 
dantes et  aussi  fraîches  que  si  clic  taisait  cnrorcparlie  de  Tarbre  dont 
elle  avait  été  détachée.  {SoâététoologicO'botaHique  de  Vienne^  séance 
du  5  juin  1865.) 

AiHMMiéiM  to  Jocteiw  vivenoi. — Cet  appareil,  très-sensible, 
facile  à  manier  et  aisément  transportable,  se  compose  essentiellement 
d'un  évaponleur,  d'un  vase  rempli  de  mercure  et  d'un  piédestal. 
Vémiporateur  est  un  \ase  en  verre  du  diamètre  de  ">  J  ccntimèlres, 
cylindrique  à  son  extrémité  supérieure  et  se  rétrécissant  vers  le  bas 
en  forme  d'entonnoir,  en  un  tube  long  de  12  centimètres,  d'un  dia- 
mètre intérieur  de  0,0055  nu  lres.  pourvu  d'une  échelle  divisée  en 
millimètres,  et  élargi  à  son  exlrémité  inférieure  en  une  houle  ouverte 
par  le  bas.  Cette  ouverture  inférieure  plonge  dans  un  vase  plat 
rempli  de  mornirr,  pour  f-mpécher  l'accès  de  l'air  extérieur.  I  n  mé- 
eanismo  tn  s-simplc  sort  à  iiimirri^c  r  la  houle  do  l'évaporaleur  plus 
ou  moins  proi'ondénifMït  cl  à  réfjlcr  ainsi  U;  nivc;ui  (!<>  l'eau  selon  la 
volonté  (le  l'observateur.  L  échelle  Couruil  iiinnédialeiiient  la  dillé- 
ri  ncc  des  niveaux  avant  et  aprt  s  i  tvajjoralion,  et  (u  lie  dilTérence, 
divisée  par  100,  donne  la  liauU  ur  <le  la  couche  évapoi  ée.  En  ne  te- 
nant compte  que  des  divisions  entières,  l'appareil  de  M.  Vivenot 
fournit  «les  indications  exactes  jusqu'à  la  liniile  de  tle  nuilunèlre. 
Il  est  lu  cosaire,  pour  obtenii-  des  rébullals  comparables,  de*suivre 
eonstanuncut  le  niènie  mode  d'nbservation,  c'est-à-dire  de  placer 
rapj>areil,  dirigé  ilu  cùlé  du  nord,  dans  un  endroit  à  l  abi  i  du  soleil, 
du  vent  cl  de  la  pluie,  de  se  servir  exclusivenienl  dCau  dislill«''e  et 
d'eu  remplir  l'évaporaleur  jusqu'au  bord  ;  eulin,  de  taire  pour  le 
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motos  une  ubservalion  dans  l'espace  Sé  b«lirw«  {àiOOdémU  des 
gdeHces  de  Vienne,  IC  juillet  1865). 

liéUoMtnt  de  M.  o.  de  utirow.  —  Lc  miroir  dc  cet  in.strumeul, 
conslriiitsur  In  principes  émis  en  premier  lieu  par  M.  August,  estpa- 
rîillèlp  îi  I  flxe  tln  iiu)iiil(',  cl  se  tourne  dans  le  môme  sen«,  nvec  iinf 
vitesse  moiUé  de  ci  lie  de  la  révolution  apparente  du  soleii  ;iulour  de 
ce  même  axe.  On  olilienl  ainsi  un  rayon  constant,  dont  la  déclinai- 
son, à  quantité  égale,  porte  le  signe  opposé  à  celui  de  la  déclinaison 
simultanée  du  soleil,  dont  l  angle  horaire  dépend  du  choix  de  l'obser- 
Tateur.  Il  n'est  donc  plus  niœsssîro  de  plscor  rhétioilil,  loisqu'oa 
veut  en  Syie  usage,  selon  U  dôeiiiiaisoii  ou  selon  l'angle  horaire.  Cet 
angle  du.  rayon  réfléchi  pouTanl  être  choisi  à  volontiê,  on  trouvera 
tooionrs  en  dedans  des  latitudes  moyennes  deui  rayons  horiionlaux 
dont  on  pouiTS  tirer  parti  pendant  toute  Varniée,  dans  un  local  situe 
appfoxinMtivement  vers  l'est  ou  vers  l'ouest.  Il  suilît,  pour  orienter 
lappareil,  de  faire  coïncider  l'axe  du  mouvement  d'horlogerie  avec  le 
méridien.  Cet  axe  étant  incliné  sur  l'hori/nn  d'un  angle  égal  à  celui 
de  l'altitude  polaire,  l'angle  du  rayon  rélléchi  ne  peut  être  altéré  que 
par  suite  de  la  non-coïncidence  du  même  nxc  avec  le  méridien;  il 
sera  donc  facile  d'elTecUier  cplto  conicidence  par  deux  orientalions 
opérées  à  des  iuld  vailes  de  temps  peu  considérables,  qu'on  choisira 
de  manière  à  ru  iiUaliser  les  irrépilai  ilés  éventuelles  de  la  marche  du 
mouvement  d  horlogerie.  Un  (jluuL  d  iieuic  suHil  pour  oiiunler  l'hé- 
liostât  avec  une  précision  telle  que,  dans  l'espace  d'une  heure,  l'i- 
mage du  soleil  ne  se  déplace  que  d'une  quantité  égale  à  un  neuvième 
de  son  dUunèIre.  L'appareil  en  question  a  été  eiéoité  sur  les  données 
de  M.  delittrow,  dans  les  ateliers  de  l'Institut  impérial  polytechnique 
de  Vienne.  {ÀBÊdémie  miffémit  des  idencei  de  7i«Nfi#,  séance  du 
23juiUeti865.) 

¥erM*Mile.  —  M.  Bcdnarnvicz^  aumûnier  militaire  à  Vérone,  a 
tenté  avec  succès  l'élève  de  VAttacus  cynthia,  espèce  essentiellement 
différente  de  celle  de  l'Ailantc  {Attacus  lunula)  Walks,  et  s'offre  à 
fournir  dos  œufs  de  cette  phalène  à  ceux  qui  voudraient  s'occuper  de 
leur  éducation.  l'lnsienr«  r-h  enilles  vivantes  ont  été  cxhil)é«'s  à  la  So» 
ciéU'  /onlo^ncn  botanique  de  Vienne,  à  sa  séance  du  5  août  IHliâ. 

Ambre  jaune.  —  l  u  moi  cpau  de  celle  substaucc,  long  de  3  pouces 
(0,070  mèlrc),  large  de  2  pouces  (0,052  mèire),  de  forme  ovale  allon- 
gée, d  uu  jaune  de  miel  foncé  à  l'exléheui  ,  Liane  jaunâtre,  pelliaiiJe 
et  parfaitement  homogène  à  l'intérieur,  a  élé  trouvé  à  3  toises 
(5,688  mètres)  au-dessous  du  sol,  dans  les  sables  tertiaires  de  Pol- 
nisch-Ostran  (Silésie  autriGhienne)w  II  est  à  remarqaer  que  ce  mor- 
ceau, complètement  durci  i  sa  earflice,  a  confervé  dans  sa  portion 
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intérieure  la  consistaoce  molle  et  plastique  propre  sqx  subsUiocet 
résineusos.  {Inttitut  impéfinlde^ogie  de  Yteme^  séance  du  i9  mai 

i805.) 

Rév.  p.  Si:cc(I7  ,  à  Rome.  Awmms  crtoia  4e  in  «Im*     a  il 

y  a  (lijà  l)ieii  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  voua  me  pcr- 
mettn'/  (l'iiilonompro  mon  silpnce  à  l'occnsîon  do  ce  que  j'nî  vu  dans 
votre  tlernrèrf  livraison  des  Mondes  sur  h  (iouble  réfraclion  et  les 
anneaux  culun-s  jiroduils  par  la  place.  L  olist  rvation  n'en  est  pas 
nouvelle  pour  moi,  et  voici  dansqueil(  s  cii  constances  j'ai  expérimenté 
sans  aucun  appareil.  Il  y  a  environ  six  ans  que  par  un  jour  de  gelée 
je  nie  transportais  dans  une  des  campagnes  qui  uvoisinenl  Rome ,  sur 
une  dAcea  eaiaaes  de  marbre  Inmféea  daiw  les  anciens  tombeaux  et 
dont  on  se  servait  pour  abrouTer  les  animaux,  j'aperçus  une  belle 
couche  de  glace  de  près  d*un  centimètre  d'épaîsaeur;  l'ayant  soulevèo 
d'un  angle  d'environ  45%  je  fus  étonné  d'apercevoir  une  belle  aérie 
d*anneaui  irisés  comme  dans  lea  cristaus. 

«  L'eiplication  du  phénomène  me  parut  aisée.  En  face  de  l'eau  une 
atmosphère  parrailcmcnt  pure^  et  un  bleu  d'aanr  parfait  du  ciel  ro- 
main servaient  dp  polarisateurs  avant  le  passage  de  la  lumière  à  tra- 
vers le  cristal  de  glace.  L'eau  de  l'autre  côté  réfléchissait  et  polarisait 
a  lumière  une  seconde  Fois  et  jouait  le  rnh'  d'art:i]Y«^Mr.  t:1aoe  était 
donc  un  simple  cristal  uniaxe  à  axe  perpciidn  nhnro  à  la  lame. 

«  Ce  phénomène  aura  peut-être  éle  observe  ijien  des  lois  sans  qu'on 
s'y  suit  arrêté.  Je  l'aurais  publié  si  je  l'avais  cru  de  quelque  intérêt, 
\mh  jo  le  supposais  connu. 

«Je  vous  adresse  sous  baude  l'exlrail  du  Balietlino  sur  la  pile  de 
M.  Jacobini.  Je  crois  que  loi'squ'elle  sera  connue  elle  ne  tardera  pas 
à  étro  adoptée  partout.  Pour  moi,  je  la  trouve  après  trois  moia  aussi 
bonne  que  lea  premiers  jours.  Ainsi  les  diaphragmes  poreux  aeront 
éUminéani 

«  Je  voua  prie,  monaieur  l'abbé,  d'en  dira  un  root  dans  votre  jmimal. 

N«nv0lle  fttm  de  ■.  €9to.  J«MMtariU  taapMtaOT  émm  UÊét;rm§hmm 
pMHMtettux.  —  Celte  pile  se  compose  d'un  vase  de  verre,  de  deux 
métaux,  de  sulfate  de  cuivre  pulvérisé,  de  sable,  et  d'eau  naturelle. 

Les  deux  métaux  sont  le  cuivre  cl  le  zinc  ;  ce  dernier  a  la  même  forme 

absolument  que  dans  de  la  pile  de  Daniell;  le  enivre  a  la  forme  cylin- 
drique, et  resseml)l('  au  petit  vase  poreux,  mais  il  est  ouvert  par  le 
fond.  La  partie  mlericurc  du  cuivre  est  percée  de  trous  jusqn  à  la 
hauteur  de  5  cenlimèlres,  et  son  bord  inférieur  est  Uiillê  en  forme  de 
scie.  Avant  de  le  mettre  en  j)lace,  on  enveloppe  d'un  papier  buvard 
loule  la  partie  du  cylindre  (jui  se  trouve  perforée. 
La  hauteur  totale  du  cylindre  est  de  15  centimètres  et  le  diamètre 
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de  4  centimèires.  On  soude  h  sa  partie  supérieure  le  Gl  de  cuivre  qui 
£crtd*élcclrode. 

Fnrmntion  de  la  pile.  On  monte  cette  pile  en  plaçant  d  abord  au 
fond  du  bocal  une  couche  de  sahlc  d'un  ccnlimctro  cl  demi  environ, 
ensuite  un  disque  de  pn(mn'  Ijuvard  avec  un  lion  au  milieu,  de  l.i  ^'ran- 
deurdu  cylindre  ilo  cuivre  :  on  jjlace  L-  cyliniire  de  cuivre  snr  le  sable 
découvert  à  l'enilioil  on  le  papit^r  est  perce,  sur  le  disque  de  papier 
on  molle  cvliniire  de  /.iiic  ;  oi\  nicl  tin  sahlf  dans  le  bocal  de  sorte  que 
le  cylindre  de  zinc  tant  an  dedans  qu'an  dehors  soit  en  contact  avec 
lui  ;  on  remplit  enILji  le  cylindre  de  cuivre  de  buHale  en  pondre  le 
pressant  de  temps  en  temps  à  mesure  qu'il  s'élève.  Cela  fait,  on  verse 
de  Tcau  [)ar  parties  égales  dans  le  sable  et  dans  le  sulfate,  afin  qu'ils 
en  soient  tous  deux  également  pénétrés. 

La  pile  larde  quelques  heures  à  entrer  en  activité  complète,  ton 
intensité  va  d*abord  en  croissant  ;  vers  le  cinquième  ou  sixième  jour 
elle  a  atteint  au  maximum,  elle  descend  ensuite  quelque  peu  pour 
rester  constante  indéfiniment. 

Le  cuivre,  comme  on  voit,  fait  ici  l'office  et  de  vase  poreux  et  de 
récipient  du  sulfate,  la  surface  des  deux  métaux  en  présence  est  ainsi 
notable,  bien  que  l'action  chimupie  n'ait  lieu  (pie  dans  les  parties 
inférieures  de  chacun.  On  jtcrro  le  enivre  jionr  faciliter  la  communi- 
cation du  liquide,  mais  les  trous  se  krinent  s'ils  sont  petits  et  pour 
cela  ils  doivent  avoir  environ  trois  ou  quatre  millimètres.  Beaucoup 
suppriment  la  dentelure  inférieure.  Les  végétations  de  cuivre  attein- 
draient bienlùt  le  zinc,  et  c'est  pour  prévenir  cet  inconvénient  qu'on 
a  eu  recours  à  la  couche  de  sable  du  fond  dn  bocal,  et  à  l'enveloppe 
de.  papier  buvard.  Quand  on  réfléchit  qu'après  un  certain  temps  les 
diaphragmes  poreux  ordinaires  sont  devenus  une  pure  croûte  métal- 
lique, sauf  sur  quelques  points  peu  nombreux,  et  que  néanmoins  la 
pile  fonctionne  toujours, on  voit  que  la  substitution  d'une  lame  entière 
de  cuivre  ne  doit  nuire  en  rien  :  le  sable,  du  reste,  faitrofrici;  dn  dia- 
phragme poreux;  il  doit  être  fin  el  quartzeux  et  ne  pas  faire  effer* 
vescence  avec  les  acides.  Déjà  cette  pile  opère  avec  pleine  satisfaction 
sur  les  bgnes  télégraphiques  romaines.  Ëlle  use  fort  peu  de  sulfate, 
la  quatrième  partie  à  peine  de  celle  qne  consomment  les  piles  ordi- 
naires des  télégraphes.  En  outre  le  zinc  de  la  pile  démontée  après 
deux  mois  d'action,  s'est  trouvé  altéré  il  e>il  vrai,  mais  seulement  dans 
la  partie  inférieure,  et  sans  qu'il  fût  couvert  par  le  cuivre  précipité  qui 
paralyse  tant  l'action  des  autres  piles. 

La  force  d'un  élément  de  cette  pile  est  un  peu  plus  des  deux  tiers 
de  celle  d'un  élément  d'une  pile  d'égale  dimension  à  vase  poreux, 
autant  que  nous  avons  pu  l'apprécier  par  la  marche  de  l'enregistreur. 
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En  efTet,  six  des  nouveaux  éléments  équivalent  à  quatre  des  autres 
avec  une  petite  différence  en  plus  ;  quant  à  la  tension ,  elle  est  scnsi- 
blciDcnt  la  même. 

Son  entretien  se  réduit  à  y  meltre  de  lemps  en  temps  un  peu  d'eau 
et  après  plusieurs  mois  un  peu  de  sulfate.  £n  réMnncla  pile  de  M.  Ja- 
cobin! l'emporte  sm*  tuutes  les  piles  connues  au  double  point  de  vue 
de  la  propreté  et  de  l  économie.  » 

\x  Rév.  p.  de  Wgch,  de  la  Compagnie  de  Jésus  de  Lanchcr-See^ 
près  Andeniaeh.  Ujénio^,  —  «  M.  Tabbé  llichard  a  visité  Laa* 
cher-Sec  le  11  de  ce  mois,  et  j'ai  pensé  que  je  ferais  plaisir  aux  lecteurs 
des  Mondes cnyom  envoyant  la  petite  notice  ci-jointe;  ce  sont  deux 
ou  trois  faits  connus  ici  dr>  tout  le  monde.  Ce  sera  en  môme  temps 
1  nihirc  service  aux  mérites  de  notre  hydrologue  aussi  humble  et  mo< 
desle  que  célèbre  par  ses  découvertes. 

«  L'abbé  liicliard  poursuit  ses  explorations  dans  nos  provinces  rlié- 
nanes,  où  l'application  de  sa  théorie  a  déjà  produit  de  si  heureux 
résultats,  notamment  dans  la  commune  de  .Vf'f/éTHJc/i,  près  Coblence, 
où  jusqu'en  1801,  écrit  M.  le  baron  tic  Frcniz ,  Foiis-préfel  de 
Cnblence,  au  mois  de  janvier  18t)'i,  il  n'y  avait  \m\v  toute  la  popula- 
tion qu'nn  seul  puils  qu'on  rniijiiîail  ciiatjnc  jonr  de  voir  manquer 
tout  à  fait.  —  Les  sources  indii|uées  iHulabbé  liicliard  viennent  d'être 
trouvées  et  on  a  maintenant  une  eau  plus  cpie  snifisnnte. 

n  —  A  Pck'rshcnj ^  aussi  près  de  Coblence,  les  sources  indiquées 
uni  aus>îi  elé  découvertes. 

«  —  Il  y  a  au-dessus  «lu  tbàleau  de  UoscubiH  f)  près  de  la  ville  de 
Bonn,  un  plateau  qui,  justjn'eri  1801,  étail  ilenieuré  inculte.  A  celte 
époque  l'abbé  Richard,  appelé  par  le  [ir(q)riéliiire,  M.  Scblipper,  y  in- 
diqua de  l'eau  à  une  petite  prorondenr.  (letlo  eau  a  été  Irouvée. 
iH'jHiis,  une  l'ei  iiie  v  a  été  hâlie,  et  la  valeur  du  terrain  a  été  plus  que 
triplée,  écrit  M.  ^dilipper,  etc. 

«  —  Celte  aimée,  M.  l'abbé  Richard  a  exploré  la  Westpbalie,  et  il 
a  indiqué  à  Buckebiu  y  quatre  puits  artésiens,  dont  on  a  déjà  commencé 
le  percement. 

«Nous  apprenons  qu'il  va  visiter  liit/>;i(/i,  résidence  du  duc  de 
Nassau,  où  il  est  appelé  par  Son  Altesse  elle-même.  11  eal,  déplus, 
mandé  à  Trêves  par  les  autorités  de  cette  ville. 

«  Disposez,  monsieur  l'abbé,  de  cette  petite  notice  comme  vous 
l'entendrez.  Les  faits  sont  rigoureusement  vrais,  sans  aucune  exagé- 
ralioD.  » 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

Séanec  du  luadi  ta  oelobre  f 

M.  Phipeon  revient  sur  le  cas  de  phusplioresoencc  «jxna'c  en 
ces  termes  par  M.  Horellet  dans  la  séance  da  S8  aeptenihre  ;  «  Lo 
14  août  dernier^  ayant  pria  on  bain  de  mer  sur  la  plage  de  Canioo, 
près  PenoU,  par  une  température  de  57  degrés  centigradet  flnvko«« 
kê  vétonienls  avec  leiqueb  je  m'étan  misa  l'eau,  ainsi  que  ceux  d*unc 
personne  qui  m'accompngnnit,  les  uns  en  colon  pur,  les  aolrea  aii 
loÎDe  et  GoUm,  furent  rinces  à  l'eau  de  mer  et  disposé»  dans  un  panier, 
oà  ils  restèrent  entassés  jusqu'à  neuf  heures  du  soir.  A  cette  hcure^ 
je  songeai  à  les  en  retirer  pour  les  faire  sécher;  à  la  première  pièce  que 
je  touchai,  des  fusées  d'étincelles  partirent  sous  mes  doigts  ;  il  en  fut 
de  même  pour  la  seconde,  et  ainsi  jusqu'à  la  dernière.  Le  lendemain, 
en  retirant  le  linge  de  la  corde  sur  laquelle  il  avait  scellé,  je  m'as- 
surai qu'niicttn  corps  étranger  n'y  adhérait.  »  Si  nous  avons  bien  en- 
tendu, M.  Phipson,  qui  a  beaucoup  clmlié  lo  phéiioiiicnn  h  plias- 
phoi  tîîcencp,  cx|)li(|uc'rnil  le  fait  de  M.  Morellet  par  la  présence  d'ani« 
Diatcules  micro 'ropiijues  pliosphorcsceufs. 

—  M.  Méral  poursuit,  sans  se  décourager,  bi  rorrps|Mu)(l;ir»r(»  avec 
M.  Flourens  sur  la  limite  qui  sépare  rintelli^'ciicc  des  aiuuiaux  de 
celle  de  I  homme,  \uu\\o  mise  en  évidence  par  des  considérations  nou- 
velles appuyées  de  qucltjufs  faits  ol)scrvés  par  lui. 

—  M.  Marquier  rcveii(lii|uc  i oiilrc  M.  Mm  van  la  priorité  du  pro- 
cétlc  de  phololilho^îraphic  soumis  par  lui  au  ju'iement  de  rAcndémic. 
U  appuie  sa  l  ôclamalion  :  1"  d  une  cnpie  oITicielle  de  son  brevet  et  de» 
brevets  de  M.  Morvau;  2'd  uu  certificat  allcslaut  qu'en  mai  186*2  il 
avait  envoyé  à  l'exposilioFi  de  Londres  un  cadre  renfermant  des 
épreuves  faites  par  sou  procédé;  5"  d'une  lettre  de  M.  Husson,  bcau- 
frcre  de  M.  Morvau,  déclarant  que  dans  l'impossibilité  oij  celui-ci 
élait/l  obtcnir  des  résullats'salislaisanls,  il  aurait  désiré  entrer  en  rela- 
tion avec  M.  Maïquier,  et  traiter  de  la  cessiuu  tulalc  ou  partielle  de 
sa  découverte.  Il  est  vrai  que  les  brevets  et  additions  de  M.  Morvau 
sont  antérieurs  au  brevet  de  M.  Marquier.  .Mais  le  procédé  présenté  à 
l'Académie  par  M.  Morvan  n'est  pas  le  procédé  décrit  dans  sa  seconde 
et  dernière  addition,  c'est  purement  et  simplement,  à  deux  légères 
différences  près,  le  procédé  de  M.  Marquier  :  M.  Morvan  a  simple- 
ment aubsUÙii  la  géhline  i  la  gouune,  et  le  bichromate  d*amiiio- 
niaque  au  bichroinate  de  potasse. 
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De  notre  côté,  nous  avons  reçu  de  M.  Poitevin  la  lettre  suivante, 

datée  du  20  octobre  : 

ft  Je  crois  devoir,  dnns  l'iiilêrr!l  de  la  vérilc,  protester  contre  la 
prétention  qu'a  M.  Marqiiier  à  l'invention  «l'un  procédé  îionvcau, 
cl  surtout  contre  In  validité  du  brevet  qu'il  a  pris  le  i8  jum  hSO'i 
pour  exploiter,  en  France,  ce  ^enre  d'impression  rpi'il  r  éalisa  à  Cuba 
en  1861,  et  non  en  1851,  connue  vous  le  dites  par  errenr. 

«  D'après  la  description  que  vous  donnez,  il  cnijvluie,  pour  photo- 
graphier sur  pierre,  des  biclironiates  et  des  niiiliéres  organiques  goiu^ 
meuses  ou  gélatineoaes, 

«  En  1855,  le  27  août,  j'ai  pris  un  brevel,  précisénicni  pour  cette 
même  application  des  matières  organiques  Inchramatéei ,  et  par 
conséquent  je  prime  de  sept  années  le  brevet  de  M.  Marqoier.  Comme 
tout  le  monde  le  sait,  mon  brevet  a  toujours  été  espioité,  et,  de 
pins,  mon  invention  a  été  reconnue  et  appréciée  dans  plusieurs  cir* 
constances  que  je  erois  inutile  de  citer  ici. 

«  Soyez  bien  persuadé,  monsieur  le  rédacteur,  que  c  e&t  dans  rin- 
térêt  de  chacun  que  je  fais  ces  observations,  et  que  je  n'ai  pas  d'antre 
désir  que  d'éviter  pour  l'avenir  des  conteslations,  toujours  fî^chcuses, 
auxquelles  pourrait  donner  lieu  i  applicaitoa  indusirieUe  du  brevet 
de  M.  Marqnier.  » 

Nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer  sur  les  difTérences  déjà  signa- 
lées cuire  le  procédé  de  M.  Miuijuitr  et  celui  de  M.  Poitevin;  il  ne 
nous  appartient  pas  de  dire  si  ces  dilïcmices  sont  suflisantes  pour 
légitimer  un  brevet  nouveau  ;  niais  nous  constatons  que  dans  la  nia- 
nière  de  voir  de  M.  Marquicr,  qui,  au  resle,  n'a  pas  TintenUon  d'ex- 
ploiter indnstrieltemeRt  son  prot^Sdé,  la  possibilité  d'opérer  sur  un 
n^atif  an  lieu  dn  positif  dont  M.  Poitevin  a  ndoesaaireDent  besoin, 
eonstitue  nne  dtdlèrenee  vraiment  essenlieile. 

M.  Anatole  de  Caligny  adresse  une  noie  historique  sur  Teiis* 
lenec,  au  quiotième  siècle,  do  roues  hydrauliques  ou  turbines  dans 
lesquelles  l'eau  entrait  par  la  circonférence  et  sortait  par  le  centre. 
M.  le  général  Morin  juge  cette  note  digne  d'être  insérée  par  extraits 
dans  les  comptes  rendus. 

—  M.  Villainc  exprime  son  étonnemcnl,  son  regret,  et  presque 
son  (l»''pi[,  de  ce  que  le  traité  de  locomotion  aérienne  présenté  par 
lui  dans  la  séance  du  lundi  27  avril  1850  n'ait  pas  encore  été  l'objet 
d'un  rapport.  11  menace  même,  si  la  commission  ne  s'exécute  pas, 
d'en  appeler  à  un  tribunal  étranger.  M.  Yelpeau,  tout  en  laissant  à 
RT.  Villainc  sa  liberté  d'appel,  invile  la  commission  à  faire  son  rap- 
port. 

—  H.  de  Pietra  Santa  demande  que  son  rapport  snr  le  climat  de 
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la  Corse  en  général  et  sur  le  diihat  d'Aj>iccio  en  parlicuUer  soit  ren> 
voyc  à  la  commission  des  prix  Montliyon  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie. 

—  Un  octogénaire  qui  avait  adressé^  en  1856,  one  méthode  de  trai- 
tement du  choléra,  et  qui  s'attendait  a  gagner,  sinon  le  prix  total 
Bréant  de  cent  mille  francs,  du  moins  une  récompense  honnête,  mais 
qui  n'a  encore  rien  reçu,  exprime  son  désappointement  en  termes 
que  son  grand  âge  rend  très-etlendrissants.  Il  lui  >cra  répondu  que 
puisque  son  mcmoirc  n'a  pas  êlé  compris  dans  le  dernier  rapport 
présenté  à  l'Acadéniie,  c'est  qu'il  n'a  rien  à  espérer. 

—  M.  de  la  Provoslaye  et  P.  Desains  avaient  conclu  d'cxpériencrs 
déjà  anciennes,  el  faites  avec  le  plus  grand  soin,  que  les  corps  divci*:» 
portés  à  l'incandescence  sont  très-inégalemenl  lumineux.  M.  Edmond 
Becquerel  vient  d'affirmer,  nu  contraire  :  que  les  corps  solides,  tels  que 

le  platine,  Tasbeste,  le  charbon  et  l'or,  depuis  le  nionienl  où  ils  rom-  . 
mencent  à  devenir  Idus  lumineux,  c'osl-à-dire  depuis  480  à  490  de- 
grés jusqu'aux  températures  les  plus  élevées,  donnent  sensiblement 
les  mêmes  effets  au  photomètre.  Pour  se  défendre  des  observationa 
de  ses  prédécesseurs,  M.  Becquerel  leur  avait  fait  diverses  objections 
auxquelles  M.  de  la  Provoslaye  répondait  naguère  en  s'efforçant  de 
prouver  que  lui,  M.  l^ecquerel,  était  tombé  dans  de  gravas  erreur»:, 
notamment  (juaiul  il  nHirmait  que  roncointe  dans  laquelle  on  pince  le 
corps  incandescent  ii  a  pas  d  inttnenfr,  tandis  que  pour  cerlniîis 
corps  rélléchissants  die  produit  la  plus  grande  partie  de  i'ctfel  «vl»- 
scrvé.  La  conclusion  de  M.  de  la  IVovosUiyc était  i\up  ro\périeuce  de 
M.  Becquerel  est  une  confirmation  de  la  |)ropositioii  (ju  il  altaque; 
puisque  la  lumière  renvoyée  j>ar  le  plaliue  provient  i  ii  uraude  partie 
de  la  réflexion,  ce  qui  est  absolument  certain,  la  quanlilé  qu'il  émet 
est  nécessairement  beaucoup  moiridre  que  celle  émise  [wr  le  charbon 
à  même  température.  On  comprend  que  M.  Edmond  Becquerel  n'ait 
pas  voulu  rester  sous  le  coup  des  dénégations  raisoonces  d'un  phy- 
sicien aussi  éminent  ;  il  a  répliqué  aujourd'hui,  el  nous  regrettons 
de  ne  pas  pouvoir  nous  l'aire  l'écho  de  sa  i  i  pùiisc. 

—  M.  de  Ikullielemy  écrit  qu'il  a  appui  U  lum-neaux  des  uio- 
difications  qui  diminuent  coosidérablemenl  la  quantité  de  combusti- 
ble consommé. 

—  M.  (lourricr  adresse  une  solution  nouvelle  du  problème  de 
l'aéroslation  sans  ballons,  que  M.  Velpeau  saisit  au  vul  pour  lu  rcii- 
voyei'  à  l'examen  de  M.  Babinet. 

—.MM.  Poucliet,  Joly  et  de  Musset  font  hommage  du  tirage  à  part 
de  leurs  dernières  expériences  sur  rhélcrogcnie. 

—  H.  Flourens  offre  au  nom  de  M.  Rossignol,  de  l'Académie  des 
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in>('n|iLi(Mis  cl  Iiclles-lettros,  son  heauliviv  :  leit  Mtlaiir  tlans  l'au- 
liquilé,  uriginus  reliaieuses  delà  niélallur«,M(',  pjihlié  à  in  iii)rairie  de 
M.  A«.i,Misle  DiiiMiiii,  I  vol.  in  8.  Dans  les  reclicrches  pour  l'histoire 
du  cuivro  (jui  n  ul  T  unti  les  matériaux  de  [son  traité  sur  rorichalqiic, 
M.  Rossignol  avait  M  uvt  nl  rencontré  sur  sa  roule  un  ordre  dn  ppr- 
sonnai^es  jouant  le  rùk;  de  priHres  et  adorés  comme  dieux,  renotninos 
surtout  par  leur  enthousiasme  inspiré,  leurs  transports  IVénélkpie.s, 
la  fureur  divine  qui  les  saisissait...  Il  s'était  bientôt  aperçu  que  les 
lieux  où  la  fraditioQ  faisait  résider  ses  personnages  étaient  riches  en 
roélaux,  et  U  a?aîl  constaté  en  même  tempâ  qu'il  existait  enire  les 
personnages  et  les  métaux  la  niéme  ration  qu*«itre  l'inventeur  et  la 
découverte,  la  matière  elTouvrier  qui  la  façonne...;  il  crut  dès  lors 
avoir  trouve  que  em  qu'on  avait  pris  pour  des  fanatiques,  n'étaient 
que  les  premiers  hommes  qui  avaient  exploité  la  terre  minérale  et 
montré  l'usage  des  métaux,  et  que  c'était  sur  ce  fondement  qu'on 
avait  édifié  leur  hbtoire  religieuse.  Il  en  résultait  que  comme  Tinven- 
tion  du  blé  et  de  la  ^  igne,  la  découverte  des  métaux  avait  servi  de  fôn> 
dément  à  une  institution  de  mystères,  Dana  son  nouveau  livre  I^M^- 
taux  dans  rantiquiîé^  M*  Rossignol  met  d'abord  en  lumière  le  rôle 
qui  fut  commun  à  tous  les  génies  de  la  métallurgie,  et  qui  lorrée 
leur  caractère  fondamental;  il  les  suit  ensuite  dans  le  sanctuaire  de 
la  Saroothrace  pour  y  chercher  le  secret  des  attributions  religieuses 
dont  la  piété  reconnaissante  gratifia  les  divers  membres  de  cette  fa- 
mille ;  il  trace  rhistoire  succincte  du  célèbre  sanctuaire  et  passe  en 
renie  les  divinités  qui  vinrent  s'associer  aux  dieux  mctallurges;  il 
introduit  pour  la  première  fois  entre  ces  personnages  l'ordre  indi- 
qué par  la  nature  des  choses  ;  Dactylos ,  Cabyres,  Gorybantes,  Curètes  et 
Tetchincs.  Les  dactyles  sont  essentiellement  des  métallurges  qui  pri- 
rent l'art  à  aon  point  de  départ.  Les  Onbyres,  habiles  dans  la  forge,  fi- 
gurent le  second  degré  de  la  métallurgie.  Les  Gorybantes  marquent 
une  troisième  phase  dans  les  progrès  de  la  métallurgie  ;  il  fabriquaient 
eux-mêmes  letirs  instruments  et  leurs  armes.  Les  Curètes,  plus  avancés 
encore  que  les  Corybantes,  frappaient  leurs  boucliers.  Les  Tclchincsont 
fait  dire  à  la  métallurgie  son  dernier  mot  ;  entre  leurs  mains  les  métaux 
avaient  rendu  toutcc  qu'il  pouvaient  produire.  M.  Rossignol  consacre 
une  trcs-longuc  dissertation  à  la  recherche  de  l;i  vérilahle  nature  de 
la  substance  appelée  éleclrc  par  les  anciens,  et  il  nrrivf  à  cette  conclu- 
sion as.sez  vaj»ue.  Pour  les  anciens  l'éleclrc  était  mi  métal,  mais  un 
métal  imaginaire;  il  n  été  pris  pluK  latd  ponr  l  anii)re  jaune  ou  le 
suecin;  il  devient  pins  taid  encore  nn  alliage  d  nr  et  d'nrgeut;il  est 
enlin  pris  ponr  le  laiton  et  se  ronlondavec  rorichalijue. 
—  M.  le  docteur  Moura-BourouiUou,  inventeur  d'un  joli  petit  appa 
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reil  d*éebirage,  le  pharjngoscope,  a  présenté  à  rAeadémîe  aiî  ma- 
lade sur  kqael  il  a  fait,  le  16  septembre  dernier,  ta  section  d*un 
polype  sitaé  dans  le  larynx,  àraide  d*un  simple  serre-nœud  recourbé. 
Cest  la  première  fois  que  nons  voyons  une  opération  de  ce  genre  faite 
avec  un  instroment  des  plus  simples  et  des  plus  inotTensifs.  M.  Mouni 
avait  bien,  dès  1860,  indiqué  la  possibilité  de  morceler  certains  po- 
lypes parle  cathétérîsme  du  larynx,  aidé  de  la  compression,  et  de 
préfenir  ainsi  l'asphyxie  et  surtout  Topération  de  la  tracbéotomie. 
Haia  oe  n'était  là  qn'un  moyen  transitoire  qui  ne  pouvait  répondre 
aux  besoins  de  la  science.  M.  Bfoura  Ta,  du  reste,  compris  ainsi,  et  on 
ne  aanralt  trop  Teneourager  dans  la  voie  qu'il  s*est  tracée. 

Comme  lui,  nous  sommes  effrayé  de  voir  introduire  dans  le  larynx 
des  instruments  tranchants,  tels  que  ceux  du  chirurgien  de  Tubingiie, 
M.  Bruns,  lequel  cependant  était  guidé  par  le  laryngoscope  dans  son 
"opération.  Cé  n'est  pas  à  coup  de  ciseaux  qu'on  peut  se  permettre  de 
trancher  dans  un  si  petit  organe.  Le  moindre  petit  écart,  la  toux  la 
plus  légière  peuvent  Ikire  porter  le  tranchant  de  l'instrument  sur  des 
parties  saines  et  en  particulier  sur  les  cordes  vocales.  Mieux  vaudrait 
avoir  recours  à  l'ouverture  de  la  trachée  ou  du  larynx,  comme  le 
faisait  autrefois  M,  le  professeur  Herman,  de  Strasbourg. 

M.  Noura  a  ftiit  précéder  sa  présentation  de  quelques  considéra- 
tions sur  les  polypes  au  point  de  vue  pratique.  Ces  considérations, 
peu  nombreuses  il  est  vrai,  méritent  cependant  de  fixer  Tattention 
des  praticiens. 

—M.  Ferrand,  médecin-major,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  le 
docteur  Favre,  lit  un  mémoire  sur  le  Maniement  en  mode  dijnamique 
de  l'électridté  dite  statique,  Nous  résumerons  fidèlement  leurs  expé- 
riences en  Taisant  nos  réserves  sur  l'intorprôlation  théorique  qu'ils  en 
donnent  dans  une  langue  qui  n'est  pas  la  nôtre. 

«  l^'Si  l'on  prend  la  machine  électrique  ordinaire,  réduite  au  simple 
disque  de  verre,  muni  de  seî5  froltcurs  bien  socs,  et  qu'on  mette  le 
disque  en  rotation,  une  atmosphère  toute  particulière  se  manifeste 
autour  de  ce  disque,  donnant  à  la  main  In  sensation  à\m  vent  chaud 
iur  son  plein,  d'un  vent  frais  sur  son  pourtour  périphérique. 

u  2°  %Hi<;  avons  isolé  du  soi,  au  moyen  de  trois  supports  de  verre 
parfaitement  secs,  la  machine  électrique  r/'dulto  h  son  plus  grand  étal 
de  sinipliinlc'.  Lp  plaloau  verrr  étant  alors  mis  en  nionvoment,  l'on 
const  ilo  fjue  l'accumulation  do  la  force  (''loctiiqno  se  fait  autour  de 
ce  dis((ue  avec  la  môme  iiiiensitc  que  lorsque  l'appareil  repose  sur 
le  soi. 

«  3**  Dans  ces  rcn  lilinns  n  Mivclles,  la  bouteille  de  Leyde,  mise  en 
rapport  avec  le  fluide  parlicularisc  par  la  roue,  s'est  chargée  comme 
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(l'Iiabitude  ;  et,  en  observant  le  phénomène  de  près,  nous  afons  fu 
les  feuilles  d'or  se  mettre  en  mouvement  à  rintérienr,  comme  tt  un 
Ycnt  violent  y  eût  pénétré. 

«  i*'  Suspendant  la  bouteille  de  Leyde  par  un  petit  cordon  de  soie  à  un 
Inn^Miilio  (le  verre,  nous  avons  vu  cette  bouleille  se  charger,  absolu- 
ment coinnio  >i  son  armature  externe  eût  été  en  contact  avec  le  sol. 

a  5"  Parmi  les  corps  légers  mis  en  mouvement  par  la  force  électri- 
que, le  colon  esL  jKH'licnliéi  ement  sensible  à  cette  action.  Colle  suh* 
stunce,  mise  sous  foruie  do  pelote  dans  uue  bouteille  bouchée  laissant 
passer  au  dehors  deox  mèc^ies  opposées,  a  servi  i  démontrer  que  lo 
nummnent  était  essentieUmeiU  lié  à  tonte  manifestation  de  U 
force  électrique.  De  plus,  elle  nous  a  conduits  i  construire  un  dyna- 
nioscope  éleiïtrique  extrêmement  sensible,  qui  n'exige  d'antres  éié* 
roents  de  fabrication  qu'une  bouteille  ordinaire,  une  tige  de  cuivre 
traversant  le  bouchon,  et  une  petite  mèche  de  coton. 

«6**  Conduite  en  vase  clos  au  moyen  d'une  tige  mêtaUi<|ue,  terminée 
en  pointe  recourbée,  la  force  électrique  se  répartit  très-bien  dans  les 
liquides.  Dès  que  la  bouteille  cesse  d'être  en  rapport  avec  lu  force 
leusionnclle  du  dis(jne  rotateur,  la  force  électrique,  introduite  dans  le 
liquide,  s'en  va  parla  même  voie  qu'elle  était  entrée  ;  et  si  Ion  appro- 
che la  poitite  métallique  de  i'oredie,  l'on  sent  et  l'ou  entend  IrcÀ-dis- 
tinctement  le  souflle  et  le  bruissemetit  du  vent. 

((  1"  La  force  électrique  ambiante,  mise  en  étal  de  tension  par  le  pla- 
teau de  verre  en  rotation,  est  susceptible,  lorsqu'elle  est  captée  sur 
un  point,  de  cheminer  le  long  d'un  fil  ou  d'une  bobine  de  fil  isolé  (soit 
par  la  soie,  soit  par  (a  golta-percha),  à  condition,  toutefois,  d'em* 
ployer  un  lil  trés-fin  {'*^,  à  ^.  de  millîmèlre  de  diamètre.  Des  petits 
barreaux  de  fer  doux,  pUcés  dans  le  creux  de  la  bobine,  prennent  un 
certain  degré  d'aimantation,  et  si  sur  le  petit  fil  dont  noua  venons  de 
parler,  on  superpose  un  second  fd  d'un  diamètre  beaucoup  plus  gros 
(1  millimètre  i/i,  par  exemple),  l'on  obtient  un  courant  de  2' ordre, 
courant  induity  qui  est  très>fort  et  donné,  aux  deux  extrémités  de  ce 
gros  01,  une  flueiice  continue  et  lumineuse.  Si  des  circonvolniions  de 
ce  pros  fil  on  approche  un  petit  morceau  de  fer  snspentln  à  un  lil  i\c 
soie,  immédiatement  il  y  a  altractioa  du  métal  contre  ces  circonvo- 
lutions. 

«  8*  Nous  avons  séparé  l'un  de  l'autre  les  deux  éléments  de  la  pile 
(celle  de  Bunsen,  par  exemple!  et  mis  en  (  (mlact  un  seul  île  ces  deux 
éléments  avec  une  seule  des  deux  exLii  uiités  du  (il  de  enivre  d'une 
bobine,  contenant  des  petits  barreaux  de  fer  doux.  Ce  courant  isolé 
ne  donne  qu'une  aimantation  minime.  Nous  avons  fait  saillir,  à  moitié 
hors  de  la  bobine,  un  des  petits  barreaux  de  fer  doux  terminé  en 
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pointe.  Un  morceau  de  fi  r  doux  stisprndu  à  un  fil  fin  de  fer  a  clô  al- 
lirc  et  fst.  reslé  adhcrent  à  la  pointe;  parinut  ailleurs  qU6  sur  cette 
pointe,  l'attraction  est  minime  et  l'adiiércnce  mi!!p. 

a  9"  Nous  prenons  un  tube  capillaire  ouvert  à  sn<  deuv  oxtrèmilés, 
et  dont  1  e.\tr( mité  inférieure  tient  une  goutte  d'un  liquulc  coloré.  Ce 
tube  étant  terni  ou  bien  suspendu  dans  le  champ  du  disque  de  verre  en 
rotation,  on  voit  le  liquide  s'élever  et  sa  baisser  successivement,  suivant 
une  cadence  rhytkmiquc  proportionnelle  àû  mouvement  du  disque. 
Lorsque  la  rotation  du  disque  cene,  ce  mouvement  combiné  (systole 
et  diastole)  se  ralentit  progressivement  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  imr 
perceptible  et  meure  sous  l'osil  de  l'observateur.  » 

Nous  renvoyons  pour  le  détail  des  expériences  de  MM.  Favre  et 
Ferrand  à  la  brochure  qu'ils  ont  publiée  sous  le  titre  à*Expéimees 

!U  en  tirent  ces  conclusions  :  T  La  force  diffuse  électrique  de 
ratmosphère  fait  partie  de  noire  pabulum  respiratoire  et  intervient 
dans  tous  les  actes  pathologiques  ;  l'homme  vivant  pouvant  à  ce 
point  de  vue  être  considéré  comme  une  force  tensionnelie  on  action  ; 
2°  Cette  force  est  susceptible  des  mêmes  conductions  que  la  force 
lensionnellc  issue  des  décombinaisons  chimiques  et  recueillie  sur  la 
pile;  5"  Les  phénomènes  d'allraction  et  de  rcpnlsion  ne  sont  qu'une 
propulsion  exercée  sur  un  corps  mobile  par  la  force  diffuse  vers  la 
force  lensionnellc,  et  l'ict;  i'<;)'i;<i  ;  4°  Cette  foi  ce  diffuse  donne  non- 
seulement  la  genèse  du  mouvement,  mais  encore  eu  règle  le  rhythme, 
etc.  Mais  nous  ref^rettons  d'avoir  à  constater  que  ces  condusions, 
fort  peu  intelligibles  pour  nous,  ne  sont  nullement  contenues  dans 
les  prémisses  ou  dans  les  eipériences  au  fond  trèa-âémentaires  des 
auteurs. 

—  M.  Warren  de  la  Rue  fait  hommage  lui-même  à  l'Âcadémie  de 
deux  images  photographiques  de  la  lune,  de  05  centimètres  de  dia- 
mètre. Sur  l'un  des  positifs,  on  a  retouché  les  défauts  inhérents  au 
cullodion  ou  provenant  de  ragrandissement  ;  l'autre  épreuve  est  sans 
retouches  aucunes.  La  dilTérence  entre  les  deux  images  e^f  prp>'(]nf'  in- 
sensible et  témoigne  du  succès  de  celte  opéi-Hion  vraiment  gigantes- 
que; présidée  par  M.  de  la  Hue  lui-même,  elle  a  exigé  trois  longs  mois 
d  études  et  d'essais  cxtrèiiiement  pénibles.  L'admiration  qu'excite  ce 
lourde  force  vraiment  incomparable  est  universelle;  surtout  «juand 
ramenant  les  regards  au  bas  du  tableau,  M.  de  la  Rue  a  montré  la 
petite  image  négative,  de  3  centimètres  au  plu&de diamètre,  qui  avait 
donné  par  un  grossissement  de  56  fois  et  demi  les  portraits  aussi 
fidèles  qu'énormes  de  notre  satellite  dans  son  troisième  quartier. 
Ijà  méthode  suivie  par  Thabile  astronome  est  très-simple  et  il  y  a 
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lon'-tcmrs  <iuc  nous  l'avons  décrite;  ,1  place  la  pclilc  image négrtne 
en  avant  <lu  lover  dcrol.jeclif  cl  reçoit  derrière  son  imige  »gfMl*e. 

In  porlrail  ((ui  devient  le  personnage  ct  le  penooMge  qui 
,l..,ie„l  la  l«»lle  de  verre  ou  de  papier  se««ible.  K.Jitna  de  leBue 
a  InnUé  le  nombre  de  ces  images  grtndiOBes  t  douie;  eBe.  «ont 
loules  destinées  à  de.  acdéniie.  «a  4  de.  établuMmeote  gouverne- 
mentaux.  No»»  miendroiMune  «lire  toBBiree  beau  et  grand  ira- 
vail,  qui  assigne  i  «m  généreu»  .utaw  une  pW  panni  le.  corres- 
nondinl.  IWor.  de  l'Acedémie. 

-  M.  Cheweul  retienl  d'Aord  wr  son  procède  de  nettoyage  des 
vilniu  coloré».  Les  substances  çomposanl  lenduil  qui  enlevé  aux 
,erres  leur  transparence  est  compose  à  peu  près  Je  la  même  n,.m,  re 
i  Par»,  à  Uiarlres  et  à  Bourges.  11  y  a  seulomon  plus  de  sullale  de 
cb»»  àParis,  plus  de  carlmnMe  à  Chartres  el  a  1  onrges;  on  trouve 
partout  du  chlorure  de  .odiun,.  A  l'occasion  de  ses  redierche», 
M .  Chevreul  a  examiné  la  poussière  de  sa  bibliothèque  et  d  ï 

ire  auss.  du  .ulfalc  de  el.anx,  des  B'»™»'»  * '"f  '  '""^ï^ 
mée,  une  «ra.ule  ,,«antité  de  "«lim  grasse  enlevée  pw  toj«^^ 
irés-divisée  de  la  peinture  i  la  cire  de.  moutanlj.  de  1.  bibholMque . 
un  trè.s-graud  nombre  de  spores  qui,  mi»  d»»  » 
promptemenl  naissance  à  des  moi.issuros.  Ajfanl  un  jo nr  lave  .  U- 
ïool  la  matière  grasse  de  ce.  po»«»rcs  sur  un  6/'"  <»e.P»P  "  - 
M.  Chevreul  fui  uSa.urpri.  devoir  .,ue  le  hqmde  de  ^^''  •^''^ 
odeur  de  bouc  tris- prononcée;  .1  con.Uta  P'"        J'^  ^'^ 
«leur  venait  d'une  peau  de  boue  tannée  q«.      '  '«^^^ 
ansU  table  du  labowloire,  et  sur  laquelle  le  papier  a  fd  rc  avait  po^, . 
uiSe^trémode^ydeurs  semble  à  M-  *;!;--  j;^^^^^^^^^^ 
jour  sur  le  rôle  de.  émanations,  des  miasmes,  etc.,  cl  lui  rai)ptllt 
lait  dont  n  croit  devoir  taire  part  à  l'AGideniie. 

\n  mois  de  ioillet  deini.T,  M.  Bourgeois  l'''-''»""' 
imp  il  et  centiale  d  a,ii„il.,iie  un  'y."^* 
da,,s  le  même  pré,  mais  dont  lim  avait  ^^i"^^;;;!™^ 
l'autre  avait  été  exposé  aux  rayon,  du 
ces  deux  ^^^^ 

de  savoir  si  ^ -^^^^^^^i^:^^ 
pii-ià-cacc  donnée  al  un  d«8  foins  suri aiure.i 

^rexpériencoet^^UJta^Mom^^^^^^^^ 

Ue,  le  tu  de  foin  insolé  se  trouvaitaussi  moins  odorant  que  le  the 
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do  Toîn  Roninsolé.  L'analyse  chimique  avait  donc  mis  en  évidence  la 
différence  entre  ces  deux  aliments  quoiqu'ils  fussent  si  homologues. 

—  H.  Chevreul  anMve  enfin  à  rcxpéricnce  de  M.  Plateau  qu'il  a  ré- 
pétée et  trouvée  exacte  ;  il  lit  une  lettre  dans  laquelle  M.  Trouessart, 
d'accord  avco  lui,  Iroiive  In  raison  très-simple  de  la  pn'tcndnr  anoma- 
lie signalée  par  M.  Plateau  dans  celle  circonsUince,  (fu'i!  sV^l  placé 
en  (leliors  des  conditions  de  la  vision  dislincte,  cl  par  coascqucut  dan« 
le  domaine,  nun  pas  du  contraste,  mais  du  ntélungc  des  couleurs. 

—  M.  lleury  Sainto  Clairc  Deville  présente,  au  nom  de  M.  Lncien 
de  la  Rive  une  note  sur  la  méthode  de  M.  l  liomsou  (>our  la  mesure  de 
la  conductibilité  électrique  avec  a^[»liaUion  aux  métaux  nouveaux. 

—  M.  Jules  Cloquet  présente,  au  nom  de  M.  le  docteur  Boudin, 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire  Sainl-Martin,  une  brochure  sur 
les  conséquences  fotales  de  la  consanguinéilé  et  sur  la  nécessité  du 
croisement  des  races  et  des  familles.  M.  Cloquet  demande  qu'au 
moins  les  conclusions  de  M.  Boudin,  résultait  de  recherches  très-con- 
sciencieuses et  très-étendues,  soient  publiées  dans  les  comptes  rendus. 
Quelques-unes  de  ces  conclusions  sont  vraiment  extraordinaires,  et 
mellnnlen  évidence  In  manière  la  plus  évidente  les  dangers  immi- 
nents de  la  cnnsangùmcité.  Chez,  les  races  ncgrcs,  par  exemple,  où 
les  mariages  entre  proches  parr  iit^  nr  «(ni!  c(vntr;n  iés  ni  par  la  reli- 
gion ni  par  les  lois  la  proportion  de  sourds-muets  est  9i  fuis  plus 
grande  (juc  chez  les  races  blanches. 

—  M.  Yelpcau  présente,  au  nom  de  .M.  le  docteur  Guérin,  niédc- 
ciu  des  hôpitaux,  sa  monographie  des  maladies  des  organes  génitaux 
de  la  femme.  Cette  première  partie,  dont  M.  Yelpeau  lait  le  plus 
grand  éloge,  ainsi  que  de  son  autçur,  éminemment  judicieux,  dit-il, 
et  intègre,  ùA  consacrée  aux  maladies  des  organes  extérieurs.  Il  est 
donc  vrai,  ajoute  M.  Yelpeau,  un  peu  malicieusement,  après  8*étrc  as;- 
suré  du  départ  de  M.  Rayer,  qu'on  peut  trouver  dans  le  service  d'un 
hôpital  tous  les  matériaux  d'un  livre  excellent  sous  tous  les  rapports, 
sans  qu'on  ait  besoin  pour  l'écrire  d'être  attaché  il  quelque  Faculté.en 
qualité  de  professeur  complémentaire. 

—  M.  llaime,  de  Tours,  fait  remarquer  à  l'occa.«ion  de  la  théorie 
du  cal  lie  M.  .lohcrt  de  Lamballc,  rpi'il  croit  avoir  signalé  le  pre- 
mier, en  IS'iO,  el;iiis  sa  thèse  de  doclorat  nn  cas  d*(>s>ilication  des 
muscles,  lait  signale  plusieurs  fois  depuis  par  M.  Cru\eilhcr  et  pur 
M.  Hourens.  .         F.  Moioso» 


UMi«liiiiiiK  «iiÉO!<  HAça.'v  et  COtr.,  É.  âlRACfi. 

Ht»  p'MHrRTv,  1.  DirecUitr-GtfMt. 
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M.  .\adur  et  *oB  expédition.  —  Xous  n'avons  pas  lu  saiis Uïl  Vi'i'ila- 
ble  regiel  lu  nouvelle  suivante  insérée  au  Monileur  :  «  M.  et  iiiadauie 
Nadar  sont  revenua  â  Paris  dans  des  wagoiia-lils  ; . . .  M.  le  docteur  Ri- 
chard, après  un  nouvel  eiamen  de  la  jambe  droite  de  M.  Nadar,  y  a 
eonetaté  une  fracture  du  péroné.  »  Mais,  d*un  autre  cAtê,  nous  avons 
été  attristé  et  humilié  de  voir  tous  les  journaux,  sans  en  excepter  les 
plus  sérieux,  insérer  cette  déclaration  de  M.  Nadar,  qui  est  à  la  fois  une 
forfanterie  et  un  attentat  k  la  langne  française,  non  moins  qu'à  la  lo- 
gique :  «  Je  recommencerai  mesascrnsions  avec  le  GéatU  le  plus  tôt 
possible,  et  je  les  continuerai, comme]  eu  ni  pris  l'engageniniit  vis-à- 
vis  de  moi-mômc,  jusqu'à  ce  que  j';uc  rt'cneiili  les  pmniers  fonds  né< 
cessaireâ  à  la  construction  d'un  iiélicoplère  dans  les  proportions  pra- 
tiqtic?,  votre  rnilactcur  persistât-il  à  décréter  (|uerau(niitotion  acTiennc 
n'a  rien  de  commun  avec  la  «eience.  Dès  lors  ^«tfjt;  suis  encore  à 
llifun'  qu'il  est,  l'hélire  aenenne  sei'a.Je  n'ai  pas  besoin  d'autre  dé' 
monsli  ation  plus  miiaculeiLsement  matlicmalique.  » 

Moutons  de  Piuaurt^e.  —  Croirail-on  que  ces  mêmes  jour- 
naux se  sont  faits  les  échus  insensés  de  la  plus  ridicule  des 
mystifications  américaines,  a  La  mnsse  du  public  français  a  pris 
pour  une  plaisanterie  une  histoire,  qui  est  néanmoins,  en  Angle- 
terre et  en  Amérique,  1  objet  d'expériences  sérieuses.  Il  s'agit  de 
la  possibilité  de  se  procurer  Tifnage  d'un  assassin  resté  inconnu,  en 
prenant,  le  plus  tôt  possible  après  le  crime,  l'empreinte  photographia 
que  des  yeux  delà  victime.  Le  docteur  Sandford,  de  Boston,  a  fait  à 
ce  sujet  une  épreuve  reganléc  comme  décisive  à  l'occasion  de  l'assas- 
sinat (Fun  certain  Dcurdsicy.  Il  commença  par  développer  la  pupille 
à  l'aide  d'une  solution  de  belladone,  puis  la  pupille,  ayant  été  photo» 
graphiée,  fut  examinée  au  microscope,  qui  dénonça  la  lipriire,  les  vê- 
tements clii  meurtrier,  et  jusqu'aux  cailloux  qui  l'eulouraient  et  à 
l'aide  descjnels  il  a  perpétré  son  crime.  » 

i»i»nt  du  Tihrt'.  —  On  lirait  la  semaine  dernière  dans  le  Journal  de 
Home  :  «  Hier  le  saint-père  a  été  visiter  les  travaux  du  pont  en  fer 
construit  sur  le  Tibre  pour  servir  de  prolonj^'cnierU  au  chciuin  de  fer 
deCivila-Vec'-lii:i  juscjn'à  la  station  centrale  dans  le>  murs  de  lîome. 
Le  saiiil-père,  parcourant  à  pied  le  pont,  en  n  examiné  attentivement 
tous  les  détails.  U  a  voulu  assister  à  la  manœuvre  de  l'ouverture  do 
toute  la  moitié  de  ce  pont  colossal  poar  donner  passage  aux  navires 
munis  de  mftts  ou  de  cheminées  à  vapeur.  La  manœuvre  a  été  exécu- 
tée avec  une  précision  et  une  rapidité  remarquables»  Deux  navires  â 
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vapeur,  naviguant  en  sens  contraire,  se  sont  croisés  avec  la  plus 
grande  facililé.  Le  saint-père,  avec  sa  bienvetlknce  ofdinaÎFe,  a 
adressé  des  compliments  mérités  aux  entrepreneurs,  et,  au  milieu 
des  démonstrations  populaires  les  plus  affectueuses,  il  est  rentré  au 
Vatican.  »  Le  pont  dont  il  est  ici  question  est  le  premier  des  nou- 
veaux ponts  suspendus  inventés  par  M.  Alphonse  Oiidry,  el  dont  les 
câbles  sont  tellement  disposés,  que  tout  balancement  devient  im- 
possible. On  sait  que  l'éminent  ingcnipur  a  conçu  le  projet  gigantes- 
que de  jeter  un  pont  semblable  de  Reggio  à  Messine  à  travers  le  dé- 
troit, pom"  aborder  plus  tard,  en  cas  de  succès,  |p  f  nnalde  laMancIn^ 
et  mettre  la  Fiance  et  1' Anr!;leterre  en  commumcalion  directe,  iuces- 
sanle,  î^ans  l'auxiliaire  lic  la  mer. 

#:ciairftff<-  dcm  atcUer».  —  Le  Moniteur  a,  depuis  une  huitaine  de 
jours,  fait  ;i|:;)cl  dans  ses  annonces  à  toutes  les  personnes  qui  se  sont 
occupées  spi;cialeiiit;ntdes  appaicils  d'éclairage  parle  gaz,  pour  orga- 
niser dans  ses  atcUers  un  système  de  combustion  réunissant  les  qua- 
lités suivantes  :  extrême  régularité,  absence  de  tremblement  de  la 
flamme  et  surfout  production  la  plus  minime  possible  de  chaleur.  Qn 
sait  quel  long  travail  de  nuit  ses  ouvriers  typographes  sont  tenus  de 
Deiins.  Cest  pour  épargner  leur  vue  et  leur  santé  que  cette  sorte  de 
concours  a  été  établi.  Plus  de  trente  personnes  sont  venues  oITrir  des 
appareils  destinés  à  remplir  les  conditions  demandées,  et  déjà  plu- 
sieurs d'entre  eux  nous  ont  semblé  devoir  obvier  aux  inconvénients 
d'irrégularité  et  de  tremblement  de  flamme  qu'on  désire  éviter.  Quant 
à  la  chaleur  résultant  du  rayonnement  de  la  flamme  contre  les  parois 
des  abat-jour  ordinain"".  »ion-^  ciovoiis  devoir  signaler,  dans  l'ittlf-rèl 
do  toutes  les  persnriTK    qui  uccnpotit  la  miit  de  nombreux  ouvriers, 
la  modi(icatioii  des  |)lus  simples  que  nous  avons  trouvée  nons-mcmes 
pour  que  la  chaleur  ne  vienne  pas  fra[)pcr  le  visage  du  trav  ull  ur. 
Noire  système,  qui,  au  dire  de  nos  ouvriers,  les  préserve  j)arlaite-  . 
ment,  réside  dans  l'appliculion  d'un  second  abal-jour  posé  à  la  dis- 
tance de  quelques  centimètres  au-dessus  du  premier.  Nous  établis- 
sons ainsi  un  courant  d'air  naturel  entre  les  deux  abat-jour,  qui 
empêche  celui  qu*échaufifo  le  rayonnement  de  la  flamme  de  commu- 
niquer sa  brûlante  température  à  celui  auprès  duquel  s*approche  la 
ligure  de  Touvrier.  Nous  recommanderons  aux  personnes  qui  vou- 
draient user  de  ce  procédé  de  faire  en  sorte  que  Vespace  compris  en* 
tre  les  deux  abat-jour  superposés  soit  plus  large  à  la  partie  inférieure 
qu'à  la  partie  supérieure  par  oiî  le  courant  d'air,  activé  par  la  cha- 
leur qui  monte,  doit  s'échapper.  On  sait,  enerfet,  que  pour  obtenir 
un  bon  tirage  dans  toute  cheminée,  die  doit  aller  en  se  rétrécissant 
vers  le  laite. 
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agricole  et  horticole,  fondé  en  i85i,  dans  le 'canton  d'Aunay,  par 
M. Victor  Clialel,  sous  le  patronage  de  M.  le  ppn<'Tnl  marquis  de  Grou- 
chy,  a  PU  lif  u  il  y  quelques  semaines  en  la  coaimuno  de  Saint-Georges, 
sur  des  terrains  appnrtrnafif  A  M.  1(>  prince  de  Broglie.  Le  programme  •  , 
conviait  à  cette  réunion  non-seuleincnl  les  cidtivatenrs  du  canton  d'Au-  * 
nay,  mai?^  encore  ceux  des  sept  cantons  circoiivoisins  :  Villers-Bo- 
cacre,  Evrecy,  Harcourl,  Condé,  Vassy,  Rcny-.Bocagc  cl  Comont. 
20  communes  appartenant  à  ces  cantons  ont  répondu  à  l'appel.  L'ex- 
position des  génisses  amouillanteset  des  veaux  bécards attirail  surtout 
l'attention  du  jury  et  des  oonnaiaseurs,  par  le  nombre  et  la  beauté 
des  ammaux  présentés. 

A  midi  seulement,  car  le  temps  avait  été  mauvais  toute  la  matinée» 
une  grande  plaine,  d'environ  un  demi-kilomètre  de  pourtour,  réu- 
nissait les  divers  concurrents,  qui  se  succédaient  presque  sans  interrup- 
tion .  Immédiatcmen  l  après,  les  différents  jurys  oomm  en  ç  n  icntl'exercice 
de  leurs  opérations  de  classement,  d'examen  et  de  choix,  au  milieu 
des  intéressés  et  des  curieux  assez  nombreux  encore,  eu  éganlau  cou- 
rage qu'il  fallait  déployer  pour  rester  dehors  par  un  temps  pareil. 
A  5  heures,  lonles  les  opérations  étaient  terinuiées,  et  la  musique  du 
pensionnat  de  M.  Bion  réunissait  autour  de  la  tribune  les  diiïéreota 
compétiteurs. 

La  leclurc  lies  prix  a  été  précédée  par  un  discours  fort  apprécié, 
prononcé  par  M.  Y.  Chatel,  et  dont  voici  la  péroraison  : 

a  Stimuler,  encourager  les  progrès  de  l'agriculture  et  de  l'hor- 
ticulture dans  nos  contrées;  — encourager,  développer  rcnseiguenicrit 
agricole  et  borticole  par  les  instituteurs,  ainsi  que  le  goût  et  lu  prati- 
que des  essais  de  culture  des  plantes  nouvelles  et  utiles;  —  préparer 
nos  cultivateurs  et  nos  horticulteurs  à  des  concours  d*un  ordre  plus 
élevé;  —  entretenir  ches  eux,  par  nos  expositions  aumudlety  une 
émulation  utile,  indispensable,  mais  autrefois  inconnue;  —  honorer 
chaque  année  le  vétéran  des  cultivateurs  de  ee  eanton,  le  doyen  de  la 
lamilie  agricole,  dont  les  cheveux  ont  blanchi,  dont  les  forces  ont  faibli, 
mais  non  le  cœur  et  la  probité,  sous  la  noble  bannière  de  l'agricul- 
lure,  de  celle  agriculture  qui  s'honore  aujourd'hui  de  voir  marcher 
à  sa  tète  uw  Ftnperenr;  —  siiTmlevà  l'estime  publique  et  récompenser 
ces  vijux  doniesli(jues,  ces  vieux  journaliers  ruraux  dont  la  lon^^uc 
carrière  a  été  toute  de  probité,  de  dévouement,  d'attachement  à  leurs 
niaitres;  —  encourager  les  jeunes  serviteurs  à  marcher  sur  les  traces 
de  leurs  aiués,  et  cnlia,  convier  et  réiniir,  romnie  aujourd'hui,  tous 
'  les  hommes  de  bien  sur  le  terrain  de  lagricullure;  tel  est,  nous  soin- 
mes  heureux  de  vous  le  rappeler,  le  but  que,  depuis  dix  ans,  poursuit 
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le  Comice  d'Aunay  en  favear  duquel  doub  vous  demandons  avec  ean* 
fiance  la  continuation  de  votre  concours  sympathique  et  dévoué. 

Km  eonraeN  de  laareawK  *  NSnc*».  —  Mgr  Planticf,  évéque  do 

Nimes,  a  adressé  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse,  sur  les 
courses  de  taureaux^  une  éloquente  lettre  pastornlc  à  laquelle  on  ifooa 
pennettra  d'emprunter  un  passage  plus  saisissant. 

a  n  y  a  deux  espèces  de  courses  de  taureaux  ;  les  unes  sont  tradi- 
tionnelles dans  co  ])ay8  ;  les  autres,  de  temps  en  teni|is,  nous  viennent 
de  par  delà  les  r\  rénées.  Ces  deux  genres  de  combats  nesont  ni  dan- 
gereux ni  sanglants  au  même  degré  ;  mais  tous  les  deux  sont  incom-< 
patibles  avec  le  véritable  esprit  chrétien. 

Les  courses  de  taureaux,  quelles  qu'elles  soient,  ont  pour  but  et 
pour  effet  d'irriter  l'animal  lancé  dans  le  cirque,  de  le  pousser  à  une 
sorte  fie  désespoir,  sans  autre  intention,  sans  autre  fruit  que  d'amener 
par  sa  l'iiriR  mémo,  par  los  courses  vagnbontîfs  où  elle  l'entraîne,  par 
les  bonds  et  los  élans  cai>ri(  icnx,  inattendus,  contradictoires  qu'elle 
lui  inspire,  des  silnalions  «Titifjues,  des  renconlrp?;  dangereuses  dont 
la  vue  remplisse  le  spectateur  de  ce  clinrnie  mystérieux  attaché  à 
tous  les  tableaux  trafiques  et  à  tous  les  moineiit<  de  saisissement  et 
d'angoisse.  Sansceli,  sans  ces  incidents  draniatupies  et  les  énervantes 
anviêlés  qui  les  accompagnent,  ces  jeux  seraient  abandonnés.  Ils  ne 
sont  allrayanls  que  par  le  côté  du  jx  ril  et  de  lu  souffrance.  Ce  sont 
surtout  les  inquiétudes  ou  les  douJeius  du  taureau  (|ui  vous  pas- 
sionnent ;  et  certes,  quoi  (ju'ou  puisse  dire,  ce  genre  de  satisfaction 
n'est  pas  clirélien.  On  se  passionne  pour  ce  qui  devrait  révolter. 
Adresse,  agilité,  force,  sancr-froid,  c'est  peut-être  ce  qu'on  admire, 
mais  ce  n'est  |)as  ce  qui  >  h  il  ou  transporte.  Les  blessures  ou  les  cris 
des  taureaux  onl  (dus  de  <  luirnie  inillo  fois  que  l'Iiabileté  des  toréadors. 
Si  l'athlète  surtojit  est  meurtri,  l'enl  housiasmo  et  le  lionheurdébordenl. 
On  frémit  sans  dcuite  de  voir  souflrir  ;  mais  on  s'enivre  de  celle  tor- 
ture. On  ne  la  changerait  j>as  contre  une  jouissance  pins  douce  ; 
persoime  ne  l'avouerait,  mais  presque  tout  le  monde  le  pense.  L'as- 
pect d'une  plaie  entrouverte,  le  pourpre  du  sang  qui  coule,  exercent 
sur  les  yeux  la  plus  irrésistible  des  fascinations;  et  si  vous  examinez 
bien  le  moment  oîi  la  foule  tressaille  avec  le  plus  d'exaltation  sur  les 
sièges  séculaires,  et  remplit  l  aii  dt  ^  témoignages  les  plus  brnvanls 
de  sa  satisfaction,  vous  verrez  que  c'est  assez  ordinairement  quand 

un  coup  plus  sinistre  que  Us  autres  vient  d'épouvanter  l'arène  

Les  femmes  chrétiennes  qui  ne  peuvent  souffrir  une  larme  ù  la  pau- 
pière de  leur  enfant,  qui  souvent  ne  peuvent  voir  on  malade  quel- 
conque sans  défaillance,  qui  ne  sauraient  supporter  sans  gémir  le 
spectacle  d'un  petit  oiseau  blessé,  prennent  dans  ces  courses  terribles, 
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une  nature  de  bronze.  On  les  voit  ordinairement  plus  noHibreiiBag 

que  les  homnif  s  aux  exécutions  capitales  ;  le  sont-elles  moins  aux 
combnf'i  do  taureaux,  nous  ne  pourrions  le  dire  ;  mais  ce  qui  est  s\ir, 
co<i  ipi  1  Iles  n'y  sont  pas  moins  passionnées.  Elles  savourent,  avec 
une  sorte  de  volupté  fébrile,  1rs  émotions  suscitées  en  elles  par  les 
incidents  plus  ou  moins  sinistres  dont  elles  sont  témoins;  elles  agitent 
les  bras,  elles  poussent  des  cris  anx  instants  solennels,  avec  une 
fougue,  des  élans  et,  si  j'ose  le  dire,  des  convulsions  qui  révèlent 
quelle  fumée  le  sang  répandu  fait  monter  à  leur  tète  ;  et  c'est  bien  à 
dles  qu'il  «appartient  de  démontrer  <|oe  les  aropbilhéAtres  excitent 
rintérêt  jusqu'à  la  furenr.  » 

la  tmé»  de  Pwis.  —  Les  habitudes  nomades  ,  des 

Arabes  de  l'Algérie  s'opposent  i  ce  qu'ils  aient  des  abris  pour  pro- 
téger leurs  animaux  domestiques  contre  les  intempéries  de  la  mau- 
vaise saison.  Les  cbevaux  et  les  mulets  sont  ordinairement  attachés 
par  les  pieds  antérieurs  dans  une  position  très-génante.  Les  appro- 
visionnements de  fonrrapres  faisant  presque  complètement  défaut, 
toutes  les  espèces  domestiques,  excepta  qtiolques  chevaux  privilégiés, 
sont  cniellement  éprouvées  par  la  faim  pendant  l'hiver.  En  été,  l'eau 
est  rare  et  mauvaise  dans  la  plupart  des  localités.  Le  pansage  consiste 
principalement  en  lavages,  lorsque  la  proximité  et  l'abondance  de 
l'eau  le  permettent  ;  et  encore  n'est-il  appli(jné  régulièrement  qu'aux 
meilleurs  chevaux.  La  ferrure  n'est  employée  que  tout  à  fait  excep- 
tionnellement chez  les  Arabes  de  la  plaine  ;  la  nécessité  ne  s'en  fait 
pas  sentir  dans  les  conditions  ordinaires.  Le  porc  et  le  chat  ne  font 
point  partie  des  animaux  domestiques  chez  les  habitants  de  la  tente, 
Le  chien  vit  un  peu  à  Tabandon  ;  on  ne  s*occupe  guère  de  lui,  ni  de 
sa  nourriture,  la  selie  est  bien  faite,  mais  pas  toujours  appropriée  an 
dos  de  ranimai  ;  de  là  de  nombreuses  blessures.  L'Arabe  n'a  pour  le 
cheval  qu'une  bride  à  mors  très-brutale,  et  pas  de  filet  ;  l'éperon  dé- 
chire la  peau  et  détermine  quelquefois  des  accidents  mortels.  Les 
bâts  sont  bons  pour  porter  les  outres  et  les  sars,  mais  mauvais  pour 
le  trans[>oH  des  caisses  et  des  tonneaux.  Le  muletier,  très-liabile  du 
reste,  a  le  tort  de  se  placer  trop  en  avant  quand  il  monte  en  surcharge 
sur  son  mulet.  Le  mors  du  mulet  est  plus  brutal  encore  que  celui  du 
cheval.  Beaucoup  dr;  muh'ticrs  sont  impitoyaijles  au  point  d'entre- 
tenir une  plaii!  au  vif,  sur  laquelle  ils  frappent  de  préférence  pour 
faire  marcher  leurs  bclcs  de  sonane.  Lt^  animaux  de  Irait  n'ont 
qu  une  espèce  de  collier-bricole  informe,  qui  ne  peut  être  employé 
que  pour  une  agriculture  extrêmement  arriérée. — Les  ammaux  ma- 
lades sont  à  peu  près  livrés  aux  seuls  efforts  de  la  nature  ;  heuraux 
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quand  celle-ci  n'est  pas  contrariée.  En  général,  le  toubib  arabe  n'a  ni 
science,  ni  médicament.  Heureusement  que  la  police  veille  à  l'exé* 
cution  de  îa  loi  Crnmmont. 

Procédé  Hoaïttrr-nck.  — Lô  fêdacleur  agi  icolo  dfi  l'hvléjieit fiante 
belge  l'apprécie  en  ces  termes  :  a  Et  d'abord,  con.slaloiis  (|u  on  s'est 
mépris  sur  le  fond  du  procédé  en  ce  qui  concerne  les  ble?.  Ce  n'est 
point,  comme  on  Ta  cru,  uniquement  dans  le  but  de  prendre  le  pollen 
et  de  le  porter  sur  le  pistil  que  l'on  enduit  de  miellés  franges  de  laine, 
dont  j'ai  décrit  les  dispositions.  A  la  rigueur,  ceci  pourrait  encore  se 
comprendre  ;  niais  il  y  a  mieux  que  cela.  Suivant  l'invenl^cur  hollan- 
dais, au  iiîonient  de  la  fécondation  il  suinte  du  pistil  une  gouttelette 
de  miel  qui  doit  servirde  couche  nuptiale  au  pollen,  rr  iiiiiir  les  vents 
ouïes  pluies  la  détruisent  trop  souvent,  c'estavec  son  miel  tju  il  pré- 
tend la  remplacer.  Je  le  ileinande  à  ceux  qui  ont  la  moindre  idée  de 
l'analomie  végélale,  à  ceux  qui  ont  fait  les  moindres  dissections  de 
fleurs  Miomenl  de  la  fécondation,  est-il  un  iiisLaat  possible  d'ad- 
mettre: qu  une  frange  miellée  de  mètr  es  de  longueur,  traînée  à 
tout  hasard  par  trois  hommes,  puisse,  à  point  nommé,  aller  imprégner 
de  miel  un  organe  si  délicat,  si  ténu,  qu'il  faut  être  très-familier  avec 
ces  sortes  de  manipulations  botaniques  pour  pouvoir  assurer  à  coup 
sûr  où  PoD  pourrait  toucher  ledit  endroit  de  la  poiute  de  Taiguille  ù 
plus  fine,  i»  (Culture  de  M.  Sanson.) 

ravéïMm.  —  Voici  vue  bonne  action  :  M.  Antonin  loannon, 
membre  de  la  Société  d'agriculture  de  Lyon  et  du  Conseil  général  de 
Conslantine^  a  créé  de  vastes  prairies  qu'jl  exploite.  Il  y  a  installé  deux 
faucheuses  sortant  d'ateliers  en  renom  :  Tune  fabriquée  par  U.Peltier, 
Vautre  par  M.  Faure  ;  ces  instruments  fauchent  passablement  la  lu* 
xerne  et,  tant  bien  que  mal«  la  première  coupe  des  prairies  naturelles; 
mais  ils  échouent  complètement  sur  les  regains.  Il  serait  nécessaire 
d'avoir  une  machine  faisant  un  service  complet.  Dans  l'espoir  que 
quelque  constructeur  pourra  résoudre  le  problème,  M.  Joannon  offre 
une  prime  de  2  000  Tr.  à  l'inventeur  d*une  bonne  faucheuse,  coupant 
franchement  luzerne,  foin  et  regains;  &  défaut,  moitié  de  cette  somme 
pourrait  être  attribuée  à  l'inventeur  d*une  bonne  faucheuse  a  regains. 
Avis  aux  constructeurs.  {Ibidem.) 

CrtioUne.  — >  On  lit  dans  l'Atheaaum  anglais  :  «  Les  inconvé- 
nients de  la  crinoline  se  sont  montrés  si  grands  dans  les  fabriques 
de  céramique  du  Staffordshire,  que  les  principaux  manufacturiers, 
MM.  Gopeland  et  Minton,  ont  été  forcés  d'en  défendre  l'usage  dans 
leurs  ateliers  pendant  les  heures  de  travail.  Ibus  une  seule  usine,  la 
perte  annuelle,  causée  par  la  rupture  de  pièces  dont  la  crinoline  dé- 
terminait la  chute,  s'élevait  à  cinq  mille  francs.  Les  ateliers  étaient 
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devenus  trop  pelits,  et  le  travail  grandement  empêché.  Les  ouvrières 
onl  accoptc  In  réforme  avec  une  gi^ande  un  inimité  et  une  bonne  vo- 
lonté (lignes  d'éloges;  elles  se  mettent  maintenant  à  l'ouvrage  dans 
une  toilette  qui  rappelle  celle  des  statues  grecques.  » 


INTENTIONS  NOUVELLES 

Procédé  de  gravure  de  M.  Vlal.  —  Nous  âvnns  élc  liicil  heureuX 
d'appi  «  ndre  de  In  bouche  de  M.  Érard,  le  célèbre  graveur  sur  pierre 
lilbograpliique,  que  le  procédé  de  gravure  par  transport  chimique 
sur  acier  de  M.  Tial  avait  atteint  un  degré  de  perfection  et  de  réussite 
tel  que  hii,  M.  Érard,  Tavait  jugé  indispensable,  et  avait  acheté  le 
diroit  de  le  mettre  en  pratique.  Déj^ormaîs  donc,  toutes  les  fois  qu'une 
planche  gravée  doit  être  reproduite  à  un  très-grand  nombre  d'exem* 
plaires,  plusieurs  milliers»  au  lieu  de  faire  immédiatement  sur  la 
pierre  un  tirage  qui  serait  nécessairement  très-borné  et  très-dispen- 
dieux, on  fait  un  transport  sur  acier  par  la  méthode  de  M.  Yiai«  et 
Ton  procède  par  l'impression  en  taille-douce  à  un  tirage  presque  in- 
défini et  plus  de  moitié  moins  cher.  Nous  avons  sous  les  yenx  une 
carie  d'I-luroivf  rfproduilc  de  celle  manière  avrc  une  ncttelê  extrêiiie- 
nicnt  remarquable,  et  (|iti  pourra  èlrc  tirée  à  vingt  ou  trente  mille 
cxnnpinirps.  Il  nous  tarde  d'apprendre  que  le  procédé  de  gravure  en 
relicl"  que  nous  avons  aussi  tlécrit  comme  élnnl  la  découverte  de 
M.  Vial,  est  de  même  devenu  tout  à  fait  pratique  et  appliqué  en 
grand. 

Fojrr  ftimJvore  de  M.  de  Pindraj.  —  A  propOS  du  noUVCaU  four- 

iieau  d'apprcteur  dont  les  résultats  ont  été  si  excellents,  nous  avons 
dit  un  mot  des  perfectionnements  apportés  par  M,  de  Pindray  aux  foyers 
des  générateurs  à  vapeur.  En  calculant  mieux  la  forme  des  barreaux 
delà  grille  et  la  plaçant  sous  une  certaine  inclinaison,  il  aurait  obtenu 
non-seulement  une  économie  considérable  de  combusUble,  mais  une 
fumivorité  presque  absolue.  Gomme  témoignage  de  ce  succès  écla- 
tant nous  citerons  une  lettre  écrite  à  l'inventeur,  en  date  du  25  aoAt, 
par  M.  Antoine  Castagne,  fîlateur  et  teinturieur  à  Wé,  près  Carignan 
(Ârdcnnes).  «  Ainsi  que  nous  en  sommes  convenus,  je  m'empresse  de 
vous  faire  part  de  ce  que  j'ai  constaté  dans  la  consommation  du  com- 
bustible de  ma  chaudière  à  vapeur  dont  vous  avez  modifié  le  foyer 
récemment.  J'ai  observé,  depuis  le  jour  de  la  mise  en  trniu  de  votre 
système,  une  économie  maintenue  de  "2^  j)our  100  au  moins,  et  je 
viens  ici  vous  en  témoigner  ma  haute  satisfaction.  »  25  pour  i  00  d'cco- 

«•  il,  I.  U,  s  ovwnbra  iSSS.  14' 
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nomic  de  combustil)lc  pour  un  générateur  de  plus  de  50  chetaux, 
c'est  un  bienfait  inappréciable. 

Vcatllatevr  A  fnree  centrifuge  de  n.  PerriganH,  de  Reaneii.  — ■ 

C'est  encor(3  une  de  ces  bicnheurcu-ses  inventions  dont  nous  avons  eu 
les  prémices,  et  plusieurs  de  nos  lecteurs  altcfident  que  nous  leur 
disions  où  elle  en  est  de  ses  succès.  Ils  raj)prendront  par  la  lettre 
suivante  de  M.  Amiel,  de  Saint-Malo,  à  qui  .M.  l*crrigaull  a  fourni  un 
ventilateur  de  douze  feux  de  forge.  «  Depuis  quinze  jours  votre  ven- 
tifaileur  fonctionne,  et  j'en  sms  très-satisfoit.  U  me  donne  du  vent 
plus  qu'il  ne  m'en  faut;  je  sais  obligé  de  le  modérer  au  moyen  de 
Tannes.  U  prend  très-peu  de  force,  tout  au  plus  2/5  de  cbevaMa- 
peur;  et,  ctieonstanoe  appréciable^il  ne  produit  aucun  bruit,  au  point 
que  lorsqu'on  entre  dans  l'atelier,  on  me  demande  si  j'ai  un  ventila» 
teur.  Voilà  le  résultat  eiact  de  votre  belle  invention.  » 

Baromètre  hqla—Miwe.  —  M*  Vidi,  notre  compatriote  et  notre 
ami,  fit,  il  y  a  quelques  années,  un  tour  de  force  incomparable.  U 
construisit,  sous  le  nom  de  baromètre  anéroïde,  un  instnunent  en- 
tièrement métallique  et  tout  à  fait  poi  tatlf.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à  le  décrire;  nous  ne  redirons  pas  non  plus  touleâ  les  tribulations 


du  glorieux  inventeur.  Il  nous  suffira  de  rappeler  que  les  variations 
de  la  pression  atmosphérique  sont  accusées  par  les  mouvements  de 
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flexion  des  parois  d'une  boîte  ou  d'un  lubn  vide  :  qu'elles  sont  trans- 
mises et  agrandies  par  une  combirtnison  i]e  leviers;  qu'elles  sont  en- 
registrées agrandies  par  une  aiguille  mobile  sur  un  cadran.  l*armi 
les  baromètres  anéronlrs  si  petits  et  si  commodes,  nous  recomrrMn- 
donsceux  que  M.  >au(iet  fabrique  sous  le  nom  de  baromètres  iiolosté- 
ritpies,  et  (jui  ont  été  définitivement  adoptés  par  la  marine  française. 
Il  est  impossible  de  rien  imaginer  de  plus  simple,  de  plus  sensible  el 
de  plus  solide  à  la  fois.  La  figure  djointe  représente  un  des  plus  jolis 
modèles  de  M.  Nandet.  Le  conscieneîeui  construcleor  nous  a  promis 
qu'il  graverait  sur  ses  cadrans,  ou  que  du  moms  il  reproduirait  au 
fond  de  ses  boites,  les  indications  qui  font  le  ]irindpai  mérite  du 
baromètre  de  Tamiral  Fitz-Roy  et  de  M.  Salleron. 

Nouvelle  finée  électrique  éa        CoHÉe  «t  Vatffb.  —  La  nouvelle 

fusée  qui  rendra  des  services  inappréciables  dans  l'exploitation  des 
mines  ou  dans  le  creusement  des  galeries,  diflëre  des  anciennes  par 

un  agencement  particulier  des  pièces  qui  la  constituent,  et  qui  per- 
met de  la  fnliriquer  incomparablement  plus  vite  et  à  beaucoup  moins 
de  frai?.  Elle  est  iorméc  :  1"  d'un  fil  métallique  isolé,  sur  une  des  cx- 
trenutcs  duquel  <\sl  chaussée  nm  capsule  de  insil  ordinaire;  2"  d'un 
second  fil  non  isolé,  rnulf'  sur  le  premier,  el  dont  l'extrémité  s'arrête 
à  un  centimètre  environ  de  la  capsule;  5"*  d'un  sachet  cunlciianl  la 
poudre,  le  fulminate  de  mercure,  cl  dans  lequel  pénètrent  les  extré- 
mités des  deux  Uls.  Quand  on  fait  passer  le  courant  induit  d'une  bo- 
"  bine  de  RuhmkoriT,  rétincelle,  en  raison  de  la  distance  qui  sépare 
leseitrémttés  des  deux  fils,  passe  au  sein  du  sachet;  la  feuille  d'étain 
qui  complétait  le  conducteur  extérieur  est  fondue;  il  se  produit  alora 
entre  le  conducteur  et  le  fil  isolé  un  intervalle  assez  grand  pour  que 
rétincelle  ne  puisse  plus  le  franchir.  Cette  disposition  très-heureuse 
permet  de  placer  sur  deux  conducteurs  principaux  parlant  de  la  bo- 
bine autant  de  fusées  que  Ton  veut.  Le  courant,  après  avoir  passé 
dans  la  première,  va  à  la  seconde,  de  la  seconde  à  la  troisième,  et 
ainsi  de  suite.  Et  parce  que  les  étincelles  des  bobines  de  RuhmkoriT  se 
succèdent  très-rapidement,  on  peut  en  un  instant  presque  indivisible 
faire  parlir  un  trés-gtaud  nombre  de  mines.  Fait  sur  grande  échelle, 
l'essîîi  des  iionvcllfvs  fuî^t'-f;  n'a  rien  laissé  à  désirer. 

>icl<"  «  irt  uîairc  rlucic  *cr«îealc  de  M.  Beau.  — ^  DUS  aVOns  décrit, 
i!  y  a  un  j)eu  plus  d'un  an,  la  machine  à  déhiUi  les  voliges  de 
M.  KlienneBeau,  dont  h?  bon  fonctionnement  devait  se  traduire  par 
une  écononùe  cojisidérable  de  tem[)s,  de  matière  première  et  d'ar- 
gent. Le  problème  était  beaucoup  plus  difficile  qu'il  ne  semblait  Tétre 
i  première  vue,  et  M«  Beau  ne  Ta  pas  encore  résolu  d*une  manière 
parfaite.  Mais  ses  courageux  efforts  ont  été  couronnés  d'un  autre  suc* 
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cès  dont  nous  alloDs  dire  quelques  mots.  Jusqu'à  ce  jour  les  ma- 
chines à  scier  ou  à  débiter  le  bois  ont  exigé  rempbi  de  la  Tapeur, 
seule  capable  de  les  mettre  en  action.  Or,  un  moteur  à  vapeur  est  à  la 
fois  un  embarras  très-grand  et  une  mise  de  fonds  considérable;  il 
en  est  résulté  que  les  acies  mécaniques  sont  restées  inaccessibles  aux 
petites  industries.  1i  y  avait  donc  là  un  beau  problème  à  résoudre, 
un  grand  progrès  à  réaliser,  el  c'est  ce  que  M.  Beau  vieni  do  faire 
mk  construisant  les  deux  scies  circulaire  et  verlicalc  que  nous  allons  dé* 
crire  et  figurer.  Tout  le  succès  de  sa  réussite  est  dans  la  combinaison 
aussi  ingénieuse  qu'efficace  do  la  grando  cl  ]nr<^o  pédale  avec  le  long 
levier  horizontal  appliqué  exccntriquenicnt  au  \olant. 

Scie  verticale.  —  Elle  >nc  le  bois  sur  champ.  Un  seul  homme 
suflitpour  la  faire  fonctionner.  £lle  peut  débiter  chaque  jour  au  moins 


deux  cents  feuillets  de  20  centimètres  de  largeur  sur  S  mètres  de  Ion*  * 
gueur. 

Sde  àr&dùhre.  — Avec  cet  outil,  occupant  fort  peu  de  place  ot 
toujours  prêt  à  fonctionner,  on  débile  toutes  sortes  de  bois  et  sur  tous 
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les  sent  :  bois  debout»  boîs  de  travers,  rondins,  etc.,  etc.  On  lui  fait 
faire  sans  peine  huit  cents  tours  |Nir  minute  ;  après  une  ou  deux  minutes 


d  aclion  du  picil  sur  la  pédale,  on  arrive  à  lui  imprimer  une  vitesse 
acquise  et  un  élan  ti'ls  (|uosans  autre  impulsion  elle  a  divisé  sous  nos 
yeux,  transversah  uieut,  un  morceau  de  50  centimètres d'équamssage, 
avant  que  sou  mouvement  fût  éteint. 


GÛRaËSPOj^DANGË  DES  MONDES 

M.  Jean  Misotto.  Turin  y  26  septembre,  —  oircction  de*  «é- 
vMiato.  —  J'ai  kl  avec  le  plus  vif  intérêt  ton  articles  des  Monde»  sur 
la  direction  des  aérostats,  d'autant  plus  que  je  m'étais  occupé  moi- 
même  de  la  même  question  dans  mon  supplément  au  dictionnaire 
technologique  (page  1^  du  15*  volume,  imprimé  en  1845),  dans 
les  articles  aerostato  ;  direxione  de^i  aeroitaH,  où  j'ai  éiposé  les 
mêmes  idées  que  vous.  Je  n'ai  pas  plus  de  confianco  que  vous  dans 
les  divers  systèmes  de  s'élever  dans  l'air  sans  ballon,  et  principale- 
ment dans  celui  d'une  double  tîs,  proposé  à.  Milan  par  M.  Sarti,  au 
commencement  de  ce  siècle  (article  aeruveliero  de  mon  supplément), 
et  qui  est  devenu  un  jouet  d'enfant.  J'ai  toujours  dit,  et  je  le  main- 
tiens, que  la  substitution  de  l'hydrogène  pur  ou  carboné  a  été  un  pas 
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en  arrière,  parce  qu  die  a  élevé  le  prix  des  expériences  et  diminué  le 
nombre  des  essais.  H  n'y  avait  pas  plus  de  danger  à  chauffer  l'air  par 
une  rlioîDin-'p  coiiliale  qu'il  n'y  en  ^  5  chauffer  un  poêle  dans  une 
grauilo  cliambrc.  Au  contraire,  comme  vous  l'observiez  justement, 
avec  les  l>nlloiis  à  gaz  oti  ne  peut  réparer  let^  portos  de  celui  qu'on  a 
laisse  sortir,  ni  du  Icsl  qu'on  a  jeté,  et  après  quelques  montées  et  des- 
centes, on  est  à  la  merci  ilu  ballon.  Les  expédients  de  M.  Green,  qui 
n'est  pas  à  confondre  avec  ces  aéronautes  qui  fout  un  métier  de  ris- 
quer leur  vie  avec  une  insouciance  déplorable,  sont  trop  compliqués 
et  exigent  des  manoeuvres  et  un  sang-froid  que  tons  ne  peuvent  pas 
posséder. 

Dans  le  feuilleton  de  h  Gaxette  de  Veme^  51  mai  1858,  j'ai  pro- 
posé et  décrit  un  moyen  de  maintenir  constamment  le  baJIon  &  la 
même  hauteur,  et  cela  par  des  moyens  automatiques  (voir  aussi  sup« 
plément  :  lÀmUatore  di  salita  degli  aerostati).  Cet  appareil  n'est 
autre  chose  qu*un  grand  manomètre  formé  d'un  tube  à  siphon  ren- 
versé  lerniiné  d'un  côté  par  une  boule  fermée  qui  contient  de  l'air, 
ouvert  (le  l'autre  côté  et  avec  une  colonne  de  mercure  ou  <le  tout  autre 
liquide.  A  mesure  que  le  ballon  «'élèvera  ou  s'abaissera,  le  mercure, 
poussé  par  l'air  du  réservoir,  moulera  ou  descendra  h  cause  de  la 
variation  de  Impression  rxlérieure.  Or,  si  un  poids  reposant  sur  le 
mercure  agissait  sur  la  soupape  du  baliun,  ce  qui  est  facile,  on  aurait 
un  régulateur  automatique  d'ascension  du  ballon. 

Comme  on  peut  placer  le  poids  à  diverses  hauteurs,  on  peut  rester 
dans  la  partie  qu'on  voudra  de  l'atmosphère  quelle  que  soit  la  foire 
étévatrice;  car  on  est  sûr  qu'on  ne  dépassera  pas  la  couche  d'air  i 
laquelle  la  soupape  s'ouvrira.  Il  y  a  bien  des  années  que  j'ai  eu  celte 
idée,  et  mon  enthousiasme,  si  j'en  avais,  a  eu  le  temps  de  se  refroidir. 
Je  crois  néanmoins  que  ce  serait  une  disposition  à  mettre  à  profit 
dans  les  études  de  plusieurs  genres  dont  il  serait  utile  de  s'occuper. 
Les  phyûciens,  les  chimistes  pourraient  examiner  à  loisir  les  diverses 
couches  de  l'atmosphère.  Une  des  éludes  les  plus  importantes 
serait  celle  de  !n  flir  r  clion  des  vents  dans  les  diverses  couches,  etc. 
On  pourrait  prendre  des  vues  photographiques,  des  tableaux  detopo- 
grapliie,  etc. 

En  résumé,  pariaileuicnl  d'accord  avec  vous  mu  1;»  vanité  des  re- 
cherchcii  sur  la  direction  des  aérostats  telle  qu'on  l  a  pi  upo.sécjusqu'ici, 
je  crois  que  mon  système  de  régulateur  automatique  serait  utile  pour 
faire  des  etpériences  précises,  et  même  qu  en  servant  à  monter  et  à 
descendre  à  son  gré,  il  servirait  jusqu'à  un  certain  point  à  diriger  Ja 
course  en  se  plaçant  dans  la  couche  favorable.  « 

Le  bienveîlhint  intérêt  que  vous  avei  témoigné  pour  ma  pile  me 
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fait  pemer  que  tous  apprendrez  avec  plaisir  que  la  dédsion  de  rem- 
ployer dana  les  bureaux  a  été  déjà  priseen  Belgique,  en  Espagne,  en 
Portugal  et  par  la  Société  des  chemins  de  fer  de  la  Lombardie  et  de 
rilalie  centrale,  et  que  les  essais  se  continuent  par  legouTernementita- 
lien,  par  celui  de  rÂutricbe,  qui  va  sulislituer  ma  pileàceUede  son  bu- 
reau  central  de  Vienne  ;  en  Hollande,  où  je  dois  en  envoyer  300  cou- 
ples; en  Davicrc,  en  Saxe,  en  Russie,  en  Prusse.  En  Angleterre  eiea 
Vvimcc  élites  oui  été  apj)lif]n('ps  au  léli'uiiiphe  de  M.  Bonelli.  Le  gou- 
vernement français  a  aussi  fait  iaii  o  dos  cxjjériouces,  ctquoiquc  on  se 
serve  encore  des  piles  Callaud  et  .Maric-I)avy,  je  ne  Joute  pas  qu'on 
ne  linisse  par  apprécier  l'avautage  de  ma  uuuvelle  pile. 

Turin,  9  juillet,  — llaroiui'lrt-  ù  nirllhrc  Ac  ».  Vuhhé  Jeannoa. 

—  Lu  l(Si(),  j'ai  lu  uii  Méiuoire  à  l  Atliéuéede  Venise  dans  lequel  je 
décrivais  un  barouièiie  raccourci  cl  à  coiupensation,  quin'élaitautre 
chose  que  le  baromètre  à  air  libre  dont  vous  donnez  la  description 
dans  la  âi*  livraison  de  votre  journal  les  Mondes»  Dans  la  même 
séance  je  faisais  voir  un  instrument  construit  d  après  ce  principe. 
'  Plus  tard,  en  i844,  dans  l'article  I/kaumèireè»  mon  aupplément 
au  Dkfymnaxre  te^mlogiquet  t.  XXI,  p.  305,  en  parlant  des  dilTé- 
rontes  manières  d'obtenir  des  effets  analogues,  je  publiai  la  descrip- 
tion susdite  avec  de  uomhreuses  considérations  sur  les  conditions 
nécessaires  pour  en  faciliter  la  construction  et  sur  les  formes  qu'on 
pouvait  lui  donner,  en  y  joignant  une  table  avec  plusieurs  figures. 
Celle  à  double  boule,  une  à  air,  l'autre  à  mercure,  s'y  trouve;  ainsi 
qtiela  proposition  d'y  substituer  une  substance  |)lus  dilatable  ;  j'em- 
ployais la  stéarine.  J'indiquai  le  moyen  de  le  graduer,  et  rrinploi 
d'un  liquide  léger  et  peu  volatil  pour  se  procurer  une  échelle  plus  éten- 
due. Je  comprends  parfaitement  que  mou  supplenu;ntue  sera  peut-être 
inémc  arrivé  eu  France,  el  par  couséqueut  je  ne  veux  rien  ôler  au 
mérite  de  M.  l'abbé  L.  Jeannon,  qui  a  inventé,  sans  le  savoir,  ce  que 
j  avais  inventé  avant  lui;  mais  les  flatteuses  ezpressions  dont  vous 
accompagnez  l'annonce  de  sa  découverte  m'ont  causé  trop  de  plaidr 
pour  pouvoir  garder  la  silence. 

M.  A.  PoiT,  de  h  Havane,  25  sejaembre  1S65.  (Esiratf.)— «toi- 
les «mrtM.  —  J'ai  observé  cette  année  comme  l'année  dernière  les 
étoiles  filante^^,  de  11  heures  du  soir  à  5heurea  du  m^tin,  depuis 
le  24  juillet  jusqu'au  12  août. 

Le  tableau  suivant  ronlienl  552  étoiles  fdantes  observées  durant 
cette  période  en  1805,  du  c6té  de  rbémispbère  boréal  et  jusqu'au 
zénith. 

Comnio  l'an  dernier,  les  étoiles  filantes  en  très-gr;mde  majorité 
rayonnaient  vers  Cépbéeet  Cassiopée;  à  l'approche  du  retour  périodi- 
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que  dles  se  sont  partéM  de  plui  en  plus  ven  le  N.  E.  et  le  N.  Du  edté 
de  l'hémisphère  austral,  dans  la  nuit  du  iO  au  11  août,  cette  direc- 
tion a  été  encore  plus  remarquable,  comme  on  le  voit  par  la  compa- 
raison des  deux  tableaux  suivants  : 


N. 

N.  N.  E. 

1 

2 

  10  » 

N.  E. 

.  .      .  .    2a  » 

E. 

3 

Ë.  S.  £. 

1 

S.  E. 

15 

Si  s* 

1 

S. 

7 

s.  s.  0. 

i 

....      0  >. 

s.  0. 

16 

0. 

\ 

0. 

li 

Dans  une  seconde  noie  présentée  à  l'Académie,  j'avais  appelé,  l'an- 
née (lernière,  son  attention  sur  le  maximum  d'étoiles  filantes  observées 
à  la  Havane  du  2S  au  29  juillet  ;  j'apportais  à  l'appui  les  observations 
et  les  opinions  émises  depuis  la  plus  hauteantiquité  jusqu'à  nos  jours, 

d'après  lesquelles  il  y  aurait  un  maximum  de  météores  plus  particu- 
lièrement du  25  au  50  juillet.  Je  signalais  aussi  la  légère  élévation 
des  ordonnées  dans  la  nuit  du  26  au  27  de  ce  mois,  qu'offre  la  courbe 
horaire  tracée  pnr  M.  Coulvier-Gravicr,  correspondante  aux  observa- 
tions de  i846  à  1857.  J'cmettaiï^  ropinion  que  la  piTioiticitê  de  tin 
de  juillet  semMait  encore  doulciise,  tant  jmur  le  pas^sé  que  pour  le 
présent,  et  eiihn  je  com  liiais  par  la  remarque  queloutes  ces  queslîo?is 
ne  pourraient  être  résolues  qu'à  l'aide  de  nouvelles  recherches  cnlre- 
prises  ad  hoc. 

D'après  le  Courrier  des  Etat.'i-Unis^  de  New-York,  la  nuit  du  iO  au 
il  août  et  iNLiiic  les  précédentes  ont  été  signalées  par  l'apparition  de 
brillants  un  Iroi  es,  leliemcnt  multipliés  qn'on  voyait  comme  un  teu 
d'artilicc  coiitiiiiiel .  f'iMiei  nos  observations  n  accusent  point  à  la 
Havane  une  li  llf  aliondanee  d'étoiles  (liantes. 

M.  YlMiK.NT  RiATTI,  de  /ît?ryj/<<),  19  août,  —  Indactlnn  Mtatlc|uc   -  - 

Vous  savez,  monsieur  l'abbé,  que  M.  Faraday  et  d'antres  savants  oui 
Ircjuvéle  moyen  de  rendre  statique  l'électricité  dynanu([ne,  cl  qu'avec 
une  pilt'on  pentcliar^er  unehoutoillede  Levde,etc.  Or,  je  viens  de  ré- 
.mmdre  le  prohième  inverse  et  j  ai  ti  nnvé  le  moyen  de  transformer  l'é- 
lectricilé  statiijue  en  (  ourants  de  la  manière  suivante,  que  j'ai  déjà 
connminiquéc  au  iC  Congrès  des  savants  itjdiens. 

Soit  B  un  cercle  métallique  isolé  et  A  nn  rorps  éloctrisë  m  pré- 
sence; l'électricité  du  cercle  se  décotn|Htse  staïupiomcnt  si  le  ci  rcle 
est  en  repos  ;  mais  si  le  cercle  tourne  sur  lui-même  il  se  devc- 
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loppe  un  véritable  courant.  En  remplaçant  le  cercle  par  un  circuit  de 
fils  conducteurs  bien  isolés,  le  courant  qu'on  observe  à  sesexlréinilés 


w—  

A       ^  / 

B  + 

estd'aulantplus]inlense  que  le  nombre  de  tours  est  plus  grand.  Voilà, 
monsieur  l'abbé,  la  communication  que  je  soumets  à  votre  appré- 
ciation. 

A.  S.  IIersciiel,  de  Collingwood,  25  octobre.  —  Ëioiics  aiantea. 
—  J'ai  le  bonheur  de  vous  envoyer  le  résultat  des  observation»  do 
10  étoiles  fd  a  nies,  laites  simultanément  le  10  août  dernier,  à  llawk- 
hurt  et  à  l'observatoire  de  Cambridge.  La  hauteur  moyenne  de  dis- 
parition des  météores  est  de  107  kilomètres.  Les  dix  décrits  aupara- 
vant avaient  une  hauteur  de  109  kilom.  Six  observés  à  Munster  par 
M.  Heis  une  hauteur  de  75.  Le  R.  1\  Secchi  avait  trouvé,  en  août  1861 , 
90  kilomètres.  ^ 

On  se  demande  naturellement  quelle  est  la  nature  *de  ces  corpus- 
cules planétaires  qui  percent  l'atmosphère  dans  les  régions  élevées  et 
qîii  sont  déiruits  dès  qu'ils  parviennent  dans  des  couches  de  densité 
sensible.  Il  me  parait  nécessaire  de  distinguer  les  aérolithcsdela classe 
des  bolides  et  des  étoiles  filantes,  à  cause  de  la  différence  des|»hénomè- 
nes  de  lumière  et  de  pesanteur.  Les  étoiles  lilantes  d'août  dernier 
avaient  un  éclat  remarquable,  mais  la  hauteur  de  la  disparition  a  été 
plus  grande  que  jamais.  Or,  si  les  étoiles  iilaiitcs  étaient  des  corps 
solides,  les  plus  brillantes  seraient  celles  (|ui  pénétreraient  plus  bas 
dans  l'atmosphère  et  cela  n'a  pas  lieu.  Il  me  semble  donc  qu'elles 
doivent  être  classées  avec  les  bolides  conmie  étant  conq)Osées  d'une 
matière  pulvérulente  renfermant  rarement  des  grains  de  sable  formés 
au  centre  de  la  masse.  Une  telle  agrégation  de  matière  sans  aggluti- 
nation explique  d'une  manière  salisi'aisimte,  la  hauteur  constante  des 
disparitions,  les  extinctions  soudaines,  les  étoiles  (liantes  étincelantes 
enveloppées,  etc.,  cl  les  morceaux  fondus  qui  accompagnent  la  cessa- 
lion  de  la  flanune. 

Étoiles  niantes  du  10  août  1805  observées  simultanément  à  lïawk- 
hursl,  à  l'observatoire  de  l'Université  de  Cambridge,  continuation. 
(Voyez  les  Mondes  du  8  octobre.) 
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nuance  du  lundi  c  novombrc  f  flCS. 

Encore  deux  projets  de  navigation  aérienne  renvoyés  à  l'examen 
de  M.  Babinct,  commissaire  attitré  de  l'aérostation,  de  par  M.  Vel- 
peau.  Qu'il  nous  soit  permis,  à  cette  occasion,  de  donner  acte  au  sa- 
vant académicien  de  cette  étrange  assertion,  écrite  de  sa  main  dans 
l'album  de  M.  Nadnr  :  «  Je  certifie,  et  sur  ma  tète,  que  si  l'hélice  sans 
moteur  extérieur  parvient  à  enlever  une  souris,  elle  enlèvera  encore 
plus  facilement  un  éléphant.  » 

—  M.  Callaud,  de  Nantes,  demande  instamment  que  la  pile  si 
simple,  si  économique,  soumise  par  lui,  il  y  a  près  de  deux  ans,  au 
jugement  de  l'Académie,  et  dont  plus  de  vingt  mille  éléments  fonc- 
tionnent aujourd'hui  sur  les  lignes  télégraphiques,  devienne  enfin 
l'objet  du  rapport  qu'on  lui  a  fait  si  longtemps  attendre,  i/habile  et 
excellent  inventeur  est  venu  dix  fois  déjà  solliciter  de  ses  juges  aca- 
démiques l'accomplissement  d'une  bonne  promesse,  <lont  l'exécution 
demanderait  tout  au  plu^;  une  heure  de  travail  et  une  page  d'écriture. 
Espérons  que  cette  fois  il  sera  plus  heureux. 
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—M.  de  Chancourlois  adresse  la  troisième  partie  de  son  mémoire, 
intitulé  :  Afiplieaiion  du  réteau  pentagotud  à  la  eoart^tkn  àn 
taureei  de  pétrole  et  des  qites  de  hUme.  Nous  le  résumerons 
bientôt. 

—  M.  Bontemps,  une  de  nos  illustrations  yerrières,  craint  que  le 
traitement  que  H,  Cfaevreul  se  propose  de  faire  subir  aux  Terriàres 
du  moyen  dge,  pour  leur  restauration,  soit  au-dessus  de  leur  force,  et 
ne  les  endommage  grandement;  il  connaît  des  vitraux  du  treizième 
siècle  qui,  certainement,  ne  le  supporteraient  pas  sans  de  graves  alté- 
rations. 

—  M.  I^icklès,  professeur  de  cliimic  à  la  Faculté  de  Nancy,  com- 
munique des  annlyscs  d'où  ii  résulte  d'une  manière  certaine  que  le 
wasium  de  M.  Dalir  n'est  pas  un  corps  simple,  mais  bien  do  ryltrium 
associé  à  du  didymeet  a  du  terbium.  En  nous  tr.msmettant  cette  im* 
perlante  nouvelle,  M.  Nickiès  nous  prie  de  taire  remarquer  que  le 
procédé  de  préparation  en  grand  du  tbaliium,  attribué  à  M.  Crookes 
dans  la  dernière  livraison  du  Cosmos,  p.  iOi,  n  est  que  la  reproduc- 
tion pure  et  simplr  du  procédé  que  M.  Lamy  a  décrit,  dans  les  An- 
mles  de  chimie,  t.  LVil,  p.  415.  Suum  cuique.  M.  Nickiès  nous  an- 
nonce, en  outre,  une  note  sur  le  vin  de  Pellp,  produil^du  sol  lorrain, 
que  nous  insérerons  dans  une  prochaine  livraison. 

—  M.  le  docteur  Beriiïny,  de  Versailles,  signale  des  faits  qu'il  peut 
cerlilier  et  qui  lui  paraissent  venir  à  l'appui  de  la  question  d'hérédité 
congéuiale.  I!  '^'^'^il  de  ras  de  fMibniduchjltsme  (\m  se  reproduisent 
dans  la  même  tainille.  Dans  la  prcuiière  génération  (pii  est  pri.«*e  pour 
point  (le  départ,  la  mère  avait  les  troisième  et  qualrièutr  orteil»?  du 
pied  droit  collés  dans  tonte  leur  lonuin  ur,  tandis  que  les  duJirts  des 
pieds  et  des  m;\\u>  de  son  nian  se  trouvaient  noruialenienf  rdnh  r- 
niés.  Dans  la  deuxième  j^t'-nèralion  qui  se  compose  de  sept  enianls  is- 
sus de  la  jncniière,  quatre  lillcs  et  trois  garçons,  aucnn  ne  {U'ésentc 
la  dispositi  11  anormale  de  leur  mère.  Dans  la  troisième  ^M'nératioii, 
l'une  des  lilles  met  au  monde,  entre  autres  entants,  une  fille,  l'aînée, 
<lont  le  médius  et  l'annulaire  de  la  main  druilti  sont  palmés  connue 
ceux  des  orteils  de  sa  grand'mère.  Une  aulie  sœur  présente  aussi  au 
noudue  de  ses  enfants  une  fdle  et  un  garçon  porliint  tous  deux  à  la 
main  droite  le  nudois  et  1  amndaire  palmés.  Sur  trois  garçons,  frèrc.H 
des  deux  fdles  précitées,  nn  scid  a,  sur  cinq  enfants  du  sexe  mascu- 
lin, l  ainé  de  ces  garçons  venant  an  monde  avec  les  doi^ls  semblables 
à  sa  cousine  et  à  sou  cousin.  Voilà  donc  quatre  i  i)l;uU.>  Je  la  troisième 
génération  qui  héritent  de  la  digilation  anormale  de  leur  aieuie  uia- 
ternelle.  Dans  la  quatrième  génération,  l'un  des  arrière-petits-enfants, 
Painé  des  garçons,  qui  a  aussi  une  soudure  du  médius  et  de  i  ataïu- 
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laire  de  la  main  ilroite,  esl,  à  son  tour,  père  de  deux  lilles  jurnclles, 
dont  l  ime  reproduit,  au  pied  droit,  l'anomalie  des  deux  orteils  de  sa 
bisaïeule,  et  d'un  garçon  qui  présente  à  la  main  droite  le  mémo  phé- 
nomène qu'avait  son  père.  Ces  faits  me  paraissent  curieux,  en  ce  sens 
qu'il  existe  une  lacune  complète  de  cette  anomalie  héréditaire  entre 
la  première  et  la  seconde  génération,  ensuite  parce  que  ce  pliénomcne 
est  représenté  par  les  enfaots  aînés,  enfin  parce  que  Textrémité  des 
membres  droits  présente  constamment  cette  anomalie. 

—  M,  Mathieu  (de  la  Drôme)  s'est  un  peu  ému  de  la  réclama- 
tion de  M.  de  Vérignan,  qui  n  aurait,  dit-il,  la  priorité  que  sor 
un  point  :  «  Tandis  que  j'annonçais  de  la  pluie  ou  de  la  neige, 
du  1**  au  20  décembre^  M.  de  Vérignan  annoncerait,  non  de  la 
neige,  mais  de  la  pluie,  i»  M.  Mathieu  (de  )a  Drôme)  devra  une 
grande  reconnaissance  au  célèbre  imprimeur,  M.  Henri  Pion,  qui 
Ta  mis  à  même  de  produire  ses  théories  sor  le  plus  grand  théâtre  . 
de  publicité  (jui  fut  jamais,  et  sous  trois  formes  qui  cml)rapspnt  la 
société  tout  entière  :  sous  forme  aristocratique,  V Annuaire  Matliien  {de 
la  Diôme)^  pour  18Gi,  [)riv  1  franc;  son^s  furme  bourgcnis<\  Je  Triple 
Almanach  Mathieu  \dc  la  iirùme}^  prix  hO  centimes  ;  sous  forme  po- 
pulaire, le  Double  AlmauacU  Mathieu  {de  la  Z)rt)mt'),  prix  50  centimes. 
M.  Henri  IMon  a  fait  plus,  il  a  rendu  au  nouveau  prophète  le  plus 
solennel  liommage  pour  le  passé  et  pour  l'avenir.  «  Si  quelque  chose 
doit  étonner,  dit-il  dans  son  prospectus,  c'est  que  des  calculs,  pure- 
ment théoriques,  aient  pu  conduire  à  des  prédictions  d*une  telle 
exactitude  I  Par  là  on  comprendra  ce  qu'il  est  permis  d'attendre  des 
travaui  de  M.  Mathieu  (de  la  Ih^me),  maintenant  qu'il  [)u.isèd6  vingt 
huit  registres  d'observations  faites  en  France,  et  que  les  calcub  pour 
chaque  région  auront  pour  bases  des  données  positives  M!  »  Dans  ces 
trois  volumes,  l'auteur  avait  les  coudées  franches  pour  développer  son 
système;  il  l'a  fait,  mais  sans  rien  nous  apprendre  de  nouveau, et 
sans  ébranler  en  aucune  manière  nos  convictions  profondes  du  vide 
de  ses  doctrines.  Nous  ayons  lu  ses  prédictions  pour  1864,  et  elles 
nous  ont  paru  tout  à  fait  dérisoires.  Les  almaoachs,  du  reste,  sont 
dignes  de  la  réputation  de  M.  Pion,  et  nous  n'avons  pas  hésite  à  leur 
donner  notre  petite  part  de  collaboration,  pour  trois  motifs  :  d'abord 
l'amitié  que  nous  portons  à  l'éditeur  ;  secondeiuent,  le  désir  de  popu- 
lariser une  belle  tliéorie  de  M.  Tyndall,  un  magnifique  progrès  réalisé 
par  l'amiral  Filz-Roy,  et  de  charmants  instruments  dus  à  MM.  Salleron 
et  Naudet  ;  troisièmement,  enfin,  1 1  >  i  iiviction  intime  que  le  meilleur 
moyen  d'enlever  aux  prétentions  liu  jii  opiietc  le  prestige  qui  pourrait 
les  rendre  dangereuses,  c'est  de  le  produire  au  plus  grand  jour  pos- 
sible* Pour  donner  un  spécimen  des  gravures  de  ces  trois  volumes, 
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nous  avons  choisi  le  portrait  de  M.  Malliieu  (de  laDrôme),  nu-dessus 
d'une  éclipse  de  lune. 


—  M.  Scdillol  continue  ses  communications  sur  les  succès  de  l'ou- 
ranoplastic  (et  non  uranoplaslic).  Dans  ses  premières  opérations,  il 
,     avait  employé  des  lambeaux  de  périostes  anciens,  détachés  de  leurs 
fldhérences  osseuses,  cl  l'expérience  a  démontré  que  la  voûte  palatine 
dénudée  par  le  chirurgien  n'élait  pas  frappée  de  nécrose,  qu'elle  se  * 
»      recouvrait  parfaitement  d'un  nouveau  périoste;  (pie  les  lambeaux 
.  détachés  et  réunis  sur  la  ligne  médiane  y  acquéraient  une  épaisseur, 
une  résistance  et  une  solidité  suflisantc  pour  l'obturation  et  le  réla- 
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blissement  fonctionael  des  deux  mités  naso^buccales.  Dans  des  ope- 
rations  subséquentes,  M.  Sédillot  aurait  employé  le  périoste  qui 
s'était  reforme  sur  les  os  auxquels  'on  avait  enlevé  les  lambeaux  do 
périoste  ancien,  et  il  aurait  obtenu  des  résultats  beaucoup  plus  mer- 
veilleux eii'  OTT.  A  roccasion  de  ce  nouvc  nu  progrès  que  nous  ne  pou- 
vons qu'indiquer,  M.  Flourens  a  lu  la  noie  suivante  : 

«  M.  Séilillot,  dans  le  remarquable  mémoire  qu'il  adresse  aujour- 
d'hui à  rAcadémic,  s'exprime  ainsi  : 

«  L'emploi  du  périoste  reformé  ouvre  à  la  clùi  urgic  des  pcrspec- 
«  iives  ines|)érées.  «Cet  emploi,  signalé  par  M.  Sédillot,  est  un  second 
pas,  et  un  grand  pas  de  ce  qm-  j  appelle  la  ehinir^  du  périoste, 

«  J'écrivais,  il  y  a  vingt  ans,  dans  la  première  édition  de  mon  lim  : 

«  Le  périoste  est  la  matière,  l'organe,  Yétoffeqm  sert  è  toutes  ces 
«  reproductions  merreiUeuses  (les  reproductions  d*os  ou  de  parties 
«  d'os). 

«  Le  périoste  est  l'organe  qui  produit  les  os  et  qui  les  reproduit  : 
«  aussi  nulle  autre  partie  de  Téconomie  animale  ne  jonit^elle  à  un 

«  aussi  haut  degré  de  la  faculté  de  se  reproduire. 
f(  Quelques  jours  suffisent  à  la  reproduction,  et  cette  reproduction 

a  est  inépuisable. 

«  On  peut  retrancher  une  portion  de  périoste,  elle  se  reproduit; 
tt  on  peut  la  retrancher  encore,  et  elle  se  reproduit  encore,  etc.  » 

«Voilà  ce  que  j'écrivais  il  y  a  vingt  ans.  C'était  un  progrès  de  la 
physiologie.  On  i)cut  deviner  combien  il  m'est  doux  de  voir,  p^râce  à 
un  chirurgien  aus^i  eaunenl,  ce  progrès  pa^dui  aujourd'hui  duas  la 
chirurgie.  » 

—  Mademoiselle  Marie  Henry  adresse  un  mémoire  sur  les  lois  du 
moufement  centrifuge  des  corps  célestes. 

—  Un  certain  H.  Gémy,  après  avoir  exprimé  sa  douleur  de  ce  que 
les  mathématiques  transcendantes  n'aient  fait  presque  aucun  progrès 
depuis  Newton  et  Leibnitz^exprime  son  espoir  que  le  mémoire  adressé 
aujourd'hui  par  lui  réparera  noblement  le  temps  perdu. 

—  H.  yVrthur  Mangin  fait  hommage  de  la  nouvelle  édition  de  son 
Voyage  scientifique  autour  de  ma  chambre.  Dans  la  dernière  séance, 
il  avait  oiïert  ses  Mystères  de  rOeém^  sur  lesquels  noua  reviendrons 
dans  une  prochaine  livraison. 

—  MM.  Lnbille  et  Pain,  les  habiles  et  zélés  directeurs  du  vaste 
établissement  pour  les  aliénés  de  Clermont  (Oise)^  croient  devoir  ré- 
clamer contre  un  passage  de  la  dernière  comnmnication  de  M.  le  doc- 
teur Lamlou/Y,  de  Reims,  dans  Icrjuc!  il  disait:  «  Ayant  lu  ipie  dans 
rétablissement  de  ClcriuonL-sui -Oise  se  trouvait  un  chiffre  assez  élevé 
de  pellagres  parmi  les  aliénés,  je  m'empressai  de  me  rendre  dans  cet 
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«ftile,  où  45  pellagreux  me  furent  présentés  par  les  médecins  en  chef, 
MM.  Labittn  et  Pain.  Parfaitement  d'accord  avec  eux  sur  la  nature  de 
ces  43  casjj 'étais au  premier  abord  nv<oz  embnrrcissé  de  ce  chiffre,  en 
présence  des  conclusions  de  ma  deriiii  re  I(  roii,  dans  laquelle  j'écar-* 
tais  ralicuation  mentale  de  réliologie  de  ia  pellagre. 

«Mais  1rs  pxplicalions  clnirrs  et  jirëciscs  de  mes  snvnnis  confrères 
m'eurent  bientôt  permis  de.  résoudre  cette  appareille  diiYiculté.  En 
effet,  sur  ces  450(1  aliénés  de  CIcrmont,  248  sonl  des  pensionnaires 
dans  dcparlaitcs  conditions  de  nourriture  et  d'Iiv^iène,  et  pas  un  des 
pensionnaires  ne  devient  pellagreux  !  100  Hidii,feuts  employés  comme 
colons  sont  dans  de  bonnes  conditions  de  nourriture  et  d'hygiène, 
cl  3  seulement  deviennent  pellagreux!  645  iiidi-renls  sont  dans 
d'assez  mauvaises  conditions  de  nourriture  eld  liygiéne,  et  58  devien- 
nent pellagrcuxl  «Nous  comprenons  que  MM.  Labitle  et  Pain  niaient 
pas  Toulu  laisser  cette  accusation  sans  réponfie,  et  nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  pas  nous  fairCf  dès  aujourd'hui,  réchd  de  leur  protes- 
tation. 

-~  M.  De  Lafolye,  inspecteur  des  ll^^ncs  télégraphiques,  en  résidence 
à  Tours,  adresse  la  lettre  suivante  à  l'appui  de  sa  demande  d'un  pa- 
quet cache  lé  : 

«  Les  déj)cclies  télégraphiques  transmises  par  le  télégraphe  auto- 
graphique doivent  être  préalablement  tracées  sur  un  papier  revêtu 
d*une  préparation  spéciale,  et  lors(pie  le  destinataire  doit  recevoir  un 
fac-sîmile  de  l'écriture  ou  en  général  de  l'oBUvre  émanée  de  la  main 
de  son  correspondant,  cchii-ci  doit  transcrire  lui-même  sur  la  feuille 
télégraphique  le  document  qu'il  désire  transmettre. 

c<  Si  ces  r'»r-«iiiiile  doivent  être  jidniis  pluj^  lard  comme  dos  ténioi- 
gunges  aullicntifjiies,  il  est  évident  que  la  sérurilé  des  destinataires 
est  seule  garantie;  cependant,  lorsqu'il  s'airil  de  preuves  à  produire, 
le  cas  ordinaire  consiste;  à  eoiiiriumiquer  un  document  émané  de  tiers 
et  qu'on  i)0ssède  le  plus  souvent  j»our  le  faire  valoir  conirc  eux  ;  or 
lorsqu'il  y  a  lieu  de  faire  cette  coninuinication  ra[iidemenl  et  à  dis- 
tance, le  télégraphe  aulographique  est  actuelleniniL  injpuissant. 

«  'transmettre  télégraphiquement  le  l'ac-similc  d'un  document 
écrit  ou  dessin,  au  moyen  du  télégraphe  autographique,  sans  que  ce 
document  ait  été  au  préalable  transcrit  par  son  auteur  sur  le  papier 
administratif,  est  donc  la  question  à  résoudre. 

«  J'espére  Tavoir  résolue.  Cependant,  comme  mes  essais  n'ont  pas 
encore  reçu  la  sanction  de  la  pratique  et  que  celle-ci  peut  m*amcner 
a  modifier  les  moyens  que  je  propose,  j*ai  renfermé  la  description 
sommaire  de  ces  moyens  dans  lepaquet  cacheté  ci-joint  que  j'ai  l'hon- 
neur de  TOUS  prier  de  recevoir  en  dépôt  pour  m'assurer»  si  besoin 
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est,  la  propriété  de  mon  procédé  lorsque  je  serai  en  roesuie  de  le 
faire  connaître.  » 

—  M.  le  général  Morin  lit  une  noie  sur  rassainisscment  de  l'air 
chaud  par  h  vaporisation  de  l'eau.  Dans  le  chauffage  et  la  ventila- 
tion de  la  eliamljrc  des  communes  à  Londres,  tout  est  disposé  pour 
qu'en  iiîver  cl  eu  été  une  certaine  (juanlilé  d'eau  vienne  s'ajouter  par 
vaporisation  à  l'air  chaud  ou  tVoid  qui  vient  alimenter  les  salles. 
Frappé  de  ce  fait,  M.  le  générul  Morin  a  voulu  se  rendre  compte  par 
expérience  del  elTet  (|ue  pourrait  jn  oduirc,  de  l  inlluence  que  pour- 
lail  exercer  celte  addition  d'eau;  si,  grâce  à  elle,  Tair  ne  serait  pas 
légèrement  électrisé  on  oxonisé;  si  cette  électrisation  on  celle  oioni- 
satîon  n*aorailpas  le  grand  avantage  de  détruire  les  énunations  pu- 
trides ou  les  raiasmes  de  ralmosphère  ambiante.  Il  a  donc  forcé  de 
l'air  chaud  ou  froid  qui  traversait  une  plaie  d'eau  très-fine  à  entrer 
dans  des  tases  ou  à  traverser  des  tubes  contenant  du  papier  oionomé- 
trique  préparé  soit  à  Tiodure  d'amidon,  soit  à  l'iodure  de  potassium  ; 
et  dans  deux  séries  d'expériences  faites  en  septembre  et  en  octobre 
dernier,  non  sans  avoir  pris  toutes  les  précautions  pour  queVean  ne 
frappe  pas  directement  le  papier,  il  serait  arrivé  aux  conclusions  sui- 
vantes :  1"  le  papier  ozonométriqiie  on  contact  avec  l'air  humidifié  pen- 
dant une  ou  deux  heures  présente  des  taches  violàlres  ou  bleues  sem- 
blables à  celles  que  In  présence  de  l'ozone  détermine  ;  2"  si  le  papier 
ozonomélriqne  a  élé  préalablement  bleui  par  de  la  teinture  de  tourne- 
sol, il  est  rou^'i  sur  beaucoup  de  pointas  p;)r  le  même  air  liunudc.  La 
conséquence  serait  donc,  «pi'en  effet  l'an'  humide  contiendrait  une 
petite  quantité  d'ozone  qui  plus  tard  donnerait  naissance  à  de  l'acide 
azotique.  Comme  l'ozone  et  Tacide  azotique  sont  éminemment  apte^» 
à  détruire  les  germes  et  les  miasmes  de  nature  organique,  comme 
d^ailleura  h  quantité  d'eau  qii' il  faut  ajouter  à  l'air  pour  produira 
reffet  dont  il  est  ici  question,  est  très- petite;  cette  addition  d'eau 
mérite  évidemment  d'itra  essayée  dans  les  hôpitaux,  dans  les  lhéil< 
très,  etc.,  etc.,  et  d'être  recommandée  aux  commissions  d'hygiène. 

—  M.  Chevreul  aborde  enfm  aujourd'hui  la  réponse  aux  i  jections 
de  M.  Plateau.  Les  expériences  de  notre  illustre  ami  de  Gand  sont 
vraies.  M.  Chevreul  les  a  répétées  elles  a  trouvées  exactes;  il  apporte 
même  à  l'Académie  les  cartons  avec  lesquels  il  les  a  répétées.  Mais, 
ajoute  M.  Chevreul,  si  M.  Plateau  a  voulu  les  opposer  à  la  loi  du  con- 
traste, il  aurait  grand  tort,  car  il  ne  s'est  nullement  placé  dans  les 
conditions  où  le  coulrasle  doit  être  absolument  observé,  et  dont  la 
première  est  que  l'on  reste  dans  les  limifes  delà  vision  distincte.  C'est 
précisément  parce  (\uc-  M.  Plateau  a  pris  des  bandes  colorées  beau- 
coup Irop  étroites,  el  qu  il  les  a  regardées  d'une  distance  beaucoup 
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trop  grande,  qu'il  est  sorti  du  domaine  du  coabrttle  poar  entrer 
sous  l'empire  du  mélange  des  couleurs.  Ses  expériences,  en  effet, 

opposées  aux  lois  du  contraste  simultané,  rentronl  pleinement  dans 
les  lois  du  mélange  des  couleurs.  L'illustre  académicien,  à  celle  oc- 
casion, prend  plaisir  à  énoncer  de  iiouveaii  le-  trois  nr!irl«'s  do  la  loi 
du  contraste  et  les  deux  articles  de  la  loi  du  luflarigt;  des  rvuilcurs; 
à  énumérer  les  influences  mnlti|)les  du  (  ontrasle  et  du  mélange;  à 
répéter  les  principales  expériences  qui  niellent  cette  influence  en  évi- 
dence, etc.,  etc.  il  nous  serait  impossible  de  refaire  ici  une  le^un  Lunl 
de  fois  bien  faite  depuis  quarante  ans. 

—  Le  président,  M.  Yelpeau,  presse  les  présidents  des  dÎTeraee 
comiDissions  des  prix  Honthyon  de  hàler  la  présentation  de  leurs 
rapports,  et  les  doyens  des  sections  de  se  préparer  à  combler  les 
vides  laissés  par  la  mort  do  plusieurs  membres  titulaires,  associés, 
étrangers  et  correspondants. 

If .  Pasteur  lit  une  note  en  réponse  i  des  observations  critiques 
présentées  à  l'Académie  par  MM.  Poucbet,  Joly  et  Musset  dans  h 
séance  du  21  septembre  dernier  : 

«  Dans  mon  mémoire  sur  la  doctrine  des  générations  spontanées 
j'affirme  «  qu'il  est  toujours  possible  de  prélever,  en  un  lieu  déter» 
«  miné,  un  volume  notable,  mais  limité,  d'air  ordinaire  n'ayant  subi 
«  aucune  espîw  de  modification  pliysiijue  nu  cliimiquo,  ci  tou?  à  fait 
a  impropre  néanmoms  à  provoquer  une  altérai  ion  ijueiconquc  dans 
«  une  liqueur  éminemiiu  iit  putrescible.  »  Je  cro\ais  avoir  donné  de 
cette  assertion  une  démonstration  en  quelque  sorte  matbématique.  Je 
trouve  cependant  aux  comptes  rendus  de  la  séance  du  21  sc[)Uiiilire 
dernier  mie  relation  d'expériences  exécutées  dans  l'intérieur  des 
glaciers  de  la  Maladetta  (Pyrénées  d'Esjtagne)  par  MM.  Pouchel,  Joly 
ot  Musset,  qui  réfute,  au  dire  de  mes  persévérants  contradicteurs, 
Topinion  que  je  viens  de  rapporter.  Ces  expériences  sont  de  tout 
point  pareilles  à  celles  que  j'ai  exécutées  moi-même  sur  la  mer  de 
Glace,  sur  le  Jura  et  au  pied  du  premier  plateau  du  Jura,  au  mois  de 
septembre  i860.  Je  me  félicite  que  ces  babiles  naturalistes  aient  pris* 
bi  peine  d'aller  foire  à  la  Rencluse  et  à  la  Maladetta,  ce  que  j'avais  foit 
au  mont  Blanc  et  sur  un  des  plateaux  du  Jura;  et  qu'à  mon  exemple, 
comme  ils  le  disent  expressément,  ils  aient  éloigné  leurs  guides, 
l'influence  de  leurs  vêtements  autant  que  possible,  élevé  les  ballons 
au-dessus  de  leurs  têtes,  et  cliauffé  la  pointe  avant  de  la  briser.  Tout 
ceci  est  extrait  de  la  note  à  laquelle  je  réponds.  Cependant  j'ai  re- 
gretté que  ces  messieurs  aient  brisé  la  pointe  des  ballons  à  l'aide 
d'une  lime  cliaufTée  préalablement,  au  lieu  d'une  pince.  Dans  ce  dé- 
tail uuportant,  iL»  se  sont  séparés  de  ma  {nanièrc  d'opérer»  Mon  mé- 
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moire  dit  que  j'ai  brisé  la  pointe  effilée  des  haSkiOA  «  à  Vmàe  d'une 
a  pince  de  fer,  dont  les  longues  bnDehesTeouentd'éCre  passées  daw 
«  la  Oamme,  afin  de  brûler  les  poussières  qui  pourraient  se  trouver 
«  à  leur  surface  et  qui  ne  m nnq lieraient  pas  d'être  chassées  en  partie 

«  dans  le  ballon  par  la  rentrée  brusque  de  l'air,  a  Pour  que  la  lime 
fasse  l'office  de  la  pince  dont  je  parle,  il  faut  de  toute  nécessité  que 
la  lime  seule  tourbe  et  brise  la  pointe  du  ballon,  que  le  pniirp  ot  la 
main  n'inlervi«Mi]i(  nt  qu'à  tlistancc,  parre  que  la  niam,  elle,  ne  peut 
évidemment  être  chaullV^  |iréalablenient  comme  la  lime  ou  la  pince*. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  bien  qu'à  tout  prendre,  mes  savants  adver- 
saires ont  apporté  des  soins  particuliers  dans  leurs  essais  et  qu'ils  ont 
été  guidés  par  le  ferme  désir  de  répéter  minutieusement  mes  expé- 
riences. Mais  ce  qu'ils  ont  omis  d'appliquer,  et  ce  n'est  pas  devant 
rAeadémie  des  sciences  qu'il  sera  utile  de  faire  remarquer  réoof- 
mité  de  la  lacune,  c'est  la  méthode  que  j'ai  mîae  en  pratique.  Et,  en 
effet)  Mil.  Pouchet,  Joly  et  Musset  ont  ouvert  quatre  ballons  i  la  Ren* 
eluse  et  quatre  à  Sa  Maladetta;  or,  j'en  avais  ouvert  vin|^  sur  la  mer 
de  Glace,  vingt  sur  le  Jura,  vingt  au  sud  du  Jura,  ainsi  que  mon  mé- 
moire en  témoigne;  et  s'il  n\  avait  pas  eu  une  grande  difficulté  à 
transporter  une  multitude  de  bêlions  vides  d'air,  à  pointe  effilée, 
depuis  Paris  jusque  dans  ces  trois  localités,  j'en  aurais  ouvert  cin- 
quante ou  cent  à  chacune  de  ces  stations.  Qui  ne  voit,  en  effet,  que 
toute  la  méthode  est  là;  que  voulais*je  démontrer?  Entre  autres 
choses  que  dans  l'air  atmosphérique  d'une  localité  quelconque,  ici  il 
y  a  (les  i^erme'^,  à  côté  il  n'y  en  a  pas,  plus  loin  il  y  en  a  encore, 
qu'il  n'y  a  donc  pas  dan*i  l'atmosplière  continuité  de  la  cause  des  iié- 
nérations  dites  spontanées,  ot  qu'enfin,  c'est  une  opinion  entière- 
ment erronée,  que  la  plus  j)etile  quantité  d'air  commun  soit  capable 
de  déterminer  dans  des  infusions  le  développement  de  toute  sorte  de 
nmcédinées  uu  d'iniusoires.  Pour  établir  ces  faits,  si  durs  ù  la  doc- 
trine des  générations  spontanées,  et  qui  viennent  de  conduire  ses  par- 
tisans à  la  Maladetta  dans  le  vain  espoir  de  les  réfuter,  ma  méthode 
consiste  à  prélever  dans  une  localité  quelconque  un  certain  nombre 
de  volumes  d'air  et  à  en  étudier  l'action  sur  des  infusions.  Mais  une 

*  J'ai  regretté  éf^lemcnt  de  trouver  dans  ta  noie  de  HM.  Ptracbet,  Joly  et  Vinset 

l'indication  snivanto:  ^nm  prîmes  le  -niii  riCapiter  les  ballons,  de  manière  fi  rondro 
iDousscuàc  la  UccocUon  de  foin  qui  s'y  trouvait  coutcnac.  l'uts  ces  uiatras  (ixveul  im- 
médiatenent  refermés  h  ta  tainpe.» 

C'est  bien  faire  que  d'agitor,  quoique  pendant  le  retour  le*  Iinlloris  soroiit  fi^n  z 
secoués,  nuiis  il  faudrait  agiter  après  avoir  lermé  les  l»ailons  cl  non  avant,  parce  que 
les  agitations  brusques  opèrent  des  dt^plaoements  et  des  rentrées  d'air,  qui,  s'ils  se 
font  h  petite  distance  des  mains  et  des  vêtements  des  opérateurs,  ))euvciit  donner  Itao 
à  des  caoscs  d'erreurs  dont  j'ai  pu  ap|«écier  l'influence  non  douteuse.  . 
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conclusion  de  quelque  valeur  n'est  possible  qu'à  la  condition  de  répé- 
ter rexpérience  un  asseï  grand  nombre  de  fois  pour  que  le  hasard 
n*amène  pas  des  résultats,  soit  tous  négatifs,  soit  tous  positifs.  J*ai 
ouvert  vingt  ballons  sur  le  Jura  et  cinq  m'ont  présenté  des  produc- 
tions organisées.  Supposons  que  j*aie  commis  la  faute  de  MM.  Poucfaet, 
Joly  et  Musset  de  n'en  ouvrir  que  quatre,  j  aurais  pu  tomber  sur 
quatre  de  ces  cinq  ballons  qui  m'ont  offert  des  productions  et  oonsé- 
quemment  être  porté  à  penser  que  l'air  sur  le  Jnra  est  toujours  fé- 
cond; tandis  que  ayant  eu  quinze  ballons  qui  n'onl  rien  donné  d'or- 
ganisé, et  cinq  avec  moisissures  ou  infusoires,  j'ai  pu  dire  avec  une 
certitude,  ne  laissant  pas  la  moiudre  place  au  doute,  «  que  Ton  peut 
«  prélever  Burle  Jura  des  volumes  notables,  mais  limités,  «l'atr  n'ayant 
«  subi  aucune  espèce  de  modîHcation  physique  ou  chimique,  et  tout 
«  à  fait  impropre  néanmoins  à  provoquer  une  allération  quelconque 
«  dans  un  liquide  éminemment  putrescible.  » 

«  Le  lecteur  attentif  verra  que  je  ne  proBte  même  pas  dans  cette 
discussion  de  l'avantage  que  me  donnent  mes  contradicteurs  en  ne 
pariant  de  muccdinées  ou  d'infusoires  que  pour  quatre  de  leurs  bal- 
lons sur  huit,  circonstance  qui  établit  qiin  les  résultats  qu'on  m'op- 
pose confirment  les  miens.  Tant  que  AIM.  Pouchet,  Joly  et  Musset  ne 
pourront  pas  affirmer  qaea  ouvrant  dans  une  localité  quelconque  un 
eerkun  timbre  de  matras^  viugt,  par  exemjitey  préparés  exactement 
aveelegpreseriptions  de  son  mémoire ,  tl  n'y  en  a  pas  qtn  se  conservent 
intacts  et  que  tous  s'altèrent^  ils  ne  feront  que  confirmer  l'exactitude 
parfaite  de  l'assertion  de  mon  mémoire  qu'ils  prétendent  réfuter.  Or, 
je  mets  au  déO  que  l'on  produise  un  pareil  résultat.  En  n  sumé,  voilà 
un  exemple  nouveau  à  ajouter  à  tant  d'autres  dans  la  libtc  des  causes 
des  erreurs  scientifiques  où  nous  voyons  qnr  tout  en  s'eH'orçant  de 
reproduire  et  de  critiquer  les  cxpéj  iences  d'un  auteur,  on  peut  iio 
pas  comprendre  du  tout  sa  niétliode  (revfuTimcntalion  et  croire 
même  (|u'on  le  réfute  quand  on  iie  £ait  que  confirmer  les  principes 
qu'il  a  établie. 

—  M.  Léon  Toucaull  donne  dans  une  note  l'expression  i^énémle 
des  condiLionâ  d'isocbroui^me  du  pendule  régulateur  à  force  centri- 
fuge. 

Le  pendnlu  régulateur  uoruial*  fonctionnant  sous  l'angle  ql  a  pour 
durée  de  révolution  : 


^  *  Je  désigne  coinme  nonuai  le  réguUtair  doot  les  deux  bras  sout  suspendus  k  un 
seul  poin4  pris  sur  Taie. 
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En  remplaçant  g  par  aa  valeur  ^  celte  fonnule  devient  : 

pxprcssiofi  dans  laquollo  on  voit  plus  clairement  comment  inter- 
TÎeancnl  re^[)ecliveIIlcnl  la  marche  et  le  poids. 

En  effet  la,  formule  est  vraie  quelque  soit    dont  la  valeur  dill&ro 

de  g  des  qu'on  vient  à  lenir  compte  du  poids  des  masses  centrées 
non  représentsee  parM  ;  P  est  alors  la  résultante  des  forces  verticales 
qui  sollicitent  les  masses  M  soumises  en  même  temps  à  la  force  een* 
triluge. 

Pour  que  t  devint  constant  il  faudrait  que  P  fût  multiplié  par  oos«; 
cm  aurait  alors,  quelque  soit  a,  pour  k  durée  constante  de  révolution, 
la  valeur  limite 

Ainsi  lacoiidiliun  ilc  l'isoclironisme  consiilt-ré  indépondHinmciit  de 
la  durée  de  révolution  est  que,  au  lieu  d  unr  force  couslaulcP,  agis- 
sant verticalement  sur  M,  on  ait  une  fon  t  wirialde =  P  ces  a,  et 
proporlioniu  llu  à  la  distance  verticale  du  centre  des  masses  M  au 
point  de  suspension. 

Au  moyen  du  parallélogramme  (pii  complète  le  pendule  régulalftor, 
on  peut  effectivement  agir  sur  le  système  de  manière  à  modilier  l'effet 
delà  pcsantenr.  Pour  cela,  ima^'inons  qu'à  l'angle  inférieur  de  ce 
rallélojcranime  ordinairement  articulé  avec  un  coulanl  uu  luanclion 
mobile  qui  glisse  le  long  de  l'axe,  on  exerce  une  pression  verticale  f 
uniformément  variée  avec  la  hauteur  /i,  de  telle  sorte  qu'au  niveau 
même  du  point  de  suspension  où  h  est  md,  cette  force  fasse  équilibre 
i  la  résultante  des  poids  du  système  ;  quelque  soit,  d'ailleurs,  le  coef- 
ficient de  cette  variation,  Tisochronisrae  sera  réalisé. 

Pour  exercer  cette  pression  variable,  j'imagine  qu*on  ait  recours  à 
Taction  d'un  contre-poids  qui  descende  à  mesure  que  le  manchon 
s'élève,  et,  sans  rien  préjuger  sur  la  constitution  du  mécanisme,  je 
cherche  la  loi  de  ces  mouvements  concomitants  en  supposant  simple* 
ment  tm  contre^poids  égal  à  la  résultante  dea  poids  du  système  sur  le 
manchon. 

D*après  ce  qui  vient  d*étre  dit^  la  force  variable  à  appliquer  au  man- 
chon, en  vue  de  produire  l'isochronisme,  a  pour  expression  : 

A  étant  le  coeffBcient  qui  détermine  la  variation  de  cette  force;  or» 
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pour  que  fei  k  varieDlproportiODiielleiiieiit  Gomme  le  veut  la  formule, 
iHautque  dans  toutes  les  positions  du  système- la  vitesse  virtuelle  dz 
du  contre-poids  estimée  •verticalement  et  celle  dh  du  point  d*appli- 
cation  de  la  force  communiquée    obéissent  à  la  relation  : 

jj=A  (/lo— A). 

étant  la  valeur  de  h  pour  f  =  0  ;  et  par  suite  on  a  : 

Aiu'ji,  dans  toutes  les  positions  du  système  l'espncc  qui  mesure  la 
cliute  du  contre-poids  est  proportionné  au  cané  do  la  ilistance  du 
manchon  au  point  et  l'on  jieul  considérer  que  cotte  loi  des  espaces 
solidairement  parcourus  de  part  et  d'auLi'e  constitue  la  condition  pré- 
cise de  risochronisnie. 

Quand  le  manchon  arrive  à  l;i  position  l'action  du  contre-poids 
est  nulle  et  la  durée  de  rcvointion  est  aloi  s  donnée  pnr  la  formule  or- 
dinaire (1)  eo  fonction  de  i'an<,'le  a;  mais  comme  on  a 

.  i 

cette  durée  de  révolution  (|ni,  par  le  fait  d'isochronisme,  s'cleud  à 
toutes  les  amplitudes,  est  donnée  finalement  par  la  fornmlc 

Ti" 


dans  laquelle  /  est  la  longueur  des  bras,  M  les  iikissos  fixéesà  rextréniité 
de  ces  bras,  P  la  résultante  limite  des  poids  lu  y  sterne  sur  le  man- 
chon, et  A  le  coeflicient  de  variation  de  la  lun  e  /';  lonles  quantité:^ 
constantes  qui  déterminent  b  \i(esse  angulaire  et  résument  les  con- 
diliuui»  essentielles  de  l'isoclironisme. 

Étant  donné  un  pendule  régulateur  d'une  longueur  quelconque, 
on  peut  donc  toujours  lui  imprimer  avec  Tisocfaronisme  une  vitesse 
de  révolution  quelconque,  en  lui  associant  un  contre-poids  dont  la  chute 
s'accélère  uniformément  avec  la  hauteur  des  masses  en  mouvement. 

—  H.  Le  Verrier  présente  le  volume  des  observations  faites  iTOb- 
aervatoire  impérial  pendant  Tannée  1862,  comprenant  les  observa* 
tions  faites  aux  instruments  méridiens  et  à  la  lunette  équatorialc; 
les  observations  météorologiques,  rte,  etc.  M.  Le  Verrier  présente 
en  outre  les  derniers  bulletins  nuHéordogiques  de  l'Observatoire  im- 
périal, et  eiprimele  désir  do  leur  apporter  des  améliorations  consi- 
dérablesé  F*  Hoiaao. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

KnTigatkNi  «érieiine.  —  Nous  avons  Clé  grandement  surpris  el 
affligé  de  lire  dans  la  dernière  livraison  de  la  Presse  srientifique  des 
DeuT-Mondes  celle  phrase  signée  de  M.  J.  A.  Barrai,  lui-nicme  : 
«  M.  l'ablié  Moigno  s'clTorcera  en  vain  de  hnrrer  le  passage  à  la  navi- 
gation aérienne,  nos  enfants  en  jouiront  comme  nous  avons  les  clin- 
mins  de  fer,  dont  on  disait  aussi,  il  y  a  (juaranle  ans,  que  les  inven- 
teurs étaient  des  fous  bons  à  être  mis  dans  les  petites  maisons.  »  Où 
donc  M.  Barrai  a-t-il  vu  que  nous  voulions  barrer  le  passa;je  à  la  navi- 
gation aérienne?  Nous  n'avons  coiiil>altu  et  nous  ne  rontinnerons  à 
comb.itu»',  au  nom  de  la  science  et  du  bon  sens,  que  la  navigation 
aérienne  sans  ballons,  que  M.  Barrai  a  repoussée  lui-même  dans  son 
premier  article,  et  doni  l'inipossibilîté  est  mathématiquement  démon* 
trée«  Cest  d^elle  seule  que  nous  avons  dit  que  Touloir  la  réaliser 
serait  plus  que  chercher  le  mouvement  perpétuel.  Certes  notre  vie 
toute  entière  est  là  pour  protester  que  jamais  nous  n'avons  tenté  de 
barrer  le  passage  au  progrès.  Quand  un  député,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  déclarait  i  la  tribune  que  le  télégraphe  électrique 
serait  un  éternel  joujou,  nous  défendions  avec  énergie  le  télégraphe 
électrique,  et  M.  Wheatstone  cl  M.  Jacob  Brett  contre  les  doutes  inju- 
rieux qu'on  leur  opposait.  Le  marquis  de  Joufîroy,  Fniton,  Slephen- 
son  auraient  rencontré  en  nous  le  plus  énergique  des  déren«;eurs. 
M.  Crimaud,  de  Caux,  qu'on  Ti'nrrusera  pas  d'être  un  flatteur,  ne 
disait-il  pas  de  nous  dans  VUniun  que  notre  plus  grande  préoccupa- 
tion était  de  n'étouffer  au  berceau  aucun  des  germe'î  de  l'avenir,  et 
qu'il  fallaitqu'il  n'y  eut  ab^uluinent  rien  dau.sia  naugaliou  sans  bal-  • 
ion  avec  la  sainte  liclice  pour  que  nous  nous  fussions  décidé  h  la  com- 
battre. Mais  sans  aller  si  loin,  aujourd'hui  ne  sommes-nous  pas  l'or- 
gane, l'écho,  le  défenseur  de  H.  Giiîardetdc  M.  Carmien,  de  Luze,  en 
qui  repose  l'avenir  de  la  navigation  aérienne.  Pourquoi  la  Pretie 
itkntifique  ne  dit^Uc  pas  un  mot  des  projets  de  H.GifTard  que  nous 
avons  exposés,  et  du  modèle  de  M.  Carmien  'de  Luse  que  nous  avons 
décrit?  Rien  ne  nous  étonne  et  nous  ne  désespérons  de  rien.  Nous 
croirions  cependant  nous  compromettre  gravement,  si  nous  osions  dire 
que  nos  neveux  jouiront  de  la  navigation  aérienne  comme  nous  jouis- 
sons des  chemins  de  fer;  car  rien  ne  nous  autorise  à  concevoir  et  à 
désirer  ce  qui  n'est  pas  un  progrès  réel;  la  navigation  aérienne  sera, 
mais  elle  sera  toujours  rcxception. 
tfomiie  MiMe.  —  M.  Tempel  a  découvert^  le  5  novembre,  mie 

H*lBbt.U.itBimiiibNlBn.  U 
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belle  comète,  par  i75H4'  d'ascension  droite  el  10*  de  déclinaison 
australe.  Eile       une  queue  dç  2  degrés. 

Typo-<éHggi^hc  de  H.BoadM.  —  M.  Bonelli,  l'ingcnieux  auteur 
d*un  premier  télégraphe  autographique  et  du  métier  électrique,  une 
des  mermllea  du  génie  humain,  a  voulu  doter,  il  y  a  quelques  mois, 
la  France  d'un  système  aussi  curieux  que  rapide  et  économique  de 
transmission  électrique.  La  dépêche  est  crnnposée  en  caractères  d'im- 
primerie; on  la  pose  sur  un  petit  charriot;  on  fait  passer  le  charriot 
aous  un  peigne  dont  les  cinq  dents  sont  en  communication  avec  les 
cinq  fils  aériens  de  la  voie;  à  rextrémité  de  la  ligne,  ces  mêmes  cinq 
fils  sont  rnliés  aux  cinq  dents  d'un  second  peigne  sons  lesquelles 
passp  un  pnpicr  rliiniique  porté  aussi  par  im  petit  chariot.  Si,  dans 
celtcdisposilKMi  011  ferme  le  circuit  éleclriqiii  d'une  pile  composée  d'un 
nombre  >iiitisaiit  d'éléments  distribués  da^^  uti  certain  ordre;  en 
même  temps  que  le  premier  peigne  courra  sur  les  caractères  d'im- 
primerie, le  second  peigne  tracera  la  dépêche  en  belles  lettres  la- 
tines, et  avec  une  si  grande  rapidité  qu'on  pourrait  aspirer  h  trans- 
mettre cinq  cents  dépêches  de  20  mots  par  heure.  A  peine  les  pre- 
miers a])pareil8  de  H.  Bonelli  élaienl-iU  installés  dans  un  cabinet  de 
l'administiation  centrale,  avant  même  tout  esaai,  que  non  pas  nousi 
mais  des  hommes  compétents,  hien  connus  dejl.  Barrai,  criaient  non- 
seulement  à  l'impossible,  mais  au  charlatanisme.  M.  du  Moncel, 
lui-même,  dans  un  article  cité  par  la  Presse  seieniipque  des  Deux» 
Mondes,  terminait  ainsi  un  article  critique  plus  que  sévère.  «  Le  télé- 
graphe de  M.  Bonelli  n'est  donc  en  réalité  qu'un  ingénieux  appareil 
de  cabinet,  applicable  tout  au  plus  sur  des  lignes  très-courtes  et  par^ 
faiteroent  isolées,  et  très-probablement  hors  d'état  de  fonctionner  sur 
de  longues  lignes  dans  les  conditions  où  elles  ont  été  établies  jusqu'à 
présent,  »  Nous,  au  contraire,  nous  défendions  courageusement 
M.  Bonelli  comme  M.  l'abbé  Caselli,  que  le  journal  de  M.  Barrai  atta- 
quait! Or,  dimanche  dernier,  nous  avons  vu  le  télégraphe  de  M.  Bo- 
nelli fonctionner  entre  Paris  et  Boulogne,  ligne  qui  est  loin  d'être 
très-courte,  puisqu'elle  a  111  kilomètres,  et  qui  esl  si  mal  isolée  que 
les  fds  sont  très-souveiil  impuissants  ù  mettre  eu  jeu  rapj)areil  de 
Morse;  cl  quoique  les  cinq  (ils  n  aient  été  laissés  à  la  disposition  de 
M.  Bonelli  que  pendant  une  denii-liuurc,  lentp^  insufiisant  à  la 
mise  en  train,  nous  avons  rapporté  de  ce  premier  essai  des  dépêches 
parfaitement  imprimées,  et  a?ec  cette  rapidité  vraiment  incroyable 
qui  fait  le  grand  espoir  de  la  télégraphie  à  bon  marché. 

Qu'on  accorde  à  M.  Bonelli  les  cinq  fils  de  Paris  à  Lyon  ou  même 
de  Paris  i  Marseille  et  son  succès  ne  sera  pas  moins  écktani  I  Nous 
noua  bornons  aujourd'hui  à  ces  quelques  lignes  car  noua  décrions 
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hifiulAt  complètement  ce  merveilleux  système  de  typo*lélcgrnpliie. 
leniiuions  en  priant  instamment  M.  Barrai  de  se  rétracler  et  de  re- 
comiaîlre  liaulenient  qu'il  nous  a  toujours  vu,  depuis  vingt  ans,  en 
lète  du  progrès,  véritable  trompette  du  génie  d'invention,  péchant 
plutôt  pdi  excès  d'audace  et  de  bienveillance  que  par  excès  de  timi- 
dité et  d'indifférence.    F.  MoicNO. 

rtiiMiM  aMMi,  —  M.  Jutes  Segain  vient  de  publier  «ous  ce  titre 
un  projette loeomotion  aérienne  entre  la  place  de  la  Concorde  et  la 
poile  de  la  Muette,  d'après  le  système  de  M.  le  docteur  Mcureaud.  Ce 
système  consiste  en  un  ballon  captif  remorqué  au  moyen  d*un  câble 
d'acier  pouvant  courir  en  double  sur  des  poulies  yerticalea,  du  point 
d'arrivée  au  point  de  départ,  où  il  s'enroule  et  se  déroule  autour  de 
grands  cylindres  destinés  à  lui  imprimer  le  mouvement,  etmûs  eux- 
*méme8  par  une  machine  à  vapeur.  Sur  ce  cAble,  faisant  fonction  de 
va-et-vient  locomoteur,  est  greiïé  un  autre  câble  qui  conduit  le  ballon. 
Telle  c.<t  ridée  générale  du  système.  M.  Moreaud  l'a  déjà  fait  fonc* 
tionner  avec  succès  au  moyen  de  cordes  et  de  petits  ballons. 

Avant  de  discuter  sou  projet  d'une  nj^plicalion  en  grand  de  ro 
système,  M.  Jules  Séguin  expose  des  considérations  sur  la  iocomotioii 
eu  général,  ot  particnilièrement  sur  le  vol  des  oiseaux.  A  ce  sujet,  il 
montre  1:  calcul  (ju  un  ji^lc  ui  dinaire  dépense,  pour  se  soutenir 
dans  l'an ,  une  i'orcc  qui  équivaut  à  celle  de  12  hommes,  et  (jue,  pour 
se  mouvoir  avec  une  vitesse  de  30  mètres,  il  exécute  un  travail  équi- 
valent à  celoi  de  28  ou  29  hommes.  Il  trouve  que,  pour  qu'un  homme 
pût  se  maintenir  dans  l'air,  il  faudrait  qu'il  fabriquât  un  appareil  de 

10  mètres  carrés  pesant  30  kilogrammes  seulement,  et  qu'il  déployât 
un  effort  70  fois  supérieur,  théoriquement,  a  sa  force  normale. 

Le  vol  au  moyen  de  plans  inclinés  mûs  par  des  hélices  ou  d'autres 
propulseurs,  ne  lui  semble  pas  praticable,  car  il  Taudmit  pouvoir  se 
mettre  dans  les  conditions  où  se  trouve  l'oiseau,  c'est-à-dire  produire 
la  puissance  d'un  cheval  avec  un  poids  de  é  à  5  kilogrammes.  De  là 

11  tire  la  conséquence  que,  pour  obtenir  la  locomotion  aérienne,  il 
fnut  revenir  à  l'aérostat.  Il  pense  que  si  jamais  la  navigation  aérienne 
parvient  à  s'établir,  !p  prrmier,  si  ce  n'est  le  principal  mérite,  en  re- 
viendra à  M.  Gillard,  dont,  selon  lui,  la  tentative  hardie  n'est  paa  assez 
connue. 

En  attendant,  il  ne  voit  rien  de  mieux  que  le  procédé  de  M.  Mo- 
reaud, au  niovcii  duquel  il  [iromel  de  transporter,  à  travers  les  airs, 
de  la  place  de  la  Concorde  au  bois  de  Boulogne,  250  personnes  à 
chaque  voyage,  soit  environ  600000  personnes  par  année. 

Mm  mvmgmèt»  de  Pair       l'héllee.  —  Tel  CSt  le  titre  pompeux  que 

M.  le  vicomte  de  Ponton  d' Amécourt  a  donné  è  sa  brochure  sur  la  navi- 
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gatioii  aérienne.  Autant  M.  Jules  Seguin  est  p;ravc,  positif  cl  froitl 
dans  rexposilion  de  ses  calculs  cl  de  ses  idées,  aulanl  M.  de  Ponton 
d  Aniécouit  est  t  nlhoiisiasle,  poétique  et  tranchant.  Le  ton  général 
de  sa  brochure  répond  bien  à#soa  titre.  Aussi,  tandis  que  M.  Jules 
Seguin  nous  promet  tout  au  plus  [une  vitesse  de  7  mètres  en  temps 
calme,  M.  de  Ponton  d'Amécourt  veut  nous  faire  dévorer  l espace 
avec  une  vitesse  bien  supérieure  à  celle  du  son,  une  vitesse  de 
400  mètres  par  seconde.  Les  moyens  qu'il  propose  aont  d'ailleurs 
aussi  étranges  que  le  but  qu'il  ?eut  atiÎNiidre,  et  nous  ne  ooag  | 
arréterofia  pas. 

■■■im«iiM  «Mrate  dM  waéûtiÊm  Je  g^— ii.  —  La  dnqiiiéina 
séance  annuelle  de  TAsisociatioo  générale  a  eu  lieu  dimanche  dernier^ 
et  nous  avons  été  heureux  d'ap{»rendre  que  le  nombre  deaaociétaîree 
s'est  accru  dans  la  proportion  suivantë  :  première  année,  1577;* 
deuxième,  5008;  troisième,  4416;  quatrième,  6033;  cinquième 
enfin,  6  746.  L'Association  dispose  d'une  somme  de  275  000  fraooaj 
tous  secours  accordés,  toutes  dépenses  couvertes.  Seice  départements 
-  restent  encore  en  dehors  de  rAesocîation.  L^asaemblée  des  délégués 
a  adopté  à  Tunanimité  le  projet  de  création  d'une  caisse  de  peniiofts 
m§ères  d'tuslstmce, 

iNrarinf  mte*  —  SuT  76  ovariolomies  pratiquées  par  H.  Spencer- 
Wells,  50  ont  été  suivies  de  succès,  26  seulement  ont  donné  des 
résultats  malheureux.  Si  cette  même  proportion  de  sncoès  était  con- 
statée en  France,  quoique  restant  toujours  très-grave,  celle  opération 
néanmoins  devrait  être  pratiquée  chaque  fois  qu'elle  semblerait  né« 
cessaire. 

M«NBbre  «anatl  4m  ^tfliai  de  to  mge.  —  M.  le  docteur  fioudin 
admet  comme  nombre  probable  de  la  mortalité  causée  en  France  par 
cette  maladie,  de  1854  à  1860, 1850  non  oomprb,  le  nombre  977; 
ce  qui  donnerait  une  moyenne  annuelle  de  cent  mxmUe'^eux  décès 
causés.par  la  rage.  Si  les  documents  puisés  à  des  sources  officielles 
étrangères  sont  exacts,  il  Taudrait  admettre  que  la  rage  exercerait, 
proportionnellement,  de  plus  grands  ravages  dans  notre  pays  que 
dans  la  Prusse,  la  Bavière,  la  Belgique,  TAngletcrre  et  la  Suède. 

Éleetrici«4^  nédicalr.  —  La  Gazette  médicale  constate,  dans  sa 
livraison  du  7  novembre,  que  l'électricité  a  été  appliquée  avec  suc- 
ées :  à  la  guérbon  de  vomissements  nerveux  incoercibles,  à  la  ré- 
duction de  hernies  étranglées,  à  l'asphyxie  par  respiration  du  gaz  d'é- 
clairage ou  paréclampsio,  à  des  ca^  de  paralysie  phonatoire  des  mua- 
cles  des  cordes  focales,  etc.,  etc. 

CMtore  ém  ceSon  en  luUle.  — M.  le  comteGori  a  fait  cette  année, 
dans  ses  propriétés  de  la  Valdischiana,  province  de  Sienne,  un  essai 
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(le  culture  du  colon.  Le  nombre  des  pieds  arrivés  à  un  plein  dévelop- 
pemeiil  a  été  de  3  5Ul),  v-l  la  vigueur  .avec  laquelle  ils  ont  poussu  ne 
laisse  aucun  doute  sur  la  possibilité  d'une  culture  régulière.  Wwn  que 
l'ensemencement  n'eût  eu  lieu  que  dans  les  premiers  jours  de  mai  der- 
nier, les  capsules  étaient  arrivées  à  maturité  dès  les  premiers  jours  de 
novembre  ;  et  le  coton  récollé  semble,  par  la  finesse  et  la  blancheur  de 
sa  soie,  rivaHaer  avec  les  produits  les  plus  renommés  de  l*Amérique. 
En  Sicile,  depuis  deux  ans,  cette  même  culture  du  coton  a  pris  un 
grand  développement  et  promet  de  devenir  une  importante  industrie, 
une  source  de  richesses.  On  évalue  la  récolte  de  1865  à  1 279  472  ki* 
logrammes,  dirigés  sous  pavillon  national  veraNapleSfGénee,  Messine 
et  Ifalte,  à  destination  de  France  et  d'Angleterre. 

adversaire  acharne  mais  convaincu  des  canons  Armslrong)  cite  les 

chiffres  suivants,  rn  regrettant  vivement  qu'on  les  ail  tenus  si  long- 
temps sous  le  boisseau.  Il  s'agit  d'expériences  oiiiciollcs  faites  sur  le 
Warrior  et  à  Shoebufyness^  sous  la  direction  de  la  commission 
royale  : 

CAXOXt.  POIDK  OD  rttOJECTILE.     VOit»  DB  LA  CiURGE.     VITESSE  IJCITULF. 

68  uni  60  livres         16  livrée  1580 

100  Armslrong  rayé  110  14  1200 

100  200  10  '  900 

Multipliant  les  carrés  des  vitesses  par  les  poids  respectifs  des  pro» 
jcclilcsy  on  trouve,  pour  les  forces  vives  ou  les  quantités  de  travail  : 
Projectile  de  68  livres  169755200 

Projectile  de  110  1G1051000 
Projectile  de  200  162  000000 

Ces  nombres  montrent  que,  théoriquement,  les  quantités  de  travail 
sont  égales  ;  mais  dans  la  pratique  ou  par  la  mesure  des  entailles 
faites  dans  les  cuirasses  par  les  boulets,  ces  mêmes  quanUiés  de  tra- 
vail sont  exprimées  par  les  nombres  suivants  : 

1)8  livres,      entaille  moyenne,      2  pouces  55 
1)0  —  1  75 

2()()  —  0  85 

Les  conclusions  à  tirer  de  ces  chiffres  sont  incvitahics  et  fou- 
droyantes. La  pratique  a  démoli  la  tlié(»ric.  Les  prujeçtilcs  pesants 
lancés  avec  de  petites  charges  sont  battus  par  les  projectiles  légers 
lancés  avec  de  fortes  charges.  Le  vieux  soixantC'huit  ntti  a  évincé  du 
champ  de  bataille  le  cent  ra^  d'Armstrong .  - 

ffcrnih  de  fer  ■oBinrrwlB  àt\  ■  nMn  n  —  Cette  ligne,  sur  laquelle 

nous  avons  plusieurs  fois  voyage  pendant  notre  séjour  à  Londres,  eit 
grandement  utile,  et  bien  moins  incomniode  qu'on  ne  Vavait  dit;  mais 
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elle  a  ooùlé  el  coûtera  énormément  cher.  La  prolongation  de  la  li* 
gne  sur  une  distance  de  4600  mèlresdcNine-EIrnsà  AVatorloo-road  a 
coûté  25  millions  de  francs;  le  prix  moyen  de  1 600  mètres  sur  la 
ligne  entière  sera  d'environ  45  millions  de  francs. 

Wmnt  militaire  —  On  a  fait,  la  semaine  dernièro,  dans 

Tarsenal  de  Chatam,  en  présence  d'un  très-grand  nombre  d'officiers, 
l'essai  d*un  nouveau  pont  de  compagne  inventé  par  M.  L  Jones,  ser- 
gent-major au  corps  royal  du  génie.  Le  pont  mis  en  expérience  est 
formé  de  bandes  de  fer  galvanisé  de  75  millimètres  de  largeur,  d'un 
millimètre  d'épaisseur,  unies  bout  à  bout  par  un  œil  et  un  bouton, 
et  supportant,  malgré  leur  légèreté  apparente,  des  poids  vraiment 
énormes.  Huit  largeurs  sur  quatre  épaisseurs  de  ces  bandes  de  fer 
forment  les  chaîpes  du  pont  suspendu,  et  c'est  sur  ces  cbaines  qu'on 
installe  les  madriers  dont  se  senent  les  pontonniers  pour  former  le 
planchrr  drs  ponts.  Le  tout  est  ensuitt?  nssujetti  par  des  palnns  de  re- 
tenue ;  des  poteaux  remplacent  les  ancres  aux(pie)les  on  aurait  recours 
sur  les  rivières.  Avec  le  nouveau  matériel,  un  pont  de  iO  mètres  de 
portée  a  pu  élre  dressé  nn  ()  heures,  par  50  sapeurs  ;  on  y  a  fait  passer 
d'abord  une  batterie  trartilieric  à  cheval,  qui  Ta  franchi  aisément, 
sans  autre  inconvénient  (|U(!  de  légÎTcs  oscillations,  puis  un  corps  de 
50  soldats  (lu  génie,  serrés  les  uns  conlrc  les  antres  et  marchant  au 
pas  ;  enfin,  une  lourde  |)ièLe  de  canij)a<;ne  avec  tous  les  accessoires. 
Le  pont  a  résisté  à  toutes  ces  épreuves,  et  il  est  reconnu  aujourd'hui 
que  le  système  de  M.  Jones  rendra  en  campagne  de  grands  services. 

IVowvemi  mode  d'éllra^  *  froid  de  tnHfn*  <>n  n<*l««r.  —  On  admire 
heaucojip  en  ce  uiomont,  à  Glascow,  une  inachine  hydraulique  d'un 
nouveau  systcme  ,  du  poids  de  50  tonnes  ,  pouvant  exercer  «les 
pressions  de  OUO  tonnes,  et  drsfînéc  à  étirer  des  tubes  d  acier.  La 
force  de  la  innrhîue  est  telle  <|u  un  cylindre  d'acier  fondu  de  50  mil- 
limètres Ji  (liiuiitiire,  diminue  de  plus  d'un  millimètre  en  épaisseur 
el  augmente  de  près  de  50  millimètres  en  longueur  à  chaque  passage. 
On  ne  désespère  pas  d'arriver  à  produire  ainsi  des  canons  rav»^<  ou 
non  rayés.  L'acier  employé  doit  avoir  des  qualités  jiarticulicrcs  ;  ou 
n'a  bien  réussi  jusiju  ici  (|u*avec  l'acier  fondu  de  ILiwkworth  et  C*, 

Ob«»erv«(i«init  micrcMieopi^e«  là  la  lumière  dir«'f  i«-  du  moIcH.  — > 

M.  Wcnham  a  fait  la  curieuse  expérienro  que  nousaliuns  décrire.  Il  a 
placé  microscope  en  pleine  luniicre  solaire;  il  a  reçu  les  rayons 
directs  du  soleii  sur  un  miroir  concave,  cl  il  s'en  est  servi  pour  éclai- 
rer l'objet  placé  an  foyer  d'une  lari;«î  leutille  convergeule  faisant  foiic- 
lion  de  condenseur.  L'éclat  de  la  lumière  était  si  vif  qu'il  était  toiil  n 
fait  inqiossible  de  songer  à  regarder  l'objet.  Force  était  donc  d'adou- 
cir cet  éclat  e^cc£i^if  pour  pouvoir  apphquer  l'œil  pendant  quelques 
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inslanls  h  l'oculaire  de  riosiroinent.  N.  Wenham  prit  les  deux  verres 
rouge  et  Terl  de  son  sextant»  qui  superposés  donnent  du  blsnc,  ou 
du  moins  une  teinte  neutre,  et  les  posa  réunis  sur  l'oculaire  de  son 
microscope  ;  la  lumière  était  alors  réduite  à  la  plus  juste  mesure,  et 
M.  Wenbam  coiisbtn  i]i)c  les  traits  caraetéristiqms  tl<>^  ohjets  d'é- 
preuve les  plus  délicats  devcuaient  remarquablement  visibles.  Quand 
il  s'agira  d'objets  plus  difficiles  encore  à  discerner,  on  pourra  rrrr- 
voir  d'nbnrd  l:i  huuièrc  solnire  sur  un  miroir  parabolique  pour  la 
renvoyé!  sur  un  miroir  phiii.  Dans  ce  mode  d'observation  riche  du  ' 
])liis  grand  avenir,  avec  In  lumière  directe  du  soKmI  vt  !p  condenseur 
nrfn  omatique,  la  circuiuUuu  de  la  séve  dim  Vatuwharis  devient  un 
charmant  :)[)eciacle» 


SGIËNGË  ËT  RELIGION 

Nous  sommes  beureux  de  reproduire  dans  nos  Mondes  qucl(|ucs 
passa<;es  de  rexcellent  discours  que  notre  ami,  M.  Augustin  Cochin, 
a  prononcé  devant  l'Assemblée  générale  des  catholiques  h  Malînes, 
le  21  août  i863.  Nous  n^avons  qu'un  regret,  c'est  que  la  spécialité 
de  notre  recueil  ne  nous  permette  point  de  le  donner  en  entier. 
Nos  lecteurs  admireront  comme  nous  ce  qu'il  y  a  de  neuf,  de  piquant, 
de  profond  dans  les  aperçus  de  M.  Cochin,  comme  aussi  le  calme 
et  la  netteté  de  la  langue  qu'il  parle.  «  Je  veux  parler  éapra^'ès^  de 
rheureux  progrès,  des  f^cunices  et  de  l'iudmtrie. 

Hier,  le  comte  de  Montaicmbert,  parlant  de  la  démocrntie,  disait, 
et  je  l'en  renuM  cie  :  «  Elle  peut  m'cffrayer  comme  homme,  elle  ne 
«  m'eifraye  as  CfHiime  clirélicn.  » 

«  Ce  que  I  on  vous  a  dit  dfs  progrès  de  la  tléniocratie,  jeviens  vons 
le  répéter  des  progrès  des  sciences  et  de  1  nuluslne;  ils  pourraient 
m'effraycr  couune  homme,  ils  ne  mCUVayent  pas  comme  chrétien. 

«  .Ma  thèse  est  bien  simple  :  je  vais  vous  prouver  rapidement  ou 
plutôt  vous  rappeler  ceci  :  Toutes  les  sciences  prouvent  Dieiit  tottêhs 
lirotjrès  servent  Dieu. 

t.  «  Abordez  toutes  les  sciences,  ouvres  tout  ce  que  publient  les  se- 
yants les  plus  étrangers  ou  les  plus  hostiles  à  notre  Toi  ;  ne  portez  pas 
seulement  vos  lèvres  au  bord  du  vase,  abreuvez-vous;  ne  faites  pas 
qu  approcher  timidement,  traverse»  hardiment;  n'en  restez  pas  au 
début  et  aux  prétentions  de  chaque  science,  allez  au  terme  cl  aux^ 
conclusions  dernières,  à  la  philosophie,  au  résumé  le  plus  élevé  de 
chaque  science,  que  trouvez -vous?  Le  voici  : 

K*  IS,  t  II.  1«  novmnbra  fSSS.  IS* 
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«  Toutes  les  sciences  qui  établissoiil  des  lois  et  une  harmonie  au 
sein  du  monde  créé,  l'astronomie,  les  iiialliéni;iti(|iU'S,  la  physique,  !a 
mécanique,  prouvent  un  Dieu  sage.  Toutes  les  sciences  qui  démon- 
trent la  suhordiualion  et  l'application  dos  choses  aux  houin.^  Jiu  j  s 
de  riioiimie,  la  chimie,  la  butaniquc,  la  médecine,  prouvent  que  ce 
Dieu  sage  est  bon. 

a  La  logique  et  ses  raisonnements  sont  fondés  sur  la  supposition 
qu'il  y  a  une  vérité  absolue  ou  un  Di^  sage. 

«  LiL  morale  et  ses  prescriptions  supposent  un  Dieu  ban;  Thistoire 
ne  se  comprend  pas  et  n*est  qu*un  jeu  vain  d'ombres  mouvantes  sans 
un  Dieu  juste. 

«  Et  toutes  ces  sciences  de  tous  les  ordres,  logique  et  chimie^  mé- 
decine et  morale,  astronomie  et  histoire,  répètent  <à  l'envi  que  ce 
Dieu  sage,  hon,  juste,  beau,  est  souverainement  libre  et  qu'il  est 

tout-pmssant  ; 

«  Puis,  retrouvant  les  mêmes  caractères  dans  les  plus  petits  faits 
de  l'âme  ou  du  corps  du  dernier  homme,  ou  dans  les  plus  petits  détails 
de  rorganisalioii  du  plu>  petit  in>eelc  et  de  la  moindre  plante,  ces 
sciences  ajoutent  encore  que  cet  èire  !)on,  saqe,  juste,  beau,  libre, 
lonf-)iuissant,  est  partout  prês('tif.  Ku  sorte  que  le  résumé  de  toutes 
les  liii)liulhèques  savantes  est  exactement  contenu  dans  un  petit  ar- 
ticle du  eateehisme,  que  ces  sciences,  après  beaucoup  de  travaux,  de 
prétentions,  de  menaces,  de  recherches  et  de  peines,  sont  corn  me 
autant  de  degrés,  tailles  à  coups  de  marteau,  qui  viennent  se  ranger 
Tun  sur  Tautre  pour  conduire  à  l'autel  du  Dieu  que  nous  adorons  I 

a  Chaque  jour,  en  confirmant  les  immortelles  découvertes  de  Ga- 
lilée, de  Képler,  de  Newton,  de  Linnée,  de  Cuvier,  de  Lavoisier,  on 
démontre  une  harmonie  de  plus  dans  les  œuvres  du  Créateur,  et 
même  dans  celles  qui  semblent,'  en  apparence*  les  moins  disciplinées. 
L'astronomie  montre  des  lois  régulières  dans  le  cours  des  comètes  ou 
dans  la  chute  des  étoiles  filantes;  la  physique  découvre  des  équiva- 
lents entre  la  force  et  la  chaleur,  et  de  telles  ressemblances  dans  les 
modes  de  transmission  de  la  lumière,  du  son,  de  l'électricité,  de  la 
chaleur,  des  odeurs,/  que  ces  phénomènes  seront  peut-être  bientôt 
réduits  à  de^  mouvements  variés,  imprimés  aux  div(  rses  combinai- 
sons d  une  subistancc  unifjtn  par  le  moteur  iuvisilde.  I  n  savant  sou- 
met à  uiH>.  théorie  les  vents,  les  courants  et  les  tempêtes.  L'iJ  autre 
aperçoit  un  rapport  encore  inaper<;u  entre  les  chiffres  qui  indiquent 
la  densité  des  différents  corps.  Un  troisième,  en  étudiant  la  lérmen- 
tation  et  la  putréfaction,  retrouve  la  vie  au  sein  de  la  mort,  anéantit 
l'hypothèse  des  générations  spontanées,  et  est  sur  lu  trace  des  phéno^ 
mènes  qui  rendent  les  éléments  des  corps  désorganisés  par  la  mort  au 
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réservoir  commun  d*où  l'invisible  mailrc  tire  la  vie.  Un  quatrième 
établit,  par  des  expériences  bardies,  que  le  cerveau  n'est  qu'un  in- 
strument; il  prouve  que,  bien  loin  que  tout  soit  matière,  h  forme, 
dans  chaque  objet,  dure  pendant  que  la  substance  passe  et  se  renon  - 
telle.  Un  cinquième  invente  une  nouvelle  analyse  au  moyen  des  coU' 
leurs  variées  de  la  flamme,  et  il  montre  ainsi  le  soleil  écrivant  dans 
S(»  rayons  le  nom  des  corps  qui  le  composent.  Chaque  pas,  chaque 
découverte  révèle  une  hnrmotiie  do  pins  dans  la  nature,  et  par  con- 
séquent une  vérité  de  plus  dans  la  déliuilion  que  nous  donnons  de  sou 
auteur. 

«  On  croyait,  en  oiivrnnl  h  terre,  y  ensevelir  la  Bilile;  et  qu  a-l-on 
trouvé  dans  les  entrailles  de  la  terre?  La  premirre  édilion,  le  pre- 
mier uuiiiuscrit,  écrit  de  la  main  de  son  auteur,  du  premier  chapitre 
de  la  Bible. 

'  «  Encore  une  fois,  les  sciences  prouvent  Dieu.  Les  savants  s'éloi- 
gnent quelquefois  de  Dieu,  les  sciences  jamais  !  Elles  ressemblent  à 
ees  flottilles  de  pêcheurs  qui  laissent  chaque  année  vos  rivages  pour 
aller  explorer  les  régions  glacées  du  Nord.  Quel  triste  moment  1  le 
port  semble  vide,  les  navires  sont  partis,  tout  est  perdu.  Rassurez^ 
vous,  ils  reviendront;  peut-être  pleurera-t-on  quelques  naufrages, 
mais  le  plus  grand  nombre  des  barques  rentrera.  Elle  n'auront  rien 
emporté  qu'elles  n'aient  reçu  du  port  ;  elles  n'auront  rien  trouvé 
qu'elles  ne  lui  destinent.  Ainsi  les  sciences,  entraînées  par  ceux  qui 
les  dirigent,  paraissent  quitter  l'Église  dont  elles  ont  tant  reçu,  et  le 
port  semble  déserté  ;  mais  ayez  patience,  elles  ne  s'éloignent  que 
j)our  revenir.  Pendant  ce  temps,  nous,  qui  demeurons  à  terre,  sa- 
chons travailler  à  rendre  le  port  plus  large  et  la  rive  plus  hospita- 
lière ! 

II.  «  Si  tontes  les  sciences  prouvent  Dit  ii,  tous  les  progrè-  ^  r\ent 
Dieu,  et  je  parle  des  proijrès  UKilériels,  dca  progrès  de  i  nuJustrie. 

M  Les  chrétiens  niarujuent  souvent  de  logique.  Nons  ne  craignons 
pas  d'attribuer  à  la  chute  primitive^  à  la  faute  d'Adam,  une  foule  de 
conséquences  matérielles  ;  il  n'est  pas  un  fléau,  une  maladie,  une 
calamité  que  nous  ne  fassions  remonter  a  ce  lamentable  désordre 
qui  a,  dès  le  berceau,  brouillé  la  famille  humaine  avec  son  auteur; 
ensuite,  nous  reftisons  d^attribner  également  à  la  rédemption  de  Jé- 
sus-Christdcs  conséquences  matérielles  et  terrestres^ 

«  Pour  mot,  je  crois  h  une  rédemption  terrestre.  Je  crois  à  des  con- 
séquences de  la  rédemption  dès  ce  monde. 

«  Icsas  Christ  a  rendu  à  l'homme  la  force  de  sa  raison  en  la  rat- 
tachant à  Dieu,  et  il  a  rendu  à  Dieu  la  force  de  son  amour  en  obtenant 
le  pardon  de  l'homme*  Plus  fort,  l'homme  porte  sur  riulini  un  ceil 
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plus  hsnli;  plus  clément»  Dieu  laisM  plus  volontiers  découvrir  l'in- 
fini. 

a  C'est  en  ce  sens  que  le  christianisme  est  le  père  de  tous  les  pro- 
grès, Je  toutes  les  (Iccou vertes,  non  pas,  (iii  tout,  parce  qu'il  les  a  ré- 
vélés à  des  chrétiens  «^piil pith  nt,  mais  |>arce  qu'il  a  rendu  l'homme^ 
tout  liominc,  phis  cap;ii)le  de  les  accomplir. 

«  l.a  terre  cache  et  semble  refuser  les  hiens  (ju'ollo  ne  renl^  irue 
cependant  que  pour  nous;  il  les  faut  roitqufm.  iJieu  nous  livre  les 
ohjets  créés,  en  désordre,  comuu'  tiu  pere  qui  donne  à  son  enlaul  un 
alpliabet  inélé,  afin  qu  il  apprenne  lui-même  à  en  rassembler  les 
lettres.  L'homme  a  ou  do  tout  temps  ainsi  à  se  racheter  du  froid,  du 
chaud,  de  la  pluie,  de  la  faim,  des  hostilités  de  la  nature,  de  l'injus- 
lice  de  ses  semblables,  des  mauvais  penchants  de  sa  propre  personne. 
Aidé  dans  son  dur  labeur  par  ces  biens  communs,  Tair,  la  lumière, 
Teau,  et  par  ces  forces  universelles,  h  pesanteur,  l'attraction,  l'afli- 
nité,  biens  et  forces  qui  sont  les  dons  gratuits  de  Dieu  à  tous  ;  com* 
*  bien  cependant  sa  peine  est  grande,  combien  le  travail  est  lourd  I  Tout 
à  coup  l'homme  semble  aidé  davantage,  même  matériellement,  depuis 
que  la  lumière  et  le  pardon  sont  descendus  du  ciel.  Sa  raison  est  plus 
claire,  sa  volonté  est  plus  droite,  son  travail  est  plus  fécond.  Mais, 
de  plus,  à  chaque  instant,  un  don  gratuit  tombe  «le  la  bonté  de  Dieu 
et  vient  délivrer  nos  âmes  ou  nos  corps  d'un  olistacle  ou  d'un  iardeau. 
Comparez  l'état  du  monde  avant  le  ChrisI,  ou  en  dehors  de  lui,  et 
après  lui,  en  renuu  (pjant  que  les  sociélés  chrétiennes  communiquent 
peu  à  peu  aux  autres  sociétés  tous  leur.s  biens.  C'est  la  mêu»e  diffé- 
rence qu'entre  un  captif  chargé  déchaînes  et  un  captil  <prun  libéra- 
teur aide  à  briser  un  à  un  les  anneaux  qui  pèsent  sur  ses  nieutbres. 

«Depuis  que  Dieu  est  apaisé  et  que  l'homme  est  plus  fort,  plus 
intelligent  et  plus  libre,  le  télescope  et  le  microscope  nous  ont  rache- 
tés des  limites  imposées  à  la  curiosité  de  nos  regards,  ils  ont.  ouvert 
le  ciel  impalpable  et  la  terre  opaque  devant  nos  yéUx;  la  boussole, 
cette  montre  qui  marque  les  lieux,  et  la  montre,  cette  boussole  des 
heures,  nous  ont  ouvert  les  océans. 

«  La  découverte  de  l'Amérique  et  l'invention  de  l'imprimerie,  ac- 
cordées aux  recherches  de  l'homme,  ont  pour  ainsi  dire  ajouté  un 
supplément  à  la  terre  et  un  supplément  à  la  pensée. 

«  La  machine  à  vapeur  est  venue  racheter  une  partie  des  efTorts 
pénibles  exigés  des  membres  de  l'homme.  Celle  puissante  invetitioTi, 
qui  fait,  sous  mille  formes,  suer  l'enu  au  lieu  de  l'aire  .suer  l'homme, 
a  centuplé  la  masse  des  objels  desUués  à  la  salislaction  de  nos  be- 
soins,  en  diminuant  «l'aulanl  la  somme  des  elTorls  consacrés  à  l»;s 
produire.  Le  diarbun,  ce  caillou  noirâtre  d  où  le  génie  humain  lire 
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la  chaleur,  la  force,  le  mouvement,  h  ImiiitMO,  le  cliarhon  et  le  métîil 
composent  et  animent  mille  macliiues,  ces  esclaves  du  dix-neuvièmu 
siècle  après  Jésus-Clm^l,  qui  remplacent  les  esclaves,  vos  machines  du 
dix-neuviènie  .siècle  avant  Jésus-niiisl,((>mmera  dit  un  poêle  américain. 

«  Dans  quelques  heures,  lors(}ue  la  nuit  aura  ré()andu  dans  cette 
galle  ses  onibre«t  épaisse:»,  un  petit  gaz,  pousse  dans  un  petit  tu^au 
par  une  main  niallenlive,  va  vous  racheter  des  ténèbres. 

«  Séparés  et  voulant  nous  réunir,  une  petite  baguette  de  for,  assez 
semblable  dans  sa  tbi  iue  à  un  trait  d  uniun,  rachète  nos  c  orps  de  In 
distance.  Pour  saluer  notre  patrie,  pour  transmettre  à  nos  amis  les 
impressions  de  cette  belle  assemblée,  une  étincelle  sur  un  lit  rachète 
(le  la  distatu  e  nos  âmes  et  nos  pensées.  El  si  vous  le  voulez,  dans 
cette  cour,  un  rayon  de  M)leil,  «rouverné  par  une  main  d'artisle,  en- 
verra voire  image  à  votre  tamille  et  vous  rachètera  de  rahsence. 

«  Croyez  bien.  Messieurs,  que  l'Kglise,  dont  le  rùle  est  de  suppri- 
mer  la  distance  qui  sépare  l'homme  de  Dieu,  voit  avec  joie  ces  pro* 
grès  qui  suppriment  la  distance  qui  sépare  les  hommes  entre  eux.  Ce 
^sera  un  honneur  pour  notre  siècle  de  pouvoir  être  appelé  un  jour,  au 
point  de  vue  mttériel,  politique,  légal,  social,  le  siècle  qui  a  le  plus 
rapproché  les  distances. 

«  Racheter  l'homme  du  fardeau  écrasant  de  ia  distance,  qui  dérore 
son  temps  déjà  st  court,  borne  ses  études,  étouffe  ses  cris  et  ses  récia< 
mations;  rendre  la  vie  plus  facile,  les  relations,  les  études,  les 
échanges  plus  faciles  ;  plus  faciles,  les  missions,  les  conciles,  les  réu- 
nions comme  la  nôtre;  plusTacjles,-les  gouTemements,  les  réponses 
qui  portent  la  paix,  les  secours  aux  opprimés,  aux  maliides,  aux  sol- 
dats qui  combattent,  aux  exilés  qui  pleurent,  ce  sont  là.  Messieurs, 
des  progrès  moraux  ;  et  il  en  est  ainsi ,  par  un  certain  cAté,  de  tous 
les  progrès,  de  la  culture  qui  porte  enfin  la  viande  et  le  vin  sur  ia 
table  du  pauvre,  de  la  machine  qui  rachète  un  effort,  du  chloroforme 
qui  rachète  une  douleur,  de  la  sténographie  qui  fixe  ma  parole  en 
rachetant  rinfirmité  de  la  mémoire,  de  la  lithographie  qui  cloue  une 
image  gracieuse  dans  la  mansarde  de  la  pauvre  fille,  de  la  photogra- 
phie qui  procurera  au  pauvre  cette  joie  du  riche,  les  portraits  de  famille, 
de  toutes  les  inventions  qui  rendent  le  métier  moins  malsain,  Tair 
respirable  plus  pur,  Teau  plus  ohondante,  en  trois  mots,  la  vie  plus 
facile,  le  corps  plus  vigoureux,  l'ftme  pliB  libre.  Toutes  les  sciences, 
je  l'ai  dit,  sont  des  arguments  de  Dieu.  Tous  les  progrès  sont  des  ar- 
guments de  Dieu. 

«  Mais,  direz-vous  :  «  Gomment,  si  les  sciences  prouvent  Dieu,  si 
«t  les  progrès  servent  Dieu,  comment  se  fait-il  que  les  sciences  et  les 
«•progrès  éloignent  Thorome  de  Dieu?  « 


Digitized  by  GoDgle 


^00 


LES  MONDëS. 


«  L'homme,  agent  lui-même  du  bien  el  du  mal,  Be  sert  de  louies 
choses  pour  le  bien  cl  pour  le  mal  ;  plus  puissant,  plus  riche,  plus 
instruit,  il  est  capable  de  plus  de  mal^t  aussi  de  plus  de  bien.  Le 
progrès  matériel  peut  donc  être  funeste,  si  les  vertus  n  épient  pas 
les  lumières.  De  plus,  le  mal  est  opiniâtre  ot  multiple;  il  est  vaincu, 
il  reparaît,  il  est  toujours  sur  le  chemin  de  Thomme  ici-bas.  La  ma* 
chine  crée  la  fabrique  et  les  grosses  agglomérations  ;  elle  tue  le  petit 
métier  et  la  vie  de  famille.  Le  travail  produit  la  richesse  et  la  richesse 
eipose  à  la  corruption.  Enfin,  l'ingratitude  est  un  penchant  dominant 
et  universel  de  l'espèce  humaine.  L'orgueil  en  est  la  source.  Comblé, 
triomphant,  l'homme  entend  se  passer  de  Dieu,  comme  le  pauvre  ou* 
blie  son  bienfaiteur  et  s'éloigne  de  lui  en  8*écriant  :  ce  je  no  connais  pas 
«  cet  homme.  ». 

«  Quoi  de  surprenant  dans  ces  foita  de  tous  les  jours  quand  on  est 
chrétien?         .  . 

«t  Que  ces  trois  résultats  ordinaires,  iavàrîables,  de  la  nature  et.de 
la  destinée  humaines,  l'abus  d'un  pouvoir,  l'oubli  d'un  bienfidt,  le 
renouvellement  perpétuel  de  la  lutte  sous  des  formes  diverses, ne  vuua- 
surprennent  pas,  vous  qui  connaisse^  la  loi  du  châtiment  et  les  délais 
accordés  au  repentir. 

'  «  Ne  vous  étonnes  pas,  ne  vous  inquiétez  pas,  mais  surtout  ne 
eonfondezpas.  Plus  d'un  catholique,  larmoyant  et  tremblant,  s'écrie: 
«Vous  le  voyez  bien,  le  progrès  ^produit  rincrédulilé  1  Périsse  le 
«  progrès!  »  C'est  un  pauvre  el  coupable  sophisme  I  Le  progK«  ne 
produit  pas  plus  l'incrédulité  que  le  bienfait  ne  produit  l'ingrali* 
tude;  elle  en  èsi  la  suite,  elle  n'en  est  pas  la  fiOe;  elle  vient  aprc«, 
mais  elle  n'en  sort  pas;  elle  en  est  la  contradiction,  elle  n'en  est  pas 
la  conséquence....  » 


COURESl  Ui^DANCE  DES  MONDES 

MM.  DS ScnusniTWEiT, delaegersburg^  Bavière.— \aytà^ émtm  rmh 
■udaja.  —  Du  grand  ouvrage  de  MM.  de  Scblagintvreit,  dcu\  volumes 
ont  paru  cette  année  sous  ces  litres  :  Topaçrapky  and  Glassary^ 
iu-V;  et  Buddhim  in  Tibet,  in-8". 

Tandis  que  les  volumes  précédents  traitaient  du  nnagnclisme  ter- 
restre et  des  positions  géographiques,  le  troisième  volume  des  Bésul- 
tats  sâentifiques  de  leur  mission  se  compose  de  deux  parties  indé- 
pendantes. La  Topographie  présente,  par  des  sections  à  travers  Tlli- 
malaya,  le  Tibet,  le  Karakorum  et  le  Kuenluen,  les  détails  scientiti- 
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fjiu's  de  la  partie  Id  plus  inlérejjsnnte  ào  leur  itinéraire;  ell«  servira 
en  même  temps  de  guide  à  ceux  <^ui  voudront  pcnélrer  de  Tlnde  dans 
le  Turkeiilaii. 

C'est  M.  Hohert  de  Sclilagintweit  qui  s'est  chargé  de  rédiger  ces 
observation-  qui,  |)Our  d'autres  régions,  il  vrai,  sornient  d'un 
inléft't  n>.^t  z  limité.  Mais  ici,  la  nomeaulé  dos  parties  «  xplorées  et  la 
v,iri«''tr  géologique  en  font  un  ohjel  dif^nc  (\v  1  .ittention  du  monde  sa» 
VHiil.  Ajoutons  que  ce  ivt  it  ne  rappelle  que  trop  mv(  inrnt  le  souvenir 
(l'Adolphe  Schlaginlweit,  qui  a  péri,  hélas!  victime  de  son  zèle  dans 
ces  contrées. 

C'est  en  1856  (jue  M.  lîiTmnnn  de  Srhlagintweit,  alors  accom- 
pagné de  son  frère  Robert,  réussi  a  liciiiclnr  le  premier  le  KuenliKMi. 
Adolphe  lil  le  même  passage  l'anuée  suivante  et  s'avançait  dans  la 
direction  du  nni  d-ouest  jusqu'à  Knshgar,  (Midi  oitoù  le  Vénilicji  Marco 
Polo,  venant  du  nord,  avait  atteint,  au  treizième  siècle,  le  point  le 
plus  méridional  de  son  pèlerinage  par  l'Asie  centrale. 

Le  Kuenluen  est  une  chaîne  de  montagnes  sur  laquelle  M.  de  Hum- 
boldt,  dans  son  Asie  centrait^,  nous  a  donné  le  premier  des  notices 
exactes,  mais  basées  sur  les  rapports  des  indigènes  et  recueillies  h 
une  très-grande  distance;  elles  devaient  donc  être  très-incomplètes. 
M.  de  Humboldt  prenait  le  Kuenluen  pour  la  ligne  de  démarcation 
entre  les  eaux  de  l'Asie  centrale  et  de  l'Inde;  l'examen  fait  sur  les 
lieux  mêmes,  par  nos  intrépides  voyageurs,  a  montré  que  le  Kuenhien 
est  une  chaîne  secondaire  sillonnée  par  les  rivières  qui  descendent 
des  versants  nord  du  Karakorum.  Ce  dernier  compose  la  chaîne  eeii* 
Irile  et  principale,  ce  qui  n  était  pas  connu  jusqu*aloi*s.  —  Une  autre 
rectification  a[)portée  à  nos  connaissances  géographiques  de  ces  ré- 
gions, c'est  la  déBmtHm  da  Tibet  comme  vallée  longitudinale  de  Y\it- 
dns  (avec  le  Satledj)  et  do  Dîhong,  tandis  qu*on  Tavait  représenté 
comme  un  vaste  plateau  séparant  l'Himalaya  du  Euenluen.  Un  plateau 
cependant  existe  ^uni  dans  ces  régions,  maîsHM.  deSchlagintweit  l'ont 
Ironvé  bien  moins  grand  qu'on  ne  l'avait  supposé,  et  limité  à  la  région 
qui  s'étend  entre  le  Karakorum  et  le  Kuenluen  ;  et  là  même  des  cours 
d'eau  bien  marqués  permettent  de  circonscrire  les  vallées,  qm/upie 
les  crêtes  qoi  devraient  les  séparer  soient  remplacées  par  des  Acscti» 
remplis  de  débris  de  rochers  et  de  sables.  On  s'en  convainc  déjà 
quand  on  suit  sur  la  carte  les  routes  qu'ils  prennent  ;  cependant,  la 
férification  de  ce  fait  était  des  plus  difficiles*.  Pendant  vingt  et  un 
jomv  les  voyageurs  séjournaient,  en  1856,  dans  ces  déserts,  s'avan- 

'  Noire  Sorit-féd*' (u'-ographio  était  la  proinièro  à  rcc  tiiiiaitro  le  mérite  do  ce»  Uc- 
couvertt's,  en  cooférant  à  leurs  auteui"s  î^a  (iiuiulc  niétliùlle  en  1850.  Récenunent 
encore  en  Russie,  (pour  les  Kn«m  casdAcouverteseinpniiueiii  unint^  sipécialan 
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vanl  par  routes  forcées,  avec  la  perspective  toujours  plus  menaçante 
do  se  voir  un  jour  sans  nourriture  pour  eux-mêmes  et  pour  leurs 
chevaux,  sans  rencontrer  ni  tente,  ni  cabane,  ni  caravane. 

La  seconde  partie  de  ce  volume  traite  spécialement  de  questions 
liufZiitstiques;  elle  n'est  donc  pas  de  notre  domaine.  Cependant 
M.Hermann  do  Si'lilaginlwcit,  imitant  le  noble  exemple  que  lui  a  donné 
son  vénérabie  ami  M.  deUumboldt,  y  a  fondu  aussi  des  notice*;  très- 
intéressantes  sur  l'ctlinograpbie,  la  géologie  et  même  sur  la  physique 
pure,  auxquelles  nous  reviendrons.  —  Le  système  de  transcription 
qu'il  a  choisi  est  à  peu  (mvs  r<'li)i  de  Wilsou.  Les  voyelles  sont  Irès- 
l)ien  rendues:  M.  de  Schlaj^iiil\M  it  s'est  surlotit  servi  d'uuc  mélliode 
très-simple  pour  déromposer  phonelujuement  les  (li])litli(Hi!jues  dans 
leurs  éléments  simples,  en  taisant  prononcer  lenlt  iiienl  on  même 
chanter  les  mots  par  les  indigènes.  On  reconnaît  de  cette  manière  fa- 
cilement, si  les  sons  à  désinence  nasale  sont  simph  son  composés. Dans 
chaque  mot,  en  outre,  la  syllabe  qui  porte  Taccent  Ionique  est  marquée* 
La  transcription  des  consonnes  n'est  pas  foui  aussi  logique;  lau- 
teur  a  suivi  par  trop  la  manière  un  peu  vague  des  Anglais.  Nous 
ne  doutons  pas  qu'il  ne  Tait  fait  à  contre-cœur,  puisque  les  systèmes 
français  et  allemand  ne  sauraient  lui  être  inconnus.  Cependant,  si  sa 
manière  n'est  pas  simple  de  forme,  elle  l'est  de  principe  et  a  encore 
cet' avantage  de  ne  pas  trop  s'écarter  de  ce  qui  est  reçu  chez  les  .An- 
glais, dont  la  langue  restera  longtemps  encore  Tinterprète  de  la  géo* 
graphie  de  l'Inde.  —Parmi  les  notices  ethnographiques,  nous  ren- 
controns des  explications  intéressantes  sur  le  choix  des  noms  propres: 
Dans  rinde  de  culte  brahmanique,  c'est  la  mythologie;  dans  les 
provinces  njusulmanes,  ce  sont  les  noms  hi^to^i(|urs ;  dans  le  Tibet, 
ce  sont  les  conditions  lopoLn'a|»lii(|nes  qui  déU'rnnnent  ce  choix.  N'est- 
il  pas  curieux  de  von'  qne  les  mots  haut  et  ba^^  supérieur  et  infé- 
rieur, etc.,  ne  se  trou  vent  presque  jamais  dans  la  nomenclature  de 
1  Indouslan,  pas  même  dans  les  régions  monlagncuges  de  l'Himalaya, 
tandisque,  dans  le  Tibet  Jl  n'y  a  pas  de  vallée  où  ou  ne  les  rencontre, 
aussi  bien  que  dans  les  Alpes  de  l'Europe  ;  mais  en  même  tem{)s  une 
autro  terminologie  distingue  les  Tibétains  des  montagnards  de  l'Eu- 
rope: c'est  qu'ils  appollenl  jonction  de  deux  fleuves  la  «omdo,  la 
joneUon  de  trois  ;  et,  en  effet,  si  i  leurs  yeux  la«vallée  qui  unit  toute 
confluence  importante  n'est  la  continuation  ni  de  l'une  ni  de  Vautre 
des  vallées  supérieures,  cette  interprétation  semble  être  confirmée 
par  des  considérations  géologiques. 

voisinage  de^  régiorts  exi^iorées),  on  a  lail  un  grand  médaillon  du  M.  Hermann  do 
Schlagintweit,  vélu  du  costume  qu'il  porUildai»  cea  régUms.  Il  porte  jKmr  légende 
«on  nom  et  te  mot  t  Safcuenluensky ,  »  cehd  pU  «  pnti  le  lUuntum, 
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L  allas  Je  ces  trois  volumes  de  Remlts  contient  rnatnlenant 
Ô3  planchés,  et  nous  ajjpiaudissons  à  ce  que  l'édilciir,  M.  Brockliaus, 
a  pu  suivre  si  exactemeni  le  prospectus  qu'il  a  présenlé  avec  le  pre- 
mier volume  ;  il  y  a  donc  6  volumes  et  67  planches  encore  h  attendre. 
Les  dernières  planchés,  dessinées  par  M.  Hermann  de  Schlagintweit, 
ont  été  presque  toutes  exécutées  à  Paris,  ,cbex  H.  Lemercier;  elles 
roprésenlcnt  des  régions  trés*variées  que  nous  ne  pouvons  décrire 
aujourd'hui.  Bomuns-uous  à  mentionner  spécialement  la  vallée  de 
Kasbmir  avec  ses  jardins  flottants,  qui  n'a  ni  les  ginccs  de  l'Himalaya 
ni  les  palmiers  des  tropiques,  mais  (jui  nous  rend  Timage  (idcle  et 
caractéristique  de  ces  régions  tempérées,  heureuses  rivales  des  autres 
parlies  du  monde,  dans  lesquelles  les  dimensions  de  chaînes  gigan- 
tesques s'unissent  aux  charmes  d'une  végétation  tropicale  et  à  l'éclat 
d'une  culture  ancienne  et  de  formes  cxrpptinnnrlN  s 

Ces  rccherclics  ont  reçu  rcUo  année  un  coniplenicnt  très-précieux 
par  l'on  vrai.' e  sur  le  Bouddhisme  en  Tibet,  dii  à  M.  Kmilc  SchIaginlwtMt 
qui  ayant  fait,  pendant  rnli^cncc  ses  iVères,  iln  libctain  son  étude 
spéciale,  s'est  mis  en  vMd  d  ajotiUn-  des  recherclas  il'une  nature  très- 
différente  aux  travaux  de  ses  frères.  11  a  étudié  et  rédifj;é  les  riches 
matériaux  de  littérature  tibétaine  que  ses  frères  avaient  rapportés,  et 
auxquels  la  collection  de  nombreux  objets  de  eulte  bouddhiste  et  les 
explications  obtenues  des  Lamas  donnaient  un  intérêt  particulier. 
M.  Emile  Scblagîntvreitaaussi  dirigé  son  attention  sur  Tethnographie 
physique,  qui  n'est  que  trop  souvent  négligée  par  ceux  qui  font  leurs 
recherches  principales  par  la  voie  de  l'histoire  et  de  la  littérature.  It 
a  trouve,  cuire  autres,  ce  fait  curieux,  que  dans  les  représentations 
saciéi's  des  Tibétains  il  y  a  deux  types  ethnographiques  bien  dis- 
tincts ;  les  dieux  supérieurs  ont  conservé  ce  qui  est  particulièrement 
caractérisque  aux  races  ariennes  ;  les  êtres  d'un  rang  inicrieur  (qui 
sont  les  restes  du  paganisme  local  qui  a  prér/'d*'-  l  inlrodiictinn  do  la 
doctrine  de  Bouddha  Sak\ani(iuni|  portent  décidément  les  indices  de 
la  race  touranicnne.  Ct'ci  nr  ^(  l\nl  pas  très-surprcnanl  du  reste,  si  le 
fait  n'était  pas  isolé,  nous  trouvons  même  dans  lt?s  monuments  les 
plus  anciens  de  l'Assyrie  et  de  l'Egypte  des  races  humaines  bien 
distinctes,  j)ar  exemple,  parmi  les  prisonniers  ;  mais  une  fois  que 
l'objet  représenté  est  élevé  au  rang  d'un  être  idéalisé,  ce  n*est  qu'un 
seul  type  qu'on  puisse  reconnaître  pour  tous,  celui  de  la  race  demi* 
nante. 

Un  atlas  de  20  planches  qui  accompagne  cet  ouvrage  nous  don^ 
nerait  beaucoup  à  dire  en  faveur  d'ËmileSSchlagintweit,  si  nous  avions 
à  entrer  ici  dans  les  questions  religieuses  et  historiques;  mais  au 
moins  nous  ne  passerons  pas  sous  silence  la  méthode  ingénieuse  in- 
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ventée  par  H.  Hermann  (et  pratiquée  en  partie  déjà  pendant  le  voyage) 
pour  reproduire  les  étoffes  sur  lesquelles  les  images  sacrées  ont  dé 
tracées.  Par  un  procédé  mécanique  qui  est  basé  simplement  sur  le 
moulage  d'une  substance  visqueuse  qui  s'adapte  aux  inégalités  d'uiic 
surface  de  relief  accidenté,  il  est  parvenu  à  obtenir  des  fac-simiic 
des  substances  originalement  employées,  ce  qui  ajoute  un  grand  inté- 
rêt à  ce  bel  atlas. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

* 

M.  Gorenwinder  adresse  des  recherches  diimiipiea  sur  les  ba- 
nanes du  Brésil. 

—  Nous  entendons  vaguement  qu'il  est  question  d'une  collection 
assortie  de  verres  pour  les  opérés  de  la  cataracte;  d'un  nouveau  roo- 
leur  à  vapeur  ;  d'état  globaire  des  liquides,  comme  ayant  été  signalé 
et  observé  avant  la  note  du  7  aoât  de  M.  Meunier  fils;  d'une  nouvelle 
étude  sur  la  formation  orgauo-^i  aphiquc  des  feuilles,  par  M.  Ferroond  ; 
d'un  chimiste  de  Niort  qui  aspire  à  devenir  correspondant  de  l'Insti^ 
tut;  de  considérations  sur  la  théorie  de  la  chaleur;  d'une  note  de 
M.  Fédor  Thoman  sur  len  intégrales  aux  différences  finies;  d'un  nou- 
veau mémoire  de  M.  Dupré  sur  l'application  de  k  théorie  mécanique 
de  la  chaleur  à  Tinterprétation  des  expériences  de  M.  Regnault  sur  la 
chaleur  spécifique  des  gaz;  de  navigation  aérienne,  etc.,etc»;  mai» 
nous  n'avons  sur  aucun  de  ces  sujets  assez  de  détails  pour  leur  consa- 
crer même  deux  ou  trois  lignes.  La  collection  de  verres  pour  les 
opérés  de  la  cataracte  est  de  M.  Arthur  Chevalier. 

—  Madame  Catherine  Scarpellinî  adresse  une  note  sur  les  trem- 
blements de  terre  survenus  à  Rome  en  1859, 1860, 1861  et  1862, 
dans  leurs  relations  avec  les  phases  de  ki  lune;  nous  y  reviendrons 
une  autre  fois. 

—  M.  Nonnat,  un  de  nos  plus  habiles  chirurgiens,  qui  a  acquis 
dans  le  traitement  des  mahidies  des  femmes  une  réputation  euro- 
péenne, croit  devoir  protester  contre  le  moyen  de  cautérisation  pro- 
posé il  y  a  trois  semaines  par  M.  Gourty,  et  qui  consiste  à  laisser  sé- 
journer du  crayon  de  nitrate  d'argent  dans  les  cavités  utérines.  Sur 
l'indication  d'un  de  ses  internes,  M.  Nonnat  eut  une  fois  reeours  à 
ce  moyen  par  trop  aveugle  et  un  peu  barbare;  mais  il  se  trouva  «i 
mal  de  son  essai,  les  accidents  qui  survinrent  furent  si  graves,  qu'il 
s'est  bien  gardé  d'y  recourir  depuis. 
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—  M.  Pouchet,  vraiment  infntîpable,  et  (jui  déploie  dans  la  dé- 
fense de  rhéléro«,'énie  une  ônoriiio  vraiment  oxtiaordiiiaire,  a  sauté 
des  Pyrénées  aux  Alpes,  et  conuiiunujue  aujonrd  iuii  des  expériences 
faites  sur  de  l'air  recueilli  an  sommet  du  uioiil  Blanc  par  M,  Kolb, 
à  i8i0*mctres  de  hauleiir.  M.  Flourens  exprime,  à  cette  occasion,  lo 
regret  qae  les  (aits  et  arguments  communiqués  &  l'Académie  en  fa* 
veur  des  générations  spontanées  aient  si  peu  de  valeur  et  de  portée. 
Il  Taudraît  que  ces  expériences  fussent  franches,  nettes  et  décisives  ;  or, 
on  ne  sait  pas  les  faire  tdies,  ou  du  moins  or  ne  les  fait  pas. 

—  Un  docteur-médecin  essaye  de  prouver,  par  des  observations  et 
des  autorités  médicaleii,  que  Pérysipèle  est  une  maladie  à  quinquina, 

—  Le  concurrctit  au  prix  du  legs  Bréant,  dont  nous  pariions  na- 
guère, et  que  l'on  a  écarté  du  concours,  ne  ménage  pas  aujourd'hui 
ses  impertinences.  Un  corps  qui  lui  i  efuse  les  cent  mille  francs  qu'il 
a  certainement  gagnés  ne  mérite,  dit-il,  que  du  mépris. 

—  Le  ministre  de  l'inslnictinn  publîfjue  avait  dernnndi',  !  année 
dernière,  qu'un  ménioiresur  la  j)hréiioloi:i{',  deM.  Arciniici  ^ ,  lit  siiit 
rohjct  d'un  rapport,  et  il  écrit  onrore  aujourd'hui  pour  coniiailrc  le 
jugement  f.'trmulé  par  la  cumnirssion.  H  sera  répondu  que  le  niénioire 
dé  M.  Areniberg  n  a  jias  été  j  uav  diurne  d'un  rapport .  Lu  même  M.  Arem- 
berg  envoie  aujourd'lmi,  luujoiirs  sous  le  couvert  du  ministre,  une 
instruction  pratiijuesur  les  sources  naturelles  de  la  morale  sociale  ; 
mais  elle  est  imprimée,  et  PAcadémio  n'aura  pas  i  s'en  occuper. 

—  M.  Persoz  lit  des  études  sur  l'équivalent  du  tungstène. 

Par  suite  des  expériences  qu'il  a  poursuivies  pendant  plusieurs 
années  sur  les  divers  composés  du  tungstène,  Panteur  a  été  conduit 
a  admettre  qu'il  fallait  modifier  la  formule  de  l'acide  tungstîque  et  par 
conséquent  réquivaient  attribué  jusqu'à  présenta  ce  corps  simple. 

Le  nouvel  équivalent,  proposé  par  M.  Persoz,  simplifie  considéra- 
blement la  composition  des  différents  tiiiifzstatcs  et  fait  disparaître  les 
discordances  qui  semblaient  exister  entre  les  résultats  d'analyse  obte- 
nus par  les  divers  chimistes  qui  s'étaient  occu|)és  du  tungstène. 

Voici,  du  reste,  un  des  meilleurs  exemples  que  nous  puissions  citer 

à  l'appui.  Analyse  d'un  tungstate  d'ammoniaqtio  : 

Formule  d'après  M.  Marignac  :  5(\Vt(^).  2Au»0,:'llO. 
—      -    M.  Persoz:  3(>vO'),2AinO,5uO. 

nWOs  7250  ....  85,00 

5\V0»  ...  7248  ...  «M^ 

SAmO  650.  B50  7.68 

5Aq.  m  m  6,67  6.60 

Hm  *846Ô  100,00  «0,00 
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Nous  nous  contenterons  île  reproduit  u  textuellement  les  conclusions 
par  lesquelles  Fauteur  termine  son  mémoire  : 

1"  Le  tOngstène,  d'aprâs  la  constitution  et  les  propriétés  de  ses 
composés  oxygénés,  appartient  au  groupe  des  radicaux  biatoroiques, 
t'arsertic,  Tantimoine  et  le  phosphore; 

2*  Son  équivalent  (0:^1 00)f  déduit  de  nombreuses  expériences, 
est  1916  = 

S""  Le  tungstène  forme  deux  composés  oxydés  : 

%V0^,  oxyde  tungstique, 
-\VtH|  acide  tuogstique. 

r  Par  leur  union  ces  deux  composés  peu  vent  engendrer  un  troisième 

oxyde  (du  genre  oxydes  salins  de  Dumas)  qui  correspond  à  la  formule 

\VO»-f-Wi=tJ\V0*. 

5**  Lacidc  tun^stique  est  pnlybasique,  ses  sels  simples  ou  doubles 

se  représentent  par  les  formules  générales  : 

\vO'MO,nO-h«Aq. 
WO*MO,.MO-f-rtAr|. 

0"  L'acide  tungstique  peut,  à  l;i  uiaaiùie  de  ses  congénères,  les 

acides  phosphorique  et  autinionique,  se  modilier  physiquement  par 

la  cbaleur,  au  point  que  sa  capacité  de  saturation  se  trouve  réduite 

de  moitié;  on  peut  donc  dire  qu'il  donne  naissance  à  un  nouvel 

acide,  Tacide  métatungstique,  dont  rexistence  dépond  d  ailleurs  de 

conditions  bien  déterminées.  La  formule  de  cet  acide  est  {T9f0^f  ou 

7**  Les  métatungstates  simples  se  représen^nl  par  b  formule 

(:wO*)«liO.BO+Aq. 
Ils  forment  lacilement  des  sels  doubles  en  se  combinant  : 

a)  Soit  entre  eux 

(\VO')»MO,HOi 

(WO^j^lO,  MO  j 

b)  Soit  avec  des  tungstates  si  tu  pies,. 

(WO*)='MO.h01 
WO'  MO,  ]\0  ) 

(C'est  dans  ces  formules  que  rentrent  les  paratungstales  cl  certains 
tungstates  acides.) 

8*  Le  soufre,  le  chlore,  le  brôme  ae  combinent  avec  le  tungstène, 
en  produisant  des  composés  qui  correspondent  exactement  aux 
oxydes  et  acides  formés  avec  l'oxygène. 

9"  Le  tungstène,  pas  plus  que  le  phosphore,  n'engendre  à'oxycMo- 
rures,  —  L^  composés  ainsi  désignés  sont  des  combinaisons  en  pro- 
portions définies,  mais  variables,  A'aeide  anhydre  avec  le  éklofide 
correspondant. 
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—  M.  Kiihlinaiin  continuant  ses  reclierches  sur  la  coloration  natu- 
relle et  artifificlln  des  minéraux,  lit  un  inf'moiresur  le»  nioiiiiications 
que  certains  lluides  élastiques  apportent  Uans  la  couleur,  la  dureté  et 
la  cristallisa  Liun. 

«  Après  avoir  constaté  que,  par  une  sorle  de  cémonlalion  ou  une 
pénétration  par  capillarité,  les  propriétés  caractéristiques  de  certains 
agents  chimiques,'  les  uns  oxydants,  les  autres  désoxydants,  s'exer- 
çaient sur  les  oxydes  métalliques  cotoranls  engagés  dans  les  marbres 
et  même  dans  les  pierres  siliceuses  les  plus  dures,  lorsque  ces  agents 
sont  mis  en  conUict,  a  l'état  de  fusion  i^née  avec  les  matières  miné- 
rales, je  devais  présumer  que  des  modifications  analogues  pouvaient 
être  produites  avec  plus  de  facilité  eneore  en  faisant  intervenir,  à 
l'état  de  fluides  élastiques,  des  agenU  ayant  les  mêmes  propriétés,  el 
en  favorisant  également  les  réactions  par  une  température  plus  ou 
moins  élevée,  selon  la  n  itiue  des  minéraux  et  leur  plus  ou  moints 
facile  décomposition  par  la  chaleur. 

Je  vais  énumérer  sommairement  les  principaiix  résultats  produits 
en  dirigeant  des  touianls  de  divers  j^az  sur  diverses  de  ces  matières 
contenues  dans  des  tul»es  de  pnrrplninc  et  ehaulTées  à  des  tempéra- 
tures élevées,  mais  non  suscepUldes  de  les  décomposer. 

A.  Oxyijène.  —  Les  niarhres  eolorés  par  des  matières  liilumi- 
neuses  se  décolorent.  Les  a^Mles,  les  jaspes  jaunes  ou  verts  prennent 
une  couleur  hrune  ou  d'un  rouge  vif.  Les  quartz  enfumés,  les  amé- 
thystes, les  topazes  se  décolorent  et  conservent  leur  transparence. 
La  couleur  des  émeraudes,  du  saphir,  du  distbène  bleu  et  du  grenat 
pâlit.  Les  cornalines  rouges  et  jaunes  se  décolorent  ;  mais  la  silice 
qui  les  constitue,  en  perdant  son  eau  d'hydratation,  devient  d'un 
blanc  mat.  11  en  est  de  même  des  veines  transparentes  ou  translu- 
cidcs  qui  traversent  certains  jaspes. 

B.  Deutoxyde  d'azote.  —  Ce  gaz  agit  d'une  manière  générale 
comme  Toxygène  :  il  décolore  de  même  l'améthyste,  la  cornaline. 
Une  turquoise,  soumise  a  l'action  de  ce  gaz  au  rouge  brun,  a  éclaté; 
mais  les  fragments  ont  conservé  leur  belle  couleur  bleue. 

C.  Chlore.  —  Son  action  n»-  fliffère  pas  de  celle  des  f^iz  précé- 
dents, quant  à  la  décoloration  de  certaines  [>i(!rres  précieuses.  Le  dia- 
mant seul,  avec  le  rubis  et  le  saphir,  oril  résisté.  Par  l'action  du 
chlore  et  du  gaz  acide  chlorlivdriquc,  des  agates  el  des  jaspes  eolorés 
en  vert  et  orange  onL  jH  H  une  conleur  brune.  L  aclion  de  l'acide 
clilorhjdrique  sec  a  trunslitnue  vn  i  lilorurc  de  calcium  soluble  dans 
l  eau,  et  cela  à  une  grande  profondeur,  des  veines  de  carbonate  de 
chaux  cristallise  qui  traversaient  les  minéraux  soumis  à  l'essai.  Cet 
acide  permet  ainsi  de  faire  un  examen,  en  quelque  sorte  analomique, 
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(le  r(Miaiiii=;  iiiclangofî  minéraux  et  de  simplincr' leurs  forninle'^.  Il 
peut  penncttiv  (Micore  d'enlever,  par  siihliuialion,  à  dos  ;i;^iites  rou|^^es 
et  à  d'autres  nmicraux,  une  partie  du  pero\v<lp  de  l'er  qui  les  im- 
prègne, et  qui  se  transforme  ou  perchlonirc  de  ter  vointil. 

T).  Hfjdroffène.  —  Les  marbres  et  les  agates  coloics  {  ii  rouge  par 
l'oxydi'  de  ter  prennent  une  couleur  uoire,  par  l'eilct  de  la  réduction 
de  cet  (»\v(lo. 

La  jnalacliite  est  réduit^'  à  l'état  iiiél  illique.  Le  Inpis-lazzuli  noir- 
cil.  Un  zircon  d'Kxpaillv  ((ilore  en  j^nenat  s'est  décoloré;  mais  des 
veines  noires  y  sont  (ievemies  apparentes.  En  soumettant  ensuite  ce 
zircon  à  un  courant  d  o.xygène,  les  veines  noires  se  sont  transfor- 
mées on  veines  rouges  ;  et  la  pâte  de  la  pierre  ci>t  restée  incolore  el 
transparente. 

E.  Ammoniaque.  —  Le  irranit  ronge  prend  une  couleur  noire,  de 
inènie  (]ue  le  jnspo  sanguin.  La  malachite  est  réduite  à  l  état  mélal- 
liquc  et,  ainsi  (pie  je  l'ai  démontré  déjà,  la  pyrolucite  est  transim  - 
mée  en  jioroxyde  de  manganèse,  avec  production  d'acide  nitrique,  lu 
protoxyde  emiseï  vnnf  la  forme  cristalline  «le  la  pvrolucite. 

F.  Cyauoijènc.  —  Ce  gaz  agit  comme  un  désoxydanl  éueigluur  ; 
il  dérolore  raméthjsle,  la  cornaline  jaune  et  rouge,  avec  déjiôt 
elun  hou  dans  les  fissures  de  ces  pierres.  Les  agates  rouges  deviennent 
noires  par  réduclinu  de  l'oxyde  de  fer. 

G.  Acide  sulflnjdrique.  —  Le  diamant  enfumé,  le  diamant  jntmo 
et  le  sa[)liu  n'ont  pas  subi  d'alléraliuu.  Le  rubis  a  pris  une  teint*'  vio- 
lacée. Le  quartz  rose  et  raméthysle  se  sont  décolorés  sans  cesser 
d  ùlre  transparents.  La  cornaline  rdut:»'  s*cst  décolorée  et  a  perdu  s;i 
transparence  par  des  hyilr  italions.  La  lui  ipioise  a  pris  une  couleur 
noire;  les  marbres,  les  agates,  les  granits  colorés  par  de  l'oxyde  de 
1er  ont  [uis  une  couleur  noire.  De  l'oxyde  de  fer  pur  s'est  transformé 
eu  une  masse  noire,  recouverte,  sur  les  points  les  plus  cliaulb  s,  d'un 
vernis  cristallisé  jaune,  avec  l'éclat  nicLaliKjue  du  sulfure  de  1er  iia* 
turel. 

J"ai  consla(é  déjà  (pTon  opérant  à  l'ruid  ou  à  des  températures  mo- 
dérées, l'acide  sullliuh  ique  transformait  le  carbonate  de  plomb  nalil 
en  sulfure  de  plomb,  conservaul  la  forme  des  cristaux  du  carlon.ile 
de  plond),  el  que  la  malacbile  doimail,  dans  les  mêmes  circonslance>, 
du  sulfure  de  plomb,  qui  conserve  l'aspect  fibreux  el  rubané  de  la 
malachite;  enfin,  qu'une  épigénie  analogue  est  obtenue  en  faisant 
réagir  l'hydrogène  sulfuré  sur  du  formiate  de  plomb. 

J*aî  ^«ndu  ces  réactions  à  la  transformation  en  sulfure  d'autres 
produits  cristallins,  notamment  du  carbonate  de  thallium,  qui  m'a 
donné  du  sidfurc  delliallium  présentant  la  cristallisation  prismatique 
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du  carbonate  ;  mais»  en  répétant  ces  eipcriences,  je  me  suis  aperçu 
que  si,  après  que  le$  sulfures  pseudomorphiques  sont  ainsi  obtenus, 
on  continue  de  les  maintenir  dans  un  courant  d'acide  suirhydnijuc 
en  élevant  graduellement  la  température,  il  arrive  un  moment  où  les 
cristau  pseudomorphiques  se  dêlruiscnt  pour  donner  naissance  à 
des  groopements  de  cristaux  affectant  les  formes  cristallines  propres 
aux  snlfnrps. 

M.  (le<  ridiscauv  a  eu  roblii:fanci'  dfi  faire  un  f^rntiirn  atlentif  de 
fcs  rn<î  ui\  aitilicieis  et  Irsu  trouvrs,  f|uant  à  leur  iorme  cristalline) 
gciiuiaiciiu'iil  conformes  aux  sulCures  naturels. 

Le  courant  du  ,i;a/  ravorise  (•f>!isi(|('ral)lrment  ces  iransformatiuns, 
en  donnant  aux  luoN-cules  des  sullures  une  plus  grande  niobinté  et 
en  lacililant  leur  volatilisation.  C'est  ainsi  que  le  sulfure  de  plomb 
proveuant  par  répigénie  du  carbonate  donne  par  volatilisation  de 
inagniâques  cristaux  cubiques  à  faces  éclatantes  avec  très-peu  do 
trémies.  Ces  cristaux  se  fixent  aux  parois  intérieures  des  tubes  de 
|H»rc6laine  oii  la  réaction  a  eu  lieu. 

Le  sulfure  de  cuivre  provenant  par  épigénie  delà  malachite  donne 
des  tables  hexagonales  sans  macles  apparentes,  comme  la  cupréine 
de  BreithaupI,  et  pat^Issant  se  cliver  suivant  la  base  des  cristaux. 

Du  protoxydc  de  cuivre  cristallisé  naturel,  soumis  à  un  courant 
d'acide  sulfhyUrique  à  la  chabnir  rouge,  a  donné  naissance  à  un  sul- 
fure de  cuivre  coiTCSpondant  et  présentant  une  croûle  cristalline  d'un 
bleu  indigo  cuivreux  correspondant  au  sulfure  naturel  coiuui  sous  le 
iioni  (le  Kujifin  -Indifii).  Ajoutons  que,  d'après  M.  des  Cloiseanx,  la 
ciipréiue  ou  sulturo  de  cuivre  hexagonal  est  Irès-souvcnl  associée 
dans  la  nature  à  la  malachite. 

D'autres  cristallisntions  do  sulfures  artificiels  ont  été  obtenues  en 
soumettant,  à  <les  températures  élevties,  les  ox\des  d'arîjciil  et  de 
catiniium  à  un  eouiaut  d'acide sulfhydrique.  Le  sulfure  d'argout  ainsi 
obtenu  crislailise  en  dodécaèdres  rhomboïdau.\  groupés,  d'une  iiel- 
telé  remarquable. 

Le  sulfure  de  cadmium  est  brun  et  transparent;  il  cristallise  en 
prismes  dodécagones  réguliers,  terminés  par  une  base  ou  par  une  ou 
deux  pyramides  hexagonales  qui  n  ont  pu  être  déterminées. 

Le  sulfure  de  thaltium,  plus  volatil  que  les  deux  précédents  et  se 
ra[)prochant  en  cela  du  sulfure  de  plomb,  donne  des  lamelles  cristal» 
Unes  qui,  dans  une  première  expérience,  ont  été  agglutinées  par  suite 
d'une  température  trop  élevée. 

J'ai  espéré  obtenir,  dans  les  mêmes  circonstances,  du  sulfure  de 
zinc  ;  mais  l'action  d'un  courant  d'acide  sulfhydrique  sur  Toxydc 
blanc  de  zinc  n'a  pas  produit  de  sulfuré;  mais  seulement  de  l'oxyde 


Digitized  by  Google 


410  ^  LES  MONDES. 

d'un  blanc  jaunâtre,  dont  une  partie  s'est  volatillisée  et  a  crislailisé 
en  lames  nplaties  recouvertes  par  de  très-petit*  cristaux,  qui  paraissent 
être  tics  prisiiips  hoxagonaux. 

U.  Considération  générale. —  Lorsqu'on  envisage  les  modifîca- 
lions  diverses  que  subissent  les  oxydes  métalliques  engagés  dans  les 
pâtes  siliceuses  et  sur  les  marbres,  par  l'influence  des  agents  d'oxy- 
dation, de  réduction  ou  de  sulftiralion,  Ton  arrive  à  reconnaître  que 
ces  modifications  sont  ({uelquefois  de  puissantes  causés  de  désagré- 
gation do  ces  pierres,  indépendamment  des  changements  qui  en  ré- 
sultent dans  la  coloration.  De  même  que  Teau  qui  a  pénétré  daîis 
les  pierres  poreuses  les  brise  par  son  gonflement  occasionné  par  la 
gelée,  de  môme  les  oxydes,  en  se  peroxydant  ou  en  se  changeant  en 
sulfures,  peuvent  produire  U  désagrégation  des  pierres  les  plus 
dures. 

Quand  il  y  a  soustraction  de  matière  par  désoxydation  de  certains 
oxydes  ou  destruction  de  matières  bitumineuses,  la  dureté  des  pierres 
diminue  et  la  porosité  auj^menlc  .  et,  dnns  ces  cas,  la  causée  de  la  dés- 
aurêj^'ation  n'est  pas  aussi  grande  et  1  effet  aussi  immédiat;  mais  il 
ne  saurait  en  cire  de  même  lorsque  dans  une  pierre,  100  (roxvizène, 
pnr  rxpinple,  sont  pnrtiV  à  150,  on  lorsque  100  d'oxy^^èiic  sont  rem- 
placés ]>ar  *200  de  soufre,  linns  ces  derniers  cas,  les  cnnsos  de  dés- 
agrégation sont  les  mêmes  que  lorsque,  dans  un  plnli  a^o  ou  dans  des 
pieri  cs  poiTuscs,  ii  se  ilrveloppc  du  saljictre  par  une  lixation  abon- 
dante d'oxygène.  Ainsi,  par  ces  actions  chimiques,  il  y  a  «îonvent  di- 
minution dans  I  I  «Inreté,  tandis  (jue  le  contraire  a  lien,  connue  je  l'ai 
signé  précédoinnient,  l(»!«|Mrl('  lirai  pénètre  dans  les  marbres;  car, 
dans  ces  derniers  cas,  les  niarlires  sont  toujours  plus  durs  et  suscep- 
tibles de  ri'cevoir  un  plus  beau  poli. 

Dan<î  la  plni^art  de  ines  expériences  où  des  nmdifications  de  coii- 
l<Mir  o!!(  ('lé  pi  odintes  ]»ar  snperoxvdation,  j'ai  dn  faciliter  raeliou 
des  agents  d'oxydation  j)ar  nue  lenipératnie  élevée;  mais  ces  nu  i in  s 
phénnmène>  >  aecouqdisseut  indubiliihlenient  aussi  à  la  temfK'riitui c. 
ordinaire,  j)ar  la  seule  action  de  ToxYgène  de  Pair:  seiileuient  ils 
s'acconq)lissenl  beaucuup  piiis  lenlenient.  Pour  s'en  convaiiicre,  il 
suflit  d'examiner  attentivement  l  actidn  de  l'air  sur  les  marbres  qui 
ont  servi  de  revêtement  extérieur  à  d'anciens  monuments.  Le  dénie 
et  le  baptistère  de  Florence  présentent  à  cet  égard  un  exemple  frap- 
pant. 

Les  jaspes  colorés  eiix-nièn les  ne  résistent  pas  à  I  action  prolongée 
de  l'air,  surtout  lorsfpie  leur  porosité  est  augmentée  par  la  dissolu- 
liiin  dans  Peau  plnviale  des  veines  de  carbnii  ili  de  ehanx  dont  ils 
sont  souvent  traversés.  Ces  aiterations  des  pierre>  nalureiics  justi- 
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lent  à  un  haut  point  la  prcfércncr  qiie^  dans  l'anticpiitc  et  le  moyen 
âge^  on  a  généralement  donnée  à  rémail  dans  la.  confectiou  des  mo- 
saïques de!>linées  au  décor  extérieur.  Certes  si  les  mosaïques  <ie 
Saint-Marc  de  Venise,  de  Saint- Pierre  de  Rome  ou  du  portail  de  la 
cathédrale  d^Orvielo,  avaient  été  faites  en  pierre,  elles  n'eussent  pas 
conservé  cette  fraîcheur  de  coloration  qui  les  fait  tant  admirer  au* 
jourd'hui. 

Un  grand  nombre  de  mes  essais  viennent  à  l'appui  de  Topinion 
que  beaucoup  de  nos  pierres  précieuses  sont  colorées  par  des  ma- 
tières organiques.  Cette  opinion  a  été  émise  déjà  par  M.  Léwy,  en 
ce  qui  concerne  Témeraude,  et  par  M*.  Gauthier  de  Giaubry,  en  ce 

qui  concerne  la  cornaline  rose. 

J'ai  démontré  que  cette  décoloration  ne  s'arrêtait  pas  à  ces  pierres, 
qu'elle  s'appliquait,  entre  autres  pierres  précieuses,  à  l'améthyste, 
dont  l'oxyde  de  manganèse  est  généralement  considéré  comme  le 
principe  roloriiiil.  Cependant  lleintz,  dans  une  analyse  de  l'amé- 
thyste, n'y  a  pas  trouvé  plus  d'un  dix-millii'mio  de  manganèse,  et 
d'ailleurs,  la  décoloration  de  l'amétliYslf  en  présence  dos  gaz  des- 
*  oxydants,  rend  (lirilicilcmenl  coiilefilabic  l'opinion  de  l'existence 
d'une  malicr  e  organique. 

'  Le  quartz  rose  deHahenstein  contient  \  pour  iOO  ♦  nvirnii  d'oxyde 
(ic  titane.  Il  serait  imprudent  de  se  prononcer  en  laveur  de  la  colo- 
ration (le  ce  fjuai  tz  |)ar  des  nialières  organiques,  s'il  est  vrai  qu'il 
jouit  de  la  pro[)riélé  de  repieiuire  sa  couleur  rose,  quelque  temps 
après  qu'elle  n  été  délniite  par  la  chaleur. 

Le  fait  ic  pins  nnjtortant,  au  point  de  vue  geolo-i  iuc,  qui  résulte 
des  recherches  dont  je  viens  de  présenter  le  résume,  c'est  que,  lors- 
que des  nialières  minérales  ont  pris  par  des  épi<;énies  des  turnics 
pseudomorphiqucs,  leurs  molécules  conservent  une  tendance  n  con- 
stituer des  cristaux  on  des  f,qoujH  >  i!r  ci  létaux  d'apro  runiic»  <|iii 
leur  sont  propres,  formes  (pie  ce?  ntr|iNaltV'clcnt  liabituelienient  dans 
la  nature,  et  que  ces  transformations  jM-uveiit  (îlre  obtenues  sans  pres- 
sion et  sous  l'intluence  des  causes  mêmes  qui  ont  déterminé  répij^ét)ie, 
avec  la  seule  différence  d'une  plus  grande  élévation  de  température. 

Des  exemples  que  j'ai  cités  pourront  jeter  quelque  jour  nouveau 
sur  les  phénomènes  si  variés  qui  se  produisent  ^uus  l'influence  des 
émanations  volcaniques,  dans  des  circonstances  ou  la  production  des 
sulfures  est  si  fréquente,  et  où  des  cristallisations  analogues  à  celles 
du  fer  oligistc  spéculairc  peuvent  certainement  avoir  lieu. 

J'ai  constaté  dans  un  travail  publié  en  4858,  que  des  cristaux  iso- 
lés peuvent  se  produire  par  la  voie  humide,  sans  qu'il  y  ail  eu  d'eau 
de  cristallisation.  Aujourd'hui  je  viens  signaler  de  nouveaux  exem- 
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pli»,  où  dMiirisUiui  iiod  TOhtilâ,  isolémant,  m  produisent  sous  rin» 
floonce  de  eotunnls  geieux  à  la  pression  ordinaire,  en  surexcitant  la 
propriété  erîstallogénique  de  certains  oxydes  ou  sulfures,  par  Tao 
Uond^une  lcin|)érature  élevée.  Puisse  l'ensemble  de  ces  (aiisédaircir 
quelques  points  encore  obscurs  dans  Tétude  des  nombreuses  modifi- 
cations que  les  matières  minérales  subissent  à  la  surface  du  globel 

—  M.  Le  Verrier  entre  dans  de  longs  et  intéressants  détails  sur 
les  deux  pyramides  de  Villejiiif  et  de  Juvisy,  dont  il  a  déjà  été  ques- 
tion il  y  a  quelques  mois.  Ces  pyramides  ne  sont  pas  les  extrémités  de 
la  base  mesurée  d'abord  par  Picard,  en  1C7U,  | ms  par  Cassini,  en 
1732,  mais  bien  les  extrémités  de  la  base  mesurée  en  175G,  par  une 
douille  commission  île  l  Acadéniie  des  sciences.  On  se  rappelle  que  le 
)Hù|triétaire  du  chamj)  sur  lequel  est  dressée  la  pyramide  de  Villejuif 
avait  fait  sommation  d'avoir  à  la  dcniolir.  M.  Le  Verrier,  chargé  de 
défendre  les  intérêts  de  l'Académie,  avait  sommé  à  son  tour  le  pro- 
priétaire du  champ  d'exhiber  ses  titres  de  peesession  légitime,  et  ce- 
lui-ci fut  forcé  de  déclarer  qu'il  n'en  possédait  aucun.  Quelques  se- 
maines plus  tard,  heureusement,  M.  Le  Terrier  a  trouvé,  dans  les 
archives  de  l'Académie,  le  contrat  de  vente  à  elle  faite  des  sept  perches  * 
de  terre  formant  le  terrain  destiné  à  recevoir  la  pyramide  de  Ville* 
juif.  Fort  de  ce  titre  de  propriété,  M.  Le  Verrier  demande  que  la  com- 
mission administrative  de  !' Académie  des  sciences  prenne  d'urgence 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  rentrer  en  possession  de  son 
bien,  pour  consolider  la  pyramide  qui  est  menacée  par  des  excava- 
tions creusées  sous  la  base,  et  la  mettre  désormais  à  Tabri  de  tout  ac- 
cident. M.  Pouillct  appuie  la  proposition  de  M.  Le  Verrier  en  décla- 
rant toutefois  qu'il  ne  voit  rien  d'urgent  dans  une  seconde  opération 
conseillée  i)ar  M.  Le  Verrier,  et  qui  consisterait  à  redresser  la  pyra- 
mide aujourd'hui  Irès-notablcmenl  inclinée.  L'Académie  décide  que, 

en  effet,  la  coMiniissioa  administrative  aura  à  s'occuper  immédiate- 
ment de  celte  affaire,  mais  si  ulenient  jmur  allouer  les  fonds  néces- 
saires, car  M.  Le  Verrier  csl  prié  de  conserver  la  direcliou  active  des 
négociations  et  des  travaux. 

—  M.  Faye  émet  le  vœu  que,  mettant  i  profit  les  progrès  de  la 
science,  on  mesure  de  nouveau,  avec  toute  k  précision  que  l'on  peut 
aujourd'hui  atteindre,  la  base  entre  Vill^uif  et  Juvisy.  Mais  M.  Le  Ver- 
rier s'oppose  à  la  prise  en  considération  de  la  proposition  de  son  con- 
frère en  faisant  remarquer  que  ce  qu'il  conseiUe  a  été  réellement  fait 
en  1 756,  par  deux  commissions  ;  que  la  base  de  Villejuif  et  de  Juvisy 
ne  présente  plus  d'intérêt  réel  depuis  qu'on  lui  a  en  quelque  sorte 
substitué  la  distance  de  la  tour  de  Monthléry  au  moulin  de  Brie- 
Comte-Robert;  que  ce  qu'il  serait  intéressant  et  urgent  peut-être  de 


Digitized  by  Google 


SCIENCE  PRiTIQUE. 


41S 


reprendre,  ce  serait  la  mesure  morne  des  U  iatigles  du  grand  réseau 
qui  a  conduit  à  la  mesure  de  l'arc  du  méridien. 

<-*  Avant  de  terminer,  M.  Le  Verrier  croît  devoir  appeler  encore 
raltention  de  TAcadémie  aur  un  autre  ordre  de  faite  très-graves  dans 
l'intérêt  de  la  science,  A  roccaston  de  la  détermination  de  la  longi- 
tude du  Havre,  de  Dunkerque,  de  Brest,  il  a  eu  à  constater  que,  sur 
plusieurs  points,  presque  partout  où  il  les  a  cherchées,  les  bornes  qui 
marquaient  les  sommets  des  triangles  du  réseau  avaient  été  brutale- 
ment enlevées  ;  que  des  tours  même  ou  des  clochers  qui  remplissaient 
la  même  fonction  avaient  été  renversés  ou  déplacés  aaus  que  les  ar- 
chitectes eussent  pris  la  précaution  de  signaler  par  une  home  le 
lion  où  ils  avaient  servi  dn  signal.  L'Académie  ne  pourrait-elle  pas 
émettre  \c  vœu  que  le  gouvernement  prenne  des  mesures  efficaces 
pour  jnolégor  contre  toute  violcnre  et  tout  nrrident  ces  monuments 
d'une  des  entreprises  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  la  France,  d'autant 
plus  qu'il  peut  devenir  nécessaire  d'y  recourir  de  nouveau.  M.  Pouil- 
let,  si  heureux  de  retrouver  ses  vieux  souvenirs  parlementaires,  ne 
croit  pas  pouvoir  engager  celte  lois  la  responsabilité  de  l'Académie, 
avant  qu'une  commission  dont  feraient  partie,  avec  la  coomdssioiir 
administrative,  plusieurs  membres  de  la  section  d'astronomie  et  dn 
bureau  des  longitudes,  ait  euminé  Topportunité  de  la  nouvelle  pro- 
position de  M.  Le  Verrier.  A  cette  menace  d'une  commission  et  de 
l'Intervention  du  bureau  des  longitudes,  H.  Le  Verrier  recule  épou- 
vanté, et  retire  sa  proposition,  on  du  moins  demande  à  k  faire  figu- 
rer sous  son  seul  nom  dans  le  compte  rendu  de  la  séance.  De  cette 
manière,  le  triomphe  parlementaire  de  M.  Pouillet  se  bornera  à  l'a- 
journement du  redressement  de  la  pyramide  de  Villejuif. 

—  Dans  la  dernière  séance  M.  Bontemps  avait  écrit  à  l'Académie, 
que  le  nettoyafjc  des  anciens  vitraux  devait  être  opéré  avec  de 
grandes  précautions,  il  disait  :  «  Quoique  les  traits  noirs  Uaccs  sur 
les  verres  de  couleur  des  vitraux  dos  douze  et  treizième  siècles  soient 
généralement  assez  bien  vitrifiés,  il  s'en  trouve  cependant  qui  ont 
subi  tellement  peu  l'action  du  léu,  qu'ils  peuvent  être  enlevés  avec 
l'ongle  seulement.  Il  ne  serait  donc  pas  sans  danger  de  laver  ces 
anciens  vitraux  avec  l'acide  chlorliydnque  ou  auUv  qm  [tourrail  effa- 
cer complètement  des  traits  qui  ont  rési.slé  ù  l'action  de  tant  de 
siècles.  »  Cette  phrase  a  quelque  peu  blesse  M.  Ghevreul,  qui  prie 
d'insérer  dans  les  comptes  rendus  :  1"  que  raddedilorhydrique  dont 
H.  Bontemps  s^effraye  est  de  Vacide  âdorhydrique  IrÔMiilué,  à  4*; 
2*  qu'il  a  toujours  compris  qa'avant  de  procéder  i  la  restauration 
d'une  Terri^^  on  ferait  d'abord  Tesiai  sur  un  petit  fragment  ohoiii 
fMurmi  les  portioni  les  plus  dâicates. 
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Dans  son  intéressante  communicalion  M.!  Bontemps  affirmait  en 
outre,  que  les  vitraux  des  douzième  et  treizième  siècles,  devaient 
leur  supériorité,  non  à  In  différence  des  matériaux,  niais  à  riiahilelé 
des  artistes  qui  possédaient  au  plus  haut  deuré  le  ijétiio  décoratif 
appliqué  à  l'art  spécial  des  vitraux.  Ils  avaient  le  sens  intime  de  la  loi 
du  constraste  des  couleurs  et  produisaient  des  chcfsMrœuvre,  iu»n 
pas  à  eans<>  de  rimiierfoction  des  matériaux,  mais  pour  ainsi  duc 
malgré celto  imperfection. 

—  M.  Polouze  présent'^  au  nom  de  M.  Violette,  commissaire  des 
poudres  et  salpêtres,  son  un  nioire  imprimé  sur  la  raffinerie  impériale 
de  salpêtre  do  Lille.  Cet  établissement  unique  en  FratiL  i'.  et  jui  l'aille 
plus  ffrand  lioimeur  à  M.  Violette  qui  l'a  créé,  compretid  :  1"  de 
grands  magasins  contenant  trois  imilions  de  kilogrammes  de  salpêtre 
brut  ;  2**  des  ateliers  suflisant  au  rallinaije  aunnel  de  quinze  cent  mille 
kilofîrammes  de  saljiêlre  ;  3"  un  magasin  pouvant  contenir  dcui  cent 
mille  kilogrammes  du  salpêtre  rafGné;  4*  une  tonnellerie  fonmissaut 
annuellement  douze  mille  barils  propres  à  contenir  le  sidpêlre. 

Dans  l'usine  modèle  de  M.  Violette,  les  voies  fei  rées  sont  large- 
ment distribuées,  et  c  esJ  par  elles  que  se  font  exclusivement  tous 
les  transports,  à  part  louletois  les  eaux  qui  sont  disliibut  c^  \hiv  leur 
pente  naturel! r»  dans  des  rigoles  qui  dominent  les  ateliers.  Les  eaux 
pluviales  Mnii  recueillies  dans  une  citerne  ipii  peut  en  contenir  deux 
mille  hectolitres.  Les  produits  de  la  couihtistion  de  tous  les  foyers  sont 
réunis  dans  une  seule  cheniiuée,  dont  le  tirage  est  considérable  et  d  où 
les  gaz  chauds  ^  échappent  à  100",  ce  qui  témoigne  d  une  uLilisaliou 
parfaite  de  combustible. 

Ral'liner  le  salpêtre,  cOl  lui  enlever  8  à  10  pour  100  de  substan- 
ces étrangères;  M.  ^  ioleltc  fait  celte  éjiuralion  dans  les  conditions  les 
plus  excellentes,  et  chacun  pourra  lire  dans  son  opuscule  la  série  ùcs 
opérations  qui  le  conduisent  à  des  produits  parfaits  :  lavage  du  sal* 
pcire  brut;  dissolution  du  salpêtre  lavé  ;  décanlagc  du  raflinage  ;  la- 
vage, séchage,  enfonç^ige;  cuite  du  salpêtre  rafBné;  lavage  du  sel  ma- 
rin; lessivage  des  poudres,  etc.,  etc. 

—  M.  Pelouze  présente  aussi,  au  nom  de  M.  Victor  Delacour,  di- 
recteur des  travaux  des  Messageries  impériales,  son  étude  sur  les 
machines  &  vapeur  marines  et  leurs  perfectionneaients.  Quelques 
lignes  empruntées  à  l'introduction  de  Féminent  ingénieur  donneront 
une  idée  de  Timporfance  de  son  opuscule.  La  construction  des  ma- 
chines à  vapeur  marines  est  parvenue  à  un  degré  de  perfectionnement 
(pii  permet  aujourd'hui  d'aborder  des  problèmes  nouveaux ,  de 
mettre  en  valeur  des  idées  momentanément  délaissées,  et  dont  la  réa- 
lisation avait  rencontré  des  obstacles  matériels  &  une  époque  où  tout 
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était  à  créer...  .Maintenant  le  vaisseau  sans  vapeur  n'est  pln^  qu'un 
ponton  ;  la  lutte  de  vitesse  des  navires  cuirassés,  dont  le.s  nations  ma- 
ritimes seront  bientôt  dotées,  rcbtcra  l'un  des  moyens  les  plus  puis- 
sants d'attaque  et  de  défense^;  et  il  faut,  à  tout  prix,  accroître  avec  la 
force  de  la  cuirasse,  la  rapidité  des  mouvements,  en  économisant, 
autant  que  possible,  le  combustible.  Économiser  le  combustible,  c'est 
réduire  les  frais,  augmenter  le  rayon  d'action  deja  machine  à  vapeur, 
desservir  les  besoins  les  plus  généraux  et  les  plus  inléresssnlSf  diint- 
nuer  l'importance  de  la  marine  à  voiles  qui  limite  l'essor  de  la  navi- 
gation à  vapeur;  c  estenGn  laisser  i  bord  pins  d*eqiace,  qui  sera  utilisé 
soit  pour  accroUre  la  puissance  matérielle  du  navire,  soit  pour  aug- 
menter la  force  des  machines  et  par  conséquent  les  vitesses,  soît  pour 
le  traCc...  Pour  atteindre  ce  but  capital,  l'économie,  M.  Delacour  a 
cru  que  le  seul  moyen  était  moins  de  faire  appel  à  des  idées  nouvelles 
que  de  tirer  parti  d'idées  anciennes  fatalement  abandoimées,  quoique 
présentant  certains  avantages  évidents  ;  et  c'est  dans  ce  but  éminem- 
ment louable  qu'il  étudie  avec  le  plus  grand  soin  l'emploi  des  grandes 
détentes,  la  surrhnuffe  des  vapeurs,  l'auL^mfMUnfion  de  prpi^sion,  la 
condensation  par  les  appareils  à  surfnrp,  i  ei[ij)laçaiit  les  coiKlenseui*s 
à  injections,  efe.,  etc.  Il  termine  en  di-nnt  que  si  les  questions  qu'il 
soulève  recevaient  une  solution  e()m[ilele,  la  consommation  de  com- 
bustible serait  réduite  nu  sixième  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  et  la 
marine  aurait  fait  un  pa^  iiuuu use. 

—  M.  Balard  communique  une  observation  émmeiumêiil  curieuse 
et  importante,  faite  pour  la  première  fois  par  M.  Berthelot  à  la  cam- 
pagne de  M.  Paul  Thenard,  en  Bourgogne.  Il  a  constaté  qu'en  agitant, 
au  sein  d*une  atmosphère  d'o.xygène,  du  vin  Gn  de  Bourgogne,  ayant 
un  bouquet  très-prononcé,  on  fiiisait  évanouir  le  bouquet  très- 
promptement;  par  Toxydation  sans  doute  et  la  transformation  de 
Taldéhyde  dont  If.  Berthelot  a  constaté  la  présence  dans  les  vins 
vieu:r,  et  à  laquelle  il  attribuait  ce  que  Ton  est  convenu  d-appeler  le 
bouquet  du  vin. 

^  M.  Dalard  communique,  en  outre,  deux  notes  :  l'une  sur  lacé- 
tone,  l'autre  sur  un  principe  toxique  glucosique  d'une  énergie  extra- 
ordinaire; mais  nons  ne  saurions  pas  aujourd'hui  entrer  dans  plus 
de  détails  sur  cette  communication  faite  au  pas  de  course  au  momcut 
où  la  séance  se  levait. 

—  M.  Dneharlre  présente,  en  courant  aussi,  et  au  nom  de  M.  Cha- 
tin,  une  étude  oi  ^'anoc^raphupie  et  atomique  d'une  petite  famille  de 
plantes  parasites  de  l'ordre  des  cistinées. 

—  M.  le  docteur  vShrimpton  l'ail  hommafre  d'une  brochure  qu'il 
vient  de  publier  suus  ce  titre  :  La  guerre  d'Urikmt.  L'aiimée  anclaisk 


Digitized  by  Google 


416 


LKS  MONDES. 


ET  viss  NfGHTiXGALE.  L'autenr,  dont  nous  avons  admiré  le  bon  esprit 
et  les  bons  sentiments,  traito  tour  à  tonr,  et  dans  nntanl  de  chapitres, 
du  cornmerxTmrnt  de  la  c  un pagne,  do  la  bataille  de  l'Aima,  du 
Barrah-liospitdl ,  de  miss  I^ightingaie,  de  l'état  dpsnstreux  d'abord, 
puis  trcs-lionssanl,  de  l'armée  anglai.«c  devnnt  Séhaslopoî;  de  la  fin 
de  la  mission  de  miss  Nigbtingale.  Le  chapilr-  capital  est  celui  de  la 
venlilalion  :  pourvues  de  larges  ventouses  oiiu  i  les  dans  les  toits,  les 
baraques  anglaises  étaient  parfaitement  saines;  dépourvues  de  toute 
ventilation,  les  baraques  el  les  ambolanccs  françaises  et  piémontaises 
étaient  de  véritables  foyers  d'infection...  En  Hnmce,  «fitranteur  arec 
beaucoup  trop  de  raison,  on  a  borreur  de  Tair  frais  pour  les  malades; 
on  s^ingénie  de  toutes  les  manières  pour  en  fermer  Taccès,  et  Ton 
ne  s*sperçoît  pas  que  e^eai  par  le  début  de  la  ventilation  que  la  fièvre 
typhoïde,  le  typhus,  la  fièvre  puerpérale,  Térysipèle,  etc.,  fatale- 
ment passées  à  Vctat  endémique,  sévissent  si  fréquemment  dans  les 
hôpitaux  et  dans  les  établissements  tant  soit  peu  peuplé^;...  Termi- 
nons par  rhommage  que  M.  Slirimpton  rend  à  miss  Nightingale. 
Sans  doute  le  noble  cœur  de  notre  héroïne  éprouva  une  bien  douce 
satisfaction  en  voyant  ses  travaux  couronnes  du  plus  heureux  succès... 
Si  sa  modoslif  avait  pu  lui  faire  ignorer  son  propre  mérite,  el  ne  pas 
la  portera  ne  se  considérer  que  comme  un  humble  instrument  dans 
les  mains  de  Dieu,  ce  mérite  lui  aurait  été  forcément  révélé  par  la 
reconnaiîîsaiice  unanime  de  toute  la  nation...  qui  voulut  oflrir  à  la 
femme  forte  un  glorieux  témoignage  de  sa  gratitude  et  de  son  admira- 
tion... Le  désintéressement  de  miss  Nightingale  se  refusa  à  tout  ce  rpii 
pouvait  ressembler  à  un  don  personnel,  mais  elle  duf  consentir  à  fixer 
elle-même  Temploi  des  750  000  francs  cjuu  la  reconnaissance  géné- 
rale lui  avait  destinés.  Elle  les  consacra  à  l,a  formation  d'un  établisse- 
ment  pour  l'entretien  et  rinatruction  d'élèves  garde-malades  femmes... 
Son  départ  de  Grimée  ne  fut  révélé,  après  coup,  (|ue  par  l'apparition 
sur  les  hauteurs  de  Balaclava  d'one  gigantesque  croix  de  marbre 
qu*elle  avait  élevée  &  la  mémoire  des  morts  de  l'armée  anglaise...  Elle 
àait  depuis  plusieurs  jours  auprès  de  la  reine  à  Babnoral  quand  on 
Taltendait  au  port  pour  lui  décerner  un  véritable  triomphe...  Elle 
vient  de  continuer  sa  bienfaisante  mission  en  publiant  des  ot^ennh 
tions  sur  l'état  sanitaire  de  t armée  an^tse  dam  l'Inde  et  provo* 
quant  la  plus  urgente  des  réformes,  etc.,  etc.  F.  Moioiio« 
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situation  de  rcmplre. — Nous  empruntons  au  rappoi  Ulc  M.  Fould, 
TTiinisd  e  des  (iuances,  ce  qui cûQceme  le  progrès  et  ies  élablissemenls 

gCU'utilwpti's  : 

Teléyraphie  électrique.  —  Le  succès  ilc  la  réforme  radicale  opérée 
dans  les  tarifs  t('«h''^r.iphi(iiies  par  la  loi  du  â  juillet  1801,  est  aujuui- 
d  luii  cuiuplel  cL  pleiuuinciil  cuuiirmc.  L'iuinéo  1862  a  présenté  sur 
l'année  1861  une  augmentation  de  76  pour  100  dans  le  nombre  des 
dépêches  échangées  àrintérieur  de  Tempirc,  et  de  5  pour  100  dans 
les  recettes  con  espondantes;  les  huil  premiers  mois  de  l'année  1865 
offrent  sur  la  même  période  de  l'année  186^  une  augmentation  de  15 
pour  100  dans  le  nombre  des  dépêches  de  même  nature,  et  de  11 
pour  100  dans  leur  produit.  D'un  autre  oêlé,  le  service  international 
a  suivi  sa  progression  régulière.  Dans  le  même  ordre  d'idées  d'unifor^ 
mité  et  de  réduction  des  tarirs,  et  conformément  auiœu  exprimé  par 
le  Corps  législatif,  le  gouvernement  de  TEmpcreur  a  conclu  avec  la 
Belgique  une  convention  mise  en  vigueur  le  1"  mai  1863,  et  qui  fixe 
à  5  fr.  seulement  la  taxe  de  In  dépêche  simple  ccliangée  entre  deux 
bureaux  quelrompies  des  deux  pays.  Un  arrangement  identique  avec 
legrand-duche  de  l.uxLiiihoiirgest  entré  en  application  le  r'sepieiiibre 
suivant.  Des  déi*laratioii>  semblables  sont  sur  le  point  d  être  écbau- 
gécs  entre  la  I  rauce,  l  Espagne  et  la  Suis:»e.  La  taxe  de  la  dépêche 
simple  sciait  iixée  à  4  fr.  entre  un  bureau  quelconque  de  l'empire  et 
Un  bureau  quelconque  du  royaume  de  Sa  Majesté  Catholique;  enfin, 
è  3  fr.  entre  deux  bureaux  quelconques  de  la  France  et  de  bi  Confé- 
dération helvétique. 

(Test  dire  que  la  télégraphie  est  entrée  dans  une  voie  de  trans* 
formation  complète,  en  rapport  avec  les  développements  do  commerce 
et  de  rîndustrie  et  tous  les  besoins  des  sociétés  modernes. 

L'administration  française  est  parvenue,  par  ses  efforts  constants, 
non-sculement  à  faire  face  à  l'énorme  accroissement  des  correspon- 
dances télégraphiques,  mais  encore  à  obtenir  une  diminution  notable 
dans  la  durée  moycime  des  transmissions. 

Elle  aura,  en  li>r)5,  construit  1  308  kilomètres  de  lignes  neuves, 
posé  5  362  kdomèln  s  de  (ils,  ouvert  96  bureaux.  Elle  s'est  allficliée 
surtout  à  [!'  rlfclionner  les  anciennes  li^jnes  et  à  en  faire  dispnrnitrc 
uii  grand  nombre  de  procédés  détcclueux  ou  coudamnéb  par  l'cj^pé' 
rien  ce. 

Los  inlerni[iiioiis  si  prématurées  et  si  rcgrcllablcs  des  commuuicâ- 

IG,  i.  11.  19  novcoibre  tttCô.  IS 


Digitized  by  Google 


M  LES  MONDES. 

* 

tiuns  sous-marines  directes  avec  l'Algérie  cl  la  Corse  n'ont  pas  décou- 
ragé Tadmintstration  ;  maii  oea  tccidenU,  et  tant  d'autres  analogues, 
l'ont  con?aiacue  que  là  eneorc  toute  une  réforme  était  à  opérer.  Elle 
a  donc  cherché  des  câbles  qui,  anffiaanla  pour  la  transmission,  oiïris- 
sent  des  chances  au  moins  aussi  probables  de  durée,  tout  en  étant 
d'un  prix  beaucoup  moins  éleié;  elle  a  voulu  surtout  affranchir  le 
Trésor  des  primes  énormes  d'assurances  payées  jusqu'à  présent  pour 
ces  entreprises. 

Elle  a  acheté  un  navire  qu'elle  a  pourvu  des  machines  les  plus  per- 
fectionnées qui  soient  connues  pour  la  pose  cl  le  relèvement  des  câ- 
hius;  cl  elle  se  propose  d'exécuter  dorénavant  elle-même  toutes  les 
opérations  auxquelles  donnent  lieu  rétablissement  et  l'enlretien  des 
lignes  sous  marines.  C'est  ce  navire  qui,  après  avoir  immergé  un  câ- 
ble à  forte  armature  entre  le  continent  et  Belle-Ile,  va  jeter  un  càhlc 
léger  d'Oian  à  Carlhagène,  puis  relover  et  réparer  Ic^  câl)lcs  directs 
de  l'Algérie  et  de  la  Corse.  Eiitin,  en  organisant  des  réserves  suFli- 
sanles,  l'administrallun  cspùie  qu'on  uc  verra  plus  dans  tes  conunu- 
nicalions  une  fois  établies  ces  interruptions  de  longue  durée  qui  lèsent 
tant  d'itttéréU. 

Obêenalmre  impérial*  —  Les  travaux  entrepris  par  l'Observatoire 
impérial  ont  démoniré  l'insuffisance  des  chiffres  relatifs  à  la  distance 
de  la  Terre  au  Soleil,  à  h  masse  de  la  Terre  et  à  la  vitesse  de  la  lumière  ; 
ces  opéraliont  vérifiées  vers  la  Cm  de  mars,  par  les  astronomes  de 
l'Angleterre,  de  l'Amérique  èt  de  la  Russie,  fournissent  à  k  science 
des  données  nouvelles  et  importantes. 

La  plus  considérable  des  constructions  récemment  achevées  est 
celle  du  grand  instrument  méridien,  qui  donne  à  la  fois  les  ascensions 
droites  et  les  iléclinaisons,  et  va  permettre  d'atteindre  les  astres  qui 
jusqu'ici  écliappaienlà  l'observation.  Cet  instrument  est,  debeniK  nup, 
ie  plus  «jrnnd  (jui  existe;  aucun  autre  ne  peut  lui  élrc  comparé  pour 
la  puissance  n  plu  pif. 

Le  sen'ice  memiien  devenant  trop  compI'Kjué  pour  la  multiplicité 
des  besoins  asUwiomiques^  l'Obsetraloire  impérial  s'est  mis  en  rela- 
lions  avec  l  Observatoire  royal  d'AntjU'Ui  i  e^  dans  le  but  d  organiser 
ee  êerme  en  commun^  à  partir  du  27  octobre. 

Les  vériQcations  astionomiqpies  rdatives  à  la  Carte  de  Fmiee  et 
les  recherches  concernant  la  figure  de  la  Terre  ont  été  étendues  à  tout 
le  nord  de  l'empire,  depuis  Brest  jusqu'à  Strasbourg;  elles  concou- 
rent à  démontrer  l'exaclilude  des  travaux  du  D^t  de  la  Guerre;  il 
a  été  possible,  en  perfectionnant  les  méthodes,  d*eiécuter  d'un  seul 
jet  la  jonction  de  Madrid  à  Paris.  L  Observatoire  central  a  été  trans- 
porté à  Bimriti,  et  Sa  Majetté  a  suivi  avec  intérêt  les  travaux  qu'elle 
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encoiirnfje  cl  ({ont  elle  apprécie  tulilité.  L'Obsei  vntoire  impérin!  tien- 
dra à  liniineur  de  répontirp  aux  désirs  qui  lui  oui  été  exprimés  par 
Bruxelles,  Lcipsig  et  Vietuie,  le  succès  des  opérations  sur  Madrid 
pci  ijieitia  d'cnlrepieudre  avec  couiiance  le  même  travail  pour  Saint- 
Pétersbourg. 

Le  service  de  la  mMorologie  a  pris  une  nom^e  extension  depuis 
le  i"*  aeftt.  A  raide  des  soixante-cinq  dépêches  transmises^  chaque 
jour,  parFétranger,  Tétat  atmosphérique  de  l'Europe  est  oonslaté  sur 
une  carte  qui  détermine  la  marche  des  grandes  perturbations;  les 
prévisions  qui  en  résultent  sont,  chaque  jour,  expédiées  télégraphia 
quement  aux  pays  intéressés. 

Les  Annaleê  asironomques,  commencées  en  1858,  comptent  au* 
jourd'hui  vingt  et  un  volumes. 

Muséum  d'histoire  tiaturelîe.  —  Des  travaux  considérables  ont  été 
exécutés  au  Muséum;  le  plan  de  ses  jardins  el  de  ses  parcs  a  été  re- 
manié; un  nouveau  labor;ilo!iv  (rnnnlomie  a  été  cnnslruil.  Un  crédit 
imptifé  sur  les  fonds  .«pr(  luux  du  niiuislère  de  l'instruction  publique 
a  permis  d'acquérir  dt-ux  collections,  celle  des  frères  Sclilapntweit  et 
celle  du  comniaiidnnt  Duhousset;  et  les  recherches  secondées  ])ar  les 
sociétés  savantes  des  départements,  ou  entreprises  au  loin  avec  le 
concours  de  In  marine,  apporteront  hiciitùL  au  cahiiiet  d'anthropolo- 
gie  de  nouveaux  objets  d'étude.  On  a  prolité  de  l'augmenta  lion  de 
50  000  fr.,  portée  au  budget  de  1863,  pour  organiser  par  classes  les 
fonctionnaires  du  Muséum  et  pour  déterminer  le  chilTre  du  traite- 
ment attribué  â  chacune  d  elles. 

mmb  rMwvMtoira  hnf  irtiJ.  —  Depuis  les  pre- 

miers jours  dVtobre,  cette^nille  a  subi  une  transformation  presque 
complète  ;  son  format,  considérablement  augmenté,  est  aujourd'hui 
in-fotio;  elle  comprend  quatre  pages  bien  remplies;  et,  ce  qui  con- 
stitne  une  innovation  grandement  désirable,  on  pourra  s'y  abonner 
en  payant  36  Tr.  pour  la  France,  36  fr.  et  les  frais  de  poste  pour  l'é- 
tranger. Le  nombre  des  stations  météorologiques  qui  foiit  parvenir 
régulièrement  chariue  matin,  entre  40!ieures  35  et  12  heures  du 
matin  leurs  observations  de  pression  barométrique,  température, 
vents  inférieurs,  état  du  ciel,  état  de  la  nier,  v^nl  I lier  soir,  hygro- 
mèire,  >oii!  nij  lurd  hui  de  60,  cluilre  verilablenieut  énorme.  Voici 
leurs  noms  par  ordre  alphabétique  : 

Alicante,  Ancî^ne,  Antibes,  Barcelone,  Bayonne,  Besançon,  Bilbao, 
Brest,  Bruxelles,  Cette,  Cherbourg,  Copenlicigu»',  Dauzig,  Dunkertjue, 
Florence,  Galway,  Gènes,  GrecncasUe,  Greenwich,  Groningue,  Ilapa- 
randa,  Hetsinglors,  la  Corogne,  le  Havre,  le  Helder,  Leipzig,  Libau,  Li- 
moges, Lisbonne,  UvournCyLorient,  Lyon,  Madrid,  Marseille,  Méxières, 
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Montnuban,  Mfuiîpollinr,  Moscou ,  \iirn ,  Nnpios,  Piilormo,  Palnia,  Paris, 
Penzance,  Porto,  Ouecnstown,  Roriidort,  Hi|4;i,  Hoinc,  S:unl-Pi''lfTs- 
bourg,  San  Fernnndn,  Scnrhoro,  Stockholm,  Strasbourg,  loulou, 
Turin,  Valentia,  Varsovio,  Vienne,  Wymonlh. 

La  première  pai^e  du  bulletin  est  roiisacrco  nu\  olisorvatioiis  mé- 
Iporoloi^qucs;  la  seconde  à  la  correspondance,  nn\  observations  as- 
Iroiiomiqncs,  aux  avis.  troisième  présente  :  V  une  carte  il'Europe, 
IHhographiée  une  fois  pour  toutes  avec  les  continents  en  blanc,  les 
mers  en  bleu  verdâtre,  et  sur  laquelle  sont  tracées  chaque  jourles  cour- 
bes isobarométriqncs  ;  2*  les  obserraljojis  météorologiques  de  Paris 
faites  à  5^,  6'',  9"  du  soir,  minuit  de  la  veille,  9^  du  matin,  midi  du 
jour;  3*  ler^umé  des  60  observations  reçues  le  matins  la  marche 
générale  du  baromètre,  des  vents,  etc.  ;  4*  les  probabilités  ou  le 
temps  probable  pour  le  lendemain  ;  vents;  état  du  ciel,  état  de  la 
mer;  dans  la  Baltique,  de  Hambourg  à  Dnnkerque,  deOunkerque  à 
Cherbourg,  de  Cherbourg  à  Lorient,  de  Lorient  h  Bayonne,  d'Ali- 
cante  à  Barcelone,  de  Port-Yendres  à  Anlibe,  d'Anlibe  à  Livoume. 
La  quatrième  page,  enfin,  ordinairririmt  vide,  contipntde  temps  en 
temps  (les  nphômpridfs  do  polilcs  planèlcs  ou  autres. 

L'ens(Mid)le  de  cette  rédaction  c\ii:c  iiii  travail  d'autant  plus  péni- 
ble fpi'il  a  besoin  d'être  achevé  dans  un  femps  plus  court,  puisque  le 
bulletin  doit  partir  par  le  Courier  du  soir;  û  ne  fallait  rien  moins, 
pour  réussir,  (pu  l  aelivilé  et  la  patience  de  M.  Maiié-Bavy  ;  à  lui  rc- 
vient  riionneur  d'avoir  di^rutc  le  premier  chez  nous  les  observations 
de  chaque  jour  et  d'eu  avoir  tiré  des  renscigneuicnts  pratiques  pour 
la  marine  et  Pagricutture.  Les  probabilités  du  temps  sont  envoyées  à 
chaque  port  par  dépêche  télégraphique  ;  et  il  faudrait  qu'elles  par- 
vinssent avant  la  sortie  des  navires,  sortie  limitée  par  la  nécessité 
d'avoir  atteint  la  haute  mer  avant  la  nuit.  Les  dernières  dépêches 
arrivent  à  Paris  à  1  heure  45,  c'est  un  peu  trop  tard  ;  SI.  Marié-Davy 
conjureses  correspondants  de  redoubler  de  zèle,  de  gagnerunpeu  de 
temps.  De  leur  c6té,  les  administrations  tclégrapliiques  ont  pris  ren- 
gagement de  n'a|)porter  aucun  rctardàla  circulation  des  dcpcchcs,  en 
raison  de  Pimportance  du  service  organisé  à  PObservatoire  et  dont  la 
célérité  des  informations  fera  la  principale  forrc. 

jfciedricift'*  mt^iiicaic.  —  M.  le  doctcur  lliflclshoim  rccommcncm 
ses  leçons  le  vendredi  '20  novembre,  à  boit  heures  du  soir, et  les  con- 
tinuera l(^s  jiu'rcredis  oivevdrcdis  suivants. 

Le  professeur  décrira  et  démontrera  les  diver?  (i])pftrt'îh  ('lecti  i- 
ques^  traitera  de  leur  modr  (Vaction  et  d' uppl'u'niUw ^  ainsi  que  de 
leurs  indications  dairs  les  diverses  maladies  nerveuses^  etc. 
Amphithéâtre  n"  2  de  l'École  pratique  de  la  Faculté  de  médecine. 
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Sur  robtcntlon  à  volonté  ée»  mlinanx  de  l'fui  oa  l'antre  nex«, 
par  yt.  Thnry,  profesatsar  A  l'Acndémie  d«  Genève.  —  M.  Tliiiry 
loi  iinile  eu  CCS  termes  les  instructions  y  enivre  pour  obtenir  des  aui- 
maux  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  dans  l'esjvèce  bovine  : 

1"  li  l  iiit  observer  préalablement  la  marche,  le  caractère,  les  si- 
gnes et  i.i  duiee  desplu'ijumèues  de  chaleur  ciicz  la  vache  sur  laquelle 
on  se  propose  d'expérimenter  ;  2  "  lorsqu'on  la  connaît  bien  à  ce  point 
de  vue,  il  faut  agir  île  la  manière  suivante  :  (a)  pour  obtenir  une  gc- 
nisse,  faire  saillir  aux  premiers  signes  de  chaleur;  {b)  pour  obtenir 
no  taureau  faire  saillir  â  la  fin  dn  temps  de  chaleur^;  5*  on  doit  ezduro 
de  rexpérimentation  les  animaux  chez  lesquels  les  signes  de  chaleur 
sont  vagues  ou  incertains,  comme  on  Tobsenre  chez  plusieurs  fâches 
grasses  ou  ehes  des  individus  renfermés.  Il  convient  de  prendre  des 
îadividus  vivant  à  Tair  libre  et  toujours      individus  sains. 

Les  expériences  ont  été  faites  sur  Tcspèce  bovine^  chez  M.  George 
Cornaz,  à  Montet,  et  elles  ont  été  décisives  comme  on  le  Yoit  par 
cette  déclaration  de  M.  Comnz  lui-méine. 

a  En  premier  lieu,  dans  22  cas  successifs,  j'ai  cherche  à  oî)lenir 
des  géni.«-P'<  :  mes  vaches  étaient  de  race  schwitz,  cl  mon  taureau  un  pur 
sang  durli  iiii  ;  les  génisses  étaient  reclierchées  par  tes  éleveurs,  et  les 
taureaux  m  se  vendaient  que  pour  la  boucherie;  j'ai  obtenu  le  ré- 
sultat cherche  ùans  Ions  les  cas.  Ayant  plus  lard  acheté  une  vache  pur 
sanfî  durham,  il  m  inifiortait  d'obtenir  d'elle  un  nouveau  taureau  qui 
pùL  icmplacer  celui  ijuc  j'avais  acheté  à  grands  liais,  et  sans  attendre 
le  haj>ard  d'une  portée  mâle.  J  ai  fait  opérer  selon  les  prescriptions 
de  M.  le  professeur  Thury  et  le  succès  a  de  nouveau  confirmé  la  vérité 
du  procédé.  J'ai  obtenu,  outre  mon  tauresu  dorfaam,  six  autres  tau* 
reaux  croisés  durham-schvirits  que  je  destinais  au  travail.  Mon  trou- 
peau est  composé  de  40  vaches  de  tout  âge.  En  résumé  j*ai  bit  29 
expériences  et  toutes  ont  donné  le  résultat  cherché.  Toutes  les  expé- 
riences ont  été  faites  par  moi-même  et  sans  intervention  d^aucun  autre.  » 

On  comprend  aisément  tout  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  la  loi 
trouvée  par  M.  Thury.  Il  est  fort  intéressant  dans  les  pays  où  le  fait 
est  la  principale  production  d'obtenir  des  génisses;  ailleurs  où  il  faut 
des  animaux  de  travail  on  doit  désirer  obtenir  des  mâles  ;  les  mêmes 
remarques  peuvent  être  faites  en  ce  qui  concerne  l'espèce  ovine. 
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(i  uii  rapport,  dont  noire  excellent  ami  M.  Jules 
Schmidt,  direcleur  de  l'Observatoire  d'Athènes, 
fondé  par  M.  le  baron  de  Sina,  a  bien  voulu  me 
favoriser,  pour  le  présenter  in  extenso  à  notre 
Académie,  ce  qui  aura  lieu  dans  la  première 
séance,  le  5  novembre. 

c  C'est  la  première  fois  qu'on  ait  observé  un 
bolide  de  premier  ordre  dans  iin  télescope  I  Eh 
bieni  M.  Schmidt  avait  installé,  sur  la  plate- 
forme de  SB  maison,  an  pied  dnmontLykabettos, 
son  chercheur  d'un  grossissement  de  8  diamètres, 
tout  prêt  à  chaque  instant  «î  être  dirigé  en  moins 
de  trois  secondes,  à  volonté,  vers  quelque  point 
du  ciel  que  ce  fût.  Occupé  à  observer  les  étoiles 
filantes,  le  18  octobre,  à  i4  heures 55  minutes, 
c'est-à-dire  le  19  octobre,  à  2  heures  et  55  mï- 
nult^s  du  malin,  il  aperçut  une  étoile  filante  à 
marche  assez  lente,  à  peu  près  de  quatrième 
grandeur,  enlre  les  constellalions  du  Lièvre  et 
de  la  Colombe.  Deux  secondes  plus  tard  elle 
était  déjà  de  seconde  grandeur;  dans  la  troisième 
et  la  quatrième  seconde  elle  surpassa  vSirius  en 
splendeur  d'un  jaune  serin.  Elle  traversa  lente- 
ment rÉridanvers  l'ouest,  eh  répandant  une  lu- 
mière si  extraordinaire,  que  par  là  clarté  du  de! 
vers  le  sud,  l'ouest  et  le  nord,  toutes  les' étoiles 
disparaissaient;  et  que  la  ville  d'Athènes,  la  csm- 
pagne  et  la  mer  paraissaient  embrasées  d'un  feu 
verdâtrc.  L'Acropolis,  le  Parthénon  se  déta- 
chaient, dès  la  sixième  soconde,  en  conloursd'un 
ffns  mat  verdâtre,  du  fond  du  ciel  d'un  vert  doré. 
Encore  une  seconde,  c'était  un  bolide  éblouis- 
sant, (loiU  M.  Schmidt  estimait  le  diamètre  à  10 
ou  15  minutes.  C'esl  dans  ce  moment  que 
M.  Schmidt  approcha  l'œil  du  télescope  et  suivit 
le  météore  pendanl  s;i  dtirro  de  1 4  secondes  de 
temps  bien  comptées!  Mais  (iiielle  nouvelle  sur- 
prise! On  ne  voyait  plus  un  seul  corps  lumi- 
neux. Il  n'y  avait  rien  de  ressend)Ianl  à  un  corps 
donnant  l'idée  de  la  lune,  mais  on  distinguait 
bien  deux  corps  brillants,  vert  jaunâtre,  en 
foime  de  goutté  allongées,  le  plus  g;rand  suivi 


Digitized  by  Gopgle 


SCIENCE  PRATIQUE. 

do  près  par  Tautrc,  qui  était  un  peu  pluif  petit,  cl  chacun  sjîvi 

d'une  trace  ou  queue  rouge  à  bords  bien  déltnis;  les  deux  corps  sui\is 

encore  de  cor|»  lumineux  plus  pctils,  chncun  avec  sa  trace  rouge,  et 

ilislribués  irrégulièrement  comme  des  étincelles  dans  le  grand  (o(al 

de  la  queue  du  météore.  M.  Schmidt  donne  des  appréciations  des 

dimensions  des  parties  tin  météore,  qui  paraissent  se  rapprocher  de 

bien  près  des  gnindeurs  véiitaldc>:.  I.cs  dinmcfrrs  do^  doux  plnî^  fîninris 

noyaux  sotil  estimés  à  rtOsoconiles,  los  diamètres       (!rn\  (|nriH's  ou 

traînées  principales  à  ôO  secondes,  la  distance  ciitielei»  deux  queues 

à  7  minutes.  ; 

«Il  suivrait  du  là,  en  supi>osant 

ton  iM$  MàÉtnau 

I.)  Di.'TAtce  n»:s  COUPS  Dt*  vmn  ou  m^tj^xcrs 

^   '>  1  I  —   /    'i-t>2  toisrs     2.76  toises      r>N.S  toises. 

/  heurs  gtosn*  l         t>  ,  ^  .  -  ^„  ,. 

i.îii.[.i««5        /     ^•"*     *  ^'^^^      »  //.t>  » 

à  20  18.46   i>      i1.08   »      ibh.O  » 

à30  i  (  27.68   »      16.62   i»      232  0  » 

t  Les  dimensions  se  rapetissent  encore  si  Ton  lient  compte  de  Vir- 
radiation,  de  sorte- qu*on  n'aurait  plus,  d'après  M.  Schmidt,  pour  les 
noyaux  qu  un  diamètre  de  55  pieds,  pour  I28  queues  de  50  jiieds, 
pour  une  distance  de  20  lieues  géographiques. 
«  Les  points  exacts  de  l'orbite  étaient,  pour 

le  commencement.  .  .   85"  R.  A.;  —  51°  D. 

la  fin  SBo^R.  A.;  —  i^D. 

«  L'étendue  de  l'orbite  dépasirait  S0°. 

«  Le  météore  s'éteifîuit  à  peu  prè>  ;»  !n  liuilcur  del"  au-det;sus  de 
l'horizoïi,  sans  descendre  derrière  les  montagnes  du  Sfyx  et  du  K\l- 
lène.  Il  paraissait  consister  alors  en  4  à  5  fragments  d'un  rouge  ol  fus- 
qué.  On  n'a  point  entendu  de  bruit  ni  pendant  ni  après  la  disparition 
du  météore. 

a  Quatre  minutes  après  le  commencement  du  phénomène  M.  Schmidt 
observa  encore  les  restes  de  k  queue  du  météore  en  traînée,  d'un 
blanc  jaunfttrc,  près  des  étoiles  et  v*  d'Eridanus,  couvrant  une  aire 
à  peu  près  de  5%  et  se  repliant  dans  sa  partie  centrale  en  une  sorte 
de  nceud. 

«  M.  Schmidt  ajoute  encore  plusieurs  détails,  qui  seront  bientôt 
publiés  dans  nos  «  Sitzugsberichtc,  »  et  dont  je  oe  tarderai  pas  de 
vous  offrir  un  exemplaire.  Biais  je  n'osais  difTérer  de  vous  donner  la 
nouvelle  aussitôt,  à  cause  de  la  dernière  importance  de  celle  admi- 
rable observation.  M.  Schmidt  était  bien' en  droit  de  faire  cette  glo- 
rieuse découverte  :  VUjilantihns  jtiro. 

«  Je  donne  notice  de  ce  fail  (  xtraordinaire  aus:ii  ù  M.  Quclclet, 
aio^i  qu'à  M.  Grcg,  de  Mauclieâter.  » 

X*  16,  t.  II,  11»  floremltra  J8GS.  IQ' 
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PHOTOGRAPHIE 

Bes  aensIbniMiteurfi  de  riotlnr«  d'nrgcnt  et  partieviiéremeat  de 

Tactlon  d»  tannin  et  de  finelqucM  nuUr«:a  «abittanci***  nxvdables  ea 

photographie,  par  1*1.  l*oUc«ia.  —  I/nclion  de  la  Itiiiiitire  est  de  trois 
sortes  sur  l'iodure  d  urgent,  selon  rélal  de  cecoi  j  s  et  les  substances 
auxquelles  il  est  associé  *.  i"  elle  est  nulle  sur  l'iuiiiut.'  chimiquement 
pur  et  isolé  de  toute  substance  pouvant  retenir  l'iode  que  la  lumière 
tend  à  désunir;  2°  elle  le  modilie  lorsqu'il  est  en  présence  de  l'argent 
métallique,  du  nitrate  d'argent  et  des  autres  sels  solnbksde  ce  aiétal, 
et  lui  donne  la  propriété  de  provoquer  la  réduction  des  solutions  acï' 
dulées  d*argent  par  les  révélatenrs  connus,  le  sulfate  de  protoxyde  de 
fer,  Tacide  gallique  ou  pyrogalHque,  et  même  par  les  vapeurs  mer* 
curiettes  :  c'est  cette  action  que  Fou  utilise  pour  roblcntion  des  di- 
chés  ou  épreuves  négatives  dans  la  chambre  noire;  5°  elle  le  ramtee 
à  Tétat  d'iodure  inerte  sur  les  révélateurs,  lorsque,  influencé  par  la 
lumière,  on  Ta  recouvert  d'une  dissolution  d'iodure  alcalin;  cette 
action  est  la  même  à  l'égard  de  l'argent  métallique,  ce  qui  porterait  à 
croire  que  Tiodurc  d'argent  sensibilisé  est  partiellement  ramené  à  l'é- 
tat mélalli(iu<\  ou,  tout  au  moins,  qu'il  a  perdu  une  certaine  quantité 
d'iode,  pour  lunnor  un  sous-iodurc.  Ces  faits,  connus  de  tons,  s'ap- 
pliquent aux  autres  composés  insolubles  d'argent  et  particulièrement 
aux  chlorure,  bromure,  etc.  Partant  de  là  et  voulant  expliquer  le  rôle 
que  jouent  les  principaux  corps  que  l'on  a  jus(|u  à  ce  jour  associés  à 
l'iodure  d'argent  sur  la  couche  sensible  à  la  lumière,  j'ai  d'abord 
[iréparé  une  couche  d'iodure  inerte,  c'est-à-dire  rendue  telle  par  un 
excès  d'iodure  alcalin  et  une  exposition  à  la  lumière,  puis  je  l'ai  lavée 
avec  soin.  En  cet  état  Tiodure  d'argent  est  tout  à  fait  sans  action  sur 
les  liqueurs  révélatrices,  même  après  une  longue  insolation;  mais 
si  on  y  ajoute  alors  la  moindre  quantité  de  sel  soluble  d'argent,  de 
nitrate,  par  exemple,  il  devient  sensible  et  propre  à  recevoir  une 
image  latente  dans  la  chambre  noire  ;  je  n'ai  pas  eu  besoiD  de  vérifier 
ce  iÛt,  il  est  usuel  ;  mais  j*ai  soumis  è  Veipérience  les  acides  ao6» 
tique,  etc.,  les  gommes,  Palbumine,  la  gélatine,  les  sucres,  le  miel, 
les  dissolutions  de  résines  dans  l'alcool,  l'essence  de  térébenliiine  et 
certains  corps  tels  que  la  saline,  l'alloxantine,  etc.  Aucunede  ces  suIh 
stances  n*a  rendu  l'iodure  d'argent  sensible  à  la  lumière.  Il  a  en  a 
plus  été  de  m^me  lorsque  j'ai  omployé  le  Uiiinin,  préconisé  par  le 
major  Bii??^p1I  :  ce  corps  romuninique  à  l'iodure  d  argent  insensible, 
c'est-:!  (lire  c imiph  leiiienî  privé  de  nitrate  d'argent,  une  sensibilité 
au  nioius  égale  ù  celle  que  lui  procure  le  nitrate  d  argent  lui-même. 
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Le  tannin  est  donc  un  sensibUisateur^  et  il  doit  être  considéré  comme 
tel,  et  non  oomme  mpréservateiki  ainsi  que  l'on  a  appelé  tous  les 
corps  employés  ponr  conserver  la  sensibilité  des  plaques;  ou  plutôt 
pour  les  empêcher  de  se  voiler  entièrement  en  présence  des  rêvé- 
lateurs  lors  du  développement  de  Timage  négative. 

On  devait  d^ailleurs  s'attendre  à  cette  propriété  du  tannin,  puisque 
dans  la  manière  qui  réussit  le  mieux  pour  préparer  le  collodion  sec 
an  tannin,  on  détruit  entièrement  le  nitrate  d'argent  qui  recouvre  les 
plaques,  lors  du  lavage  final  à  Peau  ordinaire,  recommandé  par  l'au- 
teur de  la  méthode;  en  effet,  cette  eau  contenant  des  carbonates  et 
chlonircs  alcalins,  rond  iiisnlublcs  les  dernières  trjiccs  de  nitrate  d'ar- 
gent libre  à  la  surface  de  la  jilaqne;  c'est,  du  reste,  la  remarque  de 
ce  fait  qui  m'a  conduit  à  faire  le  présent  travail.  J'ai  pensé  que  d'au- 
tres <'orps  trôs-oxvda!)les  pnnrrniniif  avoir  la  même  propriété  (|ue  le 
tanîiin;  niais  je  n'ai  cxfu  i  mik  lUr  rpic  ce  que  j'avais  sous  la  main,  et 
j'ai  reconnu,  ainsi,  que  les  dissolutions  de  sulfate  de  proloxjdedc  fer, 
d  acidesgaUiqucel  pvro^allique  agissent  conune  le  i.iunin.  On  en  dé- 
couvrira d'autres,  j  (  n  >nis  certain,  qui  pourront  fournir,  seids  ou 
mélangés,  d(  s  >rii>iluli<at<'ii!  s  plus  puissants  peut-être  (jue  Icà  ^els 
solublcs  d'argent  ou  de  tannin,  qui  sont  les  seuls  employés  jus(|u'à 
ce  jiiiir.  Peut-être  de  nouveaux  sensilMlisaleurs  pennd iront-ils  de 
remplacer  1  lodure  d'argent  par  d'autres  sels  insolubles  de  ce  mêlai  ; 
el,  tout  porte  à  le  croire,  car  déjà  le  bromure  d'argent,  employé  seul, 
a  semblé,  sous  l'influence  du  tannin,  plus  sensible  que  Tiodure,  du 
moins  d  ;ijuès  ce  que  vient  d'annoncer  le  major  RusscU. 

J'ai  voulu  utiiiser,  dans  la  pratique,  ce  fait  purement  tliéori([ue 
mais  bien  constaté,  à  savoir,  la  sensibilité  communiquée  à  l'iodurc 
d'argent  par  le  tannin,  ponr  éviter,  s'il  était  possible,  toutes  les  causes 
d  insuccès  que  l'on  rencontre  dans  la  production  des  clichés,  c'est- â- 
dire,  les  taches,  les  voiles,  les  couclics  insensibles,  etc.,  etc.,  acci- 
dents «jui  proviennent  ordinairement  de  réactions  étrangères  à  celle 
de  la  lumière  sur  l'ioduie  d'argent  sensible,  car  elles  sont  dues  à 
rimpureté  des  pi  n<luil>\  qui  alors  fournissent  à  1  lodui  c  d'argent  la 
propriété  de  provot[uer  ia  reductinn  flos  dissolutions  révélatrices; 
cette  modification  se  faisant  au  inointitt  jiièaïc  de  la  prcparalion  de 
la  couche  sensible  d'iodure,  ou  bien  pendant  le  temps,  plus  ou  moins 
long,  qui  s'écoule  entre  sa  pré|)aration  et  son  exposition  dans  la 
chandire  noire,  et  de  plus  It;  dcvcloppement  de  Timagc  latente. 

l  a  méthode  que  je  propose  est  applicable  à  tous  les  procédés  con- 
nu?, soit  qu'il  s'agisse  de  papier  ciré,  d'albumine,  de  gélatine  ou  de 
collodion  humide  ou  sec,  de  plus  la  pureté  actuelle  et  spéciale  des 
produits  papier,  collodion,  iKiin  de  nitrate,  ne  sera  plus  absolument 
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indis[.ciisablc.  Celle  inclbodc  a  di;jàélc,  ileol  vrai,  suivie  et  iiidiqui^ 
en  partie,  maisnoo  au  mime  pcunldeTue,  cesMà-dire, la  suppressïoo 
complète  du  nttrato  <l*argent  comme  tensibilîsaleiir  fioal  de  riodare 
d'argent.  Voici  cette  méthode,  dans  laquelîe  je  ne  parierai  qne  de 
remploi  do  collodion  iodore  n'en  ayant  pas  anpioyé  d*aatre.  Je  pré- 
pare donc  cecottodKon  a  la  manière  ordinaire  et  aux  dosages  eonnus, 
i  gramme  1/2  d'iodure  par  iOO  de  collodion,  je  Télends  sur  la  glace 
et  le  plonge  dans  un  bain  de  nitralc  d'argenl  à  8  ou  10  pour  100, 
|)ar  exemple  ;  je  lave  ensuite  à  l'eau  ordinaire  la  couche  d'iodure  d'ar- 
gent qui  s' e$t  formée,  afin  d^enlever  la  mnjcurc  partie  du  nitrate  qui 
la  recouvre,  et,  ce  qui  pourra  surprendre  quelques  operateurs,  c'est 
qu  i!  nV'sl  pas  nécessaire  de  se  soustraire  à  la  lumière  du  jour  pour 
faire  celle  opcratiou .  La  pl;«(ju'-  v\:ml  lar;jenienl  lavée,  je  la  recouvre 
de  dissolution  d'iodure  de  polaî^Muni,  4d"indure  pour  iOO  d  eau  en- 
viron, celte  dissoluliou  ayant élc  piéalableuïenl  snlurée  d'iodure  d'ar- 
gent par  l'addition  de  quelques  gouttes  de  solution  de  mlicUe  dans 
|p  flaron  (jui  la  conlienl;  d'ailleurs  cette  dissolution  d'ioduie  de  |»o- 
tassiuni  peul  servir  jusqu'à  épuisement;  et  il  n'est  pas  nécessaire 
d'en  former  un  bain,  puisqn'H  suffil  delà  Tnserà  plosieuia  reprises 
sur  la  couche  d'iodure  d'argent  en  la  reversant  ensuite  dans  le  flacoo; 
je  fais  cette  u})ération  en  pleine  lumière,  et,  ce  qui  surtout  est  essen- 
tiel, je  laisse  exposée  au  grand  jour,  pendant  quelques  minutes  aa 
moins,  la  surfoce  ainsi  traitée;  cela  a  pour  but  de  détruire  tous  les 
germes  de  taches  ou  de  voiles  qui  agiraient  plus  tard,  lors  du  dévelop* 
pement  final.  Je  lave  ensuite  à  grande  eau  pour  enlever,  le  plus  pos- 
sible, l'iodure  alcalin  qui  a  produit  son  efrel  ;  et  j'ai  alors  une  couche 
d'iodure  d'argent  tout  à  fait  insensible  à  la  lumière  et  incapable  de 
provo(|uer  la  réduction  des  liqtienrs  rcvélatriccy:.  Pour  rendre  sen- 
sible cette  plaque,  il  suffit  de  verser  à  sa  surface,  mais  cela  dans  l'oh- 
senrilé,  bien  entendu,  de  la  dissolution  a<]ucuse  de  lauuiii  à  5  pour 
400;  je  puis  alors  m'en  servir  de  suite  <!;ins  la  ehaudire  noire,  elle 
est  aussi  sensible  qu'une  placpie  senMl)tliNf''e  par  le  nitrate  d  u  i,'cnt. 
Pour  faire  apparaître  l'imatre  latente,  jc  lave  pour  enlever  re.vces  de 
tannin;  puis  je  verse  sur  la  >uiiacc  impressionnée  une  soUUiou  d'a- 
céto-nitrale  d'argent  à  2  ou  3  pour  100,  et  ensuite  celle  de  suH'atc 
de  fer  ou  d*acHle  pyrogalliqnc  ;  le  dcveloppcment  d'ailleui^  se  fait 
absolument  comme  dans  les  procédés  usuels;  mais  ce  qui  est  a  remar- 
quer et  très-avantageux,  c'est  que  Ton  obtient  ainsi  et  à  coup  sâr  et 
sans  de  grandes  précautions,  des  épreuves  négatives  trcs-neUes,  très- 
vigoureuses  et  sans  aucune  tache. 

Au  lieu  d'enqtloyer  de  ^uiLe  la  couelic  sensibilisée  par  le  tannin, 
on  pourra  la  laisser  sécher  pour  opérer  à  sec;  elle  se  conservera  bien 
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plus  longtemps  que  si  du  nitrate  d'argent  subsistait  a  sa  surface.  On 
pourra  encore  préparer  à  Tavance  des  plaques  à  Tiodure  d  i  Loiil 
inerte,  les  laisser  sécher  et  les  sensibiliser  par  le  tannin  en  solution 
aqueuse,  ou,  ce  qui  est  prélérabic  dans  ce  cas,  en  solution  alcouliqae; 

tous  ces  nmyen«,  je  le  répète,  donneront  d'excelleiits  résultai». 

Je  ne  doune  ici  qu  un*' iiK  tliodL' ;  tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que 
cette  méthode,  qui  pourra  s'appliquer  à  tons  les  proré  it  s  connus, 
exige  beaucoup  moins  desoins  et  surtout  des  proiluits  iiumiis  parfaits, 
quant  à  leur  état  spécial  et  chimique,  que  dans  les  procédés  usuels, 
dans  lesquels  le  nitrate  d'argent  entre  pour  tout  ou  pour  partie  scu  - 
lement  dans  U  sensibilité  de  Viodure  d'argent. 

tfnmumm  1— tMif#f  «Mcmcm  mm  le  «■Uftte  icaMè  de  §tr  e< 

iraimaiaiMii  —  31.  de  Constant-Deksserl,  habile*  amateur  photo* 
graphe  de  Lausanne,  avait  le  choix  entre  un  objectif  allemand  demi- 
plaine,  à  court  foyer  très-rapide,  ou  un  objectif  français,  4  pouces,  à 
long  foyer  et  relativement  assez  lent,  puisqu'il  demandait  30  à  oO 
secondes  de  pose  a  l'atelier.  Pour  obtenir  une  dimension  un  peu 
grande,  il  dut  prendre  le  dernier,  et,  avec  une  pose  aussi  rapide  que 
possible,  en  ouvrant  et  fermant  l'objectif  avec  un  tampon  à  la  main, 
il  obtint  des  épreuves  fouillées  dans  les  verdures  avec  tous  les  objets 
en  mouvement.  Ce  qui  caractérise  surlout  ces  épreuves  remarquables 
par  leur  dimension,  c'est  la  vérité  de  la  perspective,  et,  pour  quelques- 
unes,  la  Hncsse  des  lointains.  M.  de  Constanl-Dek^^(  rt  pense  qu'il  v 
aurait  avantage,  dans  ces  conditions,  à  reniplaccrles  objectifs  à  couil 
foyer,  qui  souvent  donnent  des  épreuves  dm  es  et  heurtées,  par  ceux  ii 
long  foyer,  avec  lesquels  on  oblieiii  plus  de  douceur.  Les  glaces  ont 
été  développées  avec  le  bain  de  sulfate  double  de  fer  et  d'ammonia- 
que, qui  donne  une  grande  rapidité  et  surtout  permet  de  développer 
longuement  une  épreuve,  en  fouillant  les  ombres  sans  brûler  les  gran- 
des lumières.  Peut-être,  avec  le  sulfate  de  fer  additionné  d'acide  for- 
mique,  avraitron  obtenu  une  rapidité  plus  grande  encore.  Nous  rame- 
nons à  dessein  cette  quiestion  de  l'acide  formique,  qui  n'a  pas  encore 
été  essayé  par  un  grand  nombre  d'opérateurs,  et  qui  a  domiédes  ré- 
sultats contradictoires,  entre  les  mains  de  plusieurs  expérimentateurs 
exercés.  Il  serait  très-intéressant  de  pouvoir  comparer  des  épreuves 
de  grande  dimension  obtenues  par  ce  procédé  avec  les  charmants  spé- 
cimens de  M.  de  Conslant  Delessert. 

Cilacce  employées   en  pboto^apfife,  par  RI.  Davamae.  —  «  En 

France,  les  glaces  reviennent  à  un  prix  si  élevé,  que  souvent  ou  f^réfèro 
employer  de  simples  verres,  tandis  que  nos  collègues  d'Alli  iiiaLue  d 
d'Angleterre  ont  à  un  prix  très-bas,  à  peine  plus  éle\é  que  celui  du 
verre  demi-double,  des  glaces  parfaites  pour  tous  les  usages  de  la 
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photographie.  Il  y  aurait,  ce  me  semble,  à  rechercher  lei  raisons 
d'une  semblable  anomalie.  Les  glaces  de  France  sont  plus  belles  peut- 
être,  quoique  généralement  un  peu  merles  (je  parle  des  glaces  pour  la 
photographie);  elles  sontpeut^tre  plus  fortes  et  mioui  polies;  mais 
les  glaces  d^Allemagne^  a? ee  leur  douce  teinte  bleuâtra,  nous  convien- 
draient aussi  bien,  et  auraient  l'avantage  de  coûter  beaucoup  mohis. 
Souvent  ces  glaces  d'Allemagne  ne  sont  achevées  que  d'un  côté,  l'ao- 
tra  restant  à  l'état  de  dépoli  ou  de  douci.  Cela  peut  être  un  avantage 
pour  la  photographie,  car  ce  c6t6  dépoli,  en  diflbsant  la  lumière»  peut 
amener  plus  de  douceur.  J'ignore  complètement,  quant  à  moi,  quelles 
sont  actuellement  les  questions  de  douane  et  de  tarife;  mais  je  pense 
quele  Sociétéde  photographie  pourrait  s'en oeueper^  faire  valoir  Hm- 
portance  de  ses  réclamations,  et  assurer,  soit  des  modificationsde  tarif, 
soit  toute  autre  combinaison  avantageuse  pour  notre  art.  »  M.  Fer* 
rier  fiiit  remarquer,  qu'en  effet,  les  glaces  allemandes,  sQpéri^res 
au  verre,  plus  économiques  que  les  glaces  françaises,  sont  suffisniles  • 
pour  les  besoins  ordinaires  de  la  photographie.  Il  les  emploie  d'une 
manière  presque  eiclusive,  mais  il  est  forcé  de  pnndra  dans  ce  but 
des  glaces  étamêes  qu'il  traite  par  l'acide  aiotiqne  pour  enlever  le  tain 
et  qu'il  lave  ensuite  avec  soin.  Il  s'ollîre  à  communiquer  aux  photo- 
graphes qui  le  désireraient  l'adresse  des  miroitiers  qui  vendent  ces 
glaces  allemandes  étamées,  car,  dit-il,  les  marchanda  d'objets  spéciaux 
à  hi  photographie  en  élèvent  le  prix  outre  meeuro. 


AGADÉHIB  DES  SCIENCES 

mémM  ém  UmM  a«  munmlkm  SMS» 

A  l'occa.«ion  de  la  note  de  M.  le  génénl  Moriii  sur  rnssVmi-^sf'rnpnt 
de  l'nir  pnr  la  vaporisalion  de  Teau,  M.  le  docteur  Béi'igay  traosmct 
les  remarques  suivantes  : 

((  Dès  185,*).  dans  un  premier  nuMiinm?  sur  Tozonomptric  présenté 
à  l'Académie  des  sciences,  j'avais  sii^uiilt^  ce  Wni  «iiic  par  les  (CTiipstle 
brouillard  très-humide,  et  ;'i  ph^'^  foi  Lij  raison  pai  i  (  iix  cie  hrmnr,  les 
papiers  ozoïiomélriques  n  iuiliiju  tient  aucune  eolot  iIkui.  piirco  que 
riiumidilé  trop  forte  exerce  sur  ces  papiers  une  livivalion  i\o  ia  jyré- 
paralion  cluniiquc  dout  ils  sont  enduiU;  tandis  qu'au  conlraire  ils  ac« 
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àtfaient  une  ookurtikm  plus  ou  moÎDs  forte  selon  que  le  brouillard 
était  plus  ou  moins  sec.  Ce  fait  se  maintient  constamment  depuis  huit 
ans  que  je  me  livre  à  ce  genre  d'obscrvalions  ;  il  a  été  vériliô  par  tout 
les  savants  qui,  tant  m  Frnnrp  qu'îi  l'étranger,  s'occupent  fl'f>7ono- 
métrie.  Le  résultat  qu  a  obtenu  le  ui  néral  Morin  dans  rinléneur  d'un 
appartement  vient  évidemment  coiifininjr  le  phénomène  remarqué  à 
l'air  libre  par  un  brouilliu  d  ])lus  ou  moins  sec,  et  il  me  semble  qu'il 
serait  très-inléressanl  de  i  on  naître  si  les  différents  degrés  d'hygro- 
raéti"icilé  de  l  air  assaini  par  la  vaporisation  de  l'eau  dans  les  condi- 
tions oùi  s'est  placé  le  savant  académicien  ont  deé  relaliûu&  avec  les 
diverses  nuances  qiM  donne  le  papier  oaooMnétriqiie. 

€  nmt  un  wGCMid  mémoire  tracé  deui  eoiirbes,  Vime  lepréeeiw 
tant  la  marche  de  l'état  hygrométrique  de  TaBr,  Vautre  |>lacée  immé- 
diatement an-deasoiM,  indiquant  le§  difert  degrés  de  eoloration  obte- 
nusj  aux  mèmee  henree,  d'aprèe  notre  échelle  chromatîqne.  Cas  deux 
courbes  constantes  dans  leur  maiehe  ont  les  reblîoM  les  plus  intiuMS; 
eUes  montrent»  ainsique  d'ailleors  reprouvéM.Quételet  dans  un  tra- 
vail statistique  très-intérassant,  que  [àos  il  y  a  d'humidité  dans  l'air 
atmosphérique,  plus  il  s'y  trouve  d'âectricité.  Ce  feit,  comme  celui 
constaté  par  M.  le  général  Morin,  prouve  déjà  que  le  papier  oiooom^ 
trique  peut  démontrer  la  présence  de  l'électricité  dans  l'air. 

«  J'ai  eu  l'honneur  df>  présenter  5  TAcadémie  un  papier  ozonomé- 
trique  de  M.  Jamp  fde  Sedan)  dont  se  servent  maintennut  presque 
tous  les  observateurs;  ce  papier  est  r<  ellemenl  supérieur  pin  s;i  sen- 
sibilité à  (  t'Ini  de  M.  Schœnbein.  De  |)liis,  j'ai  joint  à  mon  mémoire 
une  gamme  chromatique  domiaut  toutes  les  teintes  diverses  de  l'ozone; 
cette  échelle  a  été  construite  d  a  près  un  trcs-crrand  nombre  d'observa- 
tions horaires  de  jour  et  de  nuit,  avec  la  cullaboralioa  de  M.  Salleron 
et  M.  Richard  (de  Sedan).  Je  puis  affirmer  qu'à  l'aide  de  ces  deux 
moyens  les  observateois  sont,  maintenant,  en  poesession  d'instant* 
ments  aussi  perfectionnés  que  possible  pour  obtenir  les  résuHsU  que 
permet  d'atteindre  aujourd'hui  Télat  de  PoiOBoméIrie,  tout  imparbtt 
qu'il  est. 

«  Je  ne  ne  disrânole  pas  les  obiections  que  l'on  peut  opposer  i 
cette  bmnche  toute  nouvelle  encore  de  la  météorologie  ;  mais  comme 
il  est  incontestable  qu'elle  recèle  un  principe  vrai,  celui  des  difEérentes 
colorations  du  papier  ozonoméirique  qui,  souvent,  indique  l'eiislence 
de  l'électricité  dans  certaines  conditions  de  l'air,  je  pense  que  les 
observateurs  ne  doivent  pa.^  se  décourager;  la  persévérance  dans  la 
recherche  des  faits  n'r^t  jamais  incomplétemrnt  infrnetnotjse.  » 

—  M.  Hugo  Scliill  adresse  une  note  sur  la  crinoline,  que  i^'iou- 
rens  proclame  très-intéressante. 
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— ^  Bf.  Càra,  négociant  à  Donkerquc,  reçoit  do  grands  approTÎ^ 
siottnements  de  pétrole,  et  voudrait  être  renseigné  par  rÂcadémie 
sur  les  avantages «t  les  inconvénienta  do  cette  huile  roioérale  améri- 
caine. 

—  M.  Gbatin  continue  ses  études  sur  la  nutrition  et  la  respiration 
des  plantes  parasites.  On  croit  encore  assez  généralement  que  iea  vé- 
gélaux  parasites  tirent  de  leurs  nourrices  un  aliment  qtrils  n'ont  plua 
qu'à  s'assimiler  pour  leur  développement,  sans  avoir  à  lui  faire  subir 

une  nouvelle  élaboration.  Les  obsenations  de  M.  Chatin  sur  les  Cy' 
UttéeSy  les  Orobanvhéiê  et  ksLoreutaeées  sont  peu  favorables  à  oelte 
manière  de  voir.  Le  (jui  du  chêne  ne  contient  pas  même  une  trace  de 
tannin  gallique  ;  ['Uyénora  est  recherché  comme  aliment  par  lea  Afri 
cains,  et  cependant  il  croit  sur  des  euphorbes  dont  le  suc  âcre  e^i 
un  poison.  Les  sues  rouges  et  doucement  astringents  du  cytiaus  ne 
se  trouvent  pas  dans  le  ciste  sa  i^ourrice.  Les  qualités  narcotiques  du 
chanvre  n'existent  pas  dans  l'orobanche,  qui  vit  sur  lui  en  parasite 
et  contient,  au  contraire,  dans  les  utricules  de  son  parenchyme,  des 
gouttelettes  oico-résineuses  qui  manquent  au  chanvre... 

Deux  pieds  de  cyliniis  détaclics  de  la  nourrice  au  moment  même  de 
la  mise  en  expérience,  et  cubant  ensemble  2'2  cenlimèlres,  ont  fourni 
en  ilouze  heures,  à  la  lumière  sulaire  et  à  une  température  de  '24  à 
30  (lei^rt's,  .10  centimètres  cubes  de  gaz  earhoiiique.  (ielle  expérience, 
qii!  ^M'iiéi  alisc  le  l'ait  de  la  respiration  animale.  Fie  démontre  pas  ab- 
fcoliimciiL  (jue  ces  vé*^'é{  lux  ne  décomposent  aucune  portion  de  gaz 
carbonique.  Si  I  on  considère  que  les  rvtofiées,  comme  les  oroban- 
ciiés,  font  une  perte  incessante,  considérable  de  carbone,  et  que  ce- 
pendant elles  se  maintiennent  chargées  de  plus  de  matières  hydro- 
carbonées  que  les  espèces  aux  dépens  des(|!ielli's  elles  vivent;  on  ne 
conscrveia  plus  aucun  doute  sur  ce  point  «jUi  1rs  plante-^  à  parasi- 
tisme coiiiplel,  y  compris  même  celles  qui  sont  .ih-olument  privées 
de  stomates,  moditienl  prolondément  la  séve  pui-t  i  ians  leurs  nour- 
rices. Les  parasites  complètes,  mais  vertes,  (  I  les  demi-parasites, 
même  celles  plus  cm  nmin^  colorié(«<,  déi  (Htiposent  an  contraire  l'acide 
carbonii[ue,  ainsi  que  le  tout  les  plantes  c<>nmiunes,  quelle  que  soit 
leur  coloration. 

—  M.  Mandetde  Tarare  revient  sur  les  moyens  de  k  iidre  les  mous- 
selines ininflammables  par  l'eiiiploi  du  suH'ate  d'ammomaque. 

—  Kn  dépit  des  prolestation>  dv  MM.  î  ahilte  et  Pain  d'mie  part,  de 
M.  Billodde  l'autre,  M.  îiandou/.y  maintiiMit  uTévocablemejit  ses  con- 
rlnsiruis  (jue  la  pellagre  des  aliénés  doit  éire  attribuée  non  pas  à  l'alié- 
nation mentale,  mais  aux  nianvaises  coihIiIkhis  d'bygiene  et  d'ali- 
mentation. MM.Labitte  et  Pain  avaient  cependant  opposé  àM.Landou/.y 
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des  faits  fr;ippaiUs.  Le  régime  de  l'nsile  des  aliénés  de  Clermont  e.-t 
bieusii|*t  i  ieur  à  celui  du  bagne  des  leiniiies  de  cette  même  ville  ;  et, 
cependant,  sur  i  200  détenues  on  n'a  jamais  constaté  de  pella'îres, 
tandis  que  sur  1  500  aliénés  il  y  a  58  pcllagreux  :  une  alniienlahon 
plus  réconfortante  retarderait  la  période  inévitable  de  cachexie,  mais 
ne  parfiiçndrait  pas  à  détruire  la  cause  qui  est  le  trouble  apporté  par 
l'aUéoation  dans  le  fonctionnement  physiologique.  De  son  €ôl<> ,  M.  BiU 
lod,  après  avoir  conclu  d'une  enquête  suivie  avec  le  plus  grand  soin, 
dans  57  asiles,  que  le  nombre  total  de  cas  connus  de  pellagre  consécu- 
tive i  la  folie  était  de  571,  ajoutait  :  «  Que  le  régime  alimentaire  des 
asiles  dans  lesquels  il  n*y  a  pas  de  pellagre  n*est  pas  meilleur  que  ce- 
lui des  asiles  sans  pellagre;  que  la  pellagre  se  montre  indilTéremment, 
^  abstraction  faite  de  toute  dilTérence  dans  le  régime  alimentaire  ; 
gue  si  l'hygiène  d'établissements  dans  lesquels  les  aliénés  ont  du 
pain  blanc  à  discrétion,  de  la  viande  cinq  fois  la  semaine,  du  vin 
tous  les  jours,  avec  de  bon  nés  conditions  de  vêtement'^  ef  d'habitation, 
était  l'hygiène  des  indigents  de  !;»  Kombardie,  des  An  ics  et  des  Astu- 
ries  ;  il  est  peu  probable  qu'un  seul  lût  atteint  de  la  pellagre,  ce  mal 
de  la  misère. 

On  ne  peut  nier,  par  conséquent,  que  la  principale,  pour  ne  pas 
dire  la  seule  cause  prédisposante  de  la  pellagre  dans  les  asiles  d'alié- 
nés, est  Taliénation  mentale.  Quoi  de  plus  naturel  en  soi-même  que 
cette  conclusion,  et  se  peul-il  que  M.  Landouiy  la  repousse  avec 
tant  d^opimfllrelé. 

—  M.  b)  docteur  OudMone  (de  Boulogne)  fait  hommage  à  TAcadé- 
mie  de  la  partie  esthétique  de  ses  recbercbes  électro-physiologiques 
intitulées  Méeamim  de  la  pkffrimumie  kumainê. 

Les  photographies  d'après  nature  de  ta  partie  scientifique,  qu'il  lui 
avait  adressées  précédemment,  représentaient  les  expériences  électro- 
physiologiques desquelles  il  avait  déduit  les  règles  des  lignes  expres- 
sives de  la  face. 

Ln  partie  esthétique  montre  quelles  heureuses  applications  l'on 
peut  en  faire  à  la  pratique  des  arts  plastiques. 

—  Les  noms  dps  auteurs  de  comiminications  sur  la  dilatation  des 
maçonneries,  sur  une  table  de  can  es,  sur  la  classification  des  mol- 
lusques gastéropodes,  etc.,  ne  parNiennent  pas  jusqu  a  nous. 

—  Dans  sa  note  en  réponse  aux  observations  de  MM.  Pourhrt,  Joly 
et  Musset,  M.  Pasteur  avait  dit  :  «  Le  lecteur  attentif  venu  que  je  ne 
profite  pas  même  dans  cette  discussion  de  l'avantage  que  me  donnent 
mes  contiadicteura,  en  ne  pariant  de  mucédinées  et  d'infusoîres  que 
pour  quatre  de  leurs  ballons  sur  huit,  circonstance  qui  établit  que  les 
résultats  que  Voa  m'oppose  confirment  les  miens;  s  et  cette  phrase 
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liifflait  supposer  que  les  quatre  ballons  dont  il  s'agit  ne  contenaieni 
ni  mucédinées,  ni  inrusoires.  Or,  M.  Joiy  écrit  aujourd'hui  que  ces 
qiMire  ballons  renlÎBnniient  enx-inênies  des  productions  organisées; 
et  que,  s'il  n'en  a  pas  été  fait  mention  dans  la  noie  présentée  à  l'Aca» 
demie,  c'est  simplement  une  faute  de  rédaction  oomtnîse  par  M.  Mus- 
set. «  M.  Pasteur,  ajcmtait M.  Joly^  est  donc  pris  en  flagrant  délit  d'er- 
reur; il  nous  a  jugé  sans  nous  entendre;  après  nous  avoir  demandé 
des  nouvelles  des  quatre  ballons,  il  n'a  pas  pris  le  temps  de  recevoir 
notre  réponse;  s'il  avait  attendu  un  jour  de  plus,  il  se  serait  épargné 
le  démenti  que  nous  sommes  forcé  de  lui  donner.  »  M.  Joly  scmblail 
conclure  naturellement  de  cet  incident,  que  l'on  ne  pouvait  plus  in- 
voquer contre  rhétérogciiie  la  dernière  note  de  M.  Pasteur.  Et  ce- 
pendant, la  rectification  de  M.  Joly  n'enlève  pas  absolument  la  force 
6  l'argumentation  de  M.  Pasteur,  qui  avait  ajouté  immédiategieirt 
après  le  passage  cité  plus  haut  :  «Tant  qiîc  MM.  Poiichot,  Joly  et  Mus- 
set ne  pniiîTonl  pa^^  nftirnier  qu'f?i  ouvraul  dans  une  localité  quel- 
conque un  GRAÎSD  nombre  de  maUas^  préparés  exactement  selon 
les  prescriptions  de  mon  mémoire,  il  n'y  en  a  pas  qin  se  conservent 
inlîirls,  et  que  tous  s'altèrent,  ils  ne  feront  que  coiitiniiei  1  exactitude 
parlaite  de  ra>sert!nii  de  mon  mémoire  qu'ils  prétendent  réfuter.  » 
L  infection  aujourd  luii  couslatûe  des  huit  ballons  n'est  donc  pas  un 
argument  en  faveur  des  générations  spontanées.  M.  Pasteur  tenait  en 
outre  à  constater  de  nouveau  les  faits  suivants:  11  avait  demandé  à 
M.  Pouchet  des  nouvelles  des  quatre  ballons  ;  M.  Pouchet  s'était  ré- 
cusé en  disant  qu  il  devait  en  rélércr  à  sl>  collaborateurs,  et  lui 
M.  Pasteur,  avait  attendu  le  temps  moralement  nécessaire  pour  que 
la  réponse  eût  pu  venir  de  Toulouse. 

Tout  en  annonçant  qu'il  insérera  dans  les  comptes  rendus  la  lettre 
de  M.  Joly,  M.  Flourens  a  cru  devoir  faire  la  profession  de  foi  sui- 
vante : 

«  On  me  reproche,  dans  plusieurs  journaux,  de  ne  point  dire  mon 
opinion  sur  la  (jéuéraîiou  spotttitnée, 

«  Tant  que  mon  opinion  n'était  pas  formée,  je  n'avais  rien  à  dire» 

«  Aujourd  Imi  elle  est  loi  niée  el  je  la  dis  : 

«  Les  e\|i<  i  iences  de  M.  Pasteur  sont  décisives. 

«  Pour  avou  des  animalcules,  que  faut-il,  si  la  génération  sponta- 
née est  réelle".'  De  l'air  et  des  liqueurs  putrescibles.  Or,  M.  Pasteur 
met  ensemble  de  l  air  et  des  Itqucurs  putrescibles,  el  il  ne  se  fait 
rien. 

«  La  génération  spontanée  n'est  donc  pas.  » 

('e  .n"i:sT  pas  COMl'IlKiNDIlE  LA  QI  ESTION  QUE   DE  POÏ  TI  U  EISCORE. 

^'ous  n'avons  rien  changé  à  ces  paroles  solennelles  que  M.  Flourens 
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iiouâ  a  données  écrites  de  sa  main.  Kllcs  ont  cto,  un  {)eu  plus  lard .  \c 
gnal  d'une  manirestation  qne  nous  placerons  ici  pour  ne  pai  faire  double 
emploi,  et  qui  a  enlevé  à  rhétéro«,'énie  sa  dernière  planche  de  salul. 
Académiqueineiit  (  lie  n  lait  n  iuli  asre,  corps  et  biens.  En  sortant  de  la 
séance  où  il  venait  Je  munit  ei  dii  nouveau  deux  des  ballons  uiivorls 
par  lui  sur  la  mer  de  glace,  et  qui  étaient  restés  parfaitenienl  intacts, 
M.  Pasteur  rencontra,  dans  la  bibliothèque,  son  collègtie  M.  Frémy, 
el  oehn-ci  lui  damanda  oe  qui  iimirait  «  Vùa  lirissit  le  col  du  vbbb. 
If.  Pasteur  a'bésita  pas  i  répondre  qu'on  y  verrait  apparaître  bientôt 
'  des  mnoédinées.Oo  briai  k  eol,  on  mit  le  mse  dtns  un  coin  de  la 
bibliothèque  ;  et,  quand,  huit  jour»  plus  tard,  H.  Frémy  et  N.  Pasteur 
remrent,  le  liquide  autrefois  si  pur  atait  perdu  sa  transparence,  en 
raison  des  nombreux  organismes  enoore  vivants  qui  PsTaient  envahi  ;  et 
Ton  voyait  au  fond  une  couche  assez  épaisse  de  produits  organisés  • 
déjà  morts.  «  Ainsi,  dit  M.  Pasteur,  grâce  à  la  curiosité  et  à  l'intelii. 
r^encedeM.  Frémy,  j'ai  conquis  une  confirmation  éclatante  du  résultat 
de  mes  expériences.  M.  Flotirens  ic  disait  tout  à  l'heure,  le  doute  au- 
jourtl'hni  n'est  plus  possible.  Si  rrpondnnt  à  l'appel  fait  par  M.  Joiy, 
l'Académie  décide  qne  de  noiivelies  exjK  nences  seront  faites  solonnel- 
ItMTiont  snus  la  direction  d'inio  commission  spéninlo  nomméo  par 
elle;  |(^  j>ins  tout  prêt  à  entrer  en  lie-:'  ;  avec  la  rrrlitiido  ali^nhif  f|iic  la 
conclusion  des  nouvelles  expériences  sera  mlailliblenient  :  «  Uim!  est 
toujours  possible  de  prélever  en  un  lieu  déterminé  un  volume  nula- 
ble,  mais  limité,  d'air  ordinaire,  n'ayant  subi  aucune  espèce  do  mo< 
dification  physique  ou  chimique,  et  tout  à  fait  impropre  néanmoins  à 
provoquer  une  altération  quelconque  dans  une  liqueur  éminemment 
putrescible,  a  M.  Pasteur  toutefois,  se  voit  dans  la  nécessité  d*infor* 
mer  TAcadémie  qu'il  va  faire  une  absence  de  quinze  jours,  appelé 
qu'il  ^  dans  le  lura  pour  terminer  une  série  de  recherches  impor- 
tantes sur  la  fermentation  du  mod  et  les  maladies  des  vins.  11  s'était 
assuré  pleinement  que  toutes  ces  maladies  ontpour  causes  des  ferments 
microscopiques  vivants;  mais  quelques  incertitudes  secondaires  ont 
siir^  depuis  ses  premières  observations,  et  il  tient  à  les  lever  avant  do 
présenter  son  mémoire  à  l'Académie. 

—  M.  de  Quatrefagcs  croit  que  si  l'Académie  fait  procéder  à  des 
expériences  nouvelles,  il  sera  nécessaire  que  ces  expériences  se  fassent 
non-senloment  dans  des  lieux  fonvenahlrmotit  choisis,  muis  dans 
phi^ieins  lieux  successivement;  car  d'css.ns  entrepris  autrcloi-  par 
lui,  il  résidte  que  les  germes  ou  sj)orules  sont  tellement  abondanls 
dans  l'atmosplière,  fju'il  pourrait  fort  bien  nrrivrr  qne  cent  flacons 
et  plus,  ouverts  dans  un  même  lieu,  devinssi'iU  à  la  l'ois  le  siège  de 
productions  organisées  microscopiques.  M.  de  Quulrefagos  n'est 
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—  M.  Henry  Sainte-Claire  DeviUe,  qui,  à  la  Sorhonno,  dans  ses 
leçons  de  chimie,  a  répété  devant  un  nonibrcux  auditoire  les  expc- 
liencesde  Sf.  Pasteur,  elles  a  toujours  trouvées  parfaitement  exactes, 
insiste  pour  qu'on  suive  arec  une  exactitude  absolue  les  prescriptions 
formulées  par  M.  Pasteur,  prescriptions  dont  on  ne  saurait  s'écar- 
ter impunément.  Dans  cette  pensée,  il  a  peine  &  comprendre  que 
Bllf .  Pouchety  Joly  et  Musset  aient  eu  la  distraetion  de  se  servir  d'une 
lime  non  emmanchée  pour  briser  les  eols  de  leurs  ballons. 

~  M.  Rognault  appuie  de  toute  son  autorité  la  remarque  de 
M.  U.  iSainte-Clairc  Dcville  ;  il  a  vu,  dans  ses  innombrables  expé* 
riences  sur  la  dilatation  des  <:rnz,  combien,  ni(^me  en  opérant  sur  la 
cuve  à  mercure,  il  était  diflicile  de  se  mettre  à  l'abri  de  toute  infro- 
duction  accidentelle  d'air  étranger;  le  laisser  aller  avec  lequel  M.  Pou- 
cheta  fait  ses  premiArps  expériences  l'a  grandenicnt  élonnê. 

—  M.  Pasleiir  ïiipiiclle  qu'il  a  déjn  «ijinalp  la  cuve  à  mercure 
coninie  étant  le  u  t  ipient  d'une  mnitilmie  de^geruu  s  qu'il  fait  pénétrer 
dans  tons  les  vases  ou  tubes  que  l'on  manie  dans  son  sein. 

—  M.  Milne-Edwards  demande  qu'on  n'oublie  pas  une  expérience 
capitale  qu  il  a  déjà  citée.  On  faisait  lloUer  a  la  surface  d'un  liquide 
éminemment  putrescible  une  petite  nacelle  contenant  des  germes  re~ 
oueillis  dans  l'atmosphère  ;  et  le  liquide,  même  après  de  longs  jours, 
restait  complètement  limpide  et  inaltéré;  plus  tard,  en  faisant  cha- 
virer la  nacelle,  on  enseroençait  en  quelque  sorte  le  liquide,  et  au 
bout  de  quelques  jours  il  se  montrait  envahi  par  une  multitude  de 
produits  organiques. 

— M.  Pasteur  et  d'autres  membres  rappellent  à  cette*oceasion  l'expé- 
rience plus  simple  encore  et  plus  décisive,  véritable  expenmenttm 
crucis,  qui  consiste  à  mettre  à  roté  Tun  de  l'autre  deux  ballons  con- 
tenant la  même  liqueur  fermentescible,  tousdeux  à  col  eililé  en  pointe, 
mais  tels  que  In  (  fil  ouvert  et  effilé  de  l'un  reste  droit  et  vertirnl, 
tandis  (jue  lca)l  oliilé  et  ouvert  de  l'autre  reste  conrhe,  la  pointe  ou- 
verte en  bas.  Le  liquide  du  premier  vase  est  bientôt  envahi  par  des 
végétations  microscopiques,  tandis  que,  souvent  du  moins,  le  liquide 
du  second  vase  reste  complètement  inaltéré.  Comment,  en  présence 
d'un  pareil  fait,  ne  pas  comprendre  inmicdiuieiuent  (pie  les  germes 
de  l'atmosphère  sont  absolument  nécessaires  au  développement  des 
mucédinées,  et  que  la  génération  spontanée  n'existe  pas?  Go  n'est 
donc  plus  seulement  M.  Pasteur,  ce  sont  MM.  Flourens,  Hilne- 
Edwards,  Regnault,  Sainte^laire  Deville,  deQuairefages,  tout  Pétat- 
major  de  l'Académie^  et  l'Académie  entière  qui  jettent  l'anathème  aux 
générations  spontanées,  cette  erreur  de  vingt  siècles,  cette  erreur 
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t'icnielle,  comme  l'appelle  M,  Flourens.  Et  cependant,  au  moment 
mémo  (l'ctitror  m  s/viucn,  nous  rcrovions  de  noire  cxcM'Hcnt  ami, 
M.  Poucliet,  crilt' adiiionp-^tnfion  fralf nicllf»  :  ffVousavr/  tort,:iinia- 
Idc  al)l)é,  car  celte  qu&stioii  si  terriblement  ténébreuse  (des  généra- 
lions  spoiilaiiées)  est  fort  facile  à  dchrouiller;  et  vous  faites  répéter  de 
tous  côtés,  connue  on  le  fait  pour  l'Académie  :  On  sait  que  ces  mes- 
sieurs ne  veulent  rien  mir.  Jamais  mes  expériences  n  ont  été  récu- 
sées, pas  un  seul  obsenatcur  les  ayant  répétées.  JAMAIS!  Tandis 
que  celles  de  H.  Ptoteur,  qu^une  petite  coterie  présente  sans  eicep- 
tion  comme  admirables,  ont  été  renversées  par  les  travaiu  de  tingl 
savants,  soit  dans  les  universités  de  Tétranger,  soit  dans  nos  fscul- 
tésll  !  »  L'illustre  auteur  de  Tovulation  spontanée  nous  demande,  en 
outre,  l'insertion  dans  les  Mondes  des  observation  faites  par  lui  sur 
Pair  recueilli  au  sommet  du  mont  Blanc,  par  M.  le  docteur  Kolb  ; 
ces  observations  les  voici . 

«  Deux  flacons  contenant  de  l'air  pris  à  la  cime  du  mont  Blanc  à  4  81 0 
mètres  de  hauteur,  furent  renversés  et  débouchés  dans  une  décoction 
de  trèfle  commun  avant  subi  une  éhullilion  d'une  heure  et  encore 
presque  bouillante.  Le  bquide,  on  s'v  précipitant  de  bas  en  haut,  dé- 
montra que  ces  flacons  avaient  (  le  iierméti()ut  nirnl  clos,  l'air  qu'ils 
contenaient  ayant  encore  conservé  toute  sa  rarciaclion.  Après  auitr 
rebouché  ces  flacons  sous  le  liquide  chaud,  on  en  plongea  le  goulot 
dans  du  mercure  porté  à  160"  pend-iul  iuk'  heure. 

Le  troisième  Jour,  la  décoction,  qut  occupait  environ  le  tiers  des 
vases,  se  troubla,  et  il  était  évident  qu'il  s'y  produisait  des  infusoîres. 

Observée  au  microscope,  on  la  trouva  remplie  de  monades  vivantes, 
d'uue  grosseur  moyenne  entre  le  Jlfonat  lem  et  le  Afom»  crefttteu- 
/um,  de  SptrUlbm  et  de  BaeUrîes.  On  y  observa  aussi  quelques  Amibes 
tmmolnles. 

Un  flacon  d  ur  pris  sur  le  sommet  du  Buet,  à  une  altitude  de  3  106 
mètres,  et  rempli  en  partie  de  la  même  nncération,  donna  des  pro- 
duits absolument  analogues.  Dans  quelques  centimètres  d'air  prove- 
nant du  mont Bose  j'ai  vu  se  produire  des  monades  et  des  vibrions. 

Ces  expériences  sur  Fair  du  mont  Blanc  et  de  quelques  nnfros  points 
culminants  des  Alpes  viennent  encore  démouti  cr  que,  quel  que  soit  le 
lieu  ou  l'altitude  d  où  provienne  celui-ci,  conalamment  il  est  apte  à 
produire  des  anirn.-ikulcs  vivants,  ce  viennonl  encore  de  prouver 
les  dernières  cxpérieuces  entreprises  bur  la  Muladulla  par  iMiM.  Joly, 
Musset  et  moi. 

\  Cependant,  dans  toutes  ces  altitudes  con:5idt  iiiblcs,  comme  je  le 
dénjontrcrai  par  Je  nouvelles  observations,  on  reconnaît  que  l'air  est 
presque  totalement  dépouillé  de  corpuscules  organiques*  Son  étude  et 
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rexaroen  d€  la  neige  le  démontrent  évidemment.  On  n'y  découm  ni 
œufs  m  spores. 

—  M.  Pouchet  communique  un  dernier  mémoire  sur  les  limites 
de  la  résistance  vitale  au  vide  et  à  la  dessication,  chez  les  animalcules 
pseudo-ressnscitants  : 

«  La  question  de  la  résistance  vitale  est  une  des  plus  importantes 
dë  la  biologie,  car  elle  est  intimement  liée  à  la  solution  de  son  plus 
mystérieux  problème. 

«(  Deux  doctrines  se  trouvent  aujourd'hui  en  présence.  L'une  ne 
volt  dans  Porganisme  en  action  qu'un  phénomène  vital,  Pautre^  sans 
oser  carrément  ravouer^  des  phénomènes  physico-chimiques. 

«  Si  un  animal  parfaitement  sec,  et  par  conséquent  mort  et  mo- 
miné,  pouvait  être  rendu  à  la  vie,  à  Paide  de  quelques  gouttes  d'eau^ 
comme  certains  savants  le  prétendent,  la  seconde  hypothèse  triom> 
pheraît  immédiatement. 

«  C'est  ce  qu'on  a  voulu  démontrer  h  Paide  d'incroyables  efforts. 

«  Par  des  expériences  nombreuses  j'avais  prouvé  surabondamment 
que  si  on  étalait  sur  une  plaque  de  verre  une  couche  très-mince  de 
terreau  contenant  des  animaun  dits  reviviscents,  en  un  temps  fort 
court,  deux  ou  trois  mois  seulement,  en  été,  ceux-ci  perdaient  Pex- 
traordinaire  faculté  qu'on  leur  accordait. 

€  Personne  ne  récusait  l'exactitude  de  ces  expériences  répétées  de* 
vaut  plusieurs  de  nos  physiologistes  les  plus  éminents;  mais  l'un  de 
ceuX'Ci  prétendit  que,  dans  ce  cas,  la  mort  arrivait  probablement 
plutôt  par  le  lait  des  oscillations  hygrométriques  que  les  animalcules 
éprouvaient  que  par  celui  de  leur  simple  dessiccation.  H  croyait  éga- 
lement que  les  oscillations  thermométriques  devaient  peut-être  aussi 
contribuer  au  résultat  que  j'obtenais. 

«  Pour  renverser  ces  objections,  je  n'avais  qu'une  seule  chose  à 
faire,  c'ctnit  de  placer  les  animalcules  pseudo-ressuscitants  à  labrî 
de  ces  oscillations  :  c'est  ce  que  j'ai  exérâté  dans  les  expériences  qui 
suivent. 

«  A  cet  efTct,  j'ai  pris  des  séries  de  tubes  de  2  décimètres  de  lon- 
gueur sur  8  milliniùlrcs  de  diamètre,  et  pouvant  contenir  10  cenli» 
inclres  cubes  d'air.  Après  les  avoir  suffisamment  desséchés,  on  intro- 
duit dans  cliacun  d'eux  2  décigrammes  de  terreau  très-al)ondant  en 
animalcules  dits  rcvivbcents,  recueilli  dans  un  lieu  très-sec  et  dessé- 
ché ensuite  en  l'exposant  nii  soleil  pendant  dix  jours^  puis  pendant 
dix  autres  jours  daus  le  vide  de  la  machine  pneumatique.  Chaque 
S  décigrammes  de  ce  terreau,  et  par  conséquent  chaque  tube,  conte- 
nait en  moyenne  cinquante  à  soixante  Rotifèrcs  et  six  à  huit  Tardi- 
grades  parfaitement  reviviscents  quand  on  commença  rexpérience« 
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Les  tubes  furent  ensuite  loi  niés  à  la  lampe;  dans  quelques-uns  seule- 
ment on  introduisit  qui'l(iiie>  petits  morceaux  de  chaux  (juc  l'on  sé- 
para du  terreau  par  des  bourres  de  coton.  Ceci  fait,  ov  disposa  !es 
tubes  par  séries  de  six,  en  les  lixant  sur  de  petites  pl  ui  hetles  que 
l'on  plaça  enfin  dans  des  lieux  très-variés,  de  manière  a  oiUunir  des 
eipériences  décisives,  et  qui  pussent  convaincre  tout  le  monde. 

«  Constatons  d'aborvi  la  nullité  de  l'infltienoe  d«s  oadllations  hy- 
grométriques : 

«  1*  Dans  une  série  de  tubes  qui  avait  été  placée,  six  des  mois  les 
plus  chauds  de  Tannée,  sur  un  toit  exposé  au  midi,  quand  on  brisa 
ces  tubes,  on  ne  trouva  pas  un  seul  animakule  vivant.  Tous  étaient 
contractes,  ce  qui  indiquait  une  mort  déji  ancienne. 

i(  T  Dans  une  autre  série  de  tubes  contenant  de  la  chaux,  on  ob- 
tint ce  résultat  complet  au  bout  de  quatorze  mois  seulement. 

ff  5**  On  arriva  au  même  résultat  en  desséchant  à  fond  les  animal- 
cules à  l'aide  des  plus  énergiques  moyens  physico-chimiques. 

«  Dans  le  laboratoire  du  Muséum  de  Rouen,  qui  est  très-ch.iud  et 
qui  reçoit  très-Ion fTiicmciit  If  «oleil,  on  exposa  dans  le  vide  sec  de  la 
machine  pneumatKjue  des  placjues  do  verre  sur  lesquelles,  à  l'aide 
d'un  tamis  de  soie,  on  avait  élnlc  une  très-niince  coucbe  de  terreau 
très-abondant  eu  Rotitéres  et  eu  Tardigrades. 

«  Après  trois  mois,  en  été,  soit  que  l'on  opérât  en  suspen- 
dant les  animalcules  sur  de  petites  capsules  contenant  de  la  chaux, 
soit  que  Ton  employât  l'acide  sulfuriquc;  dans  ce  vide  sec,  qui  fut 
maintenu  à  envion  2  millimètres  par  une  température  de  25"  en 
moyenne,  après  trois  mois,  tous  les  animalcules  éparpillés  sur  les  / 
plaques  de  verre  avaient  succombé  en  se  desséchant  complètement. 
Par  rhumectation,  tous  restèrent  contractés,  et  pas  un  ne  s*endo6* 
mesB. 

«c  Il^est  évident  que  dans  les  deux  premières  expériences  que  nous 
venons  d*expoB«r,  ii  n'y  a  pas  eu  la  moindre  oscillation  hygroroé* 
trique;  et  que  si  les  animalcules  ont  succombé,  il  ne  faut  l'attribuer 
qu'à  leur  lente  et  parfaite  dessiccation,  qui  est  arrivée  à  mesure 
qu'ils  cédaient  leur  eau  d'inlorposition  au  terreau  qui  est  phis  liy- 
groscopiqne  (fu'eux.  Pour  rexpcrience  dans  le  vidcj  il  n'j'  a  guère  en 
plus  li     ill  ilious  que  dans  les  premières, 

«  Ainsi  donc  tout  g'cxpl unir'  L'air  coiiline  dans  des  tubes  et  le 
vide  sec  de  la  machine  jinLuniatique  prouvent  jusqu'à  l  évidence,  cl 
tout  le  monde  eu  conviendra,  que  ce  ne  sont  pas  les  oscillations  hy- 
grométriques qui  tuent  les  aiuuialculeS)  mais  bien  leur  dessiccation 
lente  et  graduelle. 

«c  Démontrons  maintenant  que  les  oscillations  de  température  ne 
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jooeol  aussi  «ocuo  rôle  sor  la  mort  réelle  des  animalcules  pseudo- 
ressnsdlanls. 

«  Depuis  que,  devant  plusieurs  physiologislcs,  j'.ii  fait  franchir 
subitement  100*  de  leinpérature  à  desRoliières  et  n  des  Tardigrades^ 
rans  qu'ils  en  parussent  le  moins  du  monde  afreclés;  et  depuis  que 
je  leur  ai  même  fait  brusquement  sauter  VIQ*,  depuis  cela,  dis^je, 
on  n  mis  beaucoup  moins  d'importance  aux  oscillations  des  tempéra- 
tures. Mais  vidons  la  question  à  fond  et  prouvons  f|ue  celleî«-(  i  ne 
jouent  évidemment  aucun  rôle  dans  le  cas  dont  il  s  a^^it,  ces  ;iiiiin;il- 
cules  étant,  par  leur  genre  de  TÎe,  juuruellemeal  exposés  aux  plus 
e.\tiémcs  variations  atmosphériques. 

u  Pour  le  démontrer,  voici  ce  que  j'ai  fait  :  une  série  de  mes  tubes 
n  été  déposée  dans  une  étuvc  dont  la  température  a  été  constamment 
maintenue  entre  50**  et  55°.  Au  bout  de  quinze  jours,  tous  les  ani- 
malcules eonlenus  dans  ces  tnbes  étaient  seca  et  morts,  et  même  de- 
puis longtemps,  car  pas  un  seul  ne  a'endosmosait, 

«  Une  autre  «érie  de  tubes  contenant  des  fragments  de  diaux, 
placés  à  Tombre  dans  le  laboratoire  du  Muséum  d^bistoire  naturelle 
de  Rouen,  après  un  an,  ne  contenait  aucun  animalcule  vivant. 

«  £o6n,  une  dernière  série  de  tubea  contenant  quelques  fragments 
de  chaux,  ayant  été  placée  dans  une  cave  profonde  dont  les  oscilla- 
tions thennoméiriquea  n'ont  pas  dépassé  4*,  n'offrait  aucun  animal- 
cule vivant  après  un  an  et  demi. 

«  Dans  la  plupart  de  ces  cas,  comme  les  oscillaltons  de  tempera- 
turc,  n'ont  pas  dépassé  5"  de  récheUe  thermomélriquo;  il  est  évi» 
^  dent  que  cdies-ci  n'ont  pu  avoir    action  sur  la  mort  de^  animal- 
cules. 

«  Ainsi  donc,  ni  les  oscillations  li\  ;ii  nmplriqnes,  ni  les  oscillations 
tliermouiélriques  ne  peuvent  être  cou^idtrues  coifime  les  causes  de  la 
mort  des  animalcules  pseudo-ressnscitatits;  et  celle-ci,  dans  toutes  les 
expériences,  n'a  été  évidemment  que  le  l'ait  de  la  dessiccalioii  lente 
ou  rapide  de  ces  animalcules,  qui  ont  cédé  peu  à  peu  leur  eau  d'inter- 
poaitionà  du  terreau  très-sec  et  beaucoup  plus  hygroscopiquc  qu  'eux, 
on  qui  Tont  cédée  à  la  chaux  dans  les  tubes  qui  en  contenaient. 

«  Ainsi  donc,  Tobservation  et  l'expérience  s'unissent  pour  nous 
ramener  à  rinterprétalioii  rationnelle  des  phénomènes,  en  nous  dé- 
montrant  que  Thypothèsa  des  résurrections,  qui  a  fait  letonnement 
et  presque  l'amusement  des  physiologistes  du  siècle  dernier,  ne  doit 
plus  trouver  de  sérieux  adhérents  dans  le  nôtre  :  ainsi  que  Temboite- 
ment  des  germes,  cette  idée  a  fait  son  temps. 

—  M.  Paul  Michelot,  ingénieur  en  chef  dos  ponts  et  chaussées, 
fait  hommage  du  tirage  à  part  d'un  article  inséré  par  lui.  dans  les 
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Annales  des  fMttts  et  ckausséesy  sous  ce  titre  :  Expériences  sur  la^ 
résistance  des  matériaux  à  Vécrasement.  La  promiôrc  partie  de  l'o- 
puscule traite  des  pierres  de  taille  du  bassin  de  i'aris:  les  marbres,  les 
liais  et  les  cliquaHs;  les  roches  et  les  pierres  dures;  les  bancs-i'rancs, 
les  bancs-royals  ;  les  Yergelcs  et  les  Lambourdes  ;  les  Saint-Luc  et  les 
pierres  grasses;  les  grés  et  les  grés-bâtard??.  Les  tables  de  M.  Miehe- 
lot  seront  consultées  avec  le  plus  grand  fruil  par  les  ingénieurs  et  les 
architectes;  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  pas  les  reproduire. 

—  M.  Faye  lit  une  note  sur  la  reproduction  artificielle  de  la  schrei- 
bentle,  phMphure  dooUe  de  mâiià  et  de  fer^  troové  dant  im  trèe^ 
grand  nômbre  d'aérolithes,  elqui  a  élé  sérientemeot  étudié  par  un: 
chimiftle  amérioiiD,  M.  Laiireuee;  La  schrenberaîte,  dont  la  finnuiie 
est  Ni  Fê*  Ph,  se  présente  le  plus  ordinairement  sous  ferme  de  petite 
grains  et  lames  jaunâtres  ou  oK^tres,  attirables  à  raimant.  Poiir  la 
reproduire  dans  le  laboratoire  et  avec  les  conseils  de  M.  Hénry  Sainte» 
Claire  Dcvillc,  M.  Faye  a  pris  :  sesqui  oxyde  de  fer  2Fe*  0*,  8  grammes; 
oxyde  de  nickel  Ni  0»  5  gr.  7;  Pyrophosphate  de  soude,  PhO', 
2  Na  0,  10  110, 1  gr.;  silice  Si  0-,  G  gr.;  charbon  2  gr.  :  on  a  mis 
toutes  ces  substances  réduites  en  })oudredaiis  un  creuset  decbnrljon 
de  cornue;  et  on  a  porté  \v  mélange  à  la  chaleur  blanche.  Le  résultat 
de  l'opération  a  été  un  cuiut  de  verr»^  noir  fondu  ;  dans  la  nias<e  du- 
quel on  aperçoit  des  lamelles  jaunes  ijrillantes  qui  se  sont  nionu  <  (^s 
attirables  ù  i  aimant,  et  qui  sont  très-prububiement  de  la  scbreu- 
berzite. 

—  M.  Chevreul  présente  au  nom  de  M.  Cloëz  de  nouvelles  obser- 
vations sur  la  nature  des  gaz  produits  par  les  plantes  submergées 
aoua  rînfinence  de  la  lumière,  aiee  réponse  aux  objectttme  de  M.  Go- 
renwinder.  Nous  y  reviendrons. 

—  M.  de  Quatréfages  présente  au  nom  de  MM.  Filbol  et  Garrigoa. 
des  séries  d*annes  en  pierres  et  en  os»  haebea,  pointes  de  lanoes, 
pointes  de  flèches,  épingles»  etc.,  trouvées  dans  diverses  grottes  du 
département  du  Gers,  avec  des  ossements  de  cerfs  et  d'autres  animaux 
fortement  entaillés*  Ne  trouvant  pas  de  lacs  sur  les  bords  desquels  ils 
pussent  s'établir,  ces  hommes,  contemporains  sans  riont  '  ries  con- 
structeurs des  habitations  lacustres,  avaient  cherché  asile  dans  les 
cavernes.  Le  silex  était  rare  dans  la  contrée;  aussi  presque  toutes 
les  armes  sont  la!t(  •^  d'un  schiste  dur,  ai lalo^nie  à  certains  caillou.v 
roulés.  C'est  la  jH  cmit  i  t'  lois  que  CCS  monuments  de  l'âge  de  pierref 
ont  été  trouvés  aussi  nombreux  dans  le  midi  de  la  France. 

—  M.  Coulvier  Gravier,  dans  rimpossibdité  où  il  s'est  vu  d'obtenir 
un  tour  de  lecture,  prie  M.  t  lourens  de  présenter  en  son  nom  les  ré- 
sultais qu'il  u  obtenus  de  Tobservation  des  météores  filanls.  Nous 
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rcproduiMMQB  taxladlenient  les  pMsages  1«8  plus  imporlants  de  sua 

mémoire. 

<  L'Académie,  nous  aimons  à  le  croire,  se  souvient  encore  ties  nom- 
breux résultats  d'observations  que  nous  avons  fait  passer  sous  ses 
yeux...  Nous  lui  avons  fait  connaître  la  variation  horaire  des  étoiles 
litanies,  résultat  qui  n'avait  pas  même  été  soupçonné  jusqu'à  nous... 
Nous  avons  établi  les  époques  des  maximaetdes  nùnima;  nous  avons 
fait  voir  que  le  maximum  du  12  au  15  novembre,  regardé  par  les 
astronomes  étrangers,  Comme  toiqottrs  aussi  brillant  qu'en  1799 
et  i  835,  avait  disparu  oomplétemeni  pour  faire  place  à  un  véritable 
minimum...  Nous  avons  suivi  avec  soin  et  persévérance  Ics-grandee 
apparitions  d'août  dont  nens  avons  tracé  avec  précision  la  marchn 
ascendante  et  descendante  ;  nous  avons  dressé  des  cartes  particulières 
pour  les  nuits  des  9, 10  et  11  août,  tendant  à  faire  voir  qu'il  n'existe 
pas  de  point  radiant  particulier,  etc.,  etc. 

«  Le  moment  viendra  où  nous  pourrons  entreprendre  des  observa- 
tions correspondantes  ;  lorsque  ce  moment  sera  venu,  nous  n'aurons 
nul  besoin  de  consulter  les  méthodes  de  quelques  nslronomes  élran* 
gers,  car  nous  sommes  assez  familiarisés  avec  le  phénomène,  pour 
savoir  tout  ce  qu^I  y  a  à  faire  dans  les  divers  genres  d'observations 
pour  qu'elles  profitent  à  bi  scienco  d'une  part  et  au  public  de  l  autre* 
Nous  aimons  î  croire  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'Académie 
a  vu  que  l'on  ne  se  bornait  pas  à  compter  des  étoiles  filantes  à  l'ob* 
servatoire  du  Luxembourg... 

«  Les  anciens,  privés  d'instruments,  n'avaient  pu  porter  leur  atten- 
tion que  sur  les  nuages,  les  vents,  le  Soleil,  la  Lune,  etc.,  sans  oublier 
les  étoiles  filantes  ;  mais  comme  toutes  ces  observations  n'avaient  pas 
été  suivies  constamment,  la  science  météorologique  en  avait  souffert. 
Nous  ne  parlerons  pas  du  système  lunaire,  car  l'Académie  sait  que 
tous  ceux  qui  ont  voulu  le  mettre  en  pratique,  Toalilo  et  taut  d'autres, 
n'ont  trouvé,  en  (in  Je  compte,  qu'un  résultat  entièrement  négatif... 

«  Si  tout  un  chacun  porte  un  inténH  si  vil"  à  la  ujétéorologie,  c'est 
que  sous  ce  rai)port  les  besoins  de  I  liomnie  sont  grands,  car  en  bien 
des  circonstances  il  a  besoin  de  conîiailro  ce  qu'il  doit  craindre  ou 
cspért  r  de  l'arrivée  successive  des  juoduiLs  météoriques.  Il  s'a^rissail 
donc  lie  (rniiYcr  !e  nicUieur  inuyen  pour  satisfaire  ce  désir  si  légiUme. 
Nous  ne  pouvons  disconvenu-  que  la  lâciuî  était  ardue  et  difCcile.  En 
effet,  le  moyen  tant  cherché  ne  pouvait  se  trouver  dans  un  travail  pu- 
rement de  cabinet  et  même  de  -statistique,  c'ét;iit  flans  mie  ob'îcrva- 
tion  complète  do  tous  les  mcUnaes  vus  dans  luulcs  les  couches,  ré- 
gions et  zones  atnu)S|<hei  icpies,  aussi  loin  qu'il  était  permis  à  la  vue 
de  rbomme  d'aller  les  chercher. 
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«  L'Acaiiémie,  par  toutes  nos  communications,  sait  en  quoi  consiste 
Rotresyatème  météorique  ;  noua  n'y  reviendrons  pas  ;  nous  dirons  setile» 
ment  que  ce  qu'il  était  important  de  découvrir,  c'était  le  aigno  pré* 
curseur  de  toutes  les  oscilbitions  barométriques,  et  c'est  co  que  nous 
a%'ons  obtenu.  Ce  signe  précurseur  recueilli  dans  le  ciei  des  métcorea 
n!;irif^  nous  rnisei^tie  non-seulement  <iir  1,1  !>nii<:se  ou  la  baisse  du 
baromètre,  ninis  de  |)lns,  il  nous  donwe  eu  inème  teuips  le  eomplément 
des  reiiseiirnemeiUs  qui  nous  sont  indispensables  aiin  de  bien  connaître 
la  forée  du  météore  'jui  va  se  produire. 

«  L'Aendémie  ;i  vu,  surtout  par  l  album  météorique  que  nous  avons 
eu  i'Iioiiueur  de  lui  présenter  en  avril  dernier,  comment  la  liauleur 
des  eaux  de  la  Seine  (en  ne  nous  occupant  que  de  la  région  où  se 
font  les  observations)  était  en  rapport  avec  la  marche  des  résultantes 
des  étoiles  filantes  et  de  leurs  perturbetions,  Elie  s  vu  aussi  qu'il  en 
éteit  de  même  pour  la  chaleur  et  pour  le  froid.  Enfin  elle  a  vu  qu'en 
résultat  final,  la  prévision  totale  des  produits  météoriques  obtenus  à 
la  fin  d'avril  se  réalisait  dans  les  mois  suivants. 

«  Nous  avons  toujours  dil  qu'une  fois  que  nous  aurions  obtenu  les 
moyens  d'exécution  que  nous  réclamons,  nous  aérions  suflisamment 
renseigné  par  nos  propres  observations,  pour  porter  i  la  connais- 
sance du  publie  les  sigiu>s  précurseurs  qui  nous  annoncent  l'arrivée 
successive  des  oscillations  barométriques  et  des  produite  météoriques 
quels  qu'ils  soient. 

«  Le  jour  où  le  premier  Lnllctin,  dressé  d'nprès  cette  méthode, 
paraîtra,  il  n'aura  plus  d  inin  i  npiion  et  le  protitque  les  nombreux 
intéressés  en  lircrnnl  sera  immense,  n 

Dans  ses  premières  notes,  cnnimr  dans  ses  publications  plus  ré- 
centes, M.  Coulvier-Gravior  a  t(ni|(»iir>  recommandé  de  ne  pas  se  bor- 
ner aux  seules  observations  fournies  par  les  instruments  météorologi- 
ques, mais  d  \  ajouter  au  moins,  à  défaut  des  observations  d'étoiles 
filantes,  celles  des  difTérentcs  couches  de  nuages. 

«L'Angleterre,  dit-il,  s'est  emparéedecet  avis  si  souvent  répété, et 
elle  a  pu  en  tirer  quelque  profit,  seulement  nous  pensons  qu'elle 
a  eu  tort  de  ne  pas  faire  un  essai  d'observations  des  météores  filante 
qui  auraient  été  le  complément  des  mesures  adoptées  par  l'amirauté,  n 
Dans  la  même  séance,  M.  Coulvier-Gntvier  fait  connaitre  à  TAcadé- 
mie  que  le  nombi'e  horaire  moyen  d'^étoilcs  filantes  dans  la  période  du 
\  5  novembre,  qui,  ramené  à  minuit  par  un  ciel  serein,  éteit,  en  1833, 
de  i50,  et  qui  depuis  était  descendu  à  9  et  11,  est  remonté  cette 
année,  les  1*2  et  15  novembre,  à  10,7;  ce  qui  montre  que  ce  phéno- 
mène, comme  celui  d'août,  reprend  une  marche  ascendante. 

—  M.  le  docteur  Maisonneuve,  qui  avait  aussi  espéré  qu'on  lui 
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donnenît  la  parole,  prie  M.  Floureni  de  présenter  en  son  nom  une 
note  sur  un  cas  d*extirpation  presque  totale  de  la  langue,  au  moyen 
de  la  cautérisation  en  flèches. 

«  L'extirpation  totale  ou  presque  totale  de  la  langue  a  toujours  élé 
considérée  par  les  chirurgiens  comme  une  des  opérations  les  plus 
graves  et  les  plus  difficiles. 

€  (Test  d'abord  la  position  profonde  de  Torgane  qui  géne  la  ma- 
nœuvre opératoire.  C'est  aussi  le  voisinage  immédiat  des  voies  diges- 
tives  et  respiratoires  qui  donne  une  gravité  spéciale  aux  accidents 
les  plus  simples,  en  en  faisant  une  cause  de  suffocation  ou  d'empoi- 
sonnement; c'est  enfin  l'extrême  vascularité  de  l'organe,  qui  déjoue 
souvent  la  puissance  des  meilleurs  hémostatiques,  et  laisse  le  chirur- 
gien dans  l'inquiétude  incessante  d'hémorrhagies  redoutables.  Aussi 
voyons-nous  que  dans  le  petit  nombre  de  ces  opérations  dont  la 
science  nous  a  conservé  les  détails,  les  chirurgiens  ont  cru  devoir 
s'entourer  de  précautions  extrêmes;  et  préluder  à  Topération  princi- 
pale par  d'autres  opérations  accessoires,  telles  que  la  division  transver- 
sale des  joues,  la  division  verticale  de  la  lèvre  inférieure  et  la  sectioD 
de  l'os  maxillaire  inférieur,  l'extirpation  partielle  de  ce  même  os 
maxillaire,  l'incision  transversale  des  parties  molles  de  la  région  sur^ 
hyoïdienne,  leur  incision  verticale,  la  ligature  préalable  des  artères 
linguales,  la  ligature  de  i'arlère  carotide  externe,  etc. 

<  Tel  était  l'état  des  choses  quand  j'eus  la  pensée  d'appliquer  ft 
cette  grave  opération  la  méthode  nouvelle  de  la  cautérisation  en  flè- 
ches, dont  j*avais  obtenu  et  dont  j'obtiens  chaque  jour  de  si  mer- 
veilleux résultats  dans  l'extirpation  des  tumeurs.  Cette  méthode,  en 
effet,  possède  au  plus  haut  degré  celte  puissance  hémostatique,  dont 
l'insuflisance,  dans  les  autres  méthodes,  était  la  cauae  de  tant  d'acci- 
dents; elle  a  de  plus  l'avantage  de  n'exiger  aucune  opération  pré- 
liminaire et  d'être  surtout  incomparablement  plus  simple  qu'aucune 
autre  dans  son  exécution  et  dans  ses  suites.  On  pouvait  craindre  de 
voir  des  portions  de  substances  caustiques  pénétrer  dans  les  voies 
digeslives  et  y  déterminer  des  accidents  d'empoisonnement;  mais 
rexpérience  ne  tarda  pas  à  nous  donner  la  certitude  que  de  toutes 
les  uu'lhodes  opératoires  appliquées  à  la  desiruclion  des  tumeurs  de 
la  langue,  la  cautérisation  en  flèches  est  de  beaucoup  la  plus  innoceiile, 
en  même  temps  qu'elle  est  la  plus  simple  dans  ses  suites  et  la  plus 
facile  dans  son  exécution.  » 

Ohsenmtwn.  —  Geoffroy  Félix,  figé  de  quarante-trois  ans,  cocher, 
vint  !  HAlcl-Dieu  le  '21  septembre  1865,  pour  y  être  traité  d'une 
afTeri  1(111  ifi  panique  de  la  langue.  Elle  était  dure  et  tumetiee  sur  pres- 
que toute  son  étendue,  c'est-à-due  depuis  sa  pointe  jusqu'au  delà  des 
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piliers  antérieurs  du  voile  du  palais.  Cet  engorgement  envahissait 
aussi  toutes  les  parties  molles  placées  dans  la  concavilé  de  l'os  maxil- 
laire, la  dcglulilioa  était  dirUciic,  la  parole  presque  inintelligible;  le 
malade  demandait  avec  instance  une  opération  qu'il  regardait  «vcè 
raison  comme  son  nnique  ressource.  EUe  eut  lieu  le  25  septembre 
de  la  manière  suivante,  en  présence  d'un  nombreux  concours  d'élèves 
etdecbirurgiens. 

c  Le  maiide  étant  assb  sur  une  chaise,  la  téte  maintenue  par  un 
aide,  la  bouche  maintenue  ouverte  par  un  dilatateur,  je  fis  avec  une 
lancette  i  manche  une  ponction  sur  la  limite  postérieure  de  la  tumeur 
au-devant  du  pilier  gauche  du  voile  du  palais,  et  dans  cette  piqûre 
j'enfonçai  aussi  perpendiculairement  que^ possible  une  flèche  de  cinq 
ccutimètrcs  de  long,  que  je  portai  avec  une  pince  à  anneau  et  que 
j*immer}3;cai  complélement  dans  le  lissu  de  la  langue;  une  deuxième 
flèche  fut  Hitroduile  de  la  même  manière  au-devant  du  pdier  droit; 
nnc  truisièine  et  une  quatrième  furent  inlroduitrs  obliquement  de 
di'hurs  en  dedans  sous  la  partie  latérale  droite  de  l  organe,  en  de- 
dans de  l'arcade  dentaire;  une  cinquième  et  une  sixième  sous 
la  partie  latérale  gauche;  enfin  une  septième  et  une  huitième  furent 
enfoncées  des  deux  côtés  du  frein,  presque  perpendiculairemeni, 
derrière  les  apopbyses-Géni  de  Tos  maxillaire. 

«  L'opération  tout  entière  ne  dura  pas  trois  minutes  ;  il  n  y  eut 
pas  dix  gouttes  de  sang  ré|Mmdu.  Pour  pansement,  je  me  contentai 
d'introduire  dans  la  bouche  (]uelques  boordonnets  de  charpie  atta- 
chés avec  des  fils.  Je  recommandai  au  malade  d*éviter  pendant  une 
heure  environ  de  faire  aucun  mouvement  de  déglutition,  et  de  tenir  la 
bouche  exactement  close.  Vers  deux  heures,  l'interne  de  service  dé* 
barrassa  labouche  de  la  charpie;  et  introduisit  la  soude  oesophagienne 
pour  donner  au  malade  des  boissons  et  des  potages.  Le  lendemain, 
24  septembre,  la  langue  était  complètement  transformée  en  une  es- 
carre grisâtre;  il  n'y  avait  pas  de  lièvre,  pas  de  <(cne  dans  la  rospli  a- 
tion,  pas  de  gonflement  ni  d'œdème,  le  malade  pouvait  boire  bans 
trop  dedifficultcs.  les  choses  restèrent  dans  cet  état  jusqu'au  3  octo- 
bre, où  l'escarre,  spontanément  détac)iée,  fut  extraite  d  une  seule 
pièce  sans  autre  instrument  qu'une  pince  à  anneau  Klle  comprenait 
toute  la  langue  depuis  la  pointe  jusqu'au  delà  des  piliers  du  vude  du 
palais,  c'est-à-dire  jusqu'à  trois  centimètres  environ  de  l  épiglotte,  et 
d'autre  part,  une  masse  volumineuse  provenant  des  parties  molles 
comprises  dans  la  concavité  de  Tos  maxillaire.  Après  la  chute  de  cette 
énorme  escarre,  le  malade,  qui  ju.^qu'alors  avait  pu  parler  et  prendre 
ses  aliments,  se  trouva  tout  d'un  coup  privé  delà  |iarole  et  dans  rim- 
poasibilité  d'avaler.  Je  dus  donc  avoir  de  nouveau  recours  à  la 
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sonde  œsophagienne  ;  mais  bientôt,  ayant  réfléchi  que  cette  perte 
subite  de  la  parole  et  de  la  dégliitition  ne  tenait  évidemment  (pi  à  l'é- 
norme vide  que  l'extraction  de  l'escarre  avait  laisse  dans  la  bouche, 
j'eus  la  pensée  de  combler  ce  vide  au  moyen  d'un  moide  en  gutta- 
percha,  lequel  constituait  une  sorte  de  languie  arlificiellc.  Kn  efl'el,  ce 
moule,  (jui  représentait  exactement  la  l'orme  et  le  volume  de  la  langue, 
permetlail  aux  aliments  de  glisser  facilement  jusqu'à  l'isthme  du  go- 
sier, où  le  phar\n\  j)ouYait  les  saisir;  et  d'autre  pari,  les  sons  éiuîs 
par  le  laruix  ne  se  trouvant  plus  arrêtés  par  une  excavation  anormale, 
sortaient  assez  distincts  par  l'orifice  buccal.  Toujours  est-il  ijuc, 
grâce  à  ce  mécanisme,  le  malade  avale  facilement  et  parle  de  manière 
à  se  faire  très-facilement  comprendre.  J'ajouterai  que  le  malade  lui- 
même  a  perfectionné  sa  langue  artiiicidlc  aiiu  de  pouvoir  i  ûler  et  la 
remettre  à  voloolé,  » 


B 


CctIe  fliuro  tepréwDia  de  grendenr  aalaNlle  reectm  lonbée  le  ditiioM  Jour. 


—  M.  Le  Verrier  lit  une  lellic  qui  lui  a  été  remise  par  M.  le  niaré- 
chnl  Vaillant,  et  dans  laquelle  iM.  le  général  lUondel  se  dit  autorisé 
de  Son  Excellenee  le  ministre  de  la  guerre  à  s'associer  au  vo  u  qu'il 
a  formé  pour  la  conservation  des  bornes  sommets  des  trianj^les  (hi 
réseau  français  ;  et  pour  demander  instanmienl  (jue  des  mesures  ef- 
ficaces soient  prises  pour  délcndi'e  de  toute  atteinte  celles  de  ces 
bornes  qui  subsistent  encore.    F.  Moigmo. 


laruann  miwx  mçox  rt  mr.,  t.  GUlAUD. 

un  »'nmra,  1.  ùnecteHr-Gèrëm. 
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LniUcaUoa  de  l'heure. —  Nous  apprcnoDS  avecunc  joic  eictréme 
que  le  conseil  d'administration  do  chemin  de  fer  du  Nord,  après  une 
longue  délibàntioB  tenue  dans  la  séance  de  vendredi  dernier,  a  défi- 
nitivement confié  à  H.  Vérité,  de  Beauvats,  la  mission  de  donner 
l'heure  à  la  nouvelle  et  immense  gare  que  Ton  achève  actuellement. 
La  solution  de  ce  grand  {irohlème  exige  :  1*  un  régulateur  type  d*une 
marche  parfaitement  uniforme,  obtenue  par  un  échappement  tout 
nouveau,  qui  sera  installé  dans  la  salle  du  conseil  d'administralion  ; 
2*  sept  cadrans  avec  pendules  et  mouvements  d'horlogerie  installés 
sur  divers  points  de  la  gare  (lu  nombre  de  ces  cadrans  ira  on  nugmeti- 
tant  à  mesure  que  la  gare  s'achèvera)  ;  5"  sept  aimants  uitidcatciir^ 
de  rheure,  installes  sous  les  horloges  dt-s  pendules  des  horloges  dut» 
Cîidrnns.  M.  Vérité  est  absolument  certain  du  succès,  et  il  lui  larde 
grandement  qu'il  soit  constaté  dans  unn  cxpt'rioncc  solennelle.  Elle 
lie  se  fera  pas  alleiidre,  car  24  ouvrifrs  sont  à  l'œuvre  pour  achever 
les  appareils,  rpii  devront  être  prêts  [tour  la  solennité  de  l'inaugura- 
tion de  la  gare,  qui  aura  lieu  dans  qumze  jours. 

Fabrieaiioa  du  mu«tc  de  betterave».  —  N(mi>  ivnns,  à  dilTércntns 
reprises,  entretenu  nos  lecteurs  de  la  révivilicalinu  des  noir;*  de 
M.  11.  Le  Play  et  Cuisinier;  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  iuviler 
ceux  de  nos  lecteurs  que  cette  grande  question  intéresse,  à  aller  con- 
stater par  eux-mômes,  dans  l'usine  de  Francières  (Oise)«  le  succès 
complet  du  nouveau  procédé.  Le  noir  dont  on  fera  usage  à  Fran- 
cières dans  la  campagne  actuelle,  n'est  pas  sorti  du  filtre  depuis 
le  18  octobre,  et  il  a  été  révivîfic  chaque  jour  delà  manière  la  plus  par- 
faite; aussi,  les  fours  à  noir  sentais  délinitivcment  condamnés  à  Tinac- 
tton  la  plus  complète.  Presque  toutes  les  suqreries  a  l'entotir  de  Fran- 
cières ont  eu  à  lutter  contre  des  accidents  très-graves,  occasionués 
p»r  la  mauvaise  qualité  des  betteraves;  il  a  été  souvent  impossible 
d'alleindre  le  point  de  cuilo  ;  les  deuxièmes  et  troisièmes  jets  étaient 
que!f|iiefois  trljpTfiout  visqueux,  épais  et  mousseux,  qu'ils  ue  donnaient 
pas  de  enstailisalion.  A  Francières,  aucun  accident  de  ee  ^enre  ne 
s'est  produit,  grâce  à  l'eflicacilé  du  noir  révivilié  et  à  la  possibililé 
d'employer  beaucoup  de  chaux  pour  la  déféeatiou.  hes  sucres  ohteuus 
sont  de  bonne  18*^  et  la  dépense  par  sac,  y  compris  la  perle  de 
noir,  ne  dépasse  jjas  1  à  2  centimes.  , 

liC  f«md  téieHC4>pc  de  rh(*in|siphi>re  sad.  —  11  y  a  dix  ans,  le  COU- 

'  seil  de  la  Société  royale  chargea  une  députation  composée  de  ses 
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présidents,  des prR»dcnls  de  rAssociation  britannique  pour  Tavance- 
inenl  des  sciences,  et  du  révérend  docteur  Robinson,  d'ohletiir  du 
gouvernement  de  Sa  Majesté  qu'il  ferait  les  frais  d'un  grand  télescope 
à  réflexion  à  ériger  en  Atislralip,  pour  l'observation  des  nébuleuses 
et  deii  autres  phénoiiiènts  nalurels.  l  a  dt  jnitation  fui  assez  biefi  ac- 
cueillie ;  sa  demaiidf  fui  prise  en  considération,  mais  la  guerre  de 
Oiujée,  quisuninl  Ijit  nlùl  après,  la  (il  complètement  prriire  de  vue, 
Liilin,  en  ttulobre  ]S(rj,à  la  demande  du  bureau  ih'&  visiteurs  de 
l'observatoire  de  Melbourne,  les  négociations  furefit  JX'prises  par  une 
commission  composée  de  MM.  le  comte  de  Rosse,  le  révérend  doc- 
teur ftobinson,  H.  Warren  de  la  Rue,  le  docteur  Lee,  président  de 
la  Société  royale  astronomique,  et  M.  Grubb,  de  Dublin,  le  plus  ha> 
bile  des  constructeurs  de  télescopes  à  réflexion,  qui  tombèrent  bien- 
tôt d'accord  sur  Timportance  du  projet  et  le  meilleur  mode  de  con- 
struction à  adopter.  Le  moment  semblait  opportun  pour  faire  l'essai 
des  miroirs  argentés  de  M.  Léon  Foucault;  mais  après  l'examen  le 
plus  sérieux,  il  fut  décidé  qu'ils  n'avaient  pas  fait  assez  leurs  preuves 
pour  que  l'on  pût  s'y  confier  pleinement;  et,  en  décembre  dernier,  la 
rommission  arrêta  comme  il  suit  les  conditions  délinitivemrnt  adop- 
tcf  -'  :  i"  Le  télescope  sera  un  trioscopc  à  réflexinn  de  rjualre  pieds 
au  moins  d'ouverture  -,  T  le  grand  niiioir  sera  en  nu'ln!  5"  le  tube 
sera  aussi  en  métal,  HUii^  avec  des  parois  à  jour  ou  h  i  iuLCsde  trin- 
gles séparées  ;  4"  le  télescope  srra  mû  parallactiquenicnl  par  unniou- 
\<  in(int  d'Iiorlopfprie :  T»"*  enfin  on  fera  acquisition  d'un  second  nu- 
roir  d'échaiige  et  d'une  niaclune  à  polir.  Le  prix  de  l'appareil,  avec 
les  accessoires,  avait  été  estimé  à  125  000  francs.  On  avait  fait  de- 
mander par  le  bureau  des  visiteurs  de  l'observitoire  de  Melbourne» 
»i  le  gouvernement  de  la  colonie  consentsit  à  faire  les  fî^is  de  cette 
acquisition,  et  Ton  attendait  sa  réponse,  quand  le  général  Sabine  reçut 
ds  M.  Lassell  la  lettre  suivante  :  «c  Lors  de  ma  dernière  visite  en  An- 
gleterre, j'ai  eu  l'occasion  de  jeter  les  yeux  sur  une  correspondance 
relative  i  l'exécution  du  télescope  de  quatre  pieds  d'ouverture  pour 
Melbourne;  et  je  m'empresse  de  vous  informer,  à  cette  occasion,  que 
je  n'entends  pas  continuer  au  delà  de  douze,  ou  tout  au  plus  de 
dix-huit  mois,  les  observations  que  je  fais  actuellement  avec  le  té- 
lescope de  cette  même  dimension  que  j'ai  installé  à  Malte.  \)e  surte 
qne  si  cet  é()uatoiial  cojivienl  à  la  commission,  je  serai  très  liomonv 
de  It'  UH'ltrc  uratinlniient  à  sa  disposition.  »  \.' Athcnn  um  aittiiui^ 
ajoute  :  «t  On  vi!  i  ijcincnl  un  présent  au^si  ina^iMli(pic  otterl  ii\er.  si 
peu  d  oslcnJ.il ti un.  1!  sendde  tlillicile  de  dcclniei  1  ulïre  de  M.  Lassell; 
SI  elle  est  acce(tt(  i:,  la  colonie  gardera  les  125  OOH  francs,  et 
pourra  les  appliquer  à  quelque  autre  entreprise  scicntilique.  » 
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1^<-I:iir<i;;i'aii  Kit/  ilti  vnl*i««'au<*iiirnNi«(^  11*  \%'arrinr .  — cil  |llî(l'r  |)tM' 

ia  (Il'sci  iptiou  fjiu'  iimi-  trouvons  <laus  le  Mtuittùr'.s  mutjui'ive^  \v  (jaz 
fl/Tno.çp/ir//(/f/f' serait  lifs-jn  acliiiripincnt  intfoiliiil  <ians  les  ilancs  ilii 
\]  anior.  lU-iix  |i<'tiLs  ré.seivohîs  eu  cuivre,  d'eiivitim  Hitrcs  cliaciin, 
>eraitiiil  aliiuculus  d'huile  légère  de  pétrole  ou  de  beuîine,  qui  lom- 
lierait  goutte  à  ^'oulie  daus  un  petit  réservoir  <'!i  toile  de  enivre  r»  ni- 
pii  irépongc  non  lassée. Une  ponipeàairmne  parun  poiils,  rcrailpasspr 
n  traverser  réservoir  un  courant  d'air  qui  sortirait  cliargé  de  vapeur 
et  serait  cundint  à  des  becs  installés  dans  la  eliambre  des  machines 
et  les  couloirs  de  l'équipage.  Le  niélangn  d'air  et  de  vapeur  donne- 
rait une  lumière  très-hlniielie  et  iclativement  exempte  de  chaleur; 

11  l»rûlc  sans  odeur,  et  sent  même  fort  peu  (piaïul  il  sort  du  bec  sans 
être  euQammé.  Un  appareil  de  ce  genre  sut'lisanl  à  I  alimentalion  de 

12  becs,  peut  être  facilement  porté  sons  le  bras.  Le  prix  de  cet  éclai- 
rage ne  serait  que  le  ipiart  de  l'éelair.i^Mi  à  la  bougie. 

Nos  lecteurs  repomiailKtiil  danseel  appareil  le  gazo-lampedeM.Mille, 
à  l'exception  Iriitt  l  us  d'une  [larticidai  ilé  lout  à  i  avantage  de  noire 
cher  protéjîé.  M.  Mille  n  a  luxtiii  m  de  pompe  à  air,  ni  de  poids  (i(u:r 
le  mettre  en  mou\emeiil,  niniénie  en  {général  d"a|<pai  ('il  à  écuulenu  nl 
constant.  Son  invention  a  atteint  im  de^'ré  merveilleux  de  simplicité 
et  d  eHicacilé.  Nous  publierons  dans  la  prochaine  livraison  le  dessin 
d'un  appareil  en  fer-hianc  installé  dans  notre  cabinet  d  éludes,  et  qui 
nous  a  donné  pendaoL  20  heures,  avec  1  kilogrannne  1/2 d'essence  de 
pétrole,  une  lumière  plus  intense  que  celle  d  une  lampe  modérateur 
gros  modèle,  brûlant  r)0  grammes  d'huile  par  heure.  C*e.-t  1  air  atmo- 
sphérique tout  seul  qui,  par  sa  tendance  naturelle  à  ta  diffusion, 
entre  dans  l'appareil  et  se  charge,  à  toutes  les  températures,  de  l.i 
quantité  ju^tc  nccesaaire  à  sa  transformation  en  un  gaz  plus  beau  que 
le  gax  d'éclairage  ordinaire,  d'une  lumière  tendant  non  vers  le  bleu, 
mab  vers  le  rouge.  Cette  disposition  si  simple  fait  l'admiration  do 
tous  ceux  qai  viennent  nous  visiter,  et  il  est  certain  aujourd'hui  pour 
tout  le  monde  que  ce  mode  d'édairage  est  appelé  â  devenir  bientôt 
universel.  Il  sera  éminemment  économique  ;  car,  d'une  part,  les  es- 
sences de  pétrole  de  600  à  690  degrés,  qui  ne  peuvent  pas  brûler  à  la 
mèche,  seront  bientôt  sans  emploi  et  atteindront  un  prix  très-bas: 
car  en  second  lieu  la  transformation  en  gaz  se  fait  sans  feu,  à  toutes 
les  températures,  sans  perte  aucune  ;  car,  enfin,  on  est  dispensé  de 
toute  canalisation,  de  tout  gazomètre,  compteur  à  gaz,  etc.,  etc. 

€ow«4«  CatUége  éeWnme»,  —  Nous  apprenons  que  M.  Flourens 
se  fait  remplacer  cette  année,  dans  son  cours  du  Collège  de  France, 
par  son  fils,  M.  Gustave  Flourens,  licencié  ès  lettres  et  licencié  ès 
sciences,  attaché  depuis  longtemps  à  cette  chaire  comme  préparateur. 
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Le  rcmplnrnnt  trailera  des  rares  humaines,  les  lundis  et  jeudis,  à 
deiiv  ht  iircs  ;  il  rommeiucra  le  Ininri  7  décembre.  Nous  cspcrutis 
qu'il  saura  se  iiKmii  or  digne  du  nom  si  illustre  qu'il  porte,  de  la  con- 
fiance qui  lui  est  accordée,  et  du  sujet  inlércssîtnt  qu'il  a  choisi. 

\%'indNor  <>t  les  tvanenm.  —  La  reiue  d'  An;j;leterre,  disent  sérieu- 
sement les  journaux  anglais,  viofil  d'ajouter  un  nouveau  joyau  à  sa 
couronne,  en  défendant  de  fumer  dans  le  palais  de  \V  aidsor. 


CORRESPONDANCE  DES  lONDES 

M.  le  docteur  Guyon,  de  Paris.  —  Wotc  «ur  un  cerit«-n«ir« 

llvonlen    de   nnllou    fMthonirnae  ' .    —  T'était   SUr  les   l)urii.>  de 

l'Aa',  non  loin  de  Woimnr,  en  1822.  Un  jeune  sei'jneur  rentrait 
chez  lui,  d'une  visite  dans  s,un  voisinage.  Il  était  dans  un  do  ces  tout 
petits  véhicules  en  usage  dans  le  pays.  Chemin  faisant,  il  aperçoit, 
dans  un  fossé  longeant  la  route,  un  vieillard  elemlu  sui  le  dos  ;  il 
descend  de  «son  véhicule  et  s'en  approche.  —  Que  laites-vous  là, 
hrave  homme?  souffrez-vous?  —  Non,  seigneur!  mais  la  misère 
est  grande  chez-  niun  fils;  ne  pouvant  plus  me  nourrir,  il  m'a  chassé 
de  la  maison,  et  je  suis  venu  mourir  ici. —  Vous  me  paraissez  vieux, 
hravc  homme  ;  quel  âge  avez-vous?  —  Cent  ciiKj  uns^  seigneur!  — 
Va  votre  fils,  quel  âge  a-t-i!  donc?  —  Quatre-vhujts  fln.v,  seigneurl  — 
Où  est-il?  —  Au  moulin,  avec  ses  enfants,  et  c'est  son  petit-lils 
qui  en  est  aujourJ  iiui  le  meuniei',  comme  je  l'étais  moi-même  il  y  a 
de  cela  hien  longtemps.  —  .Allons!  soulevez-vons,  hrave  homme,  le 
prenant  sous  Tépaule  :  je  vous  cunnèue  avec  moi.  Le  vieillard  fut 
bientôt  déposé  dans  le  véhicule  du  seigneur  qui,  rentré  chez  lui,  fit 
entourer  le  vieillard  de  toutes  .sortes  de  soins.  Un  logemebt  lui  fut 
ensuite  assigné,  en  même  temps  que  des  mesures  étaient  prises  pour 
que  son  existence  fût  désormais  assurée.  A  partir  de  ce  jour  il  vécut 
encore  dix  ans,  de  sorte  qu'il  mourut,  ou  peur  mieux  dire,  s'éteignit 
i  Tâge  de  cent  quiuse  ans. 

Michaêl  était  le  nom  de  l'ancien  meunier  centenaire.  Il  avait  Tha* 
bitude  de  sortir  chaque  jout ,  en  toute  saison,  et  le  jour  où  il  ne  sortit 
pas  fut  celui  de  sa  mort.  Ses  jambes  n'avaient  donc  cessé  d^aller  qu'en 
même  temps  que  son  cœur  avait  cessé  de  battre. 

A  sa  mort  on  construisît  une  église  pour  en  remplacer  une  autre 

*  Los  EsUionieM  appartiennent  à  Tune  det  deux  populations  indit^ènes  de  la  pro- 
vince. 

*  Rivière  qtii  m>  jetie  dans  la  Aattique,  après  avoir  travené  m  lac. 
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tombée  de  vétuslé,  et  h  Tédification  de  laquelle  il  avait  concouru  il  y 
avait  un  siècle  ;  il  en  avait  fait  et  remué  le  mortier  en  qualité  de  nia< 
nœuvre. 

Dans  un  incendie  de  cette  mémc'église,  qui  avait  eu  lieu  quolijiie 
tempB  auparavant,  toutes  les  archives,  qui  intéressaient  la  contrée,  eu 
avaient  été  détruites  :  dire  qu'elles  furent  admirablement  auppicces 
parle  vieux  meunier,  on  le  comprendra,  lorsque  j*aurai  ajouté  que  ra 
mémoire  n'était  pas  moins  bonne  que  ses  jambes*  Sa  longue  existence 
profilait  ainsi  quelquefois  aux  descendants  de  ses  contemfHirains. 

Hichaël  aimait  passionnément  les  poules  qui,  de  leur  oété,  le  lui 
rendaient  bien  en  se  perchant  sur  tuî,  de  la  téte  aux  pieds,  pendant 
son  sommeil.  Un  jour,  le  seigneur  le  voit  s'avancer  vers  sa  demeure  : 
son  pas  était  plus  rapide  que  de  coutume,  et  quelque  vif  sentiment 
paraissait  Tagiter.  Qu'avait  donc  MichacH  Je  le  laisse  parler.  —  Sei- 
gneur, le  cuisinier  me  joue  toujouri  de  mauvais  tours  ;  il  tue  toutes 
mm  poules,  et,  cette  nuit  encore,  il  a  pris  sur  ma  téte,  pour  lui  faire 
subir  le  même  sort,  mon  pauvre  coq!..*  Mon  Dieul  passe  encore 
pour  les  poules,  mais  pour  mon  coq,  mon  pauvre  coq,  seigneur!  El 
Mk-linël  ne  pouvait  en  revenir;  it  sanglotait,  ilsedésesprialt...  Pour  le 
.<atisralrc,  —  car  il  n'était  sorte  de  complaisances  que  l'on  n'eût  pour 
le  vieillard,  —  on  fait  comparaître  le  coupable  qui,  pour  toute  excuse, 
se  borne  à  dire  que  s'il  prenait  les  poules  perchées  sur  Michaël,  c'est 
qu'il  était  plus  facile  de  les  saisir  là  qu'ailleurs.  On  ne  l'en  répri- 
inaiiJ;)  pas  moins,  et  on  le  congédia  avec  rintimntinn  expresse,  à  la 
gnuide  satisfaction  du  vieillard,  de  ne  jamais  plus  toucher  aux  poules 
perchées  sur  sa  personne  devenue  ainsi,  pour  la  gent  gallinacée  du 
seigneur,  un  asile  inviolable. 

Il  était  d'usage,  dans  la  maison  seigneuriale  où  vivait  le  centenaire, 
de  faire,  aux  paysans  qui  en  dépendaient,  deux  distributions  de  vêle- 
oienU  chaque  année,  à  savoir  :  une  distribution  de  vêtements  d'été 
qui  avait  lieu  au  printemps,  et  une  distribution  de  vêlements  dMiiver 
qui  avait  lieu  en  automne.  C'était  la  jeune  dame  du  seigneur  qui  était 
chargée  de  ces  distributions. 

Bien  que,  depuis  longtemps,  Michat'l  n'usât  prosquc  plus  de  vête- 
ments, il  ne  s'en  présentait  pas  moins  toujours,  à  la  téte  des  paysans 
de  la  maison,  pour  prendre  ;-a  part  dnns  rlmqiir  distribution  dp  vélo- 
rnnnls  qu'on  leur  faisait.  La  jeunr  dame  lui  .lynnt  fait  observer  que 
les  vêtements  qu'il  recevait  dfnaiciit  plus  l'embarrasser  que  le  servir, 
il  répondit  qu'en  cela  il  iTéliiit  (pie  |)révnynnt,  que  ses  bioîirailenrs 
pntiv.ucnl  lui  faire  détaut  d'un  jour  à  l'autre,  et  (pi'alors  il  n'aurait 
plus  personne  qui  eût  la  bonté  de  le  pourvoir  de  v«'teinenls.  D'où  cotte 
conchiition  toute  simple  qu'il  avait  raison  de  faire  ses  provisions  et  de 
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sunger  ainsi  à  l'avenir;  si  grande  êlait,  chez  le  vieillard,  l' habitude  de 
vivre,  qu'il  ne  songeait  plus  a  mourir  ;  la  mort,  il  oe  la  prévoyait  plus 
puiki  lui,  il  la  prévoyait  seulement  pour  lea  autrea,  tant  et  tant  il  IV 
vait  vue,  impunément  pour  luî^  moissonner  à  ses  côtés!... 

Le  généreux  seigneur  qui  recueillit,  dans  le  fossé  où  il  allait  mou- 
rir, le  centenaire  Michaêl,  le  comte  Mengden,  est  mort  depuis  assez 
longtemps  déjà,  mais  sa  veuve  lui  a  aurvécu;  elle  vit  encore,  et  c'est 
d'elle  que  nous  tenons  Thistoire  que  nous  venons  de  rapporter,  en 
l'abrégeant  beaucoup.  Elle  nous  était  racontée  il  n  y  a  que  peu  de 
jours,  dans  la  jolie  petite  ville  de  Wolmar,  où  se  trouve  retirée  Fan- 
cienne  protectrice  de  Michaël,  madame  la  comtesse  Mcngdeu,  alors  la 
toute  jeune  femme  que  le  centenaire  appelait  sa  mère.  «  11  me  semble 
«  le  voir  encore,  disait  la  comtesse,  venir,  de  temps  à  autre,  nous 
«  exprimer  sa  reconnaissance;  j'aime  à  me  le  représenter  alors  qu^il 
a  s'avançait  fièrement,  à  la  tète  de  nos  paysans,  pour  prendre  sa  part 
a  dans  nos  distributions  de  vêlements,  et  je  pleure  encore  d'atîen- 
«  drisseroent  au  regard  de  son  indicible  douleur  pour  la  perte  de  son 
«  pauvre  coq^  ainsi  <|u'il  appelait  le  gallinacé  qui,  chaque  nuit, 
«  juché  sur  sa  téte,  partageait  ainsi  son  sommeil.  » 

M.  l'abbé  db  Tknar,  vicaire  de  Stmit-Thomas  d'Aqiûn.  —  c^Êtpm 
ii—hii  .  «  A  8  b.  25  m.  le  ctet  était  très-pur,  la  lune  donnait  une 
lumière  très-vive,  le  thermomètre  était  à  0*.  Je  passais  sans  lumière 
dans  un  corridor  de  ma  petite  maison,  corridor  éclairé  par  une  fe- 
nôtre  donnant  au  plein  nord.  Mon  petit  jardin  était  plongé  dan» 
lombrede  la  maison,  la  lune  se  trouvant  alors  au  plein  sud.  Seul,  le 
mur  qui  fermele  jardin  au  nord  recevait  en  plein  la  lumière  de  la  lune. 

«  Or,  comme  je  traversais  ce  corridor,  je  fus  tout  surpris  de  me 
voir  tout  d^un  coup  éclairé  d'une  lueur  très-vive,  venant  du  nord. 
Dans  le  jardin  je  vis  la  même  lumière,  l'ombre  des  arbustes  venait 
du  nord;  le  mur,  tout  à  Pheure  si  éclairé,  mv  ï^emblait  dans  les  té- 
nèbres et  projetait  son  ombre  vers  le  sud.  Je  m'approchai  alors  de  la 
fenêtre  et  je  vis  dans  le  ciel,  au  N.  E.,  à  une  hauteur  d'environ  45% 
un  beau  corps  brillant,  se  dirigeant  très-lenlemenl  vers  le  N.  0.  :  sa 
marche  me  semblait  du  S.  Ë.  au  N.  0.  Il  |)assait  si  lentement  que 
j'eus  le  temps  d'essuyer  deux  fois  rinimiditi;  des  vitres  pour  mieux  k 
voir.  Je  ne  l'ai  observé  qu'à  la  suite  de  la  lumière  vive  qu'il  donnait 
dans  le  jardin,  et  j'ai  pu  le  regarder  encore  environ  trois  secondes. 
11  s'abaissait  vers  i'hori/.on  ;  il  passa  devant  la  Gramle  Ourse,  qtii 
s'efTaçn  complètement  dans  son  auréole  de  lumière,  et  disparut  àôO* 
environ  au-dessus  de  l'iiori/on. 

a  II  se  composait  d'un  noyau  très-lumin(Mi\  de  fonne  elliptique 
allongée.  Tout  autour,  du  côté  opposé  à  celui  où  il  se  dirigeait^ 
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c'esl-à-dire  à  ma  droite,  il  était  enveloppé  d'une  sorte  d  atrnns{»lière 
Imiiitieujîe,  qui  semblait  s'en  dôif;i;;er.  Sa  lumière  était  plus  vive, 
beaucoup  jtlus  vive  que  celle  de  la  lune  que  j'avais  considérée  quel- 
ques inslants  auparavant  ;  son  volume  me  paraissait  plus  d'un  tiers  et 
moins  de  moitié  de  celui  de  la  lune, 

«  Le  corps  lumineux  me  semblait  si  près,  que  dans  le  premier  mo» 
mont  je  crus  qu'il  allait  traverser  de  grands  platanes  qui  sont  au 
nord  de  chez  moi,  à  environ  100  mètres.  — Mais  tout  d'un  coup,  son 
éclat  diminua,  le  noyau  seul  resta  brillant  pendant  une  demi^seconde, 
puis  tout  disparut. 

«  Je  ne  me  souviens  d'avoir  vu  qu'une  seule  fois  un  corps  lumineux 
que  je  puisse  comparer  à  celui-ci  :  c'était  à  Tbury  (Oise),  il  y  a  envi- 
ron dix  ans.  Comme  j'étais  dans  un  bois,  jn  le  di$tin<;uai  mal  ;  il  cou- 
rait du  sud  au  nord  et  semblait  raser  la  terre.  Cette  année  j'ai  pu 
ici,  dans  les  belles  soirées  de  mai,  juin,  juillet  et  surtout  août,  voir 
une  foule  innombrables  d^étoiles  hlaiiles,  mais  rieu  de  semblable  à 
ce  que  j'ai  vu  hier  soir.  » 

M.  L^ADBÊ  Mênuge,  fit  Sti'mt-Cnultier.  —  Véna«.  — 11  vous  sera  peut- 
être  a^Téable  d'avertir  les  amateurs  q»ie  ces  jours-ci  on  voit  très- 
facilement  Vénns  eu  plein  jour  à  l'œil  nu.  Avant  hier,  jeudi,  maîtres 
cl  élèves  du  petit  srininaire  de  Saiiil-Gaullier,  nmis  la  vîmes  tous  très- 
brillante  trois  quarts  d'heure  après  le  lever  du  soleil;  j'eus  le  loisir 
de  la  suivre  jusqu'à  neuf  heures,  llier,  je  l'observai  toute  la  matinée, 
d'heure  en  heure  ;  a  midi  elle  se  montrait  encore  comme  un  point 
très-distinct,  d'une  blancheur  magnifique  sur  l*azur  éclatant  du  del. 

Su  DAvm  Bbewster,  à  Êdimbotmj^  9  novembre,  —  p^opKiété» 
mgfOvKem  éo  i«  giMe.  —  Une  description  des  anneaux  colorés  de 
la  glace  a  été  publiée  pour  la  première  fois,  en  1813,  par  sir  David 
Brewster  dans  les  Philosopkieal  TransaeliOfUy  pages  2 1 4-21 6  ;  datis  le 
m^e  recueil,  le  même  auteur  a  fait  paraître,  en  1818,  son  mémoire 
sur  tes  lois  de  la  polarisation  et  de  la  double  réfraction  dans  les 
corps  réfjulièrement  cristallisés^  où  d'un  bout  à  l'autre  la  glace  est 
])la(  ée  avec  l'hyacinthe  et  le  quarta  dans  la  table  des  cristaux  positifs 
à  un  axe. 

Les  propriétés  optiques  de  la  «^lace  ont  été  de  même  parfait(Miient 
décrites  par  sir  Oavid  Brewstt  r,  il  y  a  pins  de  quarante  aus,  dansiion 
article  Qacc  qui  fait  partie  dcA'Edinhiinjli  Encyclopxdia. 

L'observation  du  V.  Soccbi  sur  les  anneaux  colorés  de  la  glaee, 
vus  sans  polarisateur  ni  analyseur,'  est  intéressante,  mais  ejle  a  déjà 
été  faite  en  1815  par  sir  David  Drcwster,  pour  le  système  des  an- 
neaux de  la  topaze,  qu'il  vit  dans  la  lumière  polarisée  par  ré- 
flexion dans  l'atmosphère  et  analysée  par  réflexion  soua  l'angle  de 

A*  17,  t.  li,  iù  Novembre  t86ô.  -  iV 
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polarisation  mit  la  seconde  surface  de  la  topaze.  Si  le  P.  Secchi  avait 
retiré  de  I  e.m  la  lame  de  glace  et  fait  sécher  sa  seconde  surface  îl 
aurait  vu  que  la  lumière  était  mieux  analysée  encore  par  la  réiloxiou 
sur  cette  seconde  surface. 

JKf.  le  marquis  m  Viduaye.  —  Habitatioivi  iaciinir<>«t.  l'ne  l'aule 
regrettable  s'est  introduite  dans  la  reproduction  de  nia  lettre  à  l'en- 
droit des  habitations  lacustres. 

Vnire  feuille  incfait  employer  l'expression  iï impudemment  lorsque 
j  ai  dit  impunément.  Je  n'ai  pas  de  raisons  de  m'irriter  d'une  plaisan- 
terie, j'ai  voulu  seulcuient  ul  iMi  I  nu  danger  de  voir  introduire  ledoule, 
l'idée  fausse  ou  le  préjugé  d  uis  les  esprits.  L'aurais-jc  fait  avec  trop 
d'aigreur  dans  l'exprossioit,  cuuime  le  Courrier  des  sciences,  qui  est 
de  mon  avis  quant  au  fond,  m'en  accuse?  En  tout  cas  ce  n'est  pas 
le  sentiment  de  mon  cœur. 

,îe  n'ai  pu  réclamer  plus  tût  pour  cause  d'absence,  et  d'une  mala- 
die qui  ujc  retient  encore  loin  de  chez  moi. 

M.  Deleuil,  à  Paris.  — Lumi<^re  éiecirique.  J'ai  lu,  dans  votre  nu- 
méro des  Mondesàa  8  octobre,  Science prati(nu\  pag.  25r>,  ccsniuls  : 
a  M.  Archereau,  à  qui  Ton  doit  sans  contredit,  1 1  quoi  qu'en  puisse 
«  dire  M.  SahiL-EJuie,  l'honneur  de  la  première  [n  uduclion  en  grand 
«  et  en  public  do  laJumière  électrique.  »  Ignorericz-vous  que  mon 
père  fut  le  premier,  je  parle  d'expériences  publiques,  qui  fit  jaillir 
Tare  vulUutjue  entre  deux  pointes  de  chaiLon,  dans  le  vide  d'un  œuf 
électrique  avec  mie  pile  de  Bunsen  de  cent  éléments".*  Cela  se  passait 
en  août  1841,  sur  le  toit  de  son  pavillon  t\c  iMiruerre,  quai  (ioiiU,  7, 
au  septième  étage;  et  pour  ne  vous  ciLui  qii  un  nom  |)armi  les  sa. 
vants  qui  avaient  |m  en  apprécier  rintcnsité,  M.  Cagnard  de  la  Tour, 
placé  sur  le  terre-plein  d'Henri  IV,  put  lire  dans  le  fond  de  son  cha- 
peau, éclairé  directement  par  les  rayons  de  cette  lumière.  L'expérience 
(pii  fut  faite  par  mon  père,  en  18  V2,  sur  la  statue  de  Lille,  place  de 
la  Concorde,  e>t  la  première  à  la(pielle  M.  Archereau  ail  pris  part. 

Laissons  donc  à  César  ce  cpii  appartient  à  César.  Nous  laii>serons 
M.  Archereau  défeadre  lui-mcme  ses  droits  de  priorité  par  des  dates 
authentiques. 

M.  Dllliu..  —  Télégraphie  ocousaiiiie.  En  parcouraut  dans  les 
Mondes  du  15  octobre  dernier,  je  vois  :  article  Science  pure^  p.  583, 
que  vous  faites  ressortir  comme  peu  nouvelle  la  Sirène  de  M.  Laad,  de 
Londres.  Vous  auriez  pu  en  dire  tout  autant  de  son  principe  de  télé- 
graphie acousUque,  attendu  que,  depuis  près  de  deux  années,  j'ai, 
sur  les  ordres  de  M.  Regnault,  construit  sur  ce  même  principe  toutes 
les  membranes  pour  ses  expériences  sur  la  propagation  du  son,  et  que 
M.  Froment  les  avait  d^à  établies  avant  moi  pour  ce  même  savant. 
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N«  Sun  MiitOTTO,  de  Turin.  —  mmOmutymB,  «La  i)ilc  que  vous 
attribues  à  M.  Jacobini,  n*es(  que  la  mienae  avec  un  cbai)genient  Oc 
forme  tout  à  fait  insigniOant,  et  qui  tourne  à  son  désavantage. 

Dans  les  descriptions  de  mes  brevets  je  déclare  que  les  innova- 
lions  pour  lesquelles  j*entcnds  m'assurer  le  droit  de  priorité,  sont  : 
la  substitution  aux  dia[)hragincs  poreux,  du  sable  ou  d'une  autre  suli- 
rlaiice  analogue  ;  l'emploi  du  sulfate  de  cuivre  pulvérisé  et  imbibé 
d'eau  au  lien  de  solution  avec  excès  de  cristaux;  le  montage  avec 
aae  assez  grande  quantité  de  sulfate  pour  prolonger  la  durée  de  lo 
pile  à  une  année  et  plus,  sans  alimentation.  J'y  déclare  encore  a ujour* 
dlioi  que  ce  sont  là  mes  titres  au  brevet,  indépendamment  de  la 
forme  qui  peut  se  varier  à  Cinfini.  Or,  M.  iacobini  voudrait  s^appro- 
prier  ces  trois  innovations  à  l'aide  d*une  des  variétés  infimes  de  forme 
que  ma  pile  [)eut  recevoir. 

Après  ça  vous  dcvca  comprendre  mon  étonnemcnt  en  voyaut  le 
R.  P.  Seechi,  qui  avait  déjà  essayé  nia  pile,  se  réjouir  que,  par  cello 
de  M.  Jacobipi,  les  diapliragmes  poreux  seront  éliminés !l!  («ic),  et 
déclarer  qu'en  résumé  la  pile  de  M.  Jacobini  l'emporte  sur  toutes  les 
files  connues  audoidtlepointdeme  de  la  propreté  et  de  Jt économie. 
Cependant  M.  le  R.  P.  Seochi  savait  bien  que  les  diaphragmes  poreux 
avaient  été  déjà  éliminés  par  M.  Galland:  et  que  j*avais  modifié  sa 
pile  en  lui  laissant  tous  ses  avantages,  en  corrigeant  la  seule  imperfec  • 
lion  qui  s'opposait  à  son  adoption  générale,  c*eât-à-dirc  la  possibilité 
do  mélange  des  deux  liquides  en  contact,  en  emprisonnant,  pour 
ainsi  dire,  les  liquides  dans  des  substances  en  poudre  qui  en  sont 
imbibées. 

.M.  Jacobini,  dans  le  seul  but  évidemment  de  varier  les  formes  que 
j'avais  indiquées  pour  ma  pile  et  de  tâcbcr  ainsi  de  lui  donner  un  air 
de  nouveauté,  nu  tient  aucun  compte  «Je  la  sage  précaution  de  M.  Cal- 
bod, déplacer  en  bas  le  rupiide  plus  lourd,  (]ue  j\ii  scrupuleusement 
conservée.  Avec  la  dis)iosilinn  de  M.  Jaeobini  on  s'expose  à  voir  la 
solution  du  sulfate  de  cuivre  arriver  nu  /inc,  cl  le  cuivre  icdiul  fer- 
mer 1rs  lrou>  (le  snn  cylindre  et  varier  les  conditions.  Je  viens  d'en 
laire  l'essai  el  je  l  ai  trouvée  bien  inférieure  sous  tous  les  rapports  aux 
formes  que  j'ai  adoptées.  Je  poursuivrai,  d'après  les  droits  que  m'ac- 
corde la  loi,  ceux  qui  vo\ulr<iient  introduire  la  pile  Jacobini  dans  les 
pays  oij  la  mienne  est  brévelée.  » 

Nous  laisserons  att  R.  P.  Srrclii  à  ^e  justifier  des  reproches  que 
Id.  Minollo  lui  adrr  -  '  :  m  décrivant  la  pile  de  M.  Jacobini,  nous  n'a* 
vons  fait  que  répoiidi  e  à  son  appel  el  nous  avons  pris  soin  de  suppri" 
mer  la  critiipie  qu'il  faisait  delà  pile  de  M.  Minotto. 

Ces  lignes  étaient  écrites  quand  nous  avons  lu  dans  la  Ga%etta  di 
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TorinOy  du  17  octoiiie,  nu  second  article  par  lequel  M.  Minotlo  es- 
saye (le  fniro  peser,  non  plus  sur  le  R.  P.  Secchi,  mais  sur  nous,  la 
prérérence  donnée  à  la  piic  de  M.  Jacobini,  et  d'excuser  les  soupçons 
qu'il  avait  fait  peser  sur  la  bonne  foi  du  célèbre  directeur  de  l'obscr- 
vatoire  du  collège  romain  j)ar  la  muttlathn  do  l'îii  lirlc  inscn*»  dans 
les  Mondes.  C'est  vraiment  trop  fortj!  Cnr  notre  pi  i  h  ridiic  imitiialioii 
consiste  uniquement  dans  la  suppression  de  la  cntKjue  raiM'niu'»c  et 
sévère  de  la  pile  de  M.  Minotlo,  et  de  cp<  deux  lignes  :  CerUwu  ment 
chaque  élément  Jacobini  est  au  moins  double^  en  quantité^  d'un  elé^ 
meut  Muwito  construit  dans  le  même  verre. 

D'une  part  nons  ne  voulions  pas  nous  déjuger  et  amonidi  ir  un 
a|)pareil  qm  iiou^;  avions  proclamé  bon;  de  l'autre  nous  regardions 
M.  Minottu  cmiiine  un  ami. 

Ajoutons  que  ce  n'est  pas  nous  qui,  à  l'occasion  de  la  pile  Jaco- 
bin), nous  étions  écriés  :  «  Les  dinpbragmcs  poreux  sont  donc  éli- 
minés li  1  »  xVléme  ieâ  trois  points  d  exclamation  sont  du  U.  P.  Scccbi. 


INDUSTRIE 

MMmi  «fpMwO  Uè9Mé^  des  mwb.  —  Nou6  donaerotis  très-pro- 
ehamement  la  figure  et  la  description  d'une  machine  exlrftmement 
originale^  conçue  par  M.  Beaumont,  rinventeur  déjà  célèbre  da 
thermo-génénileur,  qui  semble  ouyrir  une  àre  entièremenl  nou?el1e 
au  problème  capital  de  rêlévation  des  eaux,  et  qui  ne  ressemble 
en  rien  ni  dans  la  forme,  ni  dans  son  efficacité  vraiment  très-grande 
à  tout  ce  qui  a  été  produit  jusqn*i  ce  jour.  Nous  dirons  aettlemeni 
aujourd'hui  qu  elle  se  compose  d'une  série  de  cylindres  boritootaux 
et  superposés,  tournant  tous  à  la  fois,  entaillés  le  long  d'une  arête,  et 
tdlement  distribués  que  Peau  que  le  cylindre  d'en  bas  a  puisée  lui- 
même  dans  le  réservoir  passe  successivement  et  d*une  manière  conli- 
nue  de  cbaque  cylindre  au  cylindre  qui  le  suit,  jusqu^à  ce  qu'elle  ar* 
rive  au  bassin  destiné  à  la  recucilHr.  Un  premier  appareil  d'essai  a  été 
construit,  et  il  a  déjà  fonctionné  soit  à  Strasbourg,  soit  a  Mulhouse, 
on  présence  de  la  presque  totalité  des  membres  résidents  de  la  Société 
industrielle*  En  attendant  que  nous  puissions  publier  les  procès-ver- 
baux officiels  des  expériences,  nous  dirons  aujourd'hui,  et  c'est  un 
résultat  vraiment  [excellent,  qu'avec  le  nouvel  appareil  une  force 
évaluée  approximativement  à  5  ou  4  chevaux  vapeur,  a  élevé  à  5  mè- 
trea  de  hauteur  10^000  litres  ou  iO  mètres  cubes  par  minute.  ' 
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PMHnaean  d'«pprét  de  M.  de 

Ptodray.  —  Le  foycr  de  Tappaieil 
peut  élre  placé  à  gauche  ou  à 
droite,  selon  les  dispositions  de 
l'atelier.  Lu  grille  du  foyer  est 
établie  sur  un  plan  incliné  de  20 
degrés  Tenle  food  de  Tauld.  La 
ToâlA  destinée  à  recouvrir  le  foyer 
eut  en  fonte,  développée  à  plein 
cintre,  en  {Hwnant  pour  centre  la 
moitié  de  la  largeur  du  fourneau 
el  en  laissant  une  épaisseur  de 
0",07  au  sommet  et  de  O^^OS  sur 
ks  càtés.  Les  voûtes  destinées  i 
recevoir  les  cartons,  et  sur  les- 
quelles sera  placée  la  plaque  in- 
térieure, seront  ouvertes  dans 
toute  la  largeur  de  l'appareil,  sauf 
0'",1ti  lie  chaque  côté,  pour  for- 
mer les  ouvertures  des  portes  et 
des  cintres.  La  plaque  exté- 
rieure sera  scellée  sur  les  voûtes 
et  sera  établie  sur  une  ineKttiison, 
qui  commencera  au  sommet  de  la 
première  voûte  pour  se  terminer 
à  (r,30  de  la  ligne  droite  vers  le 
fond  du  foyer.  La  pla«|ue  supé- 
rieure sera  scellée  à  une  distance 
de  (iTfib  de  la  plaque  inférieure 
et  sera  recourbée  de  chaque  cdté 
de  0^,25,  qui  recouvriront  la 
plaque  inférieure  et  le  côté  des 
voûtes,  qui  seront  converlies  en 
armoires  fermées  hernictiqiio- 
ment  de  manière  à  concentrer 
la  chaleur  pour  chauffer  les  car- 
ies el  cartons  à  apprêt.  Les  pla- 
ques d'apprêt  sont  placées  sur  la 
plaque  supérieure  et  s'échauffent 
par  contact,  tandis  que  les  cartes 
etcartm  sont  chauflés  par  rayon- 
nement et  8BM  contact  aucun, 
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placés  sur  de  petits  cliariols.  Le  couloir  qui  (>assc  sous  l'appareil  est 
fait  fin  bri(jues  et  recouvert  par  des  pl;uni<'<  moliilcs  vu  loiile,  qui  s'ein- 
lioitent  (laus  d'autres  pcliUs  plaques  (lisliiiéus  à  supporter  les  arches 
Hcs  voûtes.  La  distance  de  ces  plaques,  au  fond  du  couloir,  sera  de 
O'",00;  il  faudra  laisser  un  regard  en  liaut  et  en  Las,  pour  ueltoyer 
l'appareil,  ce  qui  doit  être  fait  toi^  \e»  Irait  jours;  le  teïoçs  à  passer 
pour  cfdfirlstà  peine  de  quelques  minutes.  Pour  les  autres  expKca* 
lions,  ?oir  le  numéro  du  27  août  1865,  page  95  et  suivantes. 

Les  fourneaux  faits  en  fonte  sont,  pour  ce  qui  regarde  les  foyers 
et  les  couloirs  de  chaleur,  en  tout  semblables  aux  autres.  Les  côtés 
sont  coulés  d'une  seule  pièce  avec  des  ouvertures  pour  les  portes  ;  - 
les  si'paratîons  intérieures  se  font  au  moyen  de  coulisses  laissées  dnns 
le  coulage  et  sont  lerinées  par  des  plaques  mobiles  en  fonte;  il  en 
est  ainsi  du  fond  du  foyer,  qui  est  cependant  garni  de  briques.  Le 
derrière  de  l'appareil  est  également  fermé  par  une  coulisse,  et  les 
côtés  sont  pourvus  d'une  rainure  destinée  à  recevoir  In  plnqne  supé« 
rieurc,  et  d'une  Itaiule  inléiieure  <k"^tiiu''o  n  recevoir  la  plaque  infé- 
rieure qui  doit  y  clrc  sceUcc  Irès-soUUemeut,  atin  qu'iiu')'  ait  pas  de 
perle  de  dialeui*. 

iNous  n'avons  pas  bcsoiji  de  répéter  que  le  fourneau  d'apinvl  <le 
M.  de  Pindray,  est  à  la  fois  souverainenieiil  cilicace  et  pailailt-inent 
halubre;  que  son  foyer  qui  devrait  élrc  adopté  partout  est  presqu  ab- 
solument  lumivore  et  procure  une  économie  de  combustible  d'au 
moins  25  pour  cent. 

AfPMU  taiMM^e  M.  Thierry  Mm,  (Rapport  de  MM.  Tresca  et 
Silbërmann.)  —  «  M.  Thierry  fils  a  successivement  présenté  à  k  So- 
dété  les  diverses  dispositions  de  ses  foyers  fnmivores,  et  si,  depuis 
trois  ans  dtjà,  il  n'a  été  demandé  l'adoption  d'aucun  rapport  sur  cet 
appareil,  cela  ti^t  uniquement  à  ce  que  les  procédés  dont  il  s*agit 
étant  engagés  dans  dej  procès  de  revendication  et  de  contrefaçon,  la 
Société  n*a  pas  voulu  intervenir  dans  une  question  déférée  à  rautorité 
judiciaire. 

Exclusivement  préoccupés  des  considérations  techniques  qui  se 
rattachent  à  l'emploi  de  procédés  véritablement  funiivores,  MM.  Tresca 
et  Silbërmann  viennent  aujourd'hui,  an  nom  du  romilé  des  mécani- 
ques et  (lu  Comité  des  arts  économiques,  rendre  coniple  des  résultais 
doni  i!s  ont  élé  témoins  et  d '6  laiu  qui  constatent  la  parfaite  efficacité 
des  procédés  de  M.  Thierry. 

Kii  résumé,  les  Comités  sont  d'avis  :  1°  que  l'appareil  de  M.  Thierry 
fait  disparaître  complètement  la  fumée  daus  le  service  des  chaudières 
h  vapeur;  2"  que  ce  résultat  est  obtenu  sans  aucune  augmentation 
de  dépense  de  combustible,  presque  toujours  avec  une  écon^ie  aé- 
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rieuse  ;     que  son  installation  est  facile  ;  4"  qu'il  permettra  presque 

toujours,  ot  tout  en  nssurnnt  une  combustion  complMo,  de  diminuer 
les  dimensions  des  L^'rilles;  ;V  qu'il  y  a  lieu  de  le  recommander  d'uoe 
manitre  spéciale  aux  industriels. 

En  conséquence,  les  Comités  proposent  lîo  roniercier  M.  Thierry 
de  sa  comiTiunicalion,  d'insérer  le  nipporl  nu  Huiletiii^  avec  les  li^iures 
qui  raccompagnent,  cl  d'en  remettre  500  exemplaires  à  Tinventeur 
à  litre  de  témoignage  de  satisfaction.  » 


AGJIDEMIE  DES  SCIENCES 

ttvtknec  Au  lundi  s  s  no«'embre  «l*«S. 

—  M.  Claudel,  de  la  Société  royale,  et  l'un  de  nos  plus  célèbres 
photographes;  M.  CI;m<  iHofcsscur  de  chimie  et  de  pharmacie  5 
Dorpat,  inventeur  du  rulliénjum;  M.  d'Honialius  d'ilalloy,  nienihre 
de  l'Académie  royale  des  sciences  de  liel^upie,  assistent  à  la  séance. 

—  jDéiiiutivenienl  M.  Nadar  a  mis  le  IV-ii  :in\  poudre^':  les  connnu- 
riicalions  théoriques  et  pratiques  relatives  a  la  navi^^aluin  aérienne 
affluent  de  toutes  parts:  en  dix  années  M.  Bahiuet  ne  lii*a  pas  les  in- 
noiniiiables  mémoit  Ls  rcnvovés  à  son  examen. 

—  M.  Ardouin  adresse  un  mémoire  sur  la  vision  et  ses  altéra- 
tions. 

—  M.  Galibert  a  soumis  à  l'Académie,  dans  sa  séance  du  19  oc- 
tobre, un  instrument  éminemment  ingénieux  et  destiné  à  permettfe 
une  libre  et  complète  respiration  aux  personnes  qui  ont  à  ajourner 
quelque  temps  sous  Teau,  ou  qui  doivent  pénétrer  dans  un  lieu  rem- 
pli de  gai  délétères  ou  de  lîimée.  Cet  appareil,  dont  nous  n'avionspu 
dire  que  quelques  mots,  se  compose  :  V  d'une  pièce  de  bois  ayant 
la  forme  et  la  division  de  la  bouche  humaine  ouverte  ;  2**  de  deux 
tuyaux  en  caoutchouc  qui  lui  sont  adhérents,  dont  la  longueur  est 
déterminée  par  les  circonstances  où  l'on  doit  opérer  ;  3°  d'un  pince- 
nez  destiné  à  empêcher  l'introduction  de  tont  liquide  ou  de  tout  ga/ 
délétère  dans  les  fosses  na-^ales.  La  jiièce  de  bois  est  percée  de  deux 
Irons  à  chacun  desquels  correspond  un  des  tuyaux.  L'opérateur  ayant 
introduit  la  pièce  en  bois  dans  la  bouche,  après  s'êire  préalablement 
pincé  le  nez,  respire  en  |iorlant  1  extrémité  de  sa  langue  dans  un  des 
trims;  il  l'v  maintient  tant  que  dure  l'inspiration.  Au  moment  de 
commencer  l'expiration,  il  porte  la  langue  dans  le  deuxième  trou  et 
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Ty  maintient  ainsi  jusqu'à  la  fin  de  l'expiration.  It  recommence  lé 
même  mouvement  pour  chaque  inspiration  ou  expiration  ;  quelques 
minutes  d'exercice  suflîsent  à  l'opérateur  nouveau  pour  (|iic  sa  lan^e 
se  porte  instinctivement  dans  chacune  des  ouvertures;  d'ailleurs  une 
erreur  n'occasionnerait  aucune  espèce  d'inconvénient.  Un  des  grands 
avantages  de  cet  appareil  consiste  dans  la  rapidité  avec  laquelle  on 
peut  porter  des  secours,  notamment  dans  les  incendies;  en  effets  cet 
appareil  est  trcs-portatif  ;  un  quart  de  minute  suffit  pour  s'en  armer 
complètement,  et  Ton  peut  s'en  servir  sans  aucune  espèce  d'auxiliaire, 
La  thérapeutique  pourrait  aussi  y  recourir  pour  des  bains  par  sub- 
mersion complète,  dont  l'action,  dans  certains  cas,  pourrait  être  pré* 
férée  i  celle  des  bains  ordinaires,  où  toutes  les  parties  du  corps  ne 
sont  pas  soumises  à  la  même  pression.  Nous  avons  cru  entendre  au- 
jourd'hui qu'un  cert^iin  M.  de  la  Porte,  chef  de  bataillon  du  ^énie, 
rédnmnit  la  priorité  de  l'excellente  idée  de  M.  Galibert. 

—  M.  Verdier  présente  un  mémoire  sur  les  difformités  de  la  taille  ; 
sur  les  avantages  et  les  inconvénients  des  mojens  mécaniques  em- 
ployés pour  les  redresser,  etc.,  etc. 

—  M,  Mathey,  professeur  de  mathématiques  au  lycée  de  Lille,  en* 
voie  un  mémoire  sur  les  surfaces  à  aire  maximum. 

—  M.  le  docteur  Poggioli  demande  le  renvoi  à  la  commission  des 
prix  Monthyon  d'un  mémoire  sur  le  trailemoiif  Ir  l'asllune  par  l'é- 
leclricilé  ordinaire,  tiMitcmnnt  à  la  fois  simple,  efficace,  et  non  dou- 
loureux, agréable  même,  dit-il.  M.  Poggioli  nous  avait  prié  de  pré- 
senter en  son  nom,  à  l'Association  britannique  pour  ^avancement 
des  sciences,  quelques  observations  deguérii>on  d'ii>iliines  nerveux  par 
l'éleclricité  ;  nous  publions  ici  quelques  extraits  du  manuscrit  qu'il 
nous  avait  confié. 

Asthme  nerveux  depms  trois  ans.  —  Sucliet,  sapeur  au  46'  de 
ligne,  entré  à  ThApital  du  Roule,  atteint  d'asthme  très«violeut,  en 
janvier  1857.  «  Le  malade  est  dans  son  Ut,  assis  sur  son  séant,  la  tête 
et  le  corps  portés  en  avant,  la  face  un  peu  injectée,  les  yeux  saillants, 
respiration  très-diflicile,  sifflante;  pouls  petit  et  fréquent;  douleurs 
vives  à  la  région  du  sternum,  et  particulièrement  au  côté  gauche  du 
thorax  ;  râle  sibilant,  expectoration  muqueuse.  Après  avoir  isolé  le 
malade,  je  le  mets  en  rapport  avec  la  macliine  êleclrique  par  x\n  i\\ 
conducteur,  puis  nvec  des  tifies  mélalliqnes;  jf  promène  des  courants 
le  long  (In  thorax,  et  particulièrement  devant  la  bouche  à  moitié  ou- 
verte; deux  minutes  après,  soulagement;  ciri(j  minutes  après  cessa- 
tion de  l'accès;  je  continue  réleclrisation  pendant  quinze  minutes; 
le  fnnlade  n'en  revient  pas  d'étonnt ment  et  de  contentement  d'un  tel 
résultat.  La  nuit  se  passe  dans  un  calme  parfait.  Le  lendemain  Suchel 
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n'accuse  ni  douleur,  ni  gène  à  la  poitrine  :  il  se  dit  guéri.  On  le  garde 
quinie jours  saii^s  aucun  traitement;  il  sort  guéri.  Les  accès  pri?cé- 
lieiits  avaient  duré  jusqu'à  huit  jours i  pour  les  calmer,  il  avait  fallu 
pratiquer  jusqu  à  trois  saignées. 

Asthme  complique  de  catarrhe  chronique.  — *  M.  Harris,  âgé  de 
60  ans,  esUlteint  depuis  ^20  uns;  les  accès  ont  fini  par  se  montrer 
toutes  les  semaines  avec  une  grande  violence.  Ils  débutent  par  un 
malaise  général;  la  respiration  devient  pénible,  difficile;  oppression; 
la  tête  est  lourde,  la  poitrine  trés-dooloureuse,  surtout  à  la  région 
du  sternum  et  entre  les  deux  épaules;  le  malade  est  obligé  de  rester 
sur  son  fauteuil  ;  le  plus  léger  bruit  est  insupportable  ;  l'accès  dure 
de  deux  à  trois  jours.,  et  cela  toutes  les  semaines  depuis  25  ans... 
Je  fus  appelé  le  17  octobre  ;  l'accès  durait  depuis  la  veille  au  soir. 
Je  fus  vivement  Improssionoé  à  la  vue  d'une  telle  suiïocation... 
Je  ne  commençai  le  Iraitcnn  iit  électrique  que  le  lendemain.  La  pre- 
mière séance  consista  à  isoler  le  malade  .<nr  un  tabouret  mis  en  rap- 
port avec  la  machine  par  un  lil  conducteur,  et  à  électriscr  le  thorax, 
antérieurement  ei  poslérieuremenl,  avec  des  conducteurs  métalliques, 
La  durée  de  la  séance  est  en  moyenne  de  dix  uiuiutci,  chacune 
apporte  un  grand  soulagement  caracléiisé  par  une  respiration  plus 
forte  et  plus  libre,  par  le  développement  des  forces  et  un  certain  bien- 
être  auquel  le  malade  n'était  pas  uccuuluuié.  Le  traitement  cesse  après 
vingt  séances;  pendant  et  depuis  quatre  ans  il  n'y  a  plus  eu  d'accès, 
malgré  la  persistance  du  catarrhe  chronique. 

Asthme  nerveux  hérédiuùre  depm  3Q  ans.  —  H.  Benoit,  restau- 
'  râleur,  58  ans.  Les  crises  sont  très-lréquentes,  presque  journalières; 
elles  durent  de  sept  à  huit  lieures  quand  elles  sont  faibles,  jus^u^à 
quarante-huit  heures  quand  elles  sont  fortes.  Dans  ces  dernières,  le 
diaphragme  et  les  muscla  de  la  poitrine  se  contractent  convulsive- 
ment, les  inspirations  et  les  expirations  sont  sifflantes  ;  quelquefois 
la  gène  delà  respiration  est  portée  jusqu'à  l'orthopnée  et  l'anxiété 
devient  extrême,  le  malade  paraît  sur  le  point  de  siino(|U(»r...  Le  trai- 
tement a  commencé  le  20  septembre  1861.  Le  malade  est  isolé  et 
soumis  à  des  courants  le  long  du  thorax,  de  haut  eu  bas  ;  plusieurs 
fois  le  malade  a  été  soumis  à  l'élecirisaliou  au  moment  de  la  crise; 
dans  ce  cas,  il  a  été  inHuédiatemeut  soulagé,  cl  la  crise  a  été  arrêtée. 
A  la  sixième  séance  il  y  a  une  amélioration  considérable;  à  la  qua- 
rantième le  malade  se  croit  guéri.  En  cITcl,  d'octobre  1801  jusqu'au 
14  août  1805,  il  n'y  a  eu  que  trois  petites  rechutes  d'une  maladie 
héréditaire,  vieille  de  trente  ans,  et  qu'aucune  autre  médlesilion 
n'avait  pu  même  soulager. 

Nous  signalerons  seulement  un  quatrième  fait,  celui  du  jeune 
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Ati^Mislc  Peroire,  tils  li'iin  iriétiectn  de  Bordeaux,  alteint  depuis  son 
enfaiirp  d'asthme  liércditaire,  et  (}ui,  après  un  mois  de  Iraitement,  a 
été  radit  alement  ^éri. 

—  M.  l'abbé  Aoust,  invoquant  se&  duuze  années  de  professoral 
Jatib  leà  i  acuités  des  scimces  de  Besançon  et  de  Marseille,  et  les 
divers  mémoires  qu'il  a  polilièi,46iiMade  que  TAcidéinie  le  porte for 
la  liste  des  candidats  i  la  cbaîre  de  calool  dinémliel  el  intégral, 
devenue  vacante  â  la  Faculté  de  Paris,  par  la  mise  i  b  reirailede 
M.  Lefêbore  de  Fonrey.  M.  Delavnaj  lait  reaoarquer  avecrtiiea  que 
rAcadémie  ne  drasse  pas  de  listes  de  candidats  ans  chaires  des 
Facultés  des  sciences. 

—  M.  Ch.  Briot  présente  nn  mémoire  sur  la  théorie  mathémaiique 
de  la  lumière. 

«  On  considère  en  général  l'éther  comme  un  miheu  formé  de  mo- 
lécules agissant  à  distance  les  unes  sur  les  autres.  Les  équations  dif- 
férentielles du  mouvement  vilu  atoire  dans  les  milieux  homoëdrrques 
renrermenl  le*?  dérivées  d'ordre  pair  par  rapportant  connloimée!*  qui 
déterniiiu'iil  l;i  position  d'nne  molécule  quelcoiuine.  On  .kIiir  t  que  le 
rayon  d'activité  des  uioléculos  d'éther  est  tiL^-jM lit  par  rapport  :i  h 
longueur  d'onde.  11  en  résulte  que  les  coefllrieuls  dus  dérivées  su  i<  es - 
sives  diminuent  très-rapidement.  Eu  négligeant  les  termes  tlii  qua- 
trième ordre  ou  d'un  ordre  supérieur,  on  réduit  le.s  eijuatious  diflé- 
rcnticlles  à  des  équations  hmnogèncs  du  second  ordre,  et  alors  oa 
trouve  que  la  vitesse  de  propagation  de  la  lumière  est  indépendante 
de  la  longueur  de  Tonde  ;  il  n*y  a  pas  dispersion. 

«  Cauchy  nttrihuaitla  dispersion  aux  termes  négligés  dans  les  équa- 
tions difTérentielies  et  principalement  aux  termes  renfermant  les  dé- 
rivées du  quatrième  ordre.  Si  Ton  conserve  ces  termes,  on  trouve  en 
effet  une  vitesse  de  propagation  variable  avec  la  longueur  d'onde,  et 
d'autant  plus  grande  que  la  longut  ur  d'onde  est  plus  grande,  ce  qui 
est  d*acoord  avec  Trittscrvation.  Mais  cette  explication  me  paraît  pré* 
senter  une  difficulté  insurmontable  ;  car  si  les  termes  du  quatrième 
ordre  produisent  un  pouvoir  dispersif  assez  énergique  dans  le  milieu 
étliéré  qui  pénètre  nn  corps  transparent  isotrope,  comme  le  verre; 
ces  mêmes  terme?!  doivent  aussi  avoir  nttp  ittfltjence  seii'^ib^'  fi  nis  l'é- 
ther libF'C  ;  or  l'obscnation  des  étoile>  i  liait^cantes,  j)nr  t'\citij>le  de 
l'éldile  Aliff»),  prouve  (ju'il  ii'v  a  pas  de  dispersion  apj)réci;il)le  dans 
le  vide,  c'ei-l-à-dire  (pie  la  (lillérciiee  de  vitesse  des  dillérents  rayons 
lumineux  est  tellement  petite,  qu'on  n'a  pas  pu  constater  une  diflé- 
rencc  de  marche,  malgré  l'énorme  diisl;]nce  des  étoiles. 

ce  Puisque  la  dispei-sion  n'existe  pas  d'une  manière  sensible  dans 
Tcthêr  libre,  et  (ju'olle  existe  à  des  degrés  différents  dans l'éthm*  qui 
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()€nèlrc  les  corps  tran$;fMirenU  (brmés  tle  molécules  pondérables,  il 
est  naturel  iraltribiier  ce  phénomène  à  la  présence  même  tics  molé- 
cules pondérables.  L'influence  dos  molécules  pondéT  ables  peut  se  nm- 
nifester  de  deux  rnanièro?,  soit  par  rtirticm  (iii  (;cle  des  niolccMlcs 
jxiiiflérnldcs snr  l'étber  nn  vil)r;ition,  soil  iiuiii 1 1  (»Mncnl  ]inr  la  nuxli- 
(kation  qiu!  ces  inolécnles  apportent  dans  la  cniislihiUim  div  I  i  flu  r. 

«  Quand  la  lutniore  traverse  nn  corps  traiispaieiit,  une  partie  plus 
on  moins  Jurande  de  la  vibration  se  transiuet  aux  molécules  pondéra- 
bles, le  reste  passe  à  travers  le  corps.  Le  corps  s*écbauiTc  d^autant 
moins,  et  par  conséquent  la  quantité  de  foice  vive  transmise  aux  mo« 
lécttles  pondérables  est  d'autant  plus  petite  que  le  eorps  est  plus 
transparent.  Dans  le  cas  idéal  d*un  corps  parfaitentent  transparent, 
on  peut  admettre  que  les  molécules  pondérables  réstentJmmobiles 
peiidant  que  l'étber  vibre.  Or  on  trouve  que  Faction  directe  des  molé» 
cules  pondérables  immobiles  sur  Téther  en  vibration  introduit  dans 
l'expression  de  la  vitesse  de  propagation  un  terme  variable;  mais  ce 
terme  variable  est  proportionnel  au  carré  de  la  longueur  de  l'onde, 
tandis  que  d'après  l'expérience  il  devrait  être  inversement  propor- 
tionnel à  ce  cairé.  J'ai  donc  eu  recours  à  la  seconde  hypothèse, 

«  L'étlici'  pénètre  les  corps  transparents  et  remplit  les  cellules 
formées  par  les  molécules  pondéraldes  ;»mais  la  densité  de  l'éther 
n'est  pas  la  même  dar»s  l  élendue  d'une  cellule;  elle  varie  d  un  jioiut 
à  un  antre,  en  reprenant  la  mônie  valeur  aux  points  corresjioudants 
des  diverses  cellules.  11  en  résulte  dans  la  distribution  de  Téther  des 
inégalités  périodique  s  dont  il  laut  tenir  compte.  Les  équations  dilfé- 
rentiellés  du  mouvement  viliratoire  ne  sont  plus  dos  équations  li- 
néaires à  eoelficienté  constants,  mats  des  éqaattoite  linéaires  à  cocffi' 
•cients  périodiques.  Les  intégrales  elles-mêmes  se  composent  d*nnc 
paiiie  moyenne  ot  d*ime  partie  périodique.  L^cnsemble  des  observa- 
tions semble  prouver  que  ta  distance  des  molécules  pondérables,  et 
par  conséquent  la  |)ériode,  est  très-petite  par  rapport  à  la  longueur 
de  l'onde  ;  il  en  résulte  que  le  phénomène  sensible  est  déterminé  par 
la  partie  moyenne  de  la  vibration  ;  niais  la  partie  périodique,  quoique 
n'avant  pas  d'influence  appréciable  sur  la  sensation,  ne  doit  pas  être 
né^iligée  dans  le  cours  du  calcul  ;  car  elle  modiOe  de  rpiantités  con- 
stantes les  coefficients  des  équations  ()ui  (lonueut  la  partie  moyenne 
de  la  vibration.  J'ai  déjà  essayé  d'e\pli(pier  la  polarisation  circidaire, 
en  tenant  compte  di'<  iuépdités  périodiques  de  l'éther  dam  nn  milieu 
dissymétrique  iCom/^fcv  it  Hr/^s  l()  janvier  Ibl(iO).  Je  crois  qu'on 
peut  expliquer  la  dispersion  de  la  luème  manière.  Eu  laisaut  leculcul 
pour  un  uiilieu  isotrope  et  homoédrique,  j'ai  trouvé  que  les  inégalités 
périodiques  de  Téther  exercent  une  influence  notable  sur  la  vitesse  do 
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la  propagation  de  la  lumière.  Elles  diminttent  d'aboi^d  cette  viteeee 
d'une  quantité  constante,  ce  qui  constitue  le  pouvoir  réfringent  ;  eHes 
introduisent  ensuite  un  terme  variable  inversement  proportionnel  au 
carré  de  la  longueur  d'onde,  ce  qui  donne  naissance  au  pouvoir  dis* 
persif. 

«  Je  terminerai  par  deux  remarques  assez  curieuses.  Si  l'on  égaleà 
léro  le  terme  variable  qui  produirait  la  dispersion  dans  l'éther  libre, 
on  obtient  une  condition  à  laquelle  doit  satisfaire  la  foroe  qui  s'exerce 
entre  deux  molécules  d^éther;  cette  condition  indique  qut;  les  molé- 
cules d*étlier  se  repoussent  en  raison  inverse  de  la  sixième  puissance 
de  la  distance.  C'est  la  loi  à  laquelle  m'a  déjà  conduit  Tétude  de  la 
propagation  de  la  liiiiiîi  i  e  dans  les  cristaux  birétringcnts  {Comptei 
rendus^  Silécembrc  18.)!)).  De  même,  si  l'on  égale  à  léro  le  terme 
proportionnel  au  carré  de  la  longueur  d'onde,  terme  provenant  de 
l'action  directe  des  molécules  pondérables  sur  Téther  en  vibration, 
on  obtient  une  condition  à  laquelle  doit  satisfaire  la  force  qui  s'cxcree 
entre  une  molécule  pondérable  et  une  molécule  d'éther;  cette  condition 
indique  que  les  molécules  pondérables  agissent  sur  Téther  suivant  la 
loi  de  Newton;  c'est-à-dire  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance.  » 

—  M.  Flourens  fait  hommage,  au  nom  de  M.  le  docteur  E.  i. 
Marey,  du  beau  volume  qu'il  vient  de  publier  à  la  librairie  d'Adrien 
Delaliaye  sous  ce  titre  :  Physiologie  médicale  de  la  circulatior  dd  sang, 
basée  sur  V étude  (jrapMquedes  mouvements  du  cœur  el  du  pouls  ar- 
tériel avec  a\i])l\  eut  ton  aux  maladies  de  i  appareil  circulatoire.  Pour 
faire  coiiiiaili  c  la  porléo  des  belles  et  iinporlantes  expériences  dujeune 
el  liabilc  auteur,  dont  plusieurs  fois  déjà  nous  avons  exposé  les  prin- 
cipales conclusions,  nou^  citerons  quelrpic^  îiirncs  de  ^a  préface  et 
le  plan  de  l'ouvraf^e  fjui  Ici  fiiiiii?  une  savante  lulroductinn  de28  pages. 
«  11  nous  a  semblé  qu  inie  applicalion  méthodique  de  la  physiologie 
à  la  médecine  était  aujourd'hui  réahsable,  grâce  au\  travaux  des 
physiologistes  modernes,  et  nous  avons  essavé,  dans  I  élude  d'une 
fonction,  la  circtitalion  sansrnine,  de  montrer  quelle  clarté  les  notions 
physiolo^'i(pics  peuvent  répandre  jusque  sur  les  pliénorucncs  morbi- 
des. !/enlre[inse  était  attrayante,  mais  pleine  de  dillicultés....  lieu- 
reui^einent  nous  avons  été  soutenus  par  les  témoignages  d'approba- 
tion des  plus  hautes  autorités,  de  l'Institut...,  de  la  Faculté  de  méde- 
cine..., de  PAcadémie  de  médecine...,  des  Écoles  étrangères,  etc.. 
Nous  avons  aussi  trouvé,  dans  les  hôpitaux  de  Pari-j,  auprès  de  nos 
maîires,  toutes  les  facilités  d'étude  que  nous  pouvujii.s  désirer,  ainsi 
qu'une  l)ienveillance  qui  ne  s'est  jamais  dinienlie,  et  dont  nous  som- 
mes heureux  d'exprimer  publiquement  noire  reconnaissance...»  La 
première  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  la  physiologie  ;  l'étude 
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des  signes  extérieurs  delà  fonction  circulatoire  y  est  développés  ilunc 
manière  spéciale.  L  aiiteur  s'est  vn  forcé,  à  regret,  de  recmirirà  des 
vivisections  pour  démontrer  ct-rt.nns  points  de  la  circulation  car- 
diaque ou  artérielle  ;  mais,  dès  qu'il  a  été  possible,  il  s'est  liûlé  de 
subêtituer  aux  mutilations  des  aoîmaux  des  procéd&i  qui  permettent 
de  les  remplaeer  par  Tanalyse  plus  parfaite  des  signes  lâdérieors  de  la 
fonction  drculatoire.  Dans  la  seconde  partie,  après  avoir  passé  en 
revue  les  différents  troubles  de  la  circulation  du  sang ,  il  examine 
tout  d'abord  en  quoi  consistent  ces  troubles  passagers  dans  lesquels 
la  fonction  seule  semble  modifiée,  sans  que  l'appareil  circulatoire  ait 
subi  d'altérations  organiques  persistantes.  A  cet  ordre  de  phénomènes 
morbides  appartiennent  les  états  algideset  oongostifs,  les  fièvres,  etc. 
Tiennent  ensuite  les  altérations  organiques  les  plus  légères^  mais 
aussi  les  plus  fréquentes:  la  transformation  quasi  physiologique  que 
subissent  les  vaisseaux  à  nicsme  qu'on  avance  en  àgc;  les  lésions  que 
ces  chanf?cments  aineuenl,  les  maladies  auxquelles  ils  exposent^  etc. 
Enfin,  vient  réluiio  des  lésions  organiques  plus  graves  des  vaisseaux 
et  du  cœur,  des  anévrysmes  des  artères,  les  lésions  des  valvnles 
cardiaques,  etc.:  l'élude  aussi  des  signes  fournis  jiàr  l'auscultation 
du  cœur  et  des  vaisseaux;  des  causes  des  bruits  pathologiques  qui  se 
produisent  sur  différents  points  de  l'appareil  circulatoire;  des  moyens 
de  les  reproduire  synlbétiquement.  La  combinaison  des  signes  que 
fournit  l'auscultation  avec  ceux  qui  sont  tirés  de  la  forme  du  pouls 
conduit  enfin  au  diagnostic  plus  sûr  et  plus  précis  des  maladies  du 
cœur  et  des  vaisseaux. 

—  M.  Passot  voudrait  que  l'Académie  adressât  directement  au 
ministre  de  l'instniction  publique  ses  mémoires  sur  Tatlraction  avec 
les  jugements  qu'en  ont  portés  les  diverses  commissions  auxquelles  ils 
ont  été  renvoyés.  M.  Flourens  fait  remarquer  que  tout  ce  que  àl.  l'as- 
sot  est  en  droit  de  demander,  c'est  une  copie  conforme  des  mémoires 
et'des  jugements,  dont  il  fera  ensuite  tel  usage  qu'il  voudra, 

—  M.  V-iler»cicinies  lil  une  note  Irès-intércssantc  sur  le  slciinini 
d'une  tortue  de  tn's-tfrande  dimension  trouvée  dans  les  plàtrières  de 
Sannuis;  la  comj)arai>on  de  ce  sternum  avec  celui  do  plusieurs  tor- 
tues terrestres  ou  marines  d'espèces  encore  vivanti  s  cuii».Uiit  a  des 
rap[Hocheinents  très-dignes  U  .lUuiitlon,  et  (pii  coulirmcnt  les  vues 
d'Etienne  deoffroy  Saint  Uilaire  sur  l'unité  de  composition. 

M.  Edmond  Becquerel  lit  le  résumé  d'un  second  mémoire  sur 
la  détermination  des  haoles  températures. 

«  ïknê  un  travail  que  j  ai  eu  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie 
le  8  décembre  1862,  intitulé  Rechertàes  sur  (a  détermmîion  des 
hmUes  temftdntwes  et  i'trrodi^rtion  des  corps  imandescenU  ^  les 
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déterminations  expérimentales  des  hautes  températures  ont  été  obte* 
nues  à  i'aidt'  de  l'intensité  du  courant  thermo-électrique  donné  par 
un  couple  plaline-palladium,  c'esl-ù-dire  d'un  pyroniètrc  thcrmo- 
électriqae  dont  la  marche  m'a  présenté  une  régularité  remarquable 
depuis  les  températures  les  plus  basses  jusqu'au  rouge  blanc;  mnis, 
d'après  l'usage  généialcmenl  adopté,  les  températures  étant  évaluées 
en  fonction  de  Tégale  dilatation  de  l'air,  j'ai  dû,  dans  une  partie  de 
ce  travail,  comparer  la  marche  de  ce  pyromètre  thermo-électrique 
avec  celle  du  pyromètre  a  air. 

L'appareil  qui  m'a  paru  préférable  pour  celte  comparaison  depuis 
la  ^'lace  fondante  jusqu'à  des  limites  trôs-élovoes  est  le  pyromètre  à 
air  dont  la  disposition  a  été  donnre  par  M.  Pouillel,  parce  que  l'on 
pcuta<,Mr  jusqu'à  la  fusion  de  l'or,  et  (|u'en  même  temps  en  opérant 
sur  une  certaine  masse  de  gaz  dont  on  fait  varier  le  volume  et  la  pres- 
sion, l'on  peut  reconnaître  si  dans  l'intervalle  de  deux  expériences 
In  masse  du  pnz  confiné  reste  loujours  la  même.  On  pont  é;jnlrmrîil, 
au  moyen  do  cotto  disposition,  laisser  la  pression  du  gaï  la  même 
tant  dans  les  liantes  que  dans  les  basses  températures. 

A  l'cpnque  où  j'ai  l'ait  ce  travail,  j'avais  opéré  avec  un  appareil  à 
réservoir  en  |)laline,  et  je  n'avais  pu  nie  procurer  des  pyrornèlres  à 
réservoir  en  por<  elaine  |»onr  compai'cr  entre  eux  le  pyromèh-o  ù  air 
ci  le  |)yronièti('  llienno-éleelrique.  En  tout  cas,  aucune  di  t  i mina- 
lion  expérimentale  laite  en  detirés  du  pvnnnèlrc  thenno-eieclri<|ne 
ne  pouvait  être  modifiée  ;  il  n'y  avait  que  les  nombres  exprimant  les 
rapumls  entre  ces  deprés  et  les  degrés  centigrade  donnés  par  le  pyro- 
niètre  a  an*  ipu  ens.seni  \m  Liisscr  quelque  incertitude. 

MM.  Henri  Dcville  cl  Troost ,  en  présentant  à  l'Acafl  [in  '  d.'ins  sa 
séance  du  '2.')  mai  dernier  une  note  sur  la  mesure  des  lempératiir(>s 
élevées,  oui  voulu  expliquer  eonnji<  iit  il  pouvait  se  lidre  que  les  tem- 
pératures des  points  d  ébniliiiun  du  cadnnnm  et  du  zinc  que  j'a\ais 
déduites  d'expériences  faites  avec  le  j>yrouiélre  à  air  en  platine  étaient 
plus  basses  de  plus  de  100"  que  celles  qu'ils  avaient  obtenues  aii 
moyen  d'un  ballon  de  porcelaine  l'onctionnanl  connue  ihermomèlre 
à  air  à  pression  constante.  Ils  ont  supposé  que  le  platine  élai  i  |h  r- 
méable  au  gnz  hydrogène,  il  se  prodnis;ntà  l'intérieur  de  rapj>,ireil 
en  jilatinc  une  certaine  quantité  de  vajKiir  d'eau  qui  altérait  les  dé- 
terminations de  température.  Or,  mes  expériences  avaient  été  faites 
dans  des  corulUiuns  lelles  (pi'ancune  trace  de  gaai  hydrogène  n  avait 
pu  être  en  contact  avec  le  platine. 

Néanmoins,  j'ai  repris  les  expéiiences  do  comparaison  entre  les 
pyromètres  tliernn)  él("clri(|nes  et  les  pvromètres  à  air,  et  j'ai  pu  n^e 
procurer  des  appareils  à  réservoirs  en  porcelauic  a  parois  épaisses  et 
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vernissées,  complélement  impftrniéabU  s  nnx  ■rax.  J  ai  opôré  t'<;alo- 
ment  avec  un  pyroniètiâ  à  réservoir  eu  ier,  eu  emplojaul  ,1  azolc 
comme  gaz  dilatable. 

«  Jf  (lois  d'abord  faire  remarquer  que  dans  la  romparaisiou 
Icmpf'rn turcs  doniu-es  par  le  pyroinèlre  tlieriiuMÎletUique  et  le  pyro- 
mèlre  à  air,  les  nombres  ne  doivent  pas  élrc  sensiblement  modiliés 
depuis  la  glace  ronduulc  jusqu'au  rou>'C  naissant,  car  j'ai  trouvé  pour 
le  point  d'ébullition  du  soufre,  à  lÙQT^  de  pression,  44S",2,  nombre 
qui  diffère  moins  de  1*  de  447'',3  oblenu  directeroeot  par  H.  Rc- 
gnault  dans  ses  recherches  sur  les  chaleurs  latentes. 

«  NoiHseuleiDeBt  j'ai  opéré  aiec  le  pyromètre  k  air  en  maintenani 
son  volume  constant  et  en  faisant  varier  hi  pression,  ainsi  qu'en  lais- 
sant la  pression  constante  et  en  faisant  varier  le  volume,  mais  j'ai  eu 
recours  à  la  méthode  que  l'on  peut  nommer  méihùde  voltanÛMMé' 
trique^  laquelle  est  indépendante  de  k  masse  de  gavque  peut  renfer- 
mer l'appareil. 

«  Celte  méthode  est  analogue  à  celle  qui  est  usitée  quand  on  déter» 
mine  les  volumes  des  corps  par  le  voluminonièlre;  elle  consistedans  le 
jaugeage  de  la  masse  de  gaz  conlinée  dans  le  réservoir  à  mie  tempé- 
rature déterminée,  par  rapport  à  la  masse  du  même  gaz  contenu  à 
une  température  constante  dans  une  partie  déterminée  et  jaugée  du 
manomètre. 

«  Celte  nT(  Uu>Jc  a  l'avantage  d'être  indépendante  de  la  pelile 
quantité  de  gaz  que  l'on  pourrait  supposer  être  condensée  en  pro- 
porlions  dilférenles  sur  les  parois  intérieures  du  réservoir  du  pyro- 
mèlrc.  Du  reste,  je  dois  dire  que  rien  ne  vient  indiquer  qu'il  y  ait 
line  proportion  nolahle  de'gaa  ainsi  condensé  contfe  les  parois 
échauffées  de  la  porcelaine. 

«  Ce  qui  vipnt  prouver  l'exactilndede  k  méthode  précédente,  cttl 
que  dans  les  expériences  dont  on  va  citer  les  résultats,  et  lorsque  la 
température  des  pyromètres  à  gaz  a  été  bien  fixe  dans  une  même 
série  de  déterminalions,  en  faisant  varier  la  masse  du  gaz  contenu 
dans  l'appareil  ainsi  que  la  pression  entre  les  limites  de  i  /t2  à  2  at- 
mosphères, on  a  obtenu  des  iempécatnres  comprise»  entre  des  limites 
peu  différentes. 

«  Parmi  les  tempéralures  des  points  fixes  déterminés  dans  en  tra- 
vail, j'  citerai  celle  de  l'ébullilion  du  zinc  à  la  pression  ordinaire  de 
l'atmosphère.  Ce  métal  se  trouvait  l\i\u<  fies  (  (nnues  en  fer,  mais  les 
réservoirs  thermométriqnes  ne  baignaieul  pas  immédiatement  dans 
la  vapeur  de  zinc;  ils  étaient  placés  dans  un  tube  de  fer  fixé  latérale- 
ment, pénétrant  à  l'intérieur  de  la  cormie,  cl  fermé  de  tontes  parts 
de  façon  à  no  laisser  passer  au-dessous  que  lu  U^u  du  iiallon.  Du 
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re^tt,  le  pyroiiièlrc  lliernio-f'lecliique  placé  dans  cellp  moufle  ou 
tbns  la  cornue  UuiiuaiL  la  luênie  indicaliun.  Ou  &  e^-l  arrête  chaque 
fois,  qtiaudla  ietiipérattire  étant  fixe,  on  avait  dislillé  enTÎron  1  kil.  de 
zinc»  Je  me  bomer&i  à  ra[>|>orter  ict  les  moyennes  de  iO  détennina- 
tions  eipérimentales  failn  au  moyen  de  trois  pyroroèires,  deux  en 
porcelaine  et  un  en  fer^  ee  dernier  contenant  de  Taxote  deswcbé.  On 
a  eu  ; 

Avec  le  prenii*  r  {'vromèlre  à  air,  en  porcelaine  (Tolunie  à0*  du  ré> 

serToir  1 4'J,57^)  moyenne  de  d  détenninations  8S-I* 

Avec  le  deuxième  pyromèlre  à  air,  en  |>orceIaine(Tolomeà  0* 

du  réiserToir  r»7,r»00),  moyenne  de  2  déterminations.  .  89^,0 
Avec  le  pyroiiu  lt  t  â  azole,  en  ler  (Yolumeà  Û*,15ifU74), 

moyenne  de  "i  déterminations  bOi\U 

les  écarts  des  moyenno<<  sont  r('|i''îrtis  cnlrr  \  4*. 

J'ai  délerminé  daii.s  une  t-xpérience  If  jioiiil  (rcliullilion  du  zinc  à 
I  aide  de  la  im-lliode  du  tlicimofn«'frf  à  air  à  volimio  coiistanl,  en 
cmplovaiit  un  ballon  en  porcelaine  ninni  d'un  col  l'oinio  d  un  tube 
capillaire  assez  allongé  ;  les  précautions  nécessaires  oulele  pribC»  pour 
opérer  avec  l'air  sec  et  pour  éviter,  au  moment  de  la  fermeture  de 
l'extrémité  do  tube  i  l'aide  du  chalumeau,  rinlroductlon  d'aucone 
trace  de  vapeur  d'eau  dans  l'intérieur  de  l'appareil.  Le  nombre 
obtenu  a  été  de  920%  h  pression  barométrique  étant  Cette 
valeur  est  un  peu  supérieure  aux  évaluations  précédentes,  mais  la 
première  méthode  me  parait  devoir  être  préférée  en  raison  de  ce  que 
le  jaugeage  de  la  maœ  de  gax  contenue  dans  la  capacité  do  thomo- 
mètre  peut  se  faire  pendant  toute  la  durée  de  l'opération,  et  être  ré- 
pété un  grand  nombre  de  fois,  de  sorte  que  Ton  peut  suivre  pour 
ainsi  dire  la  marche  de  la  température,  et  juger  du  moment  où  l'ap- 
pareil  est  dans  un  état  calorifique  stationnaire,  tandis  que  par  l'autre 
procédé  une  snile  (k'irmiinntion  est  possible  et  cUe  peut  être  en 
excès  par  conséquent  dans  un  sen<  on  d ms  rantre. 

Dans  !c  premier  travad  j'avais  iruin»  i'.l'i'avec  1*  pvromèlreeii 
platine;  les  ré>ultals  aclnels,  comme  mi  l  a  vu,  donnent  un  nombre 
un  peu  inférieur  à  la  première  deU  i  inmalion  ;  celle-ci  loin  d  èlru  en 
défaut  cmmiK;  tro|t  baisse  était  donc  encore  un  peu  Irop  élevée. 

«  MM.  Ile\ille  et  Troosl ont  duanc  le  nonilirc  de  l  040  pour  repré- 
senter lu  mente  température  de  cliangenienl  d  état  du  zinc;  ce  nombre 
est  supérieur  de  150  à  celui  que  j'obtiens  par  une  méthode  très-pré- 
cise et  se  trouve  par  conséquent  de  -,  trop  élevée. 

«Après  ces  déterminations  j'ai  repris  de  nouveau  la  comparai- 
son entre  les  degrés  du  pyromètre  thermo-électric{uc  et  ceux  du 
pyromètre  à  air  formé  par  un  appareil  en  porcelaine;  et  j^ai  reconnu 
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que  nofi-senlement  les  nombres  que  j'avais  donnés  antéricufemeiit  de* 
puis  le  rouge  naissant  jusqu'au  rouge  blanc,  n'étaient  pas  trop  bas 
comme  on  l'avait  |)cn.sé,  mais  encore  devaient  être  abaissés.  Ainsi, 
par  exemple,  on  aurait  : 

ÉbullitioDde  cadiniuni.  7S0        au  Heu  de  746 

Fusion  de  l'argent.  M6  —  1M»0 

Fusion  de  l'or.  1037  ^  im 

Tfuàan  du  palladium.  entre  1360  et  43SO.        enuc  1400  et  liSO. 

FusîMi  du  platine.  entre  1400  cl  1  \m.        entre  1560  et  1580. 

en  tons  cas  inlërieur  à  lliOO 

Limile  iniérieurc  de  la  lein- 
pénitufedtt  charbon  potaire 

posiiil  de  l'arc  voltalque.  SOO  » 

«  En  résumé,  si  l'on  ne  peut  songer  dans  l'évaluation  des  hautes 
températures  au  moyen  delà  dilatation  des  gaz  à  avoir  des  nombres 
aussi  (}récîs  que  ceux  que  Ton  obtient  dans  les  basses  températures», 
en  raison  de  la  difficulté  avec  laquelle  on  maintient  les  températures 
constantes  et  de  ce  que  l'on  ne  connaît  pas  exactement  la  marche 
de  la  dilatation  des  matières  employées,  en  se  servant  de  la  méthode 
pyrométrique  indiquée  plus  haut.  Von  peut  se  rendre  indépendant  di* 
la  plus  ou  moins  grande  masse  de  gaz  employé,  et  obtenir  des  résiiU 
tats  qui,  dans  les  mêmes  conditions  calorifiques,  sont  peu  diflerenls 
l'un  de  l'autre. 

Je  n'ai  donc  pas  à  modifier  les  conclusions  auxquelles  j'avais  été 
conduit  dans  le  premier  travail;  au  contraire,  les  nouvelles  recherches 
dont  j'ai  l'honneur  de  donner  communication,  en  extrait,  à  l'Acadé- 
mie, montrent  que  dans  la  comparaison  des  résultats  donnés  par  le 
pyromètre  thermo-électriquc  et  par  lo  |n  romèlrc  à  air,  loin  d'avoir  à 
faire  subir  une  augmentation  à  la  voleur  des  températures,  on  doit , 
au  contraire,  leur  assigner  des  limites  moins  élevées. 

—  M.  Charles  Sainte-Claire  Deville  exprime  le  regret  que  son  frère 
llenry,  qui  est  en  désaccord  avec  M.  Edmond  Becquerel,  non-seule- 
ment  quant  aux  nombres  oblemis,  mais  encore  quant  à  la  méthode 
suivie,  nn  soit  pas  présent  à  la  séance. 

—  M.  Chevreul  a  reçu,  il  y  a  plus  d'un  mois  de  M.  Cracc-Calvert, 
une  note  très-importanlc  sur  la  formation  de  Toxyde  de  carbone  par 
voie  humide  dans  des  cireoftstnnces  où  son  apparition  ne  semblait 
^iière  possible.  S'il  n'a  pas  présenté  cette  note  plus  tôt  à  TAcadémie, 
c'est  qu'en  raison  même  de  sa  nouveauté,  il  a  tenu  à  exclure  jusqu'à 
l*omhre  du  doute  sur  le  résulUit  qu'elle  signale.  Les  expériences  de 
M.  Calvert  ont  été  répétées  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  CIoéz  dont 
tout  le  monde  cènoaît  la  grande  habileté,  et  elles  ont  élé  trouvées  très- 
exactes,  même  quant  aux  nombres  des  analyses.  M.  Chevreul  avait 
entrevu»  il  y  a  45  ans,  qu'en  traitant  les  matières  organiques  par  l'acide 
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iiiilfurique  on  présence  i\e  l'oxygène  en  excès,  il  y  avait  une  absoi  |»lion 
considérable  d'oxygèiit^  ce  qui  indiquait  la  foniialion  d'une  graïule 
quaiititéd'acidc  carbonique,  et  aussi,  niais  le  fait  n'avait  pas  été  distinc- 
tement établi,  d'oxyde  de  carbone.  M.  Calverta  répété  la  même  expé- 
rience SOU&  une  autre  forme  et  il  a  consUité  de  la  manière  la  plus  cvi  - 
taine  la  formation  de  l'oxyde  de  carbone,  La  matière  organique  employée 
par  lui  estlepyrogallate  dépotasse,  il  la  traite  par  l'acide  sulfuriquc 
en  présence  d'un  excès  d'oxygène,  et  voit  se  produire  une  absorption 
très-notable  avec  dégagement  de  gaz  qu'il  recueille  et  qu'il  analyse. 
Or  parmi  ces  gaz,  l'oxyde  de  carbone  entre  pour  une  proportion  qui 
varierait  si  nous  avons  hi^  entendu  entre  2,99  et  4  pour  iOO. 
Quand  on  opère  avec  Fatr  au  lieu  d'opérer  avec  t'oxygène  pur,  il  y  a 
encore  formation  d'oxyde  de  carbone,  mais  en  quantité  beaucoup  plus 
petite,  et  avec  une  perle  d'azote  qui  n'est  pas  encore  expliquée. 

—  M.  Isidore  Pierre,  professeur  à  la  Faculté  de  Caen,  caininlal  à 
la  place  vacante  dans  la  section  d'agriculture,  lit  le  résumé  de  ses 
rccberclies  expérinienlales  sur  le  développement  du  blé  et  la  réparti- 
tion, dans  ses  diverses  parties,  des  éléments  qui  le  coiKslituenl  à  dif- 
férentes é|)oques  de  son  développeuieut.  C'est  un  travail  luimciise, 
qui  a  exigé  une  p;itience  énorme,  un  leuips  très-long  et  une  babilcU' 
d'analyse  vrniniLnl  iiui^islialc.  Ke  mémoire  de  M.  Isidore  Pierre  c^t 
déjà  imprimé,  cliacun  pourra  le  liic,  nous  nous  bornerons  donc  au 
résumé  fait  par  lui-même. 

«S'iln'csl  ngoui  cUNemcnl  vraide  dire,  avecMatbinndeDoinbasIo, 
que  l(j  blé  n'emprunte  plus  rien  an  sol  après  sa  fécondation,  il  résulte 
de  mes  expériences  que,  plusieurs  stiu  nncs  avant  sa  complète  matu- 
rité, la  plante  cesse  d'éproïivcr  un  accroisseiîienl  de  pouL-,  st  ii>iblc. 

«  \)o  toutes  li!s  pal  lies  de  bi  plante,  l'épi  seul  parait  alors  l'aire 
exception,  et  angiueuler  de  poids  aux  dépens  de  toutes  les  autres  par* 
ties  de  la  plante. 

a  Le  poids  total  de  Vazote  contenu  dans  la  récolte  complète,  le 
poids  total  des  matières  orgaitiqueSy  celui  des  alcaiis,  de  la  chaux, 
de  h  magnésie,  cessent  égaleiueiU  de  croître  un  mois  environ  avant  la 
maturité  du  blé. 

«  Le  poids  total  de  ï' acide  phosplwrique  parait  seul  faire  exception, 
puisqu'il  a  encore  éprouvé,  pendant  les  dernières  semaines,  un  ac- 
croissement de  plus  de  "20  pour  100  dootTépi  seul  a  profité. 

<  £n(ïn  il  semble  résulter  encore  de  mes  expériences  qu'après  la 
floraison  le  blé  peut  contenir  déjà  la  presque  totalité  des  principes 
minéraux  qui  lui  sont  nécessaires,  Vacide  phosphoriqtte  excepté;  par 
conséquent,  c'est  surtout  avant  cette  phase  de  son  dévdoppemmt 
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qu'il  iloil  puiser  tlnns  \c  sol  les  j)rinriprs  qui  entrent  dans  la  COmpo« 
:>ifion  de  son  organisme  et  que  le  sol  ])eiil  lui  fournir. 

a  J'ai  essayé,  au  coin  m  en  cernent  tle  mon  nu  moire,  de  donner  une 
idée  delà  fertilité  du  champ  sur  lequel  j'ai  opéré,  alin  qu'il  soil  j)os- 
sihle  d'apprécier,  dans  des  études  ultérieures,  le  de«i^ré  d'iuilucnce 
que  la  fi'rlililé  du  sol  |ienl  exercer  sur  les  résultais  obteiuis. 

«  l'ciidunt  la  dernière  qumzaiae  de  son  développement,  le  grain 
du  blé  peut  encore  s'assimiler  une  quantité  très-notable  d'azote, 
d'acide  phosphorique  el  d'alcalis;  mais  la  quantité  de  magnésie  con- 
tenue dans  la  récolle  ne  parait  plus  augmenter. 

«  Les  noeuds  des  tiges  du  blé  contiennent  à  poids  égal  :  les  deux 
cinquièmes  h  peine  de  la  silice  qu*on  a  trouvée  dans  U  partie  infé- 
rieure des  tiges  (nœuds  compris)  ;  le  tiers  de  la  proportion  de  silice 
contenue  dans  la  partie  supérieure  des  tiges  ;  moins  de  la  sixième 
partie  de  ce  i\nvu  fournirait  un  poids  égal  de  ieuilles.  J'y  ai  trouvé 
quatre  fois  autant  de  potasse  qu'on  en  trouverait  dans  un  poids  égal 
de  celle  de  l'autre  partie  «le  la  plante  qui  en  contient  le  jihîs. 

-  -  M.  Chapcins,  gendre  de  M.  (loulvier-Gravier  et  son  collabora- 
teur à  l'Observatoire  méléiir(tlo,:;i(jue  du  I.nxenilioin lit  le  résumé 
d'un  mémoire  sur  les  rapports  entre  les  étoiles  lilanles  et  les  oscilla- 
tions du  baromètre. 

*(  \  des  époques  dlfierentes,  des  caleuls  et  des  expériences  ont  été 
laits  sur  la  liautèur  de  Tatmosplière.  Laliirc  Im  domiiiit  de  15  à  IG 
lieues  de  profondeur;  Laplace,  Biot  avaient  calculé  qu'à  12  lieues  de 
hauteur  Tair  devait  être  aussi  rare  que  sous  le  récipient  d'une  ma- 
chine pneumatique  où  on  a  fait  le  vide.  Plus  récemment,  H.  Pouillet 
fixait  cette  hauteur  à  25  lieues;  enfin  H.  Liais,  par  des  méthodes  par- 
ticultères,  était  arrivé  à  33  lieues. 

«  Or,  on  connaît  cette  lot  toute  théorique  de  rabaissement  régulier 
de  la  température  avec  la  hauteur,  loi  souvent  en  eontra diction  com- 
plète avec  les  résultats  fournis  parles  ascensions  de  ballons,  qui  nous 
ont  donné  In  preuve  la  plus  évidente  derexistencc  de  corn  ants  super- 
posés de  directions  divisées;  courants  qui,  jusqu'à  une  hauteur  de 
10  000  mètres,  nous  sont  indiqués  par  la  girouette,  la  marche  des 
nuages  et  celle  des  cirrus. 

Si  nous  considérons  alors  la  zone  profonde  (jui  s'étend  depuis  les 
cirrus  jusqu'aux  limites  présumées  de  l'atmosplière,  là  où  n'appa- 
raissent ni  nuages,  ni  vapeurs,  et  (juc  1  on  rai.sunne  par  analo«(ie,  il 
devient  évident  que  dans  cette  région  ignorée  il  doit  également  exister 
des  courants  de  toutes  directions  qui  apportent  leurs  j)roduils  dans 
les  transformations  almospliériques.  Hypothèse  iorlemenl  appuyée 
par  M.  Kaemtz  et  H.  Pouillet. 
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«  En  admettaot  la  pràseoce  de  ces  courants  superposés  dans  les 
basses  comme  dans  les  plus  hautes  régions  de  l'almosiphèrey  et  en 
prenant  pour  hauteur  les  25  lieues  calculées  par  M.  Pouillet,  on  voit 
que  jusqu'à  présent,  pour  se  renseigner  sur  les  dilTérenls  phénomènes 
météorologiques  et  sur  les  oscillations  barométriques  en  particulier, 
on  n'a  pris  en  considération  que  les  seuls  courants  que  Ton  pouvait 
constater,  c'est-à-dire  ceux  qui  nous  étaient  indiqués  par  les  girouettes, 
nuages  et  cirrus.  Or,  comme  on  levait,  les  cirrus  ou  nuRges  les  plus 
élevés  ont  une  hauteur  moyenne  de  1 0  000  métn  s.  On  ne  tenait 
donc  compte  jusqu'à  présent  que  de  ce  qui  se  pnssail  dans  une  lone 
d'atmosplière  de  '2  lieues  ^,  négligeant  entièrement  les  ooufants 
et  les  différentes  transformations  qui  peuvent  se  produire  au-dessus 
de  la  couche  des  cirrus,  <  V  >t-à-dire  dans  une  deuxième  zone  de 

lieut  s  \  de  prorondeur.  Que  serait-ce  donc  si  au  lieu  de  2ô  lieues 
nous  adoptions  les  85  lieues  fixées  par  M.  Liais! 

«  On  voit  facilement  que  c'est  dans  cette  deuxièmo  zone  que  nous 
devons  rechercher  les  cléments  essentiels  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  ci 
qui,  par  leur  absence  dan»  toute  discussion  des  phénomènes  de  la 
nature,  ont  toujours  entravé  les  progrès  dr  la  nicléorologic. 

<(  Or,  rAcailémie  sait  que  depuis  longues  années  M.  Coulvier- 
G  ravi  (M-  s'occupe  des  météores  fil.mls,  flonl  il  n  fait  uin'  «'liide  toute 
spéciale.  Elle  sait  qiKMio  se  jïréoccupant  imllcnioDl  (U*  leur  oi  i^ine,  il 
s'est  principalement  allacli«:!  à  rechercher  quelles  relations  |)<»uvaienl 
exister  entre  les  diverses  directions  qu'ils  ali'erlenl  diTis  le  ciel  el  les 
phéiiouiènesniéféorologi(|uesqui  suivent  ces  apparitions.  [Aie  sait  nussi 
que  poumons,  l  êloile  lilante,  qu'elle  s'engendre  dans  ralniosplière 
même  suivant  1  opinion  des  chimistes  ("t  des  natnrahîiles,  ou  qu  »'lî«^ 
vienne  du  deliors, n'obéit  pas,  dans  notreatiiHP>|»lirîe  du  moins,  à  une 
ini|inlsion  propre,  mais  à  une  impulsion  (jin  liu  *>[  lunnée  par  le 
conrant  plus  ou  uioms  rapide,  plus  ou  moins  linn/unlal  ou  oblique 
qu'elle  rencontre.  Par  cela  même,  ces  nu'téores  nous  indiquent  donc 
la  direction  et  la  lorce  des  dilTérents  courants  qui  les  Iranspurlent  el 
qui,  par  conséquent,  régnent  alors  dans  les  hautes  régions  de  l'atmo- 
sphère. Pour  nous  aussi,  l'étoile  lilanle  n'est  autre chostî  qu'une  véri- 
table girouette,  qu'un  auéniouiètre  (jni  m  m*?  siîiiiale  la  diiecliou  el  la 
force  des  corn  ants  des  hautes  réijions,  comm.  la  Miujde  girouette,  les 
images  et  les  cirrus  nous  indiquent  la  direcliou  ella  torce  de»  cou- 
rants de  la  /une  inférieure. 

«  De  plus,  les  étoiles  filantes  dans  leur  parcours  présenlenl  des  par- 
ticularités fort  remarquables  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  per- 
tnrlialions.  Une  étoile  transportée  Umi  d'ahoid  par  un  courant  du 
nord  rencontre,  après  un  certain  nombre  de  degrés  de  course,  un 
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courant  du  sud-ouest  par  exemple,  plus  rapide,  qui  le  dévie  de  sa 
direction  primitive  et  le  renvoie  suivant  sa  propre  direction;  en  d'au- 
Ires  termes,  le  météore  commence  commn  s'il  venait  du  nord  cl  iinit 
comme  s'il  venait  du  sud-ouesl.  On  dit,  dan»  ce  cas,  que  l'étoile 
lilanle  n  été  perlurbée  par  un  courant  de  siul-niicst  ;  rt  c'est  ce  der- 
nier roiirant  qui  doit  entrer  en  ligne  de  cniTi|ttf  dnns  les  prévisions 
météorologiques:  aussi  disons-nous  que  dans  It  s  observations  d'étoiles 
filantes  appliquées  aux  phénomènes  atmospliéri(iues,  ce  sont  ces  per- 
turbations qui  jouent  le  rôle  principal,  cnr  (csont  «-lies  qui  principa- 
lement nous  renseignent  sur  la  nature  des  courants  qui  dominent  dans 
le»  hautes  réirioiis. 

«  Enfin,  de  uiéme  que  pour  les  courants  iniropiés  par  les  éloilcs 
filantes,  l'influence  des  perturbations  ne  ne  luisant  senlir  t\u'w\  «  cr- 
Uiin  temps  après  l'apparition  de  ces  signes,  on  se  trouve  évidciuinml 
renseigné  à  l'avance  sur  les  transformations  atmosphériques  à  venii-, 
ainsi  que  sur  les  oscillations  liaroniéli  i(pies,  [uiisque  nous  savons, 
comme  je  l  ai  démontré,  que  le  uiouvemeiil  de  la  coIuihic  de  mercure 
dr|)fiul  en  grande  partie  de  la  direction  des  eouraiils  siipi'rieurs.  Ce 
sont  donc  ces  courants  supi  i  u  ur»  indiqués  par  les  perlurhalioiis  que 
nous  iluvons  regarder  connue  tes  éléments  météoriques  qui  nous  man- 
quaient. 

«En  réunissant  toutes  les  perturbations  oidenues  chaque  mois,  en 
calculaiil  It  ur  résultante  en  pubilion  et  en  intensité,  et  en  prenant 
ensuite  les  liautcurs  barométriques  relevées  à  l  insli  umeiit  3t>  ou 
40  heures  après  I  a|)pariti»)n  <le  eliacune  de  (  es  perliu  liaLiuns,  si  nous 
arrivons,  au  nioyi  ii  de  ces  (juantiics  numériques,  à  construire  deux 
courbes  barométriques  identiques,  c'est-à  dire  indiquant  des  oscilla- 
tions analogues,  on  aura  démontré  cette  loi  fondamentale  :  Par  les 
toiles  filantes  et  leurs  perturbations^  c'est-à-dire  parla  cannaissance 
du  cowants  supérieurs,  on  connatt  à  Paimce  les  n^sdUtOiong  du 
banmètre. 

«  En  me  eervani  de  nos  nombreuses  et  précieuses  observations, 
et  a|)puyanl  mes  résultats  sur  un  nombre  de  données  assez  considé- 
rable, je  suis  arrivé  à  une  grande  précision.  En  tenant  compte  des 
deux  lignes  (N.  N.  E.— S.  S.  0.)  (0.  N.  0.— E.  S.  E.  )  qui,  en  météo- 
rologie, jouent  uq  si  grand  rMe,  et  de  leur  position  perpendiculaire, 
la  trigonométrie  m'a  permis  de  calculer  un  certain  nombre  de  coefli- 
cienls  positifs  ou  i  égatifs,  par  lesquels,  multipliant  l'intensité  de 
chaque  résultante  mei.suellc  des  |ierturbatious,  je  suis  parvenu  à 
construire  une  courbe  représentant  identiquement  les  mêmes  oscilla- 
tions que  la  courbe  barométrique  construite  directement,  c*est-à-dirc 
au  moyen  de  toutes  les  hauteui-s  barométriques  recueillies  à  Tinslru- 
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meul  50  ou  40  heure:»  a|ircs  l'apparition  de  cliociinc  des  pcrlurb:i- 
lions.  O       Yri  iiic  en  lous  points  la  loi  que  j'ai  énoncée  plus  haut. 

«  le  îiiels  Cj^aUrnent  sous  les  yeux  de  l'Académie  une  série  de 
eom  lu  s  :L'pt  t  seiii..iiit  :  1"  la  courbe  des  perturbaluMis  avec  sa  rcsid- 
lanle  ;  T  la  com  be  des  venls  constatés  du  5  au  4"**  jour  après  l'appa- 
rition (le  ces  jjerlurbations. 

a  Par  la  seule  inspection  de  ces  ligures  on  voit  que  les  deux  résul- 
tantes occupent  idcnlicpicmcnt  la  même  position  azimutale,  et  par 
suite  h  relation  intime  cpu  existe  entre  les  perturbations  des  étuiies 
lilanU'S  et  la  direction  des  venls. 

a  Les  deux  résultats  (pic  je  viens  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Aca- 
démie montrent  clairement  toute  l'importance  que  Ton  peut  alteiidre 
de  1  observation  des  météores  filants.  » 

Ce  mémoire  ne  doit  pas  passer  ina|)erçu,  et  il  importe  grandement 
qu'il  ne  reste  aucun  doute  sur  la  vérité  ou  la  fausseté  de  la  loi  décon 
verte  par  M.  Conlvier-Gravier.  Nous  demandons  en  conséquence,  au 
nom  de  la  plus  utile  des  sciences,  et  dans  un  moment  où  elle  tend  à 
prendre  son  essor,  que  la  commission  académique  procède  dans  le 
plus  petit  délai  possible  à  rcxamcn  des  raisonnements  et  des  cal- 
culs de  M.Cbapelas;  si  le  rapport  lardait,  nous  presserons  vivement  d'en 
référer  à  la  Société  de  météorologie  de  France. 

—  M.  Henry  Samte-Giair^-Deville  présente  au  nom  de  MM.  Frîedel 
el  GrafU,  une  noie  sur  les  réactions  muloelles  des  alcools.  Noos  re- 
grettons d'être  forcé  de  nous  borner  aujourd'hui  h  énoncer  le  résul- 
tat principal  de  cette  intéressante  étude.  1^  alcools  dont  le  point  dï*- 
boUttion  est  le  moins  élevé  sont  ceux  qui  sont  le  plus  vite  déplacér, 
les  alcools,  au  contraire,  dont  te  point  d'ébullilion  est  le  plus  élevé, 
sont  ceux  qui  résistent  le  plus  à  la  substitution.  C'est  une  confirma- 
tion et  à  la  fois  une  extension  de  la  loi  de  Berthollet. 

—  M.  Lestiboudois  lit  une  dernière  note  surles  vaisseaux  propres, 
les  vaisseaux  du  latex,  etc.,  et  conclut  plus  que  jamais  à  Tunilé  d'ac- 
tion des  divers  vaisseaux.  H  ne  veut  pas  que  chez  les  plantes  les  élé- 
ments organiques  jouissent  d'une  vie  individueUeetconcourenti  l'en- 
tretien de  la  vie  commune.  Tous,  au  contraire,  jusqu'aux  utrtcules 
qni  constituent  les  plus  simples  poils,  sont  des  organes  de  transmis- 
sion et  sont  le  siège  d'élaborations;  dans  tous  les  liquides  éprouvent 
des  mouvements  de  systole  et  de  gyration  ;  et  des  matériaux  pro]<res 
à  la  nutrition  se  préparent  par  une  action  qui  combine  les  principes 
élémentaires  et  sépare  ceux  qui  sont  nuisibles  on  inutiles. 

lOTMtltMl  suio>  )L«>:'>>  t  r  CAHr.,  É.  âtRAUD. 

«M  D'inrcKTH,  I.  UtrecUur'QirtuU. 
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giFilM—  ém  t<»p».  —  Nous  lisons  dans  le  Bulletin  de  tObaer- 

vatiHre  cette  note  dr  \f .  Le  Verrier  : 

«  Le  Mind'fQderS'miud,  Irois-mâts  norwégien,  capitaine  Woole, 
sorti  ces  jours  derniers  du  port  de  Ilonfleur  sur  lest,  en  destination  de 
Sandefiord,  f"^t  nllé  se  perdre  auBecquct  de  la  Ilèvc,  \is-à-in8  du  Bft* 
larct,  à  huitiicurc?  clu  soir  {Moniteur  du  24  novembre). 

«  On  a  bien  voulu  nous  (leiiiiindcr  si  le  service  météorologique  télé- 
graphique aurait  pu  prévenir  cet  accident  de  mer.  Nous  le  croyons. 

«  C'est  samedi  24  que  le  M'md-faders-mind  s'est  perdu.  (Dé- 
pêche de  l;i  Ciiauihre  de  commerce  du  Havre.)  Ce  navire  était  parti  de 
iloiiCleur  ù  O**  25  "  du  ?-oir,  par  une  laible  brise  du  8ud-ouest.  (Dé- 
pêche du  capitaine  de  port  à  Honflcnr.) 

«  D*aulre  part,  l'Observatoire  avait  expédié  à  midi  et  demi^  au 
Havre,  l'avis  suivant  :  Botsi^  rapide  du  baromètre  sur  nos  côtes  ouest 
et  nord-ouest^  et  menace  de  gros  temps, 

«  Celle  dépêche,  si  Honfleur  avait  été  comprb  dans  notre  organisa- 
tion, y  serait  donc  parvenue  six  heures  avant  le  dépa^  du  MmA-fa- 
dcTs-Mtnd,  qui  en  aurait  profité  s'il  avait  voulu. 

«  Prévenu  que  le  groe  temps  menaçait  sur  la  Manche,  il  aurait  pu 
s'abstenir  de  partir  par  un  beau  temps  pour  aller  au-devant  du  grain 
qui  l'a  jeté  à  la  côte  six  heures  après.  » 

Ajoutons  que  le  îlullkin  de  mardi  a  prédit  la  tempèlo  qui  a  éclaté 
dans  la  nuit  du  mardi  au  mercredi  2  dri  embre. 

FoMHiie»  et  œtivm»  d'art. —  M.Vii  t  n  (  hatel  uous  a  a[»|>ris  qu'on 
avait  trouvé,  lo  i  novembre,  sur  la  ligne  du  chemin  de  1er  de  Caen 
à  Coudé,  très-près  des  bords  de  l'Orne,  à  ti  ou  10  mètres  de  profon- 
deur, avec  des  ossements  fossiles  de  divers  animaux  :  castor,  cheval, 
bœul,  cerl,  etc.,  un  l'er  à  cheval  de  lornie  évidemment  Irei-ancieniie, 
très-étroit,  iî  bords  sinueux,  encore  garni  de  plusieurs  clous  oxydés  à 
léte  trés-proémtneote.  Le  terrain  qui  renfermait  ees  restes  n'avait 
pas  été  remué,  il  est  argilo-sableux,  doux  au  toucher  et  parfaitement 
meuble»  entremêlé  de  trés-petits  cailloux,  superposé  à  un  banc  de 
sable  qui  forme  sans  doute  la  surface  du  terrain  inférieur.  M.  Chatel 
voudrait  conclure  de  ce  fait  que  Thomme  existait  en  Normandie  à  l'é- 
poque quaternaire,  qu'il  ap{>eUe  en  même  temps  1  époque  de  la  création 
et  du  déluge,  et  que  déjà  il  se  servait  dtt  cheval  et  savait  façonner  le 
fer.  Raisonner  ainsi  ce  serait  fermer  les  yeux  à  l'évidence;  car  ce  qu'il 
iaut  conchire  incontestablement  de  la  présence  de  ce  fer  à  cheval, 
c'est  que  la  théorie  de  M.Élie  de  Beaumont  est  absolument  vraie,  et 
K*l8»t.U.3<i4eimlMtS63.  IS 
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que  le  tomin  de  FeugueroUes  oommele  terrain  de  Moulm-Quignoii 
est  de  fonnation  récente,  de  Fige  de  fer.  Si  l'on  aTait  remarqué  que 
la  mâchoire  d'Abbef  ille  reposait  immédiatement  sur  la  crsie,  tout  â 
fait  au  fond  du  terrain  meuble,  on  n'aurait  pas  hésité  à  admettre 
qu'elle  élaît  primitivement  à  la  surface  du  sol,  et  qu'elle  a  été  balayée 
la  première  lors  de  rinvasion  des  eaux  ou  des  neiges* 

CéUMié  tmtmKne  d*Abbeviiie.  —  Puisque  nous  voici  ramené  à 
Moulin-Quignon,  constatons  avec  honheur  que  les  découvertes  de 
M.  BouchfT  de  Peilhes  ont  créé  à  sa  ville  natale  une  célébrité  à  la- 
quelle elle  était  loin  de  s'attendre.  On  lit  en  effet,  dans  i Abbevillois  : 

H  Les  notabilités  scienlilKjuts  et  artistiques  continuent  à  venir  vi- 
siter notre  ville.  LelGde  ce  niois,M.  le  comte  de  NieuwLi  kt  rke,  sur- 
intendant des  beaux  arU,  membre  de  l'Institut,  chaniltellan  de  l'Em- 
pereur, et  M.  de  Longpérier,  coiiservaleiu'  des  antiquités  du  Louvre, 
membre  de  l'Institut,  sont  venus  voir  les  galeries  de  M.  Boucher  de 
Fsrthes,  et  notamment  la  ooUeckion  de  pierrea  celtiques  et  anlédîfai- 
viennes  qu'il  destine  an  musée  de  Saint-Germain. 

€  M.  de  Nieuwerkerkeest,  comme  Ton  sait,  un  de  nos  premiers  sculp- 
teurs; il  a  visité  Saint-Wulfran,  et  admiré  son  beau  portail.  Plusieurs 
tableaux  de  la  galerie  de  M.  de  Perthes  l'ont  également  frappé.  Très 
au  fait  de  tout  ce  (|ui  concerne  l'histoire,  il  n'ignore  pas  combien 
l'école  de  giaTure  d' Abbeville  a  été  célèbre,  et  ce  que  cette  ville  a  fait 
et- fait  encore  pour  l'aoeouragement  des  arts.  Les  noms  de  Bridoux, 
Lévéqtie,  Lacour,  Rousseau,  Nadaud-Bonneleau  ne  lui  sont  pas  incon- 
nus. Il  a  appris  avec  plaisir  que  sur  dix  élèves  admis  au  Conserva- 
toiredcnuisique,  se  trouvaient  deux. Vbbevillois,  MM.  Barbet  et  Ci  é[iin, 
mais  il  a  re^Metté,  ainsi  que  M.  de  Longpérier,  que  parmi  les  pen- 
sionnaires d'Abbeville,  on  n'ait  encore  cité  aucun  tieve  en  peinture. 
M.  de  Perthes  lui  a  dit  qu'il  espérait  que  cette  lacune  ne  larderait  pas 
à  être  comblée,  espoir  (ju'il  a  accueilli  avec  satisfaction,  en  ajoutant 
que  l'exemple  donné  par  Abbeville  devait  être  imité  partout.  Quel- 
ques morceaux  de  sculpture  donnés  à  M.  de  Perthes  par  notre  habile 
peintre,  M.'  Tabbé  Dcrgny,  ont  également  fixé  son  attention,  ainsi 
que  Pétude  d'une  Pandore  par  Nadaud-Bonneteau. 

«  If.  Rossignol,  la  savant  conservateur  du  musée-  de  Saint^Ger- 
'  main,  était  venu  quelques  jours  avant  voir  aussi  les  galeries  de  H.  de 
Perthes,  ainsi  que  M.  le  baron  de  Varicourt,  de  Munich,  chambellan 
du  roi  de  Bavière,  et  copnu  par  sa  vaste  érudition.  M.  de  Varicourt, 
Suisse  d'origine,  est  petit-neveu  de  l'officier  du  même  nom  qui  fut 
massacré  le  10  août,  en  défendant  la  reine  Marie-Ântoi nette.  » 

Matlstlqne  minérale  de  la  Grande-Bretagne.  —  M.  Bobcrl  Iluiit 

vient  de  publier  sa  statistique  pour  1S()2,  et  nous  lui  empruntons  les 
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ebiffres  tumats  :  Quantité  d'or  extraite,  5  201)  onces;  quanUlé  d'ar- 
gent, €86  i33  onces;  élain,  8  475  tonnes;  cume,  14  845  tonne»; 
plomb,  69  051  tonnes  ;  line,  2  i5i  tonnes  ;  cberbon,  81  638  388  ton* 
nés;  le  toot  représententune  valeur  d'environ  152  milltonsde francs. 
La  quantité  de  charbon  expédiée  h  la  métropole,  pendant  l'année 
entière,  a  été  de  5  millions  de  tonnes,  dont  3  506660  ont  été  ap- 
portées par  mer. 

!«écv«i«gie.  —  Nous  avons  eu  le  malhenr  de  perdre  la  semaine 
dernière  un  ezodlent  ami,  M.  Gounelle,  inspecteur  des  lignes  télé- 
graphiques. Nous  avions  contribué,  en  1845,  alors  ^u'il  faisait  en- 
core pnrlie  (!<■  l'Ernle  d'application  d'artillerie  de  Metz,  à  le  faire  en- 
In  r  dnn?  î  idniiuistratioii  dns  télégraphes.  C'était  la  premiêrf  fois 
que  In  iiunv( m  srrvlcf>  s'ouvrait  aux  élèves  de  notre  Ecolo  polytech- 
nique :  nous  nous  rappelons  <juo  la  démission  de  notre  jeune  protégé 
cl  la  préférence  accorder  par  lui  nm  télégraphes  sur  rartillrrie  furent 
très-mal  accueillies  par  le  niari  clial  Soult,  alors  ministre  de  la  guerre. 
La  télégraphie  électrique  venait  de  naître,  nous  avions  encore  à  la 
di'l'endre  des  doutes  qu'elle  soulevait;  et  l'un  avait  obtenu,  non  sans 
peine,  qu'une  ligne  d'essai  serait  installée  entre  Paris  et  Rouen.  Ce 
travail  fut  confié  à  MH.  Brégnet  et  Gounelle  par  H.  Foy,-  alors  ad- 
ministrateur des  télégraphes.  Dès  qne  les  fils  furent  posés  en  pro- 
céda i  des  eipériences,  et  elles  eurent  pour  premier  résultat  trés-im- 
portant  d'étendre  é  une  grande  ligne  le  lait  observé  par  Steinbeil 
sur  une  petite  ligne,  qne  la  terre  peut  non  seulement  ramener  le  cou- 
rant, mais  le  ramener  moins  affaibli  que  s'il  revenait  par  un  second 
fil.  Un  peu  plus  tard,  quand  on  sentit  la  nécessité  d'instituer,  près  de 
l'administration  centrale,  des  cours  spéciaux  de  science  appliquée  à  la 
télégraphie,  M.  Gounelle  fut  charge  d'un  de  ces  cours.  Cette  première 
marque  de  faveur  lui  ««n  valut  une  autre;  il  fut  appelé  par  M.  Avril  à 
donner  à  l'École  des  pools  et  chaussées  des  leçons  d'électricité. 
Il  devint  ensuite  tour  à  tour  inspecteur    des  liiînes  téléj^raphi- 
ques,  e:saminateur  d'entrée  et  de  sortie  tie  l'école  do  l'aduiniislration, 
membre  du  conseil  de  perfectiomieinent,  un  des  secrétaires  de  la  ré- 
daction des  Annales télé(puphïques.  En  dehors  doses  fondions  aJnn- 
nialratives,  qu'il  remplissait  avec  intelligence,  exactitude  et  zèle,  il 
poursuivait  inceasamment  des  recherches  scientifiques  en  rapport  avec 
la  télégraphie  électrique  ;  c'est  ainsi  qull  eut  l'honneur  de  coopérer 
aux  célèbres  expériences  de  M.  Fiteau  sur  la  vitesse  de  la  lumière  et 
de  l'électricité;  qu'il  rédigea,  pour  les  AmoUs  tdégrapMqttes^  un 
grand  nombre  d'articles  de  théorie,  d'expériences  ou  de  critique: 
qu'il  poursuivit  presque  jusqu'à  son  dernier  jour  des  études  très*sé- 
rieuses  sur  les  cAbles  télégraphiques  sous-marins. 
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bsn  d'une  famille  patriarcale.  Il  availâ  aon  tour  let  ircrtiia  solides 
da  foyer  domestique;  il  aimait,  autant  qu'où pentaimer,  son  intérieur, 
sa  chère  compagne,  ses  doux  eofonts,  sa  vieiUemère,  son  fr&re  vénéré 
M.  l'abbé  Gounolle.  D  une  humeur  parfaitement  égak,  il  était  toujours 
afTable,  toujours  prêt  à  rendre  service;  aussi  tous  ses  confrères  lui 
étaîenIrilB  dévoués,  et  ressentaient-ils  presque  aussi  «ivement  que  lui 
les  contrariétés  qu'il  faut  s'attendre  à  rencontrer  sur  son  chemin  dans 
toute*;  les  carrières  administratives. 

Mort  lie  M.  Magnin,  de  Clei^mont-Ft  yraiid.  —  Puisque  nous  voici 
rameiu' au  souvenir  de  la  mort,  pavons  une  dette  (ramitié  et  de  re- 
connaissance qui  pùse  sur  notre  cœur  comme  uç  remoi  d.s,  ?sous  avions 
à  peiue  fondé  nos  Mondes  qu'on  nous  apprenait  le  décès  d'un  vieil 
ami  qui  s'apprêtait  à  faire  pour  mus  une  propagamli'  très-aclive, 
M.  Magnin,  de  Clcrmont-Ferrand,  le  plus  habile  fabncaiU  de  pâles 
alimentaires  de  la  France,  et  peut-être  du  monde.  La  Providence  et  la 
ctnonstanoe  bienheureuae  d'un  mariage  parfaitement  assorti  lavaient 
amené  à  échanger  ses  âpres  montagnes  db  la  Savoie  contre  les  plaines 
luxuriantes  do  la  Lhnagne  ;  et  jamais,  noua  osons  le  dire,  fils  adop- 
tîf  n'tmnova  mieux  et  n'enrichit  davanlege  sa  patrie  d'élection.  Quand 
Magnin-lB'étabUt  i  Qennont-Ferrand,  il  y  a  quarante  ans,  la  fabrica- 
tion des  pfttes était  presque  nulle  en  France,  et  elle  tentait  en  Auver- 
i;ne  ses  premiers  essais.  Nul  n'avait  songé  à  détrôner  lltalie  ou  à  lui 
disputer  son  monopole  séculaire  et  universel.  En  1<857 ,  avant  la  lotte 
engagée  par  Magnin,  on  importait  en  France  près  d'un  million  de 
kilof^rammes  de  pâtes  d'Italie.  En  1850,  grâce  à  Magnin,  et  quoique,' 
dans  CCS  treize  années  écovdées,  la  consommation  des  pâtes  eût  pres- 
que décuplé,  la  fahriration  napolitaine,  autrefois  si  puissante  ot  i;i 
renommée,  n'avait  i»u  écouler  parmi  nous  qui;  41  000  kilogramiii(^>:. 
En  ISfjî)  on  pouvait  dire  en  toute  vérité  qu'il  n'entrait  plus  enFiiuiLe 
de  pâtes  d'iblie,  puisque  le  chiffre  de  l'ex()ortalion  dépassiil  coiisidé- 
rablement  le  chilTre  de  la  consoiuuialion.  En  1850  le  blé  rouge,  dur 
et  glacé  d'Auvergne,  celui  qui  convcuail  le  mieux  à  la  Limagnc,  dont 
lé  rendement  est  le  plus  considérable,  se  vendait  2  ou  5  francs  par 
hectolitre  au^easoos  du  ooors  des  Ués  tendres,  parce  qu'il  donnaitun 
pain  bis,  moins  agréable  à  la  vue  et  au  goût.  Depuis  que  Magnin  a 
découvert  que  ces  blés  rouges  employés  à  fsire  des  pètes  sont  doués 
de  qualités  tout  à  fait  supérieures,  ils  se  vendent  2  ou  3  francs  plus 
chars  que  les  blés  blanss.  Cette  plus-value  entièrement  imprévue  et 
inespérée  est  devenue  pour  le  Puy-de-Dème  un  aconnssement  de 
travail,  de  richesse  et  de  commerce  vraiment  énorme.  La  quantité  de 
blés  glacés  convertis  annuellement  en  semoule  pour  la  confection  des 
pfties  a  dépassé  le  chiffre  de  400000  hectolitres,  de  50  à  40  millions 
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de  kilogrammes.  En  mettent  à  5  francs  seulement  la  ploe-value  4e  ces 
Ués  conv^s  en  pâte,  ce  serait  un  gain  brut  de  2  millions  par  an. 

Gréer  amsi  une  industrie  nouToUe;  par  une  habile  ttijinsfoimalion 
des  produits  du  sol ,  arriver  à  leur  donner  une  valeur  notablement 
plus  grande;  ouvrir  des  voies  inconnues  a  ragriculture  d'une  vaste 
provinee  ;  quand  pour  une  fabrication  importante  notre  indnstrie  a 
été  jusque-là  vaincue  par  l'industrie  étrangère,  et  que  laFrance  a  été 
condamnée  à  exporter  des  capitaui  considérables  pour  s'approvision- 
ner d'une  substance  alinicnlaire,  parvenir,  à  force  d'intelligence,  do 
persévérance,     sacridccs,  dn  persécutions,      dévouenuail  à  la  terre 
adoptive,  à  produire  ces  nieines  denrées  ilgus  tîcs  conditions  de  bouté 
et  de  bas  prix  telles  que  nous  devenions  les  maitrcs  du  marché,  que 
nous  échappions  n  h  fatale  nécessité  de  l'importalion  des  denrées,  de 
Texporlation  des  capitaux  morts  autrefois,  vivants  désormais  et  pro- 
duclibles,  etc.;  c'est  entourer  sou  nom  d'une  aun'îole  tie  gloire  bienfai- 
sante et  pure.  Or,  c'est  là  ce  que  fit  Magniu.  Quand  il  eut  vaincu  l'ita- 
Ke  dans  kn  immortels  coiieoun  de  Londres  en  1^1,  de  Paria  .en 
1^55|  et  qu'il  eut  obtenu  la  plus  ècUtanUi  dit  récompenses»  la  croix 
de  la  Légion  d^faonneur,  il  revint  à  Clermonl,  Kéaohi  de  donner  on  non*  - 
vel  élan  à  rindustrie  qui  Thonorait  à  son  toor  après  qu'il  Tavait  lui- 
même  tant  honorée.  Il  a^t  foitaux  pertes  de  Clermont  Tacquisition 
de  la  pittoresque  propriété  de  Royal,  qui  mettait  à  sa  disposition  des 
ehutead'eau  d'une  puissance  énorme;  il  avait  fait  construire,  d'après 
ses  propres  idées,  de  nouveaux  appareils  de  fabrication  des  pâtes,  et  il 
souriait  d'avance  à  la  pensée  de  l'usine  modèle  qu'il  allait  fonder, 
îîélas,  et  malgré  l'expérience  du  passé,  il  avait  compté  sans  les  procès 
interminables  qui  devaient  lui  l'aire  expier  cruellement  ses  succès  et 
sa  gloire.  Il  est  mort  à  l'entrée  de  la  (erre  pronusc.  Miipnui  était  très- 
doux  de  caractère,  Irès-bienveillant,  h  l  s  irénéreux;  mais  il  ne  se  pos- 
sédait plus  quand  on  osait  attenter  à  la  valeur  età  la  réputation  de  ses 
chers  blés  durs  d'Auver^j^ie.  Des  concurrents  maladroits  avaient  eu  la 
velléité  de  leui  faire  préférer  les  blés  durs  de  l'Algérie  ;  celte  préfé- 
rence illégitime  devint  le  point  de  départ  d'une  lutte  que  Magnin  sou- 
tint des  années  entières  avec  une  énergie  incroyable,  et  dont  nous 
craignons  qu'il  n'ait  été  la  victime.  En  elfiet»  le  denier  voyage  qu'il 
lit  à  Mb  pour  empêcher  ce  qu'A  croyait  être  un  attentat  contre 
son  bon  droit  était  au-dessus  de  ses  forces  déjà  compromises,  et 
il  Oit  mort  quelques  sennineB  après  son  retour.  L'opposition  qu'on 
lui  avait  faite  pendant  sa  vie,  et  qui  est  le  glorieux  partage  de  tous 
les  bienfaiteurs  de  l'humanité,  cessa  aussitôt  qu'il  eut  rendu  le 
dernier  soupir;  et  la  population  presque  entière  de  GloEment^enrand 
4*est  pressée  ft  ses  obsèques.  Ceux  qui  ne  Vont  connu  qu'en  passant 
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ont  pu  le  croire  Tiolent  et  vindicatif;  nous  qui  Pavons  vu  de  près  et 
longtemps,  nous  aflimions  qu'il  était  vraiment  bon,  et  tout  à  fait  inof- 
fensif.  La  menace  éclatait  quelquefois  sur  ses  lèvres,  mais  elle  est 
restée  à  distance  de  son  cœur.  Il  avait  inspiré  l'aiïection  la  plus 
vive  et  la  plus  enthousiaste  à  sa  femme,  si  spirituelle  et  si  dislingué<&^ 
à  son  fils  et  à  sa  fille,  qui  ont  résolu  de  le  continuer  de  leur  mieux. 
C'est  le  plus  graml  élogo  que  îious  puissions  faire  de  notre  ami,  car 
qui  no  sait  qu  à  la  luuiitTc  continue  du  foyer  domestique,  les  dé- 
fauts grandissent,  les  vertus  s'amoindrissent  nccessnirenient,  parée 
qu'on  s'habitue  à  la  vertu  et  que  les  défauts  devicnoeut  de  jour  en 
jour  plus  iusupportablès.  F.  Moigno. 


CORRESPOND ANGE  DES  HONDES 

M.  Béhic,  ministre  des  travaux  publics ^  et  S.  Exc.  le  maréchal 
Yailijvnt.  —  CiiAc«M  franfaiMM»  et  allemande*. — Quelques  mots  sur  les 
glaces  employées  en  photographie,  prononcés  par  MM.  Davanne  et 
Ferrier,  et  reproduits  dans  leê  Mondes^  ont  amené  la  lettre  et  la  note 
saWintes,  que  M.  Gheweul  nous  a  remis,  au  nom  én  maréchal 
Vaillant,  pour  les  pnbUer. 

MONSIEUR  LE  MARÉCHAL  ET  CHER  COLLÈGUE. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  renvoyer  la  brochure  que  vous  m'avez 
communiquée,  avec  une  note  qui  fait  connaître  le  régime  douanier 
des  glaces  et  miroirs,  et  confirme  ce  que  je  vous  avais  dit  des  c^iuses 
qui  s'opposent  niomenlanénient  à  une  réduction  des  droits  sur  les 
glaces  d'Allemagne.  Je  pense  que  \  \  ratification  du  traité  Iranco-pni^- 
sien  aura  lieu  prochainement,  ce  qui  nous  permettra  dectianger  l  étal 
des  choses  dont  se  plaint  l'abbé  Moigno. 

a  Veuillez  croire,  monsieur  le  œarécbai  et  cher  collègue,  à  ma 
haute  et  allectueuse  considération. 

«  Auum  B£mC.  » 

«  Dans  le  numéro  du  19  de  ce  mois  de  la  mue  hebdomadaire  des 
sciences  fn  M&ndeê ,  se  trouve  nn  article  intitulé  :  «  Glaces  em- 
ployées en  photographioi  »  où  Von  eipoae  que  les  glaces  reviennent 
en  France  à  un  prix  si  élevé,  que  souvent  on  préfère  employer  de 
simples  verres  ;  tandis  que  les  jàiotographes  allràiands  et  anglais  ne 
se  servent  que  de  glaces  parfaites,  qu'As  obtiennent  dans  des  con- 
ditions avanfagensea,  à  peine  i  un  prix  plus  élevé  que  celui  do  verra 
denÏHloabia. 
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«  L'autcui*  avoue  qiri'i  ignoro  complètement  (iiieilis  sont  acluelle- 
mt'iit  les  (jUL'stioiis  tir  douane  eL  ilelarif;  mais  il  éiuella  peiisée  que 
la  Société  de  plhttographie  pourrait  s'en  occuper,  faire  valoir  Tim- 
jK»i  laacG  de  ses  réclamations^  et  obteiiii  atiisi  soit  des  modifications 
(le  tarif,  soit  toute  autre  combinaison  avantageuse  pour  l'art  piioto- 
graphique. 

«  Le  tarif  général  divise  en  France  les  miroirs  en  trois  classes, 
savoir  : 

«  Premièrement,  Grands.  Glaces  non  étamées  :  elles  payent  par 

mètre  carré  : 

«  1*  Lorsqu'elles  ont  plus  de  3"""d'épaisse!ir,des  droits  qui  varient 
de  15  à  60  fr.^  selon  qu'elles  présentent  graduelleiuent  en  superficie 
de  50  à  plus  de  500  décimètres  ; 

«  2**  Lorsqu'elles  ont  5"""  d'épaisseur  ou  mouis  de  lOà  40  fr.,  tou- 
jours selon  leur  supcrlKic. 

«Deuxièmement,  Giands.  Glaces  étamées  ;  elles  payent  aussi  par 
mèlre  carré  dans  les  conditions  ci -dessus  : 

«  rDe16fr.50à66fr. 

n2"Dellfr.à44fr. 

«  Troisièmement,  Petitê^  sans  distinction  d'épaiiaeur,  100  fr.  par 

100  ka. 

«  Et  la  note  5^  du  tarif  Ikît  oranattre  qne  les  petiU  miroirs  ne 
sont  admissibles  au  droit  qu'autant  qu'ils  sont  étamés;  les  pièces  de 
verre  poli,  mais  non  élamé,  qui  par  leurs  dimensions  n'appartiennent 
pas  à  la  classe  des  miroirs,  étant  soumises  è  la  prohibition. 

«  Sous  l'empire  do  cette  tarification  (qui  remonte  h  la  loi  du  15  dé- 
cembre 1848,  car  les  droits  étaient  antérieurement  de  15  pour  100 
de  la  Taleur  des  glaces  perçus  sur  les  prix  inscrits  au  tarif  de  |a 
manulaeture  royale),  il  n'y  avait  pas  d'importations  du  glaces ,  mais 
il  s'importait  des  petits  miroirs  venant  eiclusivement  de  l'Allemagne, 
65  OOO.kil.  environ  en  1859. 

«  Nous  exportions,  au  contraire,  pour  une  valeur  de  2  638  000  fr. 
de  grand»  miroirs  et  124  242  kil.  de  petits. 

«  LeatarîCi  conventionnels  résultant  des  traités  conclus  avee  l'An- 
gleterre et  la  .Belgique  ont  modifié  cet  état  de  choses. 

«  Les  produits  de  verreries  de  ces  deui  provenances  ont  mainte* 
nant  à  acquitter  : 

c  Miroirs  de  moins  d'un  mètre  carré.  1 0  pour  1 00  de  la  valeur. 
\  brutes  1  fr.  50'  par  mèlre  <ïarré. 

«     acta  I  p^j^     étamées.  .  .  .    4  fr.  id. 

V  Verres  à  vitres.  .  ;  5  fr.  50  par  100  kil. 

«  Il  en  résulte  qu'aujourd'hui  les  glaces  iiécessaires  à  nos  pholo- 

R'IS,  t  ll.Sil^bralSn.  is* 
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graphes  peuvent,  lorsi|ti'elles  sont  dWigine  anglaise  ou  helgo,  fil- 
trer sous  le  payeiiieiiL  d  un  droit  de  10  pour  100  de  leur  valeur,  qui 
n'a  i  if»n  d'exagéré. 

«  Kn  18G1  il  avait  été  pris,  à  l'égard  des  pla(|iiêsile  verre  rollodîofl- 
iiécs  jioui  l;>  pliotograpliie,  une  décision  ministérielle  qui,  mu  l'avis 
du  comité  consultalir,  avait  .lutorisé  leur  admission  provisoire  d'An- 
gleterre au  druiL  tic  50  pour  100  de  Irui  valeur,  jusqu'à  l'époque  où 
le  tarif"  conventionnel  devait  être  appliqué  (10  pour  100  ad  valorem). 

<(  Mal;^ré  ces  abaissements  très-réels  des  droris,  lès  importations 
de  grands  miroirs  continuent  à  être  à  peu  près  nulles. 

«  Celles  en  petits  miroirs  allemands  ont  donné,  on  i  862,  le  cbiffre 
de  53  105  kil. 

«y  Angleterre  et  la  Belgique  en  ont  seulement  envoyé  pour  1  500  fr. 
environ* 

«  Hais  il  est  probable  que  dès  qae  le  traité  conclu  avoc  le  ZolUe- 
rcin  sera  exécutoire  (et  son  eiécation  dépend  uniquement  des  Ëtats 
associés),  l'importation  de»  petites  glaces  pour  photographie  prendra 
de  Teitension.  » 

H.  PoOT,  i  hklhoiue.  IMié  ém  mmmB  éfmmméva»'  —  A  propos 
de  la  lettre  de  M.  Breton,  M.  le  docteor  Penot  noua  écrite  en  date 
du  28  novembre  : 

«  Permette»-inoi  de  vous  adresser  le  n'  75  du  BuUetm  dê  la  Société 
induitrielle  de  Midhou$e,  ovl  figure  une  proposition  d'unilé  dynamip 
que  légale,  que  j'eus  l'honneur  de  soumettre  à  cette  compagnie  dans 

-  la  séance  du  27  janvier  1S4I .  Tous  trouvères,  à  la  suite  de  ma  note, 
la  pétition  que  la  Société  industrielle  adresse  au  ministre  du  com- 
merce pour  appuyer  ma  demande,  qui  fut  également  recommandée 
peu  de  temps  après  par  le  conseil  général  des  manufi^iures.  Le  mi- 
nistre s*enipressa  de  consulter  PAcadémie  des  sciences»  dont  on 
attend  encore»  ou  plutét  dont  on  n'attend  plus  le  rapport;  l'afTaire 
.  en  est  là.  S'il  vous  plaisait  de  la  plaider,  je  crois  que  l'industrie  vous 
en  saurait  gré.  «Voici  la  proposition  de  M.  Penot  :  «  Je  propose  comme 
unité  de  force  le  dyne  (  de  &>vâ^Mç)  représentant  un  kilogramme 
élevé  à  un  mètre.  Ce  mot  a  Tavantage  de  se  prêter  à  toutes  les  mo- 
difications de  la  nomenclature  des  nouvelles  mesures  françaises.  Ainsi, 
on  compterait  en  millidyne,  ceiftidyne,  décidyne,  dyne,  dccadyne, 
hedodyne,  kilodyne.  Pour  e&primcr  la  puissance  d'un  moteur,  on  con- 
viendrait d'indiquer  le  travail  dont  il  est  capable  par  seconde  sexa- 
gésimale, et,  pour  les  grands  moteurs,  roues  hydrauliques,  machines 
i'vapeur,  etc.,  on  compterait  en  heclodynes  (100  kilogramme.*^  clcs  és 
à  un  mètre  en  une  seconde,  comme  on  compte  en  hectolitres  dans  la 

*  mesure  des  grains.  Ce  mot  aurait  l'avantage  d'ofTrir  une  idée  bien 
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précise,  et  de  représenter  exactement  le  cheval,  comme  l'entendent, 
liés  a uj ourd'hui,  beâoeoiip  de  ptiMMML  Ajnii,  m     de dîn  d*iiiM 
machine  (pi'elle  esl  de  la  iom  de  vingt  chevaiii,  ai  £rait  iju'clle  ert  * 
de  la  force  de  Tingt  hectodynes.  » 

M,  PodgSET,  à  RoUâH»  Qtoértio—  ufmmÊÊUÊém»  —  A  IDOII  grand 

étonnement,  j'ai  rencontré  dans  velre  journal  la  ÈÊendeê  m  frag- 
ment de  Tune  de  mes  lettres,  que  j'étais  loin  de  croire  destinée  à  ]a 
publicité.  Le  style  épistolaire  comporte  un  abandon  et  des  réiicenees 
qne  Ton  ne  peut  se  permettre qnand  on  a'adresse  aux  lecteurs  d'une 
feuille  scientifique  ^ 

ie  regrette  infiniment  d'être  obligé  de  développer  ma  pensée; 
mais  aujourd'hui  c'est  devenu  pour  moi  «n  impôrimix  devoir. 

Oui,  très-savant  ahhé,  a|>n*s  avoir  médité  pendant  de  longues  aa- 
nvv^  la  question  des  générations  spontanées,  je  rroi«;  pouvoir  diro, 
non  sans  quelque  autorité,  que  les  amis  de  M.  Pasteur  ont  |)résentù 
ses  expérience?  comme  adumables,  tandis  qu'en  principe,  et  je  vais- 
le  prouver,  elles  se  trouvent  reuvcisees  par  les  travaux  de  vingt 
savants  apparlenaiil  à  nos  Facultés  ou  aux  Universités  de  l'étranger. 

La  question  des  générations  spontanées,  comme  le  disait  naguère 
nilustrc  M.  Flourens,  est  terriblement  embrouillée;  aussi,  esl-il  fort 
regrettable  de  voir  les  savants  absolument  étrangers  i  la  physiologie 
la  trancher  magistralenvent.  Avant  de  s'occuper  de  ce  grave  sujet,  on 
devrait  connaître  les  travaux  auxquels  il  a  donné  lieu,  et  c'est  pour 
ne  pas  Pavoîr  fait  que  Ton  a  tenté  tant  d'expériences  insignifiantes, 
et  que  la  physiologie  française  s'est  trouvée  devancée  par  l'AUema> 
g(ie,  l'Italie  et  même  rAroérique.  Je  vais  vous  le  démontrer  surabon- 
damment. 

Nous,  qui  avoiis  tant  expérimenté  sur  rhétérogcnie,  nous  venons 
vous  dire,  sons  la  moindre  hëntatioUf  que  sur  tous  les  lieux  du  globe 

on  nous  prélèverons  un  décimètre  cube  d'air,  nons  verrons  constam- 
ment celui-ci  produire  des  êtres  organisés  sans  que  ie  savîinî  clii- 
vvMp  que  nous  combattons  y  découvre  un  seul  œuf,  uue  seule 
semence. 

Je  vais  même  beaucoup  plus  loin,  trcs-savanl  abbé,  je  prétends,  et 

'  Nous  avons  éti">  réellement  indiscrets,  et  nous  avions  voulu  l  ûtie.  mais  dnnsl'in- 
tërél  de  M.  Pnuclwt,  qui  tMnia  repcodialt  de  ne  pas  donner  assez  de  publieité  à  ses 
arguments.  Il  liiiportr  aussi  heaurotip  que  les  situations  soient  nettcmcn!  tranchées. 
Huis  (]u  on  veuille  bien  nous  eu  croire,  dans  notre  pensée  comme  dans  ctlle  de 
S.  Pouchet,  le  met  eoterie  ne  «TeppUquait  naltemeot  k  des  membres  de  l  Acndémié 
ilr'v  --i  ieni'«"i,  (.nmpagnif  l  i  pin-  illustre  du  monde  savant,  et  à  laquelle  M.  Pouclift 
s  liniture  tant  d'ap^ai  tcuu'.  Evid^tuiueut,  si  aoiu  n'avions  pas  eu  la  certitude  qu'il 
>  s'a^iamit  d^une  coterie  anti-acedéml^f  wnis  aurions  certainemeiil  retrandié  cS 
iNiaiage  de  la  leUre  de  M.  PowÂel. 
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vous  pouvez  rirupritncr  en  grosses  lettres,  que  les  expériences  du 
wmai  uàwntkû  de  l!hélérogénie  sont  absolameni  erronées  pour 
la  démonstnlien  én  (aii  ea  litige.  On  en  jugera  après  la  lecture  de 
oe  qui  kuU^  • 

Pour  que  les  expériences  de  M.  Pasteur,  qui  ne  sont  qu'une  rémi- 
niscence de  celles  eiécutées,  il  j  a  un  siècle,  par  SpallanEani,  aîentla 
moindre  significalionf  il  faut  avant  tout  décréter  que  : 

Les  œufs  el  les  semences  des  animaux  et  des  plantes  mimsce- 
piques  sont  incombustibles  et  qu'ils  résistent  à  la  température  du 
rouge  blanc. 

Ingcnhousz  obtenait  des  organismes  avec  de  l'air  drax  fuis  calciné* 

Mantegazza  en  produisait  avec  de  l'air  chaufTc»  an  rouge  blanc. 

Joly  et  Musset  ont  aus^i  ulitt^mi  des  iiifiisoires  études  plantes  dans 
une  atmosphère  soumise  à  n  llr  t( n  ihle  épreuve. 

Wyman,  dans  des  cxijerieiices  loules  recenles,  a  vu  surgir  des 
organisme^  dans  de  Pair  chauflé  au  rouge  blanc,  avec  de  Teau  ayant 
bouilli  deux  heures^  a  deux  uliuosplières  de  pression. 

Schwan  en  voyaiL  i  aufuis  dans  ses  appareils  à  air  calcioé. 

JSoUô,  nous  en  Irouvon»  iUL JOURS. 
^  Voici  donc  sept  expérimentateurs  qui  prétendent  que  l'air  calciné, 
c'est-à-dire  dont  tous  les  obuCb  et  les  semences  ont  été  totalement  car* 
bonifiés  (si  jamais  il  en  a  contenu),  est  parfaitement  fécond. 

Il  n'y  a  pas  moyen  de  sortir  de  ce  dilemme^  savant  abbé  :  ou  les 
maU  et  les  semences  sont  absolument  incombustibles,  ou  sept  obser- 
vateurs qui  appartiennent  aux  Universités  de  la  France  et  de  Pétran* 
ger  sont  d'inbabiles  expérimentateurs. 

Choisissez  : 

Si  l'air  calciné  est  fécond,  comme  ceux-ci  le  prétendent,  il  ne 
peut  GOnaéquemmcnt  y  avoir  d'œufs  ou  de  spores  dans  l'air,  et  les 
expériences  de  M.  Pasteur,  à  ptiori^  sont  absolument  Octive.^. 

Si  les  sept  obsenateurs  se  sont  fourvoyés,  il  faut  carrément  le 

proclamer.. .. ,  non  de  sentiment,  mais  après  avoir  répété  strict enient 
leurs  expériences;  et  ce  sera  alors  seulement  que  Von  :mr:\  h*  droit 
de  dire  qu'il  n'y  a  quun  seul  homme  sur  le  globe  qui  saclic  expéri- 
menter sur  rhélérogeine. 

Avant  d'avoir  \idé  préliminaireincnt  ce  ponit  en  litige,  pour  des 
physiologistes  sérieux  et  qui  voient  de  haut  la  question,  tout  ce  que 

•  Il  ecl  si'uloinonl  ici  qucsiinn  rtrs  ('xpériciicf^  pntropri<(":  ^'ir  le  Mnniaiivcrt,  par 
l'Iiabile  chimiste  [Hiri»ien,  car  il  serait  inUuiinciii  U:op  loii^  de  nous  occuper  ite  toute». 
Voir,  ft'ce  sujet,  lé  reniait|uable  trawil  <)e  M.  Joly,  intitulé  :  Esamm  eHtMfK  dm  mi- 
tmire  di'  M.  Pastmr,  relatif  atu  yi'néraliont  sponianérs,  jnililir-  dans  le  Moniletir 
Mieutifique  du  1*'  juillet,  l'uis  lu  brochure  critique  (la  D'  Ltio  Castuldi,  intituU.^ 
/  fimmeni  éeHagenenikiie  qwKlaiNe.  Hilano,  1802. 
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Ton  pourri  dire  on  faire  à  sou  sujet  sera  frappé  de  nullité  absolue. 

M.  Fksteur,  lui^nème,  iroaTail  parfois  féconds  ses  ballons  à  nir 
ealcioé,  et  restait  iodécia  et  silencieux.  Mais  un  jour,  presque  avec  la 
joie  d*ArchîiDède,  il  Tint  à  TAcadéroie  annoncer  qu'il  en  avait  dé- 
couvert la  canae.  C'était  le  mercure,  disail-il,  qui  infedait  lea  appa- 
reib  des  hétérogéDiatea.  C'était  ignorer  vraiment  tout  ce  qui  s^est  fait 
sur  ce  aujet,  et  je  rappelai  au  savant  chimiste  que  les  eipérimenia- 
teurs  tels  que  Mantegazxa,  Joly  et  Musset  n*employaient  ce  métal 
qu'après  lui  avoir  fait  subir  une  température  capable  de  comburer 
tous  les  corps  reproducteurs  ;  et  que  même  Wyman  et  moi^  dans  nos 
dernières  expériences,  nous  ne  nous  en  serviona  pas.  Je  ne  conçois 
pas  que  M.  Pasteur  ait  oublie  de  telles  chose»  et  qu'il  soit  revenu 
sur  lo  iiK'rrurfi  dans  la  ilcmièro  séance  de  l'Acnilémio! 

AviinL  dit  f]iie  les  rccliirches  de  vingt  ohseivntenrs  protestaient 
contre  la  théorie  de  Thabile  chimiste,  Je  me  vois  à  regret  forcé  de 
continuer. 

Si  je  voulais  iui  opposer  la  lisi*;  (.le.-,  oi^servaleurs  qui  ont  en  vain 
elierclni  dans  l'atmosphère  des  œufs  ou  des  semences,  celle-ci  serait 
bcnnconp  trop  loiifj;ue.  Je  vais  l'abréger. 

Je  puis  anirnier  qu'en  France  et  à  i  ciianger  les  divers  savants  qui 
se  sont  occupés  de  la  micrographie  de  l'air  ont  émis  sur  celle-ci  dos 
vues  absolument  en  harmonie  avec  les  nôtres  ;  aux  va^cs  asser- 
tions des  panspermisles,  nous  pouvons  opposer  tout  l'ascendant  de 
l'autorité;  Ehrenberg,  dont  l'opinion  est  si  magistrale  ;  Bordach,  le 
grand  physiologiste  ;  de  Baer  et  flensche  ont  échoué,  comme  nous, 
en  cherchant  des  oeufs  et  des  spores  dans  Tatmosphère.  Deux  des 
plus  célèbres  physiologistes  de  1* Allemagne,  R.  Wagner  et  Leuckarl, 
assurent  également  qu'il  n'y  en  existe  point.  M.  Baud riment,  profes- 
seur de  chimie  à  la  Faculté  de  Bordeaux,  écrivait  naguère  :  «  Je  me 
bâte  de  dire  que  jusqu'à  ce  jour  je  n'ai  point  rencontré  dans  l'air 
tous  ces  êtres  fantastiques,  tous  ces  monstres  dont  l'imagination  de 
l'homme  s'est  plu  à  le  peupler.  »  Tout  récemment  encore,  le  pro- 
fesseur Wyman,  de  Cambridge,  en  i  prurHlant  de  la  poussière  sur  des 
plifjnes  de  vcn*e,  n'y  a  rien  vu  qui  puisse  expliquer  la  fécondité  des 
expériences  d'hélérogénic.  Les  deux  savante  de  Toulouse,  MM.  Jolyet 
Musset,  sont  arrivés  à  la  même  conclusion.  iJerlii,  <1;iiis  li  s  mnreuimes 
de  lu  Toscane,  n'a  trouvé  ni  œufs  ni  spores.  ScliaaiTliaiiscn,  jirofes- 
seur  à  l  Université  de  Bonn,  vient  de  publier  un  mémoire  dans  lequel 
il  en  récuse  aussi  rexislciice  dans  l'air  que  nous  res|)irons. 

Ainsi  donc  chaque  savant  qui,  au  lieu  de  discourir  vagucnu  ni  sur 
la  pànspermie,  étudie  attentivement  ratraosphère,  conGrmc  tout  ce 
que  nous  avons  avonc^. 
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Dans  im  livre  que  je  viens  île  publier,  j'ai  démontré  que  loules  les 
recherclies  à  ballons  hermétiquement  fclos,  tant'  critiquées  depuis 
Nùedham,  c  fit^-dire  depuis  cent  ans,  sont  obeolmiieiit  noUes  poor 
élucider  la  question.  En  organogénie,  au  dix-nenvîènie  aiède^  avec 
des  nicrascopes  qui  amplifienl  les  objets  de  1 500  diamèlns ,  il 
nous  faut  autre  ehôse  que  des  expérienoes  chimiques  *. 

Le  savant  directeur  de  VÊeole  normale  n'a  qu'un  moyen  de  sortir 
de  l'impasse  dans  laquelle  il  se  trduvo. 

C'est  de  montrer  ostensiblement  des  œufs  d'infusoires  ciliés  et  des 
semences  de  nmcédinées  dans  un  décimètre  d'air.  Si  la  pampermie 
etî  un  fait,  ce  doit  dfrs  ixtrâmement  faeUe^  car  cet  air  doit  en  con* 
tenir  prodigieusement. 

J^attends  le  jour  oij  l'on  me  montrera  cela,  très-savant  abbé;  ce 
joor-tà  seulemont  on  aura  triomphé  de  l'hétérogénic  ;  alors  j'aurai 
nnp  consolation,  ce  sera  de  ne  in  êlre  trompé  qu'en  L'n)bra?sant  des 
opinions  qui  ont  été  celles  de  Hedi,  de  Harvey,  de  Hurion,  de  .1.  Mill- 
ier, de  Burdacli,  de  Trevîranus,  de  Carus,  de  Valenlin,  de  liéiard, 
de  iluraboldt  et  de  \\.  Owen.  Il  est  beau  de  sucroniber  à  l'ombre 
d'ua  drapeau  dont  la  hampe  a  été  si  glorieusement  tenue.  » 
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Trnilé  élémentaire  tlf  phT<w|(|uc  et  de  météorologie.  —  M.  (înnot, 

qui  â  ouvert  avec  tant  d'ii  ililu  té  et  do  «uccès  la  route  suivie  dupuis 
pnrdc  nombreux  physiciens,  vient  de  puljlier  la  on/.i<*.nie  édition  de  son 
Traité  élémentaire  de  physique  expérimentale  et  appliquée,  et  de  mé- 
téorologie. Au  lieu  de  se  laisser  abattre  ou  effrayer  par  une  concur* 
renée  sans  cesse  croissante,  il  ne  pense  qu'à  perfectionner  son  (puvre, 
et  à  la  rendre  de  plus  en  plus  appropriée  au  seul  l>aL  i^u'il  veuille 
atteindre  :  oRHr  aux  élèves  qui  se  préparent  au  baccalauréat  es 
sciences  un  manuel  parfait,  qui  les. initie,  dans  le  domaine  de  la  phy- 
sique, à  toutes  les  connaissances  théoriques  et  pratiques  qu'ils  ont 
besoin  d'acquérir.  La  nouvelle  édition  est  augmentée  :  1**  de  55  gra- 
vures nouvelles,  mieux  faites  encore,  s'il  est  possible,  que  leurs 
ainées  ;  2*  de  la  description  du  stéréoscope  de  BIM.  Ktrdihoff  et  Bun- 

*  A  propos  (lu  ballon  dont  le  cOl  «  été  fraclarô  à  la  demande  de  N.  Frétny,  je  de- 
manderai h  MM.  les  chitiiislcs  pourquoi  un  tel  bnllr.n  rmlriniant  unf  di?-;nliittnn  «Ir 
snliaie  de  soude  qui  y  resle  inc.  istaUisable,  celle-ci  se  cristallise-t-elie  quand  on  vient 
à  lui  faire  la  même  opëraiioa.  Y  a-t-il  des  germes  de  sulfate  de  sonde  dans  l'air?— 
Quand  ils  in'niii  oiit  i  t'iKunUi,  je  délaillcrai,  avec  beaucoup  phi^  d'iniiU-noi',  pourquoi 
des  luuctfdinties  ont  paru  daius  le  premier,  en  acceptant  même  qu'à  leur  iu.su  il  n  y 
ail  pas  eu  déjà  une  génénilion  de  Vcnadaive*. 
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sen,  modifié  par  MM.  (Jraiideau  et  Duhoscq,  avec  cinq  spectres  lumi- 
neux coloriés,  le  spectre  solaire  et  les  specires  du  potassium,  du 
sodium,  du  Ciesium  et  du  rubidium  ;  3  '  de  n(»mbreux  développements 
sur  l'acoustique,  l'optique,  l'induction  éleclrique;  4"  de  préceptes 
généraux  sur  la  mise  en  é(|uation  des  problèmes  de  physique,  etc. ,  etc. 

Nous  emprunlons  à  ce  beau  et  bon  volume,  qui  vraiment  ne  laisse 
rien  à  désirer,  la  description  avec  figure  du  spectroscope,  qui  préoc- 
cupe tous  les  esprits. 


Lo  spectroscope  ee  compose  de  trois  lunettes,  montées  sur  un  pied 
commun,  et  dont  les  axes  convergent  vers  les  faces  d*un  prisme  de 
Oint  P.  hà  lunette  A  peut  seule  tourner  autour  du  prisme.  On  la  Qxc 
])ar  une  Tis  de  pression  n  dans  la  position  qu'on  veut  lui  donner.  Le 
bouton  m  sert  à  mettre  an  foyer^  c'est-à-dire  à  faire  avancer  ou  re- 
.  culer  roculairc,  jusqu'à  ce  qu'on  voie  nettement  l'image  du  spectre; 
enfin  le  bouton  $  donne  le  moyen  d'incliner  plus  ou  moins  la  lunette. 
Pour  faire  comprendre  Tusagc  des  lunettes  B  et  C,  reportons-nous  à 
la  2'  figure,  qui  représente  la  marcbe  de  la  lumière  dans  tout  l'ap- 
pareil. ù$  rayons  émis  par  la  flamme  G  rencontrent  une  1**  len- 
tille a,  qui  les  fait  converger  en  un  point  b,  qui  est  le  foyer  principal 
d'une  2*  lentille  e.  Par  suite,  c'est  un  faisceau  parallèle  qui  sort  de  la 
hinetle  B,  et  qui  entre  dans  le  prisme.  A  la  sortie  de  càui*ci,  la  lu- 
mière est  décomposée,  et  les  sept  faisceaux  des  spectres  tombent  sur 
la  lentille    qui  en  forme  en  î  une  image  réelle  et  renversée. 
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C'est  celte  image  que  l'obsenrateur  regarde  a?ee  une  loupe  a,  qui 
donne  eii  ss*  l'image  virtuelle  du  apectre,  avec  un  grosaiaaemeni  d'en- 
viron huit  fois. 

Quant  à  la  lunette  C,  elle  sert  à  mesurer  la  distance  relative  des 
raies  du  spectre.  Pour  cela,  à  son  extrémité  antérieure  est  un  micro- 
mètre divisé  en  250  parties  égales.  Pour  obtenir  ces  divisions,  on  a 
une  bande  de  papier  sur  laquelle  est  tracée  une  échelle  de  250  miU 


limèlres,  avec  la  graduation  du  10  en  10  ;  puis,  par  la  pliotograpliie, 
on  prend  de  cette  échelle  une  image  sur  verre,  réduite  à  15"""  de  lon- 
gueur, et  négative^  c'(  st  i-iln  e  que  le  inicromèlre  reprotluit  en  clair, 
sur  fond  noir,  Timagc  noire  sur  fond  blanc  de  l'échelle,  i.e  niicro- 
mèlre  ainsi  construit,  et  placé  à  I  extrémité  du  lube  C,  se  trouve  cor- 
respondre au  loyer  principal  d'une  lentille  e,  qui,  par  suite,  envoie 
sur  le  prisme  un  faisceau  parallèle.  Or«  une  portion  de  ce  faisceau 
étant  réfléchie  sur  la  face  du  prisme,  est  renvoyée  dans  la  lunette  .\, 
et  y  donne  en  clair,  sur  le  spectre  même,  une  image  parfaitement 
nette  du  micromètre,  laquelle  donne  te  moyen  de  mesurer  avec  pré- 
cision les  distances  relatives  des  différentes  raies. 

La  lunette  mierométrique  est,  en  outre,  munie  de  plusieurs  vis  de 
rappel  i,  p,  r,  servant  à  mettre  au  foyer,  ou  à  mouvoir  le  micromètre 
ou  la  lunette. 


GHIHI8 

Hur  Im  productioa  des  radicaux  or|j;aiil<|ueiH  de  mrrttirr.  par  M .  le 
docteur  FranlJaad.  —  Les  composés  inorganiques  du  mercure  se 
rangent  sous  deux  types  très-différents.  V,n  elïel,  dans  le  proloiodure 
de  mercure  (Ug'I),  le  métal  csl  unialunuque,  tandis  que  dans  le  hichlo- 
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ruic  (sublinjL:  l  orrosif,  l[g"CI*),  iljoncle  rôle  d'un  corps  bialonihjuc. 
Tous  les  composés  org;ini(|ues  tir  miTciii  t  di  i  i  ils  jiiî«i)ii'ici  sont  de  la 
seconde  chissc,  sans  en  excepter  ceux  oui  été  découverts  der-  « 
nièrernenl  par  M.  liuckton  ;  cependant  MM.  I  laukland  et  I)np|»a  oui 
réussi  ù  former  que  série  de  corps  dans  lcs(|n<'Is  le  railical  et  le  métal 
sont  combinés  dans  le  type  unialomiquc.  i,e  mélliyie  mcrcuriquede 
M.  Bucklon,  Ug^Me*,  et  tous  les  composés  send)lal)lcs,  sont  formés 
d'après  la  loi  suivante,  qui  exige  l'emploi  d'une  grande  quantité  de 
mélhylede  tinc^  et  l'influeiice  de  la  lumière  directe  du  soleil. 

H.  Zn|^^+2HgCI-^2Hg';JîP^-Zng 

m.  Zn|^^  4-  llgCI»  =  Hg" jjU^-4-ZnGl» 

Nos  deux  savants  chimistes  ont  remarqué  un  moyen  par  lequel  on 
peut  rendre  plus  vive  IVction  de  ramalgame  de  sodium  sur  l'iodure 
d'élhyle,  par  Taddilion  d*one  petite  quantité  d*éther  acétique  aux 
'  substances  mentionnées  ci-dessus;  la  réaction  se  produit  à  Tinstanl, 
avec  une  telle  rapidité,  qu'on  a  besoin  de  plonger  fréquemment  l'ap- 
pareil dans  Tcau  froide  pour  modérer  l'intensité  de  l'action.  L'éthylo 
mercurique,  Hg'CMl*,  est  ainsi  formé ,  sans  que  Téther  acétique 
prenne  part  à  la  réaction.  En  employant  d'une  manière  semblable 
les  iodures  de  mélhyte  et  d'amylc,  on  forme  les  composés  correspon- 
dants du  mercure  avec  ces  radicaux.  L'appareil  employé  jusi[u*à 
présent  dans  leurs  expériences  consiste  en  une  éproutette  pouvant 
contenir  de  i2  à  16  onces,  à  laquelle  on  adapte  un  petit  con- 
ducteur droit  de  Licbig,  par  lequel  passe  constamment  un  courant 
d'ean  froide,  et  à  la  partie  supérieure  de  laquelle  on  fixe  un  tube  de 
sûreté  contenant  du  mercure,  de  sorte  que  le  dégagement  tumultueux 
du  gax  ou  de  la  vapeur  ne  peut  pas  faire  éclater  l'appareil,  en  même 
temps  que  dans  les  circonstances  ordinaires  on  empêche  une  perte 
de  matière.  200  grammes  d'iodure  du  radical  organique  mêlé  avec 
un  dixième  d'éther  acétique  sont  une  quantité  convenable,  et  ra- 
malgame de  sodium  doit  contenir  1  gramme  de  sodium  pour 
^00  grammes  de  mercure.  Le  produit  obtenu  ordinairement  est  la 
quantité  théorique,  excepté  dans  le  cas  du  méthyle  mercurique, 
lorsqu'on  ne  peut  pas  éviter  entièrement  le  dégagement  du  gax,  et 
ODOséquemment  une  perte  de  substance. 

AuasilAt  que  l'action  est  terminée,  on  ajoute  de  l'eau,  et  l'on  enlève 
la  coucho  d'étber  avec  une  pipette,  la  solution  aqueuse  d'iodure  de 
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sodium  étant  mise  en  réserve  pour  en  extraire  llode;  l'acide  acétique 
peut  être  retiré  du  nouveau  produit  par  la  distillation,  mais  il  est 
généralement  évaporé,  et  un  traitement  avec  la  poti^  alcoolique 
donno  le  radical  métallique  pur.  Le  métbyle  roercurique  ainsi 
obtenu  est  un  liquide  incolore,  d'un  pouvoir  réfringent  très-âevé, 
d^une  densité  égale  à  3,069,  si  pesant  que  le  flintrglasa  flotte  à 
sa  surface.  (Ce  £iit  était  démontré  par  un  flacon  que  Ton  faisait 
ctreuler  de  main  en  main,  et  dans  lequel  on  voyait  un  morceau  de 
verre  flotter  à  la  surface  du  lourd  liquide.)  L*éthyle  mcrcurique  n'a 
pas  une  densité  aussi  grande;  un  morceau  de  verre  lourd  y  plonge- 
rait,  mais  le  croirn-glâss  y  flotte.  L'amyle  mercurique  qui  contient 
un  radical  si  élevé  dans  la  série  a  une  densité  relativement  moindre. 
Efle  est  de  1,665,  et  le  crown^glass  lui-màne  ne  peut  pas  y  flotter. 
Pour  purifier  cette  dernière  substance,  on  ne  peut  pas  avoir  recours  à 
la  distillation,  le  composé  étant  aisément  détruit  par  hchalejur.  Après 
que  la  réaction  principale  se  fut  produite,  nos  diimistes  ont  traité  Je 
produit  par  la  potasse  alcoolique,  et  y  ont  tait  passer  on  courant  de 
vapeur.  Toute  trace  d*étber  acétique  fut  ainsi  enlevée,  et  Tamylnre 
mercurique  pur  s'obtint  facilement.  Il  n*a  qu*une  très-faible  odeur 
amylique,  et  il  donne  à  l'analyse  des  nombres  qui  s'accordent  exac- 
tement avec  ceux  que  demande  la  théorie,  La  substance  s*unit  au 
chlore  aveo  production  de  chaleur  ;  elle  fait  explosion  avec  le  brômc; 
et  quand  on  la  porte  au  contact  de  Tiodc,  elle  produit  un  sifflement 
comme  le  lei*  rouge  qu'on  plonge  dans  Teau.  Les  iodures  de  mctiiylc 
et  d'éthylc  mercuritpies  peuvent  ainsi  élrc  formés  directement  et  ils 
donnent  de  beaux  cristaux.  On  a  remarqué  certaines  anomalies  dans 
le  volume  et  la  forme  des  cristaux,  la  présence  de  la  potasse  dans  la 
solution  alcoolique  déterminant  ces  caractères.  Les  cristaux  perlés  de 


sont  sous  ce  rapport  très-remarquables,  et  Ton  avait  besoin  de  la 
confirmation  de  Tanalysc  pour  établir  une  fois  pour  toutes  leur 
identité.  Le  professeur  Wanklyn  ayant  mis  à  la  disposition  de  nos 
chimistes  une  certaine  quantité  dUodure  d*hexyle,  une  expérience 
semblable  fut  faite  ;  mais  lorsqu'il  fut  mêlé  avec  de  Téther  acétique 
et  de  Tamalgame  de  sodium,  il  ne  se  forma  pas  de  trace  de  composé 
hcxylique  de  mercure,  mais  seulement  un  hydrocarbure  qui  n'a  pas 
encore  été  examiné.  Ce  fait  est  utile,  comme  |n*é8entant  un  moyen  de 
distinguer  et  même  de  séparer  les  composés  de  ce  radical  anomal  des 
produits  isomères  du  type  plus  ancien.  Auparavant,  il  n'était  pas 
possible  de  former  de  cette  manière  l*hydrure  mercurique,  dont  la 
découverte  fait  l'objet  de  tant  de  préoccupations  dans  cette  branche 
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des  redierches  chimique8.Quaiid  on  anira  besoin  de  grandes  quantités 
de  ces  oomposés  organiques  memiriels,  nos  chimistes  ne  voient  pas 
derdifiicalté  de  se  servir  de  vases  de  fer  et  d'employer  des  procédés 
continus  ;  on  a  pu  aussi  faire  des  siphons  pour  rcliror  les  résidus  de 
meronre  et  les  produits  eux-mêmes,  tandis  qu'on  ajoutait  des  ma- 
tières nouvelles  par  injection.  Qu'elle  belle  chose  que  ce  liquide,  si 
dense,  si  limpide,  si  réfringent.  On  parle  déjà  d'en  faire  des  lentilles 
convergentes  de  grand  diamètre.  F.  M.  {Chemical  NewSy  nov.  28). 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

B^nnee  du  luiiaî  30  noTrml»r«  latlIS. 

—  Lord  Urougham  assiste  encore  ii  la  séance. 

—  M.  d'Olincourt  demande  de  nouveau  que  son  grand  projet  de  cul- 
ture soit  admis  au  concours  du  prix  Morogue. 

—  M.  Liandier  présente  une  note  sur  les  observations  des  ondes 
atmosphériques  dans  leurs  rapports  :  1"^  avec  le  cabne  de  latmo- 
sphère;  2*  avec  les  étoiles  filantes. 

«  r  Si  lés  ondes  oscillent  du  nord  au  sud,  c'est-à-dire  que,  si  à 
une  onde  venant  dans  une  direction,  du  nord,  par  exemple,  il  en  suc- 
cède une  venant  de  la  direction  opposée,  le  sud,  par  exemple,  c'est 
toujours  le  pronustic  du  calme.  En  outre,  j'ai  remarqué  que  quand 
dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère,  la  masse  gazeuse  a  pris  plus 
ou  moins  la  forme  globulaire,  forme  sous  laquelle  elle  est  mise  en 
mouvement  par  la  moindre  rupture  d'équilibre,  l'effet  sur  les  couches 
inférirures  peut  ne  pas  être  le  même  que  lorsque  la  forme  globulaire 
n'existe  pas  ; 

«  T  riinfjue  fois  que  j'ai  aperru  une  otoile  lilante,  j'ai  ilirigi-  ma 
lunelte  sur  sa  trajectoire,  et  voici  ce  (pie  j'ai  remarqué.  Quand  les 
météores  ne  laissaient  pas  de  traces  dans  leur  paicoiirs,  jai  vu  au' 
même  instant  une  onde  suivre  la  direction  de  I  ttuile;  (]tiand  les  mé- 
téores ne  laissent  pas  de  traînée,  c'est  toujours  le  contraire  qui  a  lieu, 
c'est-à-dire  qu'uni;  onde  vient  en  sens  contraire.  Le  iU  août  dernier 
j'ai  fait  cette  remarque  plusieurs  fois.  Pour  moi  c'est  le  voile  qui  se 
déchire  de  plus  en  plus. 

«t  Pour  Tinstrument  dont  je  me  sers  pour  mes  observations,  si  un 
jour  il  vient  à  être  employé  dans  la'  marine,  où  il  est  appelé  à  rendre 
de  grands  services,  il  serait  bon,  je  pense,  de  le  nommer  ExplortUeur 
atmosph^ftif,  au  lieu  de  scintillomètre,  comme  on  Ta  nommé  jus- 
qu'à ce  jour.  » 

—  M.  Corenwinder  répond  aux  objections  de  M.  Cloea  el  continue 
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d'affirmer  que  les  fouilles  rouges  ou  jaunes  dépourvues  de  mat'ère 
verle  décomposent  l'acnîo  carbonique. 

—  M.  Pouelict  écrit  qu'il  se  rallie  complétemeot  aux  observations 
de  MM.  Joly  el  Musset,  et  accepte  le  défi  qu'Us  avaient  formulé  en  ces 
termes  :  «  Nous  relevons  le  g.uu  (|ui  nous  est  jeté  par  notre  savant 
antagoniste,  et  nous  lui  promettons  de  nous  conformer,  plus  scrupu- 
leusement encore  (pic  nous  ne  rnvnns  fnit,  :'i  toutes  les  plus  minutieuses 
précautions  (pi' il  indique  cumineuLant  rigoureusement  indispensables. 
Si  un  seul  (h\  nos  matras  demeure  inaltéré  au  contai  l  île  l'air  pris  à 
Toulnu-i',  nous  a\oii'  ti»iis  loyalement  noire  défaite;  si  tous  se  peu- 
plentd  inlusoires  etdenuu  édiné'es,  que  répondra etquc  fera  M.  i^istenr? 
Du  reste,  il  y  aurait  un  moyeu  bien  simple  de  terminer  cet  uilenniuable 
débat  :  ce  serait  que  l'Académie  des  sciences  de  Pans  voulût  bu>ti  nom- 
mer une  commission  devant  laquelle  M .  Pasteur  et  nous  répéterions  le» 
principales  eipériencessur  lesquelles  s'appuient  de  part  et  d'autre  des 
condusions  contradictoires.  Nous  serions  heureux,  quant  à  nou8|  de 
voir  l'illustre  compagnie  prendre  en  sérieuse  eonsidérâtion  te  vwu  que 
nous  osons  eiprimer  devant  elle.  »  Quand  M.  Joly  rédigeait  ce  pro- 
gramme,  U  savait  que  M.  Pasteur  était  en  possession  de  ballons  rem- 
plis d*air  en  présence  d'une  liqueur  éminemment  putrescible  et  com- 
plètement vide  de  mucedinées.  Il  devait  donc  s'avouer  vaincu  1 

—  M.  Flourens  présente  un  mémoire  d'hydrodynamique  sur  les  lois 
d'écoulement  des  fluides  élastiques  rédigé  par  M.  Beau  de  Rochas,  et 
dont  M.  Habinet  dit  beaucoup  de  bien.  Il  paraîtra  dans  lascicucc  pure. 

—  M.  Guerry  fait  hommage  de  son  magnifique  volume  de  la  sta- 
tistifpie  morale  comparée  de  la  France  et  de  P  \u;4letprre.  li'inlroduc- 
lion  de  cet  ouvrage  est  à  elle  seule  un  livre  de  très-grande  portée. 

—  Mademoiselle  Le  Tellier,  qui  avait  en  grande  vénération  M.  de 
Savigny,  membre  de  la  section  de  zoologie,  décédé  il  y  a  quelques 
années,  après  une  longue  et  cruelle  maladie;  et  qui  lui  avait  prodigué 
les  soins  les  plus  assidus  et  les  plus  dévoués,  vient  de  moui  u  a  Ver- 
sailles. A  l'ouverture  de  son  testament  on  a  appris  que  pour  perpétuer 
la  mémoire  du  savant  illustre  auquel  elle  avait  voué  une  sorte  de 
culte;  elle  léguait  en  son  nom  à  l'Académie  des  sciences  une  somme 
de  20  mille  francs,  dont  la  rente  perpétuelle  servirait  à  encourager 
les  jeunes  zoologistes  eh  mission  scientifique  sans  subvention  du 
gouvernement.  A  titres  égaux  on  devra  donner  la  préférence  à  ceux 
qui,  s  occupant  principalement  de  recherches  sur  les  Invertébrés, 
pourront  être  considérés  comme  continuateurs  de  feu  de  Savigny. 

—  M.  Jobert  de  Lamballe  continue  son  grand  mémoire  snr  les 
théories  du  cal.  La  premiérepartie  de  cette  troisième  lecture  est  comme 
la  seconde  lecture  consacrée  à  Ténumération  rapide  des  théories 
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proposées  jusqu'ici,  nous  les  analyserons  rapidement  toutes  deux. 

Âmbroi$e  Paré  pensait  qu'une  matière  était  exsudée  par  iea  em- 
bouchures des  teîncs  eapitlaires^  et  qu'à  l'cntour  de  la  fracture  il 
s'engendrait  une  substance  dure  par  laquelle  les  fragments  étaient 
agglutinés.  Antoine  Xéido  observa  sur  des  grenouilles  qu'une  couebe 
die  sang  environnant  les  fragments  passait  par  des  transformations 
suooessives  pour  arriver  â  l'état  cartilagineux,  puis  osseux,  et  réunis- 
sait les  bonis  divisés  par  une  espèce  de  virole.  Macdonald  n'admet  pas 
que  le  sang  coagulé  se  change  en  cartilage,  mais  il  pense  qne  h 
substance  regardée  comme  cartilagineuse  e^t  un  os  réel,  flexible,  mou, 
et  acqucront  plus  tard  de  la  solidité  par  la  pénétration  du  phosphate 
calcaire.  John  ilunter  et  John  Howph  veulent  aussi  que  le  cal  soit  le 
résultat  de l'orfînnirîalion  elde  ro^sificntion  du  sang.  Haller,  Dethieef, 
Boidenave,  Gallisen,  John  Mell,  Delpech,  M iescher  voulaient  que  le 
cal  fût  produit  par  l'i  ji>in<  lieiiietit  d'nn  sur  organique  qtji  se  convertit 
en  cartilage,  |)iiis  en  os.  Ihilmmel,  roii^uToux,  Dupin  lren,  MM.  Cru- 
veilbier  et  Flourciis  ensciiiiient  que  N'  rai  ol  loniie  aux  dépens  du 
périoste  cl  de  la  membrane  liitdull.iuv.  Scai  pa,  André  Bonn,  Bichat, 
Larrey,  pour  expliquer  la  réunion  des  fraguienls  faisaient  intervenir 
les  bourgeons  charnus.  Hunier,  Bicherand,  Léyeillé,Boyer.  Brcscbet, 
Vitterroé,  mettaient  en  jeu  à  la  fois,  cl  le  song,  et  la  lymphe  et  les 
bourgeona  charnus.  A  quelques  divergences  près,  ils  distinguent  cinq 
périodes  :  1**  du  1*'  au  16*  jour,  épancbementdu  sang,  sa  coagulation, 
inQammalion  des  parties  environnantes,  tuméfaction,  oblitération  du 
canal  médullaire,  tésorption  du  caillot  ;  2*  du  {  6'  au  25'  jour,  tumeur 
du  cal  distincte  des  organes  environnants;  3**  du  25'  jour  au  50'  ou 
60%  transformation  en  cartilage  delà  tumeur  du  cal,  ossification,  cal 
formé  par  deux  viroles,  Tune  interne  l'aulre  externe;  4''  du  50'  ou 
60*  jour  au  sixième  mois,  passage  du  cal  delclat  spongieux  à  l'clat 
compact,  formation  du  cal  définitif;  5°  du  sixième  au  donrièmc  mois:, 
disparition  de  la  tumeur  du  cal,  rétablisserncnt  de  la  rnvité  niédul- 
laire,  reproduction  de  la  membrane  médullaire  et  de  la  moelle.  Eu- 
fin,  les  auteurs  les  plus  modernes  veulent  que  le  développement  du 
cal  se  lasse  comme  celui  des  cicatrices  par  la  nnilliplication  des  cel- 
lules dites  plastiques,  et  leur  trans  ormalion  en  cellules  osseuses; 
M.  Virchow  veut,  en  outre,  que  la  consolidation  oss^ïuse  puisse  se  faire 
aussi  bien  par  le  «léveloppement  du  tissu  médullaire  de  l'os,  que  par 
celui  des  tissus  voisins.  M.  Krémy  a  trouvé  dans  ce  cal  l'ostéinede 
MM.  Yerdeîl  et  Robin,  ce  qui  prouve  quo  les  os  et  le  cal  sont  de 
même  nature. 

Dans  k  seconde  |)artie  de  son  mémoire,  M.  Jobert  aborde  enli:i 
SB  théorie  et  ses  recherches  propres  de  la  manière  suivante  : 
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«  Je  ne  parlerai  du  cal  hujiiuin  qu'après  avoir  fait  connaître  mes 
expériences  sur  les  animaux,  dont  la  cicatrice  osseuse  sera  désignée 
80U8  le  nom  de  eal  comparé  ou  expérimental,  par  opposition  au  cal 
de  rhomme  ou  d'obserTatîon. 

«  Avanl  d'entrer  dans  l'expoeé  des  recherches  qui  roe  soni  person- 
nelles, je  dois  dire  que,  parmi  les  Cuits  qae  j'aTance,  les  uns  ont  été 
observés  sur  Thomme,  les  antres  sur  les  animaux. 

«  Sur  rhomme,  j*ai  étudié  avec  le  plus  graodsoin  la  snocession  des 
pliôioniènes  auxquels  donnait  lieu  la  présenoe  d'une  fracture  :  cl, 
toutes  les  fois  que  les  blessés  ont  succombé  à  la  gravité  on  à 4a  mul- 
tiplicité des  lésions,  j'ai  examiné,  dans  tous  leurs  détails,  les  résul- 
tats du  travail  réparateur  dont  les  os  brisés  avaient  été  le  siège.  Mais 
si  Ton  songe  que  le  hasard  seul  offre  les  observations  qu*i1  nous  est 
donni'  dû  faire  sur  l'homme,  que  l'expérience  est  moralement  inln  - 
dile ,  et  (ju'on  ne  peut  rien  tenter  sur  son  sembla ble,  on  comprendra 
qu'il  est  nécessaire,  indispens.iMe,  que  I  opérateur  se  livre  aux  vivi- 
sections pour  découvrir  la  marc^ie  que  suit  la  nature  pour  arriver  à  un 
résultat. 

«  Il  n'y  a 'pas  de  meilleur  moyen  de  préciser  les  fondions  d  un  or- 
pjanc  que  de  le  mettre  à  déconvcri  avec  le  scalpel,  et  c'est  en  prati- 
quant sur  lui  uno  opération  que  1  on  peut  savoir  quel  eu  sera  l'effet. 

c<  Uuc  opération  préconçue  faite  sur  l  IiouHue,  sans  expérimenta 
tion  préalable,  serait  exécutée  avec  hésitation,  timidité  èl  incerfiUide, 
l'opératour  n'ayant  aucune  idée  arrêtée  elmanimant  d'une  conviction 
profonde  qui  lui  donne  la  fermeté  nécessaire  pour  accomplir  un  de- 
voir pénible  et  douloureux.  ' 

«  L*extstence  des  animaux  ne  peut  pas  être  employée  d'une  manière 
plus  utile,  et  il  serait  déraisonnable  d'épargner  leur  vie  lonquil  s'a- 
git dis  la  conscrvatioa  de  rhomme. 

u  Les  progrès  immenses  que  la  physiologie  a  faits  dans  ces  derniers 
temps  sont  dus  aux  expériences  sur  les  animaux  vivants*  On  sait 
qu*en  chirtTrgie  beaucoup  d'opérations  hardies,  remarquables  et 
d'une  utilité  incontestable,  ont  eu  pour  démonstration  des  vivisec- 
tions. 

«  L  miportance  de  1  exj  érimeiiiattoii  est  tlopuis  longicmps  prou- 
vée par  les  travaux  desMalpiglu,  \\>'<  f)<iliamel,  des  Haller,  des Detlcff, 
des  Grew,  des  Iveuwenhœck,  des  ihiveriiey,  des  l'érani,  <'tr. 

«  L'Académie  «les  sciences  a  souvent  entendu  ex]>oser  dans  cette  " 
enceinte  le  résultai  d  expériences  faites  par  beaucoup  de  ses  membres, 
sans  tenir  conq)le  des  préjui,'és  qui,  uialheureusemenl,  se  sont  ré* 
veillés  dans  ces  derniers  temps  sous  l'influence  des  sociétés  pbtlan-« 
Ihropiques  qui  ont  confondu  les  sacrifices  nécesaursi  pour  la  conseil 
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vallon  (le  l  iiomiiu»  avec  les  lorlures  inutiles  que  l'on  l'ail  subir  aux 
animaux  pour  1  amusement  et  la  distraction  des  spectateurs.  » 

Nous  n'oserions  pas  parler  de  la  vivisection  comme  en  parie  M.  Jo- 
bert,  nous  devons  toutefois  le  féliciter  de  sa  modération. 

—  H.  Boussingault  demande  qil'oa  ouwe  un  paquet  cacheté  dé- 
pmé  par  lui  le  1*'  septembre  1863,  et  dans  lequd  il  is  consigné  une 
première  expérience  toute  semblable  à  celle  de  M.  Calvert.  En  faisant 
agir  l'acide  pyrogallique  sur  l'oxygène  au  contact  de  la  potasse,  il 
avait  constaté  une  absorption  considérable,  avec  élévation  de  tempé- 
rature et  formation  de  2  à  3  pour  iOO  d*oxyde  de  carbone.  Depuis, 
M*  Boussingault  a  poursuivi  ses  expériences  ;  illes  a  étendues  à  lacide 
gallique  et  au  tannin  ;  et  leurs  résultats  diffèrent  à  \k-uu'  de  ceux  de 
M.  Calvert.  S'il  fait  celte  réclamation,  c'est  parce  qu'il  tient  à  prouver 
à  l'Acndémie  qu'il  apporte  h  plus  grande  attention  à  tous  les  inci- 
dents des  rcclicrchos  dans  lesquelles  ii  est  engagé,  et  aussi  pour  avoir 
le  droit  de  conlinncr  ses  exiiéricnees. 

—  M.  Chevreul  est  heureux  d'entendre  M.  IU)us.sinL;nnlt  rappeler 
que  lui,  M.  Chevreul  a  étudié,  il  y  a  quarante  uns,  l  inlluc  lu  e  de  In 
potasse  et  dos  autres  bases  alcalines  sur  l'absoi  plion  del'  s  vl^uc  par 
l'acide  gallique,  les  autres  matières  tinctoriales  et  les  niordauts. 

—  On  procède  à  l  éiection  d'un  correspondant  dans  la  bcclioii  de 
géométrie  en  romplacenieut  du  M.  Ostrogradski.  Par  Torgane  de 
M.  Chastes  la  settion.avait  présenté  :  en  première  liipie,  MM.  Neumann 
à  KœnipsLerg  ;  eu  seconde  l'ujne,  par  ordre  alphabétique^  M.M.  Clau- 
sius,  à  Zurich;  Helmhottz,  à  Heidelberg;  Kirdihoff,  à  Heidelberg; 
Plucker,  à  Bonn  ;  W.  Thomson,  à  Glascow.  Celle  liste  de  présenta- 
tion ne  laissait  pas  de  causer  quelque  surprise,  parce- que  l'on  est  ha- 
bitué à  ranger  les  cinq  savants  qu*elle 'porte  parmi  les  physiciens 
illustres;  tout  bien  considéré ,  néanmoins ,  elle  fait  honneur  à  la 
section  qui  réserve  sa* prochaine  liste  aux  matliémaliques  pures,  re- 
présentées en  première  ligne  par  M.  Sylvesler.  Au  premier  tour  de 
scrutin,  sur  votants,  M.  Neumann  obtient  40  voix  contre  5  don- 
nées à  M.  Clausius,  1  à  M.  Helmholtz,  1  à  M.  KirciiholT,  1  à  M.  Syl- 
vester,  et  est  proclamé  élu.  Depuis  près  de  dix  ans,  M.  Neumaim 
figurait  au  premier  rang  des  candidats  à  la  section  de  physique,  et 
il  n'avait  pas  Hî'  nomnjc. 

—  M.  Heiui  Sîiintc-Chiire-Deville ,  en  son  nom  et  an  nom  de 
M.  Troost,  répond  aux  crili(jnes  do  M.  Ed.  Becquerel  sur  leurs  déter- 
minations de  températures  cluvées  : 

M  Nous  avons,  M.  Troost  et  moi^  démontré,  par  des  e\|)ti  it'nce'i 
précises,  que  le  platine  devient  perméable  à  l'Iiydroiiène  à  une  tem- 
pérature élevée,  et  nous  en  avons  conclu  qu  ^n  vase  eu  plaùae  étant 
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placé  au  milieu  de  charbons  arilenls,  dans  une  atmosphère  qui  con- 
tient, comme  tout  le  monde  le  sait,'  une  notable  quantité  d*hydrogènc, 
cet  hydrogène  pénètre  dans  rintérieur  du  vase  de  plàlinef  a'y  brûle, 
sMl  y  trouve  de  l'air,  et  forme  de  Teau.  C'est  la  seule  explication  ad- 
missible de  cette  fonnalion  de  vapeur  d'eau  que  M.  Ed.  Becquerel 
rencontrait  opiniâtrément  dnns  son  pyromètre  en  platine,  qu'il  avait 
diV sécher  entièrement,  se  conformant  en  cela  aui  préscriptions  or» 
dinaircsde  la  physique  expérimentale. 

«  A  cettn  observation  M.  Ed.  Tîccqiicrel  répond  quo  «  expé- 
«  ricnccs  avaient  été  l'aitps  d;ins  des  ronditions  trllt'«  f|u  aiicuitt;  trace 
«  de  gaz  hydrogène  n'av  nt  jui  **'trc  en  contact  avec  le  pl  HnK  .  »  Ce- 
pendant, si  on  consnilo  leincnioire  de  M.  Ed.  Becquerel  {Antiales  de 
chimie  tU  de  physique,  ù"  série,  tome  LXVIIl,  page  80,  on  trouve  que 
«  le  réservoir  en  platine  a  été  introduit  dans  le  tuhe  en  terre  AB 
«  (planche  IV,  fig.  1|,  de  5  centimètres  de  diamètre  intérieur,  qui 
«  traversait  un  fourneau  .MN.  Il  était  placé  au  milieu  du  tube  de 
«  terre,  etc. ,  etc.  Ce  tube  de  terre  était  d^ailleurs  fermé  à  ses  extrémi- 
«  tés  par  un  bouchon  en  terre  luté  alentour  avec  de  l'argile.  »  Or  ce 
tube  déterre,  matière  éminemment  poreuse  et  endosmotique,  d'après 
les  belles  expériences  de  M.  jGraham,  celles  de  M.  Jamin  èt  les 
miennes,  non-seulement  laisse  passer  l'hydrogène,  mais  encore  le 
concentre  autour  du  réservoir  de  platine  qu*il  est  destiné  à  protéger. 
Tout  était  donc  disposé  dans  l'expérience  de  M«  Ed.  Becquerel  pour 
que  cette  cause  d^erreur  eût  un  cflel  aussi  intense  que  possible.  L^cx- 
périence  suivante  complétera  cette  démonsiration. 

a  M.  Troost  et  moi,  nous  avons  pris  un  de  ces  tubes  de  terre  dont 
d  e.st  question,  nous  y  avons  introduit  un  tube  de  plalino  épais  et  saiis 
soudure  (jui  dépas^^ait  le  tube  de  terre  des  doux  c«Més,  et  nous  l'avons 
^  formé  avec  unboudion  de  letre  hdé  par  de  Vuvijde.  Ain^i,  nous  avons 
remplacé  le  pyromèlr!^  dt™  M.  VA.  IW  cMpiercl  par  un  tube  de  platine 
fermé  à  ses  deux  extrémités  \n\ï  des  bouchons  en  caoutchouc,  munis 
de  tubes  en  verre.  Un  connut  d'air  sec  traversait,  avec  un  d(  bit  d  un 
à  deux  litres  à  l'heure,  le  lu be  de  platine,  qui  avait  étéprcalableiueut 
séché  à  2tK)  ou  500"  dans  le  vidé. 

«  Ce  système  de  deux  tubes  concentriques  à  été  placé  dans  un  four- 
neau alimenté  par  du  charbon  de  cornue.  Au  moment  où  le  tube  de  pla- 
tine a  élé  rougi  par  le  feu,  des  vapeurs  d'eau  se  sont  montrées  dans  Fair 
resté  sec  jusque-là  :  nous  l'avons  recueilli  dans  un  tobe Idiloriire  de 
calcium  taré.  Nos  pesées  en  accusaient  déjà  55  milligrammes  dans  la 
première  heure  de  l'expérience.  LMiydrogènc  exhalé  par  le  charbon 
s'inlroduisant  au  travers  du  tube  de  terre  dans  le  tube  de  platine,  ou 
il  se  brùhiit,  était  la  seule  cause  du  phénomène.  Bientôt  cependant 
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le  charbon,  viofemment  chanllé,  avait  perdu  tool  wn  hydrog^e  et 

ne  poiivnit  plus  fournir  à  Toxygène  de  l'air  qui  travei-sait  le  tube  de 
platine,  l'un  des  éléments  de  Tenu  :  auBsiln  production  de  l'eau  cessait* 
elle  presque  entièrement.  Mais  il  suffisait  d'introduire  dana  le  cendrier 
du  fourneau  une  èapsule  pleine  d'eau  pour  que  les  vapeurs  de  cette 

eau,  décomposées  parle  charbon,  rendissent  à  l'atmosphère  du  four- 
neau riiydrojjènp  fini  nviiit  (îisinni.  Dès  lors  l'eau  reparaissait  dans 
le  tube  «lossiccnti  ur  et  la  balance  en  accusait  autant  qu'au  commence- 
ment de  l'expénciice. 

«  Cette  observation  rend  compte  de  toutes  les  circonslnnces  bi- 
zarres f|ue  M.  Kd.  Becquerel  a  œnsignées  dans  son  mémoire,  et 
qu'il  attribue  tantôt  à  Vémission  d'une  matière  (jazeuse  par  le  pla- 
tine (page  85),  tantôt  à  une  absorption  de  roxy<i;èno  de  l  ait  jtr\r  le 
mercure  des  manomètres  (pages  89  et  90),  liyputhéscs  égaleuietiL 
inadmisaibles. 

«  M.  Ed.  Becquerel,  à  l'aide  de  nouvellea  espérieiioes,  d<mt  lea 
éléments  pi  incipanx  n'ont  pas  été  publiés,  et  qui  échappent  par  conaé' 
quenli  tonte  discnsaion,  juse  en  sa  faveur  la  question  actuellement 
en  liti|ce  entre  noua.  Cependant  il  devrait  avant  tout  expliquer  une 
difTéraice  d'au  moins  48*  qui  existe  entre  les  premières  détermina* 
tionâ  qu'il  ne  croit  entachées  d'aucune  cause  d'erreur  et  les  nouvelles 
qu'il  croit  m'eilleurcs.  Cette  simple  obaervation  nous  suffirait  pour  ne 
pas  accepter  la  condamnation  qu'il  prononce  contre  nous,  si  la  cause 
de  ces  divergences^  soit  avec  lui-même  soit  avec  nous,  n'était  évidente. 
Car  il  (lit  lui-même  que  «  les  réservoirs  (de  ses  thermomètres  à  air) 
«  ne  baii^naieut  pas  immédiatement  dans  la  vapeurdezinc*.  »  Or  non- 
seulement  |p  conffîct  rntre  !e  tbermoîuèlre  et  la  vapeur  dont  on  dé- 
tennino  In  tmiji  M  ;itiii  doit  «  tre  unmédiat,  mai<!  cm  eue  il  faut  que  le 
rést-rvoir  du  tli(  rniumètre  soit  séparé  des  parois  du  vase  par  une  ou 
plusieurs  iUK  lusde  la  vapeur  elle-même.  C'est  là  le  principe  des 
appareils  <pii  ont  servi  à  de  telles  déterminations,  et  dans  les  expé- 
riences de  M.  Ed.  Becquerel  il  n'est  pas  a[)[)li4iié.  Il  me  semble  donc 
que  ces  expériences  n'offrent  pas  encore  les  garanties  siifTisanles  pour 
invalider  les  nôtres.  » 

—  M.  Henri  Sainte-Ctaire-Diev^hs,  en  son  nom  encore  et  ,  au  nom 
de  M.  Troost,  présente  un  nouveau  procédé  de  détermination  du  point 
d'ébttUîtion  des  aubatanoea  .bouillant  à  haute  température. 

«  Dans  un  mémoire  présenté  à  TAcadéinie  le  15  novembre  1857 
(lome  XLV,  pa^  821,  eempie$rmdMf  nous  avons  fait  yoîr  teapre- 

*  Quoita'iHi  fiuM,  à  cause  de»  eaptees  à  lempénliir»  indéiemilBéer  oaert  obligé, 
jMwr  oUcnir  quelque  prédsioii,  d'opérer  on  àm  gnnds  veltmc»  d'air, 
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mien  qne  Fon  pouvait  se  sertir  des  liqmdes  boaiUant  à  haute  tem* 
péralure  comme  sources  de  chaleur  constantes  et  suscepiil)les  d'Aire 
appliquées  dans  les  recherches  de  physique  expérimentale.  Nous 
avons  employé  snccessivement  les  vapeurs  de  mercure,  de  soufre  de 
cadmium  et  de  aine  k  la  détenninatloQ  de  la  densité  de  vapeur  d'un 
grand  nombre  de  matières  qui  avaient  échappé  jusqu'ici  à  toutes  le» 
tentatives  des  physiciens.  Les  résultats  obtenus  par  notre  métiiode 
ont  été  une  consécration  très-précieuse  des  principes  sur  lesquek  nous 
nous  fondons.  Depws,  M.  Ed.  Becquerel  et  d'autresphyaicienB  les  ont 
utilisés. 

«  En  pesant  deux  ballons  tarés  en  porcelaine  de  même  Tolume  et 
de  même  nature,  Tun  rempli  de  vapeur  d'iode,  l'autre  rempli  de  la 
vapeur  qu'on  expérimente,  toua  les  deux  chauiléa  puis  Termés  dans 
une  cncointc  où  la  température  a  été  maintenue  oonslante  par  un  li* 
quidc  en  éhulUtion,  on  a  tous  les  éléments  nécessaires  au  calcul  de  la» 
densité  de  vapeur  cherchée. 

«  Ainsi  on  n'a  besoin  ni  de  la  température  de  Fenceinte,  ni  du  coef- 
ficient de  dilatation  de  la  porcelaine  quand  rexpérieoce  a  pleinement 
réussi.  Aussi  nos  densités  sont^elles  indépendantes  de  eca  deux  con* 
étantes. 

c  Néanmoinsceseonslantes  peuvent  intervenir  dans  des  cerreetiens 
de  peu  d'importnneef  quand  de  très-petites  quantités  d'air  sont  restées 
dananos  ballons.  C'est  pour  cel»  que  nous  avons»  eru  néeessaire  de 
déterminer  le  coefficient  de  dilatation  de  la  porcelaine  enfa'e  0"  et  le 
point  d'ébullition  du  zînc,  en  employant  de  nouveaux  procédés  qui 
nous  paraissent  présenter  de  grandes  garanties  d'exactitude.  Quant 
au  point  d'ébullition  du  zinc,  il  fallait  le  déterminer  aussi  avec  le  mé- 
tal qui  servait  à  nos  expériences,  et  dans  les  conditions  physiques  au 
milieu  desquelles  nous  nous  placîoils  :  nous  l'avons  donc  déduit  des 
nombres  que  nous  a  fournis  la  vapeur  d'iode  ;  pour  celn  nous  avons 
admis  que  1^  coefûcieiits  de  dilatation  et  de  compreasibilitê  sont  les 
mêmes  pour  cette  vapeur  et  pour  l'air,  et  nous  avons  base  nos  calculs 
sur  la  densité  théorique  de  la  vapeur  d'iode.  Ces  éléments  soat  cer- 
tainement insuffisants  pour  permettre  de  calculer  rigoureusement  le 
point  d'ébullition  du  zinc  pur  :  mais  ils  nous  ont  permis  d'établir, 
avec  quelque  sécurité,  entre  des  limites  probablement  assez  rappro- 
chées, les  températures  auxquelles  étaient  portés  nos  appareils.  C'était 
là  notre  seule  pre^tention. 

«  Mais  en  ce  inomenl  nous  reprenons  ces  déterminations  dans  les 
conditions  d'exactitude  et  de  précision  que  les  méthodes  connues  im- 
posant aujourd'hui  à  lotii  pliysicien.  Nos  expériences  snnt  loin  d'être 

terminées;  mais,  désirant  conserver  ta  priorité  pour  ce  qui  nous  ap« 
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parlient  dans  notre  système  d'expérimefitationy  ootiB  demandona  à 

l'Académie  la  permission  de  le  d/'crire  sommairement. 

Coefficient  de  dilatation  de  la  porcelaine.--  On  prend  un  tube  de 
porcelaine  sortant  du  niémefour  que  le  therniomètro  à  air  dont  on  va 
se  servir  ;  on  trace  à  sa  surface  denx  traits  àrnriJi  ftnorique;  aprèR 
l'avoir  lixé  solidement,  on  ie  refroidit  à  0",  en  i  onliuiranlde  glace,  et 
on  mesure  avec  un  cathélomètre  de  Gambey,  donnant  le  centième  do 
millimètre,  la  distance  comprime  entre  les  deux  traits  (50  centimètres 
environ).  On  fait  passer  ensuite  an  travers  dn  tube  un  courant  de  la 
vapeur  du  zinc  qui  va  servii  aux  expériences  thennométriqutHy  eu 
prôervant  l'appareil,  au  moyen  d'une  grille  remplie  de  charbons  rou- 
ges, contre  VmSmi  trop  adivt  danfonnemait  L'on  meaure  alort  la 
distança  anlra  las  dm-  traita^  on  a  ka  élémanta  nécasaairaa  au  alcul 
de  la  diklalion  cherchée.  En  rcfiroidiasant  de  nouveau  le  lube  k  Q*,  et 
délerarinant  encore  b  distanae  entre  les  dem  traita,  on  voit  si  la  par- 
cdaine  a*est  contractée  par  la  cuisson  <|u*elle  vient  do  subir. 

«  Thermomiirê  à  mr  m  fêreetame,  —  Nous  devons  è  11.  Gosse, 
fabricant  do  pcrcelaineà  Bayeui,  les  ap|Mweils  dent  nous  avions  besoin 
pour  effectuer  notre  travail.  Depuis  sept  ans  an  moins  il- a  montré 
une  complaisance  inépuisable,  en  appli<|uant  toute  la  connaissance 
qu'il  a  de  son  art  à  satisfaire  nos  exigences.  Go6n  il  a  réussi,  en  se 
conrormant  à  toutes  nos  indications,  à  nous  procurer  des  ballons  ter- 
minés par  des  tubes  capillaires  de  35  centimètres  de  Innj/neur,  C'est 
avec  la  mémecomplai^nncc  qu'il  a  fait  depuis  pour  Ed.  Becquerel, 
(jue  nous  lui  avons  adressé,  des  ballons  semblahle>5,  mais  phispelils, 
qui  ont  x  rvi  aux  dernières  expériences  que  physicien  vient  de  pu- 
blier. Malheureusement  des  ballons  ainsi  faits  ne  peuveul  être  vernis 
inléritîui  cmenï,  ce  qui  est  indispensable.  En  outre,  on  ne  peut  déter- 
miner à  part  le  volume  du  ballon  et  le  volume  du  col,  souvent  très- 
irréguiier  à  l'intérieur,  deux  éléments  qu'il  est  nécessaire  de  con- 
naître avec  la  plus  grande  euctitudo.  Noua  y  avona  donc  renoncé, 
et  nous  employons  maintenant  le  procédé  suivant. 

«  Un  ballon  à  large  ouverture  (1  centimètre  emiron)  et  à  col  court, 
verni  sur  see  deux  anrbces,  èat  jaugé  avec  le  plus  grand  soin.  On 
jauge  également  un  tnbe  capiHaire  en  porcelaine,  auaai  régulier  ipie 
possible,  et  surtout  dénué  de  fissures  intérieures.  On  tes  soude  au 
chalumeau  à  gai  hydrogène  et  oxygène  par  un  procédé  que  noua  no 
pouvons  décrire  ici,  et  on  recommence  le  jaugeage  exact  de  Tappa- 
reil  complet.  Gea  jaugeages  se  font  avec  de  Teau  qu'on  fait  bouÛlir 
longtemps  pour  chasser  tout  l'airadhérantaux  parois  de  la  porcelaine. 
On  suit  à  cet  égard  toutes  les  prescriptions  indiquées  par  M.  Regnault 
dans  son  grand  mémoire  sur  les  coeflÎGicntsdc  dilatation» 
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«  Nos  billons  contiennent  de  37ô  à  500  œntiaiètres  ;  mais  its  sont 
encore  trop  petits*.  Mous  aurtoas  foolu  im'ûer  encore  M.  Hegnault, 
qui,  dans  ses  expériences  relatives  an  coeflicient  de  dilatation  de  l'air, 
emploie  des  ballons  tic  800  centimèlres.  Mais  il  se  présente  ici  des 
difRcullés  de  rhauffaijp  d'un  ordre  tout  partinilier,  sur  lesfynellos 
nons  reviendnuîs  plus  tard.  Les  ballons  d'nillnirs  doiveril  ôtre  toul  à 
Taif  sphériqnes  pour  résister  à  toute  délormalion  permanente  à  hanfo 
tenn)ératurt;.  ^ous  avions  songé  à  remplacer  la  porcelaine  par  un 
métal.  Mais  nous  aurions  été  privés  de  ce  grand  avantage  de  notre 
niélliode,  qui  consiste  à  déterminer  la  dilatation  de  l'enveloppe  de 
notre  thermomètre  avec  la  vapeur  même  de  la  substance  dont  nous 
voulons  obtenir  le  point  d'ébollHion.  On  se  rend  ainsi  indépendant 
de  la  températnre,  et  on  peut  espérer  d*oblenir  tOMie  la  préeiijQgi  avec 
laquelle  ont  été  fixés  josqn'iei  les  constantes  on  coelBdenla  dans  les 
parties  moins  élerées  de  f  échelle  themHiinélriqoA*. 

«  Dans  nos 'expériences  le  ballon  plonge  dans  la  vapenr  jusqu'à  la 
partie  supérieure  et  large  de  son  col.  Quelques  centimètres  an-déasus, 
le  C0I9  dans  sa  partie  capillaîre,  est  entout^  d'eau  maintenue  à  la 
température  du  laboratoire.  L'espace  à  température  incertaine  occupe 
à  peine  un  à  deux  dixièmes  de  centimètre  cube.  Son  influence  sur 
les  résultais  de  Texpérience,  quand  le  ballon  est  suffisamment  grand, 
est  entièrement  négligeable. 

«  La  porcelaine  vernissée  est  moins  'hygrométrique  qne  le  verre. 
Dans  le  vide  et  nu  moyen  de  l'air  sec,  elle  (lerd,  à  iOÛ"  ou  mèmp  au- 
dessous,  toute  )innnilil(\  lj-|uMidanl  nous  nous  sonuRCS  astreml:»  à 
opérer  toute  dessu  cation  au  rouge  et  dans  le  vide. 

«  Voie  (iistillatoire.  —  C'est  un  grand  cieuset  en  plouii^ayine', 
destiné  à  fondre  l'acier  et  provenant  de  la  fabrique  de  M.  Cosle,  à 
Tilleur  près  Liège.  On  introduit  dans  sa  moitié  inférieure  17  kilo* 
grammes  de  zinc  fondu.  La  partie  supérieure,  destinée  à  recevoir  le 
thermomètre»  contient  en  outra  un  diaphragme  percé  de  troua  ai  un 
petit  appareil  en  terre  réfraetatre  h  drculalion  de  vapeur.  Le  tout 

'  Lo  iuIk;  (le  fer  qui  sépare  le  tliermojiicue  de  la  vapeur  de  zinc  dans  l  appareil 
é»  H.  Ed.  Becquerel  ae  trouve  dans  la  même  oondition  physique  que  le  Inlie  q^în- 
driquc  de  Ter-blanc  entouré  de  vapeur  d'eau,  de  l'appareil  <Io  M.  RcgnauU,  pour  les 
dialeurs  spécifiques.  Ua  corps  placé  dans  celle  enceinte  arrive  trés-lenteroent  à  92*, 
terme  qu'on  dëpasM  pénlUemeiit  aans  jamais  atteindre  ICO*.  Qe|Mndant  la  dialeor 
latrntc  de  la  vapeur  d'eau  esi  inemilMtaUenwnl  irèMttpdrieure  à  la  dvleur  lalMtc 
de  la  vapeur  de  zinc. 

*  Il  eût  fallu  pour  pouvoir  ae  servir  des  thermomètres  à  poroU  mélslliqties,  avoir 
«UmoDii-i-  loui  indirrérence  chimique  sur  les  gai  qu'en  y  renfiarmeet  leor  imper- 
néaliiUlé  quand  elle  esiste. 

*  Nom  avons  renoncé  aux  vases  de  Ter,  parce  qu'ils  s'allaquenl  trop  facilement  par 
le  zinc,  et  parce  que  la  conductibilité  de  teii^  matière  rend  plus  dangereuse  l'In- 
flueiMe  du  ra|Onneffl«nt  de  leur  paroi. 
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•  ressemble,  aussi  com|ilctcmont  que  possible,  au  vase  dans  lequel 
M.  Regnault  détermine  le  coeflicient  de  dilatation  de  l'air  au  moyen  de 
]a  vapeur  d  eau.  Le  zinc  distillé  se  condense  dans  un  tube  de  terre 
assez  large  el  retombe  dans  le  creuset  de  m.Tnière  a  mainteoir  con- 
stants la  composition  et  le  niveau  du  bain  iiiélciUique. 

a  Manomètre.  —  C'est  1  app  irerl  emploie  par  M.  Regiujiiit,  décrit 
dans  son  mémoire  sur  les  coellicients  de  dilatation,  el  dessmc  dans  la 
pbncbe  I,  fig.  19  (Mémoire  de  V Académie  des  sciences ^  tome  XXI). 
Son  principe  est,  comme  on  le  sait,  le  même  que  celui  de  M.  Pouillel  : 
mais  nous  avons  profité  de  tous  les  perfectiomtemenis  que  ces  mano^ 
mitres  ont  reçus,  sott  de  M.  Regnault,  soit  des  oonslructeurs  dirigés 
par  lui.  Nous  devons  lui  témoigner  publiquement  notre  admiration 
pour  la  Mlité  et  l'eiactitiide  avofflesipielles  peuvent  se  faire  désor- 
mais toutes  les  expè-iencea  thermométiriques,  quand  on  suit  rigou- 
rnn^cment  ses  conseils.  Enfin,  notre  instrument  a  été  construit  par 
M.  Golas,  l'habile  artiate  qui  nous  a  donné  tonte  l'aide  de  son  eqié* 
rience  consommée. 

«(  Nous  avons  toujours  opéré  à  une  pression  très-voisine  de  la  prsa 
sion  atmosphérique,  d'abord  pour  éviter  toute  cause  de  déformation 
temporaire  ou  p«TmnTirntn  de  la  porcelaine,  phénomène  sur  lequel 
on  ne  sait  rien  aux  teni})craluresoù  nous  avons  opéré;  ensuite  pour 
nous  mettre  à  l'abri  des  variations  de  la  loi  de  Mariotte,  variations 
qui,  si  elles  existent,  sont  inconnues  quant  à  leur  intensité,  quoiqu  on 
en  puisse  prévoir  le  sens. 

«  Notre  manomèUc  est  placé  dans  une  pièce  sans  feu,  dont  la  tem- 
péralui  e  ne  varie  pas  sensiblement  pendant  la  durée  des  expériences, 
et  communique  au  liavers  du  mur  par  un  tube  de  cuivre  de  quelques 
dixièmes  de  millimétré  de  diamètre  avec  le  réservoir  du  thermomètre 
à  air. 

c  Zinc,  —  Nous  prenons  du  sullate  de  line  du  comroei^CjS  que 
nous  dissolvons  dans  de  l'eau  légèrement  acidulée;  nous  laissons  la 
solution  limpide  en  contact  prolongé  avec  de  l'hydrogène  sulfuré. 
Nous  décantons,  nous  évaporons  à  sec,  et  nous  calcinons  le  sulfate 
au  rouge  blanc  pendant  douae  heures.  L'oxyde  restant  est  un  peu 
jaune  :  ou  le  lave  à  l'eau  commune,  on  le  sèche,  et  on  le  mélangé 
avec  son  poids  de  charbon  de  bois  et  un  peu  de  goudron.  Le  mé- 
lange, calciné  de  nouveau,  est  introduit  dans  une  grande  cornue  de 
terre  non  vernissée  (ce  vernis  contient  toujours  du  plomb)  et  chauffé 
violemment  juscju'à  cessation  complète  de  toute  vapeur  métallique. 
C'est  le  seul  procédé  qui  nous  ait  paru  praticable  [uiur  obtenirà  l'état 
de  pureté  les  20  kilnj^rammes  de  /iiic  dont  nous  avons  besoin, 

«  Quant  au  zinc  distillé  (nous  eu  avons  préparé  85  kilogramuesi 
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'  en  fractbiinani  les  *  prochiits),  il  contient  îles  quantités  très-variables' 
de  cadmium  et  de  plomb  inégalement  Té|)artis  sur  les  différents  lots 
de  sa  distillation.  Les  premiers  nous  ont  donné  des  produits  qui 
contenaient  jusqu'à  t5  à  30  pour  100  de  cadmium,  et  les  dernien 
renfermaient  beaucoup  de  plomb.  Aussi  nous  ne  croyons  pas  devoir 
donner  ici  les  nombres  très-variables  obtenus  avec  ces  dilC&rentes  ma- 
tières, qui  toutes  n*ont  pas  d'ailleurs  été  analysées. 

-  «  Pour  d'autres  recherches,  nouscomptons  employer  des  alliages  de 
'  aine  et  de  cadmium,  de  zinc  et  de  plonà)  pour  oblenir  des  tempéra- 
tures fixes  dans  une  grande  étendue  de  l'échelle  thermomélrique,  en 
maintenant  constante  dans  nos  vases  distillatoires  la  composition  de 
l'alliage  \olatil  sur  lequel  nous  opérons.  L'Académie  comprendra 
combien  il  but  de  temps  pour'mener  à  fin  un  travail  qui  exige  de 
nous  de  nombreuses  expériences,  et  surtout  de  nombreuses  et  délî- 
cales  analyses.  Nous  n'aurions  pas  osé  lui  soumettre  des  recherches 
en  voie  d'exécution,  si  nous  n'avions  pas  à  côté  de  nous  un  redou- 
lable  concurrent  qui  presse  nos  pas.  Cette  lutte  amicale  ne  sera  pas, 
nàm  l'espérons,  de  nature  à  nuire  aux  savants';  à  coup  sûr  la 

-  science  en  profitera.  » 

—  M.  Becquerel  répond  qu'il  est  tout  prêt  à  justifier  sa  méthode 
et  à  montrer  en  quoi  consiste  l'erreur  des  procédés  de  MM.  Devillc  et 
Trooal.  Si  l'Académie  n'était  pas  si  pressée,  il  prendrait  la  parole 
dès  aujourd'hui  ;  mais  il  consent  à  attendre  la  prochaine  séance. 

—  M.  le  maréchal  Vaillant  présente,  au  nom  de  M.  Martin  deBrette, 
un  mémoire  sur  l'application  à  Fartillerie  de  la  théorie  mécanique 
de  la  chaleur. 

—  M.  Pcligot  présente^  au  nom  de  M.  Hervé  Mangon,  une  nou* 
vellc  note  sur  les  limons  charriés  par  les  eaux  et  leur  richesse  en 
azote.  Nous  regrettons  vivement  qu'elle  n'ait  pas  pu  être  composée 

aujourd'hui. 

—  M.  d'Archiac  présente,  avec  les  éloges  sans  réserve  qu*il  avait 
accordés  Tannée  dernière  à  la  Terre  avant  le  déluge^  le  beau  volume 
d^étrennes  que  M.  Louis  Figurer  vient  de  publier,  à  la  librairie  lia* 
chctte,  sous  ce  litre  :  La  Terre  et  les  Mers,  on  Description  physifiue 
du  Globe;  ouvrage  contenant  170  vignettes  et  20  cartes  physiques. 
Nous  reviendrons  dans  quelque^  jours  sur  cette  œuvre  remarquable 
de  noire  lieureux  confrère;  en  attendant,  nous  lui  souhaitons  le  succès 
vraiment  étonnant  de  ses  aînées.  Soror  nostra  ae$ca$  in  nulle 
milliaé 


ttflMB»  SOMI  UfO»  n  OMP.,  Il  MBAUD. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS 

Chaire  de  ehJmle  de  IX^nlversIté  de  Berlin.  —  M.  Blinscn  n  rcfusc 
la  chaire  vacante  à  rUiiivnrsilé  tîe  Berlin  par  siiitn  du  décès  de  Mils- 
chcrlich;  le  célèbre  professeur  n'a  pas  voulu  quitter  le  cercle  d'amis 
qu  il  possède  à  ileideiberg.  Nous  apprenons  que  la  cliairn  de  Berlin 
vient  d'être  oiïcrtc  à  M.  A.  W.  HofCmann,  le  t:(  l('l)rt'  cliiiniste  de 
Loiuîrcs,  qui  se  ti  oiivc  ainsi  placé  dans  l'alternative  de  rlioisir  entre 
Bonn  et  lierlin,  car  1" Université  de  Bonn  lui  avait  déjà  fait  une  ollrc 
analogue,  et  avait,  dit-on,  mis  à  sa  disposition  une  somme  de  cinq 
cent  mille  francs  pour  monter  un  laboratoire  de  chimie.  M.  Hoffmann 
vient  d'être  nommé  correspondant  de  l  Académie  des  sciences  de 
Vienne. 

f«uece«aeanr  de  91.  Delacroix.  — Dans  sa  séance  du  mercredi  18  no. 
vcuihre,  le  f  O!i>eil  de  la  Société  d'encouragement  a  élu  pour  agent 

g»'ii»'M  ;i!,  (  Il  I  r  iii|)laeeineiil  de  M.  Delaernix,  M.  Trébnchet,  un  de  «ics 
membres,  ancien  chel  du  service  sanitaire  à  la  préfecture  de  police, 
secrétaire,  depuis  lon^nies  années,  du  eoiiseil  d'iiyhiène  ^niMique, 
place  (pii  le  mettait  en  contact  de  cliaipif  instant  avec  presque  toutes 
les  grandes  industri*'s,  et  le  prédf  stinait,  eounne  le  disait  très-bien 
hier  M.  Dumas,  aux  l'onclions  iHi|)oi  tanles  (pii  lui  sont  conliées.  En 
prenant  possession  de  <mi  poste  j)ourla  preniièic  luis  hier  2  décem- 
bre, M.  Trébncliot  a  prononcé  quelques  bonnes  paroles  (jue  nous 
sommes  heureux  de  reproduire,  et  qui  ont  été  accueillies  avec  une 
grande  sympathie. 

«  Monsieur  le  président,  uics>ieur>  rt  elicrs  anciens  collèi^ncs, 
«Pennette/.-nioi  de  vous  rernei  eier  de  la  luenvcillance  avec  hupielle 
vous  ave/,  arcueilli  ma  eandid.ilui  c  ;  de  vous  dire  combien  j'ai  été  tou- 
ché des  nunihrf'ux  teuioi^nKîL'<'>  d  iiilrrel  et  d'alleetion  (|uc  j'ai  reçus 
en  celle  circonslaiice.  J'en  cunservi'i  ai  un  précieux  souvenir. 

«Je  ne  me  dissimule  pas.  du  reste,  les  difficultés  de  la  tâche 
qui  m'est  imposée.  Elles  sont  nouihicusei*.  Mais  je  eonqite  beaucoup, 
pour  les  surmonter,  sur  les  eousi  ils  et  la  direi  lion  des  hommes 
éminents  qui  forment  votre  bureau  ;  sui  voire  coneours  et  sur  votre 
appui.  De  mon  côté,  je  mettrai,  croye/.-hî  bien,  au  service  de  la  So- 
ciété, tout  ce  que  je  peux  avoir  d'énergii"  dans  la  volonté,  tout  ce 
que  j'ai  acquis  d'expérienee  dans  les  altaircs  adoiinistrativcs  et  in- 
dusirielles. 

0  C'est  ainsi  que  j'espère  élever  les  fonctions  que  vous  m'avez  fait 
riiouaeur  de  me  confier  à  la  hauteui*  de  cette  belle  liislitution  qui 
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compte  soixante-deux  an»  d'exUtence  consacrée  à  la  prospérité  de 
notre  industrie. 

«  La  Société  d'oDeouragement  a  pu  éprouver  bien  des  iluctualione 
dans  sa  marche;  cUe  a  pu  ressentir  le  contre-coup  des  événements 
politiques  et  des  changements  de  principes  dans  quelques>unes  des 
plus  graves  questions  de  l'économie  politique;  mais  ces  épreuves  ne 
lui  ont  rien  6té  de  sa  force  et  de  sa  puissance,  et  j'ajoulerai,  de  .«a 
popularité,  car  sa  cause  a  toujours  été  celle  de  l'industrie  française. 

«  Ayons  donc  confiance,  messieurs,  dans  l'avenir  d'une  Société 
dont  le  passé  brille  d'un  si  vif  éclat,  et  qui  conriplo  dans  son  sein 
tant  d'hommes  éminents,  dans  la  science  et  dans  l'industrie. 

«  Permettez-moi,  messieurs,  en  terminant,  de  payer  un  tribut  de 
regret  à  mon  honorable  prédécesseur,  M.  Delacroix.  Nous  avons  tous 
pu  apprécier  ce  quMl  y  avait  chez  lui  d'aménité,  d*obligcancc  poussée 
à  SCS  dernières  limites,  de  patience  infatigable,  de  droiture.  Je  n'ai 
pas  la  pensée  de  vous  faire  oublier  cet  excellent  homme,  pas  phis  que 
je  ne  l'oublierai  moi-même;  iTinis  je  tâcherai,  du  moins,  en  ce  qui 
concerne  les  qualités  du  cœur,  de  marcher  sur  ses  traces  » 

P^rainide  eaUfondeniir.  —  0»  a  Tail  récemment  eu  Californie  la* 
découverte  d'une  pyramide  très-semblable  dans  sa  construction  aux 
pyramides  d  Égypie,  mais  seulement  beaucoup  plus  petite.  Les 
pierres  liout  elle  se  compose  ont  en  moyeime  2  mètres  dp  longueur 
et  de  55  centimètres  a  i  mètre  d'épaisseur. 

Plragrés  dn  commerce  dn  fer  dans  l«  nord  de  l'An^eterrc*  — 

On  dit  que  sir  \V.  Armstrong  vient  d'acheter  ou  de  louer  les  lits  très* 
étendus  de  minerai  de  fer  <laas  le  voisinage  de  Bcllingham,  et  que 
les  vieilles  forges  de  Uid>dale-Tar  vont  reprendre  une  activité  toute 
nouvelle.  Les  fourneaux  de  llishopwearmouth  seront  aussi  réouverts. 

En  y  com|>roiinnl  les  fourneaux  de  Conseil,  on  compte  déjà 
81  grands  fourneaux  dans  le  district  de  Clevcland,  et  Ton  s'apprête  à 
en  construire  15  encore.  La  quantité  de  minerai  de  fer  expédiée  des 
mines  d  Esloii,  dans  1rs  six  der  nu  rs  mois,  n'a  pas  été,  en  moyenne, 
de  moins  de  15  000  tonnes  \)i\v  semaine;  on  a  atteint  une  semaine 
jusqu'à  14  000  (otmes.  (Memntc  s  nv  (jazine.) 

Hnf-t-édané  Au  eoiAn.  —  Nous  apprenons  qu^uiiB  maison  de  com* 
merce  de  Liverpool  aurait  découvert  une  sub>tance  qui,  pour  la  lon- 
gueur, la  finesse,  l'élasticité  et  la  ténacité  des  brins,  ne  le  cède  en 
rien  an  coton  des  Indes,  et  qu'on  pourrait  produire  au  prix  de 
60  centimes  le  demi-kilnm  iiimiu'.  Elle  est  brevetée  en  France,  où  son 
appliribilité  et  son  niilile  auraient  été  déjà  si  bien  mises  en  évidence 
que  !<'  ministre  de  I  nitérieur  ntirnit  exprimé  son  intention  d'en  en- 
courager l'emploi  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  [idem,) 
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Algidlle  donhlemcai  cévealée.  —  ISOUS  avons  àéjh  dit  qu'aprrs 
avoir  appliqué  avec  le  plus  grand  succès  son  procédé  si  eflicace  de 
double  cémentation  à  Ja  plume  de  Ihimboldl  et  au  rasoir,  M.  Alexan- 
dre se  proposait  de  faire  subir  la  même  opération  aux  aiguilles,  pour 

pns?rr  ai^:nillps  aux  instrumonts  tranchants  cIp  l'agricullurc,  et 
finir  par  Irs  armes  degiu'rro.  Et  voici  cju  il  nous  osl  tlonnt'  d'annon- 
cer l  apiiarilion  de  l'aignilic  doublrmcnt  cénirnléc.  Elle  était  f^xîrr*- 
memml  diriicile  à  produire,  car  (  oniiiiont  conserver  ou  rendre  le 
poli  à  de  si  petits  objets  f|u'on  soumet  à  un  traitement  aussi  rude. 
Mais  rien  ne  résiste  à  l'inlelligence  centuplée  par  la  [UM  sévérance.  La 
nouvelle  aiguille,  devenue  beaucoup  plus  dure,  plus  inoxydable,  et 
en  niéme  temps  plus  souple,  a  conservé  ou  repris,  sous  sa  teinte 
grise,  un  poli  vraiment  merveilieux,  c'est-à-dire  que  sans  rien  perdre 
de  ses  qualités  anciennes,  elle  a  aequis  la  plus  précieuse  de  toutes 
les  quantités  d'une  aiguille,  une  durée  beaucoup  plus  grande. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 

M.  Narjot, lieutenant  demisséau, — Toulon,  {"décembre  1 865.— 

Mmln»  par  «abmerAlon  complète.  — «  Moi]<i«-iir  Tabbc,  VOUS  (  lier- 
chez  partout  la  Inniiéro  rt  la  vérité, j'en  suis  convaincu;  permellez- 
moi  (lonc  de  vous  .  0Minunii(|n(T  une  réflexion  (|iii  m'a  été  su<igérée 
par  la  lecture  du  dernier  numéro  des  Minidt's  i\u  20  novembre,  \ons 
y  décrivez  un  appareil  respiratoire  de  riiivention  de  M.  Gallibeii, 
appareil  présenté  d  iiih  la  séance  d  l'Académie  des  sciences  du  IL)  oc- 
tol)ie;  [»eiiiielte/.  iiioi  de  vous  dire  que  cet  appareil  n'est  pas  nou- 
veau, au  moins  en  ce  qui  concerne  son  application  aux  liainâ  par 
submersion  complète. 

«Aux  thermes  deTh^pital  militaire  d'Amélie, en  décembre  1861, 
^'ai  pris  une  série  de  bains  psir  submersion  avec  un  appareil  à  peu 
près  identique  ;  et  cet  appareil  était,  à  cette  époque,  depuis  plusieurs 
années  en  usage. 

«  L'appareil  d'Amélie  se  compose  de  deux  tuyaux  en  bambou,  sou- 
tenus sur  l'eau,  à  Tune  de  leurs  extrémités,  par  une  placiue  en  liégo, 
dans  laquelle  ils  peuvent  prendre  plusieurs  inclinaisons;  leur  autre 
extrémité  vient  aboutir,  par  deux  bouts  de  tuyaux  en  caoutchouc,  à 
une  embouchure  en  bois  percée  de  deux  trous,  einboiirlmre  que 
l'on  taille  fie  manière  à  ce  qu'elle  s'adapte  j^arfailemenl  à  la  bouche 
du  baigneur.  Un  pince-nez  en  fer,  à  serrement  par  une  vis,  com- 
plète l'appareil. 
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«  Les  tayaux  pouvant  prendre  plasieun  incKncÎ80RS,le  malade  peut 
se  tenir  dans  Peau  à  telle  profondeur  qu'il  juge  couTenable  ;  la  ten- 
dance à  noltcr  des  bambous  est  compensée  par  une  masse  de  plomb^ 
plucéc  près  de  l'embouchure;  reffort  à  foire  pour  maintenir  l'appA- 

rcil  est  ainsi  à  peu  près  nnl. 

«  Il  me  seiTihle  que  c'est  Wwn  là  l'nppnrril  de  M.  Gallilxnt. 

«  Dins  l  appareil  doiil  je  parle,  les  tuyaux  sont  ausni  munis  cha- 
cun d  uîic  ]iol!lp  soiipajtr,  Ini  uipp  d'une  plaque  mince  de  caoutchouc; 
la  personne  qui  s'ni  bcrt  u'ctil  ludlement  obligée  de  boucher  succea- 
sivenienf  l'nn  ou  I  autre  des  tuyaux  avec  sa  langue. 

((  Il  n  csl  besoin  d'aucun  exercice  pour  se  servir  de  l'appareil 
d'Ainclio.  La  rcspii  ation  est  toute  naturelle.  La  première  fois  que  je 
m'en  suis  servi,  je  suis  resté  quarante-cinq  muiutes  sous  l'eau,  sans 
éprouver  la  moindre  gène.  » 

M.  DE  Saim-Al.vis.  RlAehinc  A  gax  Lenoir.  —  Nous  recevons  de 
M.  de  Saint-Alais  la  lettre  suivante,  dont  nous  le  remercions  sincère- 
ment. 

«  Depuis  quelipies  jours,  à  Langlc  formé  par  les  rues  Cadet  et  La> 
fayette,  le  public  s'arrête  avec  un  vif  intérêt  devant  une  nouvelle  et 
importante  application  du  moteur  Lenoir,  due  à  TinteHigentc  mi- 
tiative  de  MM.  Lechartier  et  Demierre.  On  ne  saurait  trop  féliciter 
ces  habiles  entrepreneurs  d'avoir  compris  les  premiers  t^immense 
avantage  et  l'économie  considérable  de  temps  et  d'argent  qu'ils  pou- 
vaient retirer  de  leraploi  <!c  celle  force  n)otrice  pour  l'élévation  des 
matériaux  de  consiruclion.  Le  succès  est  complet  et  prouve  une  fois 
de  plus  à  combien  d'applications  ce  moteur  se  prête.  Nul  doute  que 
cet  exemple  ne  soit  suivi  par  tous  les  entrepreneurs  de  la  capitale,  il 
y  a  dans  ce  fait  un  progrès  incontestable. 

«D'un  antre  côté,  l'usine  Scipion  delà  me  dn  Fer-à-Mouliti  fait  ma- 
nœuvrer nu  pélrin  uiécani(pie  d  un  nouveau  syslènu'  à  l'aide  de  deux 
moteurs  à  gax  de  trois  chevaux.  Les  résultats  ont  dépassé  toutes  \p$ 
prévisions:  la  Manulenlion  trouve  non-seulement  une  écoiinmie  réelle 
dans  le  motetu"  Lenoir,  niais  encore  un  conconis  |)récieux,  eu  raison 
de  riulermillence  des  pclris'în^cs,  Ilioii  de  plus  intéressant  que  ces 
manœuvres  reprises  et  intcriumpucs  avec  une  docilité  sans  précc- 
deuL. 

«Monsieur  l'abbé,  vous  aimez  les  primeurs;  j*ai  tenu  à  cœur  de 
vous  annoncer  ces  faits  avant  que  vous  ne  les  apprissiez  par  une  voie 
indirecte.  Dans  vos  péi  égrinations  scientifiques  au  milieu  de  la  capi- 
tale, n'oubliez  pas  ces  deux  visites  ;  vous  en  reviendrez  charmé.  » 

M.  ScotTETTElit,  à  ]Het%*  —  Arthif  *wmé99m  par  l'élMlrtHSé*  —  Je 

viens  de  lire,  dans  le  dernier  numéro  de  votre  journal  (17*  livraison, 
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^  novembre) «  les  obseratiom  intéressantes  de  U.  le  docteur  Pog- 
gioli  sur  le  traitement  de  l'astlime  par  rélectricjté  ordinaire.  Je  ne 
conteste  nullement  l'efficaoîté  du  moyen ,  mais  je  crois  devoir  rappeler 
qu'il  est  connu  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans  :  pour  s'en  convain- 
cre, il  suffît  de  lire  Touvrage  de  Tabbé  Bertbolon  {De  VÊleetrieité  du 
corps  humam  dam  làat  de  santé  et  de  maladie^  in-iS,  Parité  1 780); 
on  y  trouve  le  passage  suivant,  page  258  : 

«  J*Hi  électrisé,  il  y  a  plusieurs  années,  un  asthmatique  ;  toutes  les 
fols  que  cette  opération  avait  lieu,  dans  le  temps  de  l'accès,  il  res- 
pirait avec  moins  de  diflicullé,  et  cette  difficulté  diminuait  en 
raison  de  Télectrisation.  Nous  parvînmes  aussi  à  empêcher  certains 
accès  de  paraître;  cependant  rexpérience,ne  dura  pas  asses  de 
temps  pour  guérir  radicalement  cette  maladie,  qui  d  ailleurs  était 
très-ancienne  dans  le  sujet.  Pepuis,  j'ai  ouï  dire  a  un  pliysicien 
électrisant  qu'on  était  parvenu  à  guérir  entièrement  cette  maladie, 
lorsqu'elle  était  récenle;  mais  je  n'ai  pas  été  témoin  de  cette  obser- 
vation. » 

M.  LK  PBorsssECB  WiLD,  A  Beme.  riMXoinétre.  —  Je  ne  saurais 
accepter  la  réclamation  de  priorité  de  M.  Soleil,  relative  à  la  con- 
stroctîon  de  mon  photomètre,  qui  a  été  insérée  dans  le  n*  57  de 
votre  Sàence  pure.  Il  est  vrai  que  l'instrument  construit  par  M.  So- 
leil parait  reposer  sur  le  même  principe  que  lo  mien;  mais,  d'après 
mon  expérience  en  pareille  matière,  les  titres  de  priorité  doivent  être 
basés  sur  une  publication  soit  dans  un  ouvrage,  soit  dans  un  journal, 
ou  bien  sur  une  communication  par  écrit  présentée  a  une  société 
scientifique.  Demander  à  un  homme  de  science  qu'il  ait  connaissance 
d*une  note  manuscrite  déposée  chez  une  personne  privée  ou  chez  un 
savant,  d'instruments  qui  se  trouvent  dans  un  cabinet  de  physique 
ou  à  une  exposition  industrielle,  etc.,  et  qu'il  en  tienne  compte  dana 
ses  propres  recherches,  me  parait  peu  équitable.  Si  on  voulait  re- 
cunnailre  le  principe  invoque  par  M.  Soleil ,  je  pourrais  avec  autant 
de  droit  fonder  ma  priorité  sur  ce  fait  que  j'ai  conçu  mon  photomètre 
avant  i855,  que  je  n'ai  pu  le  faire  exécuter  d'une  manière  pratique 
qu'en  1858,  et  que  j'en  ai  publié,  le  2  avril  1859,  la  description 
dans  la  brochure  (|uc  je  vous  envoie  ci-jointe.  La  circonstance  que 
rinstniment  de  M*  Soleil  n'a  été  décrit  dans  aucun  journal,  et  qu'il 
n'a  pas  servi  à  des  recherches  scientiliques,  nie  ferait  croire  que  les 
grandes  difficultés  que  j'ai  rencontrées  en  voulant  faire  usage  de  mon 
appareil,  et  qui  ont  nécessité  des  modifications  considérables  de  sa 
construction  primilivemeut  fort  simple,  n'ont  pas  été  vaincues  par 
M.  Soleil.  Ce  sont  ces  difficultés  qui  m'avaient  engagé  à  différer  la 
publication  complète  de  mes  recherches  photométriques  dans  les 
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Âmuile»  de  Poggendorff*  J'ai  l'honneur  de  vous  en  adresser  un  eiein« 
plaire,  et  je  maintiens  mes  droits  à  la  priorité,  non-seulement  de 
ridée,  mais  encore  de  la  construction  de  mon  photomètre, 

11.  d*Ab8adie,  à  Araijori^  près  Béhoine,  Pyrométre.  —  Le  nouveau 
pyromètre  de  M*  0.  Bystrom  est  une  boule  d'acier  ou  de  platine 
qu'on  6te  du  feu  pour  la  jeter  dans  une  eau  à  température  connue  et 
dont  on  observe  rélcvation  de  température.  En  Suède,  on  se  dit  fort 
content  de  ce  procédé  de  mesure. 

M.  Tbotel,  àManeiUe,  AsbUm  doui»icM.  —  Le  2t  septembre  der» 
nier,  par  un  temps  calme  et  un  clair  de  lune  modéré,  j'ai  observé 
rétoile  Gamma  d'Andromède ,  je  fus  surpris  dn  l:i  voir  triple,  c'est^ 
à-dire  «pie  le  compagnon  était  de  nouveau  dédoublé  distinctement. 
Une  autre  personne  présente  indiqua  aussi  sans  hésiter  la  direction 
de  In  petite  étoile.  Il  m*a  semblé  voir  encore  une  autre  étoile  très* 
faible  au  delà  du  compagnon. 


MÉCANIQUE  PRATIQUE 

Witmémam  MéiwmiqiM»  4e  n.  Bonrry  frères.  —  Une  bonne  for- 
tune  nous  a  amené  à  visiter,  samedi  dernier,  le  bel  établissement  que 
HM.  Bourry  frères  ont  fondé  à  Saint-Denis,  et  dans  lequel  vingt  pre- 
mières brodeuses  mécaniques  fabriquent  incessamment  toutes  sortes 
de  broderies  blanches  ou  de  couleur,  dans  des  conditions  inouïes  de 
perfection  et  de  bon  marché.  Nous  avons  été  vivement  frappé  de  la 
marche  sûre  et  silencieuse  des  machines,  de  leur  efficacitc  merveil- 
leuse, du  champ  si  considérable  sur  lequel  les  aiguilles  opèrent,  de 
la  beauté  des  broderies,  de  l'éclat  des  couleurs,  de  la  vitesse  de 
production  ;  mais  nous  étions  bien  plus  préoccupé  encore  de  l'avenir 
immense  qui  nous  sniiiblo  réservé  à  cette  nouvelle  et  grande  indus- 
trie. Aussi,  après  une  (lcscri|)lioii  rnpidp  du  nu'ranismr  si  ingénieux 
de  la  bi  odeuse,  après  uue  énunicralion  plus  rapicle  oucoi  e  des  divers 
points  de  broderie  (ju'ou  peut  lui  demander,  sur  une  étoffe  queleonque, 
nous  aurons  à  insister  principalement  sur  sa  portée  industrielle  et  corn* 
mercinlp. 

La  machine  de  MM.  Bnnrrv  est  en  pririripo,  r\  il<  so  plaisent  à  le 
reconnaître,  celle  de  Tillustre  Josué  Ucilmaïui,  qui  iil  une  sensation  si 
profonde  à  l'exposition  de  1 854. 

L'étofTeesl  tendue  sur  un  cadre  vertical  qui  s'élève  sous  la  pression 
de  la  main  de  l'ouvrier,  après  un  nombre  de  passées  et  de  repassées 
des  aiguilli  s  ]>ropnrlionnel  à  la  hauteur  des  bouquets  ou  dessins  d'une 
même  rangct  horizontale. 
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La  quantité  d'aiguilles  est  dcterminL'e  par  le  nombre  et  la  gran- 
deur uniforme  des  dessins  compris  dans  la  largeur  entière  de  Té- 
'  tofïe. 

Des  barres  et  chariots  à  rouleltes  rheminant  de  part  cl  d'autre  de 
rêloffo  sur  des  rails  parallèles  horizontaux,  se  renvoient  altnrnalive- 
ment  des  rangées  d'aiguilles  aussi  horizontales,  à  deux  pointes  et  à 
œil  central,  rhargces  do  brins  do  Hl  d'un  mètre  environ  de  longueur, 
tlottnnt  pK  squc  dans  Tair,  puisqu'ils  ne  sont  soutenus  que  par  une 
tringle  lioi  i/.ontale. 

Les  aiguilles  sont  prises,  serrées  et  retenues  par  des  màclioires  ou 
pinces  qui  s'ouvrent  H  fprmcnt  périodiquement,  sous  l'action  de 
[lédaies  ipie  l'ouvrier  fait  agir  à  chacun  ries  passages  de  ers  aiguilles 
à  tr  ivei  .*'  l  éiolTc,  quand  elles  y  sont  engagées  sur  la  moitié  environ  de 
leur  longueur. 

Les  chauots  porle-pinees  sont  mus  sueeessivenient  par  des  pédales 
solidaires,  des  poulies  à  chaîne  et  des  cordons  df  renvoi  (jue  le  bro- 
deur ou  copiste  met  en  jeu  en  aL'i-'niit  de  sa  main  gauclie  sur  la 
manivelle  d'un  équipage  de  roues  niolriees. 

Enliii,  et  c'est  le  cliel-d'anivrc  d'Heilmann,  à  l'aide  d'un  parallélo- 
jsrauHiie  articulé  ou  panlographe,  qu'il  a  sous  sa  main  droite,  et  dont 
il  promène  successivement  la  pointe  le  long  de?  contours  d'un  dessin 
tracé  à  l'avance,  sur  une  échelle  sextuple  de  celle  des  bouquets  à 
broder,  le  copiste  dcleru)ine,  san**  hésitation  et  sans  bruit,  le  dc[da- 
cement  des  aiguilles,  et  les  oMiLi  à  produire  lidèlement^  dans  les  di- 
mensions voubies,  la  broderie  dt'uiandéc. 

Ileilmann  ne  relira  de  son  aduiiraMe  iu\enlionni  foilune,  ni  satis- 
faction persoiujclle;  c'est  qu'elle  n'était  ni  com[)lète,  ni  pratique; 
c'est  aussi  que  l'heure  de  l'exploitation  en  grand  n'avait  pas  encore 
sono!'. 

VjupL  ans  se  passèrent,  cl  la  brodeuse  à  pantograpbe  n'était  encore 
appliquée,  mille  \m'l.  Le  célèbre  inventeur  du  banc  à  broches  à  roua- 
ges diiTérenliels,  M.  Ilouldswortii  en  exposa  une  en  mais,  très- 
imparfaite  encore,  elle  exi^'eait  cinq  suivants  ou  servantes  occupés, 
deux  a  tirer  les  chariots,  un  à  conduire  le  pantograpbe,  deux  enfin  à 
enfiler  le  fil  des  aiguilles  de  recliange. 

Depuis,  les  brodeuses  lleiluiann  ont  envahi  la  Suisse,  cl  surtout  le 
canton  de  Sainl-Gall  ,  un  des  ;^rands  centres  de  production  de  la  bro- 
derie blanche,  et  patrie  de  MM.  Honrrv  frères;  mais  elles  sont  jielites, 
et  les  cLolies  (pi'clles  peuvent  broder  ont  inie  largeur  et  une  longueur 
très-limitées,  comme  nous  le  prouverons  tout  à  l'heure  par  des  chif- 
fres positil^, 

Pour  alleuidre  les  dimensions  absolument  nécessaires  à  une  pro- 
N*  19,  u  U,  t>  déccmbn  IMS.  19* 
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duclion  mimenl  économique,  il  fallait  réalÎMr  des  perfectioimamiits 
eonsidénbles;  changer  le  mode  de  sospension  du  cadre  sur  lequel 
1  étoffe  est  tendue,  pour  pouvoir  opérer  sur  de  plus  grandes  largeurs, 
ou  même,  au  cadre  simple,  dont  le  fonctionnenienl  est  incertain,  sub- 
stituer un  cadre  double  i  faire  avancer  et  reculer  les  chariots  porte- 
aiguilles  par  un  mouvement  continu  de  rotation;  garnir  d^acier  la 
surfiice  des  joues  sur  lesquelles  les  aiguilbs  portent  dnn^  lesmâcboi- 
resou  pinces;  disposer  enfin  les  cliai-ioU  roulanU»  de  telle  sorte  qu*ils 
pussent  porter  un  nombre  en  quelque  sorte  indéfini  de  rangées  d'ai* 
guilles  et  de  pinces,  pour  produire  d'un  seul  coup  le  même  dessin  un 
grand  nombre  de  Tois. 

Le  mérite,  et  i\  i-sl  irraiid,  de  MM.  Hourrv  IVi  res,  est  d'avoir  rt'-;ilis«*'' 
les  premiers  ces  pn  l(  (  tioniieineiils  divers,  cl  d'avoir  ainsi  donne  au 
mnirninqiu!  |H'ol)lL>mc!  de  lu  hrodoi  ie  nu'>c;inique  sur  vaste  échelle  la 
solution  hi  |)lus  j)arfaitc  <|ue  Vou  puisse  imaginer. 

Si  leur  dernier  nuiJeU  ne  lonclionne  encore  t|ue  d.ms  leul^  ju  ojae» 
ateliers  de  Sainl-Ciall  el  de  Saint-Denis,  c'est  iju'ils  le  lenaieul  eu 
résenc  pour  en  dutcr  la  l  rauce,  el  eu  l'aue  le  point  de  dé^^rl  de  la 
vaste  exploitation  qu'ils  organisent  actuellement. 

Quel  genre  de  broderies  pefat-on  demander  a  cet  admirable  engin? 
Tons,  sans  eiceplion,  et  pour  en  convaincre  nos  lecteurs,  il  suffira 
d'énumérer,  au  hasard,  les  échantillons  divers  que  nous  avons  vu 
fabriquer,  ou  que  nous  avons  sous  les  yeux  en  écrivant.  Point  japonais; 
point  de  guipure  en  soie;  broderie  anglaise;  point  de  guipure  eu 
laine  avec  plumetis  en  coton;  broché  parisien,  simple  fiice;  bandes 
fSaatons,  avec  sables  et  plumetis  ;  bande  feston  en  plumetis;  entre- deux 
avec  plumetis  el  œillet;  broderie  soie  filoche;  broderie  plumetis  et 
point  d'armure  avec  cordonnet  ;  point  russe  ;  plumetis  chappe  sur 
velours;  broché,  armure,  simple  fiac(^;  plumetis  soie  (ilocliesur 
gaie,  etc.,  etc. 

Nous  avons  montré  ces  échantillons,  pris  sans  choix  et  entre  mille 

antres,  n  plusieurs  personnes  trcs-compétenles,  et  elles  ont  été  una- 
nimes à  proclamer  ipi  ils  étaient  irréprochaliles,  (jn'ils  luttaient  avec 
avanta^'é  contre  les  broderies  à  !n  main  les  plus  recherchées  dans  le 
conunerce.  La  ré;;nlarité  du  dessui  leur  donne  même  une  supériorité 
incouleslahie.  Klles  plaisent  hcancnnp  plus  à  l'œil;  et  rerlains  genres, 
la  broderie  anglaise,  par  exemple,  si  jdate  el  si  rnmmuue  quand  elle  est 
faite  à  la  liâle  par  des  doigts  nécpssnirt  nu  iil  eminyésou  fatigués^  pi  tiiiJ 
du  relief  et  devient  gracieuse  quand  elle  est  produite  par  la  brodeuse 
mécanique. 

Mais  arrivons  à  Tavenir  de  la  nouvelle  industrie.  Nous  le  disions 
tout  à  Pheure,  les  petites  machines  actueUement  on  usag^  dans  le 
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cantnn  de  Saint-Gall  sonl  très-inférieures  à  celles  de  Saint-Denisj  od 
en  jugera  par  ces  qiicl(}iie<  chiiïrps  • 

En  enlre-deux,  les  niaciiuies  suisses  font  en  une  fois    7"  20*. 

La  macliiiie  Boiirrv  fait  17"* 

En  châles,  les  petites  machines  font  4  cliàies. 

Celles  de  MM.  liourry  8  Id. 

La  machine  Bourry  mène  de  front  six  cents  aiguilles  ;  elle  produit 
i  chique  battement  de  trois  oents  à  six  cents  points,  dans  un  jour,  un 
million  de  points  ;  elle  fait,  en  moyenne,  le  travail  de  soixante-dix  à  qua- 
tre-vingts ouvrières,  et  n'exige  cependant,  pour  remplir  parfaitement 
toutessea  fonction8,qu'un  brodeur  etdeux  aides,  une  femmeetun  enfiint. 
Aussi,  et  même  en  tenant  compte  de  ramertissement  du  prix  d'achat  et 
d'installation,  évalué  en  moyenne  à  15  000  fr.,  le  prix  de  production 
est  réduit  dans  la  proportion  très-forte  de  50  à  40  pour  iOO. 

Nous  venons  de  le  prouver,  les  machines  suisses  sont  très-inférieu- 
ies,  et  cependant  elles  ont  fait  naître  une  industrie  immense;  leur 
nombre,  dans  la  Suisse  seule,  a  déjà  atteint  le  chiffre  incroyable  de 
dcuv  mille.  La  quantité  de  broderies  jetées  par  elles  chaque  année 
dans  le  commerce  est  énorme.  11  ne  s'agit  cependant  (pie  de  broderies 
blanclics,  ei  h  sphère  d'action  des  fabricants  est,  de  toutes  parts, 
limitée  par  la  prohibition. 

(jue  sera-ce  donc  quand  l'économie  de  production  sera  doublée, 
quand  on  pourra  écouler  à  la  lois  des  broderies  blanches  et  des  bro- 
deries de  couleur:  quand  le  champ  dîi  marché  sera  la  France  entière, 
la  France,  qui  a  encore  le  monopole  de  l'art,  qui  fait  lu  mode,  règle 
le  goùl  et  impose  les  fumies;  la  France,  où  la  broderie  est  tant  en 
honneur  et  deviendra  d  un  usage  universel,  si  les  prix  sonl  réduits? 

MM.  Bourry  frères  sont  déjà  complètement  débordés,  réduits  à 
l'impossibilité  de  faire  faee  aux  demandes  qui  les  assiègent  de  toutes 
parts,  et  limités  à  quelques  applications  secondaires.  Ils  avaient  vu 
s'ouvrir  devant  enx  les  immenses  horizons  de  la  broderie  pour  orne- 
'  ments  d'églises,  pour  ameublements,  etc.,  etc.;  mais  ils  ont  été 
presque  aussitôt  forcés  de  s'écrier  avec  le  poète  :  «  Enfimis^  ferme% 
les  ngùU»^  U$  pimHet  sonl  saturéa  d^iauh  Et  qu'arriverait-il 
si  les  hommes  venaient  A  se  dégoûter  de  n'être,  dans  les  fêtes  du 
monde,  que  des  om!)res  errantes;  s'ib  sentaient  le  désir  de  revenir 
à  ces  babils  brodés,  de  soie  et  de  velours,  tant  aimés  de  nos  grande  , 
pèreii,  plus  aimés  encore  de  nos  gcand'mères?  Mous  ne  craignons  pas 
de  îe  dire,  les  cent-vingt  brodeuses  mécaniques  que  MM.Bonrry  vont 
installer  en  France,  seront,  après  quelques  mois,  complètement  im- 
puissantes à  nlimenler  la  consommation!  Conmient,  d'adleurs  ne 
réussiraienl-il  pas  dans  leur  grandiose  entreprise?  leur  machine  est 
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parfiiite,  et  la  prospérité  liu  passe  esl  le  plus  sur  f,Mraiil  de?  succès  de 
ravenir.  La  première  cl  la  plu-;  excellenle]f  onditioii  pour  proiuoiivoir 
et  assurer  les  intérêts  îles  autres  est  d'avoir  su  gouverner  pa(faitc» 
.    ment  ses  propres  intérêts. 

Tci  ininons  par  une  réflexion  huiiiamtairc  f|ui  ne  sera  pas  hors  de 
propos.  Si  les  machines  envahissent  la  place,  fjue  deviendront  les 
pauvres  hrodeuses;  ne  seront*elles  pas  réduites  à  mourir  de  faim,  et 
la  misère  n'eavahira-t-elle  pas  à  son  tour  nos  campagnes  désolées?  Sans 
doute  que  la  concurrence  du  travail  mécanique  jettera  une  perturba* 
tton  momentanée.  Mais  soyons  sans  crainte  et  laissons  le  champ  libre 
au  progrès,  enlant  de  Dieu  et  instrument  de  la  Providence.  Les  che* 
vaux  n  ont  jamais  été  plus  nombreux  et  plus  chers  que  depub  Finva- 
sion  des  chemins  de  fer,  qui  devaient  les  faire  rentrer  dans  le  néant. 
Nous  sommes  siir  de  ne  pas  nous  tromper  en  affirmant  qu^aprés 
l'introduction  des  machines,  en  quelque  grande  quantité  que  ce  soit, 
le  nombre  des  ouvrières  vivant  du  travail  de  la  broderie  sera  hien 
plus  grand  (pi'il  ne  l'est  aujourd'hui,  et  qu'elles  seront  hien  mieux 
rétrihuées.  Qui,  d  ailleurs,  pourrait  regretter  un  travail  pénihlc,  qui  se 
traduisait  chaque  jour  par  !20  on  50  centimes,  surtout  quand  il  aura 
fait  place  à  une  occupation  beaucoup  plus  agréable,  payée  1  i'r.  ou 
1  fr.  50  centimes? 

DansTusine  de  Saint-Denis,  il  a  fallu  organij^er  un  atelier  d'ouvriè- 
res, jeunes  s  ou  fournies,  chargées  derem[>lir  h  >  \ides  Itiisséspar 
les  machines.  Nous  avons  voulu  le  voir  et  nous  assurer,  par  nos  propres 
yeux,  que  le  sort  de  ces  auxiliaires  du- travail  mécanique  était  bien 
préfcrahle  à  celui  des  pauvres  villageoises  du  Yclay  et  de  la  Lorraine, 
que  nous  avons  vues  aussi  de  très-près.  11  y  a  plus,  et  nous  linirons 
par  ce  trait  bien  consolant.  L^s  sœurs  de  THMel-IMeu  de  Saint-Denis 
se  voyaieift  condamnées  à  se  séparer  des  grandes  élèves  de  leur  our 
vroir  qu'un  travail  assidu  ne  suffisait  plus  à  nourrir,  lorsque  ma* 
dame  Bourry  eut  Theureuse  pensée  de  les  invitera  s'associer  à  leurlour 
au  travail  des  brodeuses  mécaniques,  La  proposition  a  été  acceptée, 
et  pour  l'ouvroir  encore  peu  nombreui,  mais  qui  grandira  chaque 
jour,  s'ouvre  une  ère  nouvelle  de  prospérité  inattenj^ue.   F.  Moigno. 

indloitear  4lopiiieiKiiiéMink|ae  4«  mÊwtmm  de  l'eau  «kuM  les 
tkaudiére»  A  vapeur,  par  H.  P.  P.  B.  Carré.  —  Les  tubes  de  verre 

employés  pour  indiquer  le  niveau  du  liquide  dans  les  chaudières  à 
vapeur  et  les  autres  récipients  soumis  à  la  pression,  ont  deux  incoh- 
vénicnls  principaux  :  en  premier  lieu,  ils  sont  sujets  à  se  briser,  ce 
qui  est  cause  de  nombreux  accidents;  en  second  lieu,  leurs  parois 
s'assombrissent,  ce  (jui  rendleurs  indications  presque  insaisissables. 
Pour  obvier  à  ce  double  inconvéoienti  notre  ami,  M.  Carré,  propose 
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l'emploi  d'un  nouvel  indicateur  très-ingénieux  et  plein  d'avenir. 

Si  l'on  examine  un  tuLie  de  verre  à  parois  un  peu  épaisses  et  à  moi- 
tié rempli  d'oau,  on  remarque  aussitôt  la  différence  considérable  des 
réfractions  produites  par  la  partie  pleine  et  la  partie  vide  du  tube.  Si 
l'on  établit  derrière  la  partie  pleine  un  écran  pourvu  d'un  trou  eifCtt* 
lairc  ayant  environ  les  deux  tiers  du  diamètre  extérieur  du  tube,  ce  trou 
circulaire  formera  une  ellipse,  dont  le  grand  axe,  ou  axe  transversal 
sera  perpendiculaire  à  l'axe  du  tube.  Si  l'écran  est  place  derrière  la 
partie  vide  du  tube,  l'ellipse  prendra  une  forme  plus  allongée,  et  aura 
alors  son  grand  axe  parallèle  à  celui  du  tube. 

Il  suit  de  là  :  i""  (pie,  au  moyen  de  cet  écran,  on  peut  savoir  (lors- 
que le  tube  n'a  aucune  solution  de  continuité),  si  ce  tube  est  tout  à 
f:iit  vide  on  tout  à  fait  plein  ;  et  2"  que,  quehjue  obscurcies  que  soient 
ses  parois  (à  moins  d'èire  absolument  opaques),  il  est  tmijours  possi- 
ble en  l'examinant,  de  s  assurer  de, la  présence  ou  de  TabBencedu 
iquide  à  l  intérieur. 


FIg.  1.  fit-  ^ 

Un  tube  métallique  (fig.  i)  percé,  sur  sa  longueur,  de  trous  cir- 
culaires o|»i>osés  l'un  à  l'autre  sur  deux  ou  trois  diamètres  alternatifs, 
et  enveloppant  le  tube  de  verre,  peut  par  conséquent  devenir  à  la 
fois,  une  garantie  contre  la  brisure  et  ses  conséquences,  et  un  moyen 
pour  indiquer  phis  distinctement  la  hauteur  du  liquide  intérieur. 
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Tel  est  le  point  de  départ  de  l'Indicateur-nlveau  dioptrico-métalli- 
que  de  M.  Carré,  qui  remporte  considérablement  sur  tous  les  appa- 
reils de  même  genre,  aa  double  point  de  vue  de  la  clarté  et  de  la 
sûreté  des  indications.  U  repose  essentielteineiit  sur  la  combinaison  de 
propriétés  dioptriques  do  verre  et  dè  Teau,  et  peut  recovoir  un  grand 
nombre  de  form^. 

Au  lieu  d'un  tube  unique  on  peut  employer  plusieurs  tubes  super- 
posés et  arméa  chaque  tube  d'une  lentille  qui  rondo  plus  visible  les 
effets  de  réfraction.  L'enveloppe  de  l'indîoateur,  au  Uea  d'être  mé- 
tallique, peut  également  se  composer  de  tonte  espèce  de  substances 
flexibles,  comme  le  caontchono  vulcanisé  ou  durci,  de  simples  feuilles 
de  papier  ou  de  lamelles  de  drap,  imprégnées  d'un  corps  gras  sîecalif. 
On  les  enroulerait  plumeurs  fois  antoiir  du  tube  de  verre  et  on  les  y 
maintiendrait  flxées. 

Prenons  [fig.  2)  un  tube  quadrangulaire  opaque  dont  les  parois  sont 
percées  de  deux  trous  circulaires  opposés  Tun  à  Feutre.  Si  Ton  fixe 
à  chacun  de  ces  orifices  une  lentille  piano-concave,  dont  la  concavité 
regarde  Taxe  du  tube,  et  dont  le  foyer  se  trouve  un  peu  au  delà  de 
la  face  opposée,  le  trou  qui  regarde  la  lentille  interrogée  paraîtra  fort 
réduit  dans  son  diamètre,  si  le  tube  est  vide;  au  contraire,  si  le  tube 
est  rempli  d'eau,  la  réfraction  de  celle-ci  étant  à  peu  près  la  même 
que  celle  du  verre,  la  courbure  concave  de  la  lentille  est  presque  an- 
nulée par  la  courbure  convexe^de  reau,et  le  diamètre  du  trou  opposé 
réparait  presque  entier.  Le  crown  glass  donne  le  maximum  d'effet 
différentiel.  M.  Carré  décrit  ainsi  les  moyens  qu'il  a  employés  pour 
réaliser  ces  principes. 

La  figure  1  des  dessins  représente  un  tube  de  verre  enveloppé  dans 
une  cage  métallique  percée  de  trous  circulaires  opposés  l'un  à  l'autre. 
Cette  cage  peut  être  simplement  une  enveloppe  non  adhérente  entou- 
rant le  tube  de  verre,  mais  il  vaut  mieux  qu*elle  y  soit  fixée  au  moyen 
d'unmastic  ou  ciment  de  céruse  et  de  minium,  d'oxychlorare  de  aine, 
ou  de  substances  analogues. 

Le  premier  trou,  inférieur  et  plein  d*eau,  est  un  cercle;  le  second, 
intermédiaire,  moitié  plein,  moitié  vide,  apparaît  moitié  cercle,  moi- 
tié ellipse  ;  le  troisième,  supérieur  çt  vide  est  une  ellipse.  Dans  la  fi- 
gure 2,  Is  premier  trou  est  un  grand  cercle,  le  second  moitié  grand, 
moitié  petit  cercle  ;  le  troisième  petit  cercle. 

On  obtiendra  des  indicateurs  d'une  longueur  indéfinie  et  beaucoup 
plus  aptes  à  supporter  la  pression  en  employant  des  tubes  de  verre 
assez  courts  réunis  bout  h  bout.  Dans  ce  but,  il  faut  que  la  réunion 
se  fasse  vers  le  milieu  d'un  espace  sans  trous  et  que  rcmbâbige  soit 
assez  profond  pour  que  le  scellement  empêche  les  fuites. 
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Le  mastic  de  cénisc  et  de  minium,  en  se  solidifiant  lentement  dans 
un  milieu  froid,  semble  le  plus  propre  à  cet  usage.  On  obtient  une  so- 
lidificnlion  complète  en  i'exposnnt  deux  ou  trois  heures  à  une  tempe- 
ralure  de  200  à  250**  centigrades.  Tout  mastic  qui  se  solidifie  lente- 
ment à  froid  et  promplement  à  la  ciialeur  peut  de  même  s'employer 
ûvantageu^emont.  Les  mastics  colorés,  et  ceux  surtout  colorés  en  noir, 
rendent  plus  distincte  la  perception  des  phénomènes  optiques. 

Bateau  avc«  grande  clocbc  A  plongeur  et  double  dragne  *  vapeur» 
par  9191.  Cavé  ffrére««  ingénieurs  ik  Paria.  —  Ce  bateau  est  destiné  à 

efTecluer  des  drnguages  et  des  travaux  sous-marins,  soit  pour  établir 
les  fondations  des  piles  des  ponts,  soit  pour  arracher  des  pierres,  en- 
lever des  pieux  ou  autres  matériaux,  soit  encore  pour  visiter  les  bar- 
i'agi*s  mobiles,  seuils  de  portes  d'écluses,  opérer  le  luoisage  des  pieux, 
et  consolider  les  tuyaux  de  prises  d'eau. 

Le  bateau  proprement  dit  est  composé  d'une  coque  en  ttle,  de  52 
mètres  de  longueur  sur  5*", 20  de  largeur;  son  fond  est  plat  et  ouvert 
vers  l'avant  pour  livrer  passage  à  la  cloche  à  plongeur,  qui  est  re- 
couverte d'une  chambre  à  air  de  grandes  dimensions.  Le  plancher  est 
garni  à  l'avant  et  à  l'arrière  de  treuils  de  manœuvre  sur  lesquels  s'en- 
roulent des  chaînes  qui  vont  s'attacher  aux  ancres  ou  aux  ponts  fixes 
auxquels  le  bateau  est  amarré.  Sous  le  plancher,  à  l'avant  età  far- 
rière,  sont  disposées  des  chambres  servant  de  logements  aux  ouvriers 
et  à  disposer  les  cordages  et  les  agrès;  on  y  descend  par  un  escalier 
dont  l'entrée  sur  le  port  est  fermée  par  une  trappe. 


Le  milieu  du  bateau  est  occupé  par  le  générateur  à  vapeur,  composé 
de  deux  chaudières  à  double  bouilleur  avec  chacune  un  foyer  ;  les  pro- 
duits de  la  coinbusliun  se  rendent  à  la  cheminée  en  traversant  les 

f 


Digitized  by  GôOgle 


su 


LES  MO.NUES, 


tnbeSy  dont  est  manie  une  troisième  chaudière,  disposée  entrie  Icsdenx 
autres. 

Ce  générateur  alimente  une  machine  à  vapeur  à  deux  cylîndras  ac> 
couplf's,  du  système  oscillant  fie  M.  Cavû';  ce  système,  dans  ee  cas^ 
offre  l'avantage  de  siniplifirr  Ips  or^'aiies  interniédiair  ps  de  transmis* 
sion.  En  effet,  la  machine  attaque  directement  l  arhre  de  roiichp  qui 
commande  à  la  fois,  par  un  pignon  et  une  ro^ie,  les  tnmbours  des  deux 
chaiiK  s  à  L'odels  <)c  !a  double  drar;ue,  et,  par  ses  msoiveU^,  ki»  tiges 
des  pisUuis  (les  ikuv  cylindres  souillants. 

Ces  deux  cvliuilres  sont  eux-mêmes  oscillants  et  ilu  iiii  iiic  h  mmIcIc 
que  les  cylindies  a  vapeur,  si  eu  u  est  que  les  tiroirs  de  dis(nl>iiliun 
sont  remplacés  p^r  des  soupapes  d'aspiration  et  de  reroulemoul  a  cliar* 
nières,  disposées  sur  les  couvercles  des  deux  fonds  cxlrémes. 

Quand  le  bateau  doit  être  installé  pour  fonctionner  comme  drague, 
on  ne  travaille  pas,  naturellement,  a?ec  la  cloche;  il  est  néoessaire 
alors  de  débrayer  leé  pompes  pneumatiques,  en  chassant  les  dsTettcs 
qui  relient  les  tiges  des  pistons  des  cylindres  f ouffiants  aux  manÎTel- 
les  motrices.  Quand,  au  contraire,  on  fait  fonctionner  Tappereil  phm- 
-  geor,  on  débraye  les  chapelets  de  la  drague,  en  faisant  gliscer  les 
pignons  de  la  transmission  sur  l'axe  moteur. 

L'ensemble  de  l'appareil,  qui  permet  de  travailler  au  fond  dorean, 
se  compose  d'une  grande  chambre  en  tôle  de  7  mèlrc  s  de  longueur 
sur  5  mètres  de  largeur,  dite  chambre  à  a'tr  ;  et  du  cylindre  ou  cloche 
proprement  dite,  également  en  tôle,  de  4  mètres  de  diamèli'e  et  de 
5  mètres  de  hauteur. 

l  a  <  liand)re  à  air,  du  côté  de  l'avant  du  bateau,  est  diviNre  par 
une  cloison  cintrée  pour  lormer  Vcnitirhamhrey  permcllant  de  pé- 
nétrer  de  l'extérieur  à  l'intéi  it  iir  et  vice  versa,  et  munie,  à  cet  eilel, 
de  deux  portes  s'ouvranl  de  dehors  en  dedans.  Cette  antichambre  est 
une  sorte  d'écluse  à  flir,  puisqu'elle  sert  à  passer  de  Ja  lM  e^sion  exté- 
rieure à  la  pression  intérieure,  au  moyen  de  deux  robinets  c<nuHiuni- 
quantl'un  avec  rintcrieur,  l  autre  avec  l'extérieur. 

L'intérieur  de  la  chemins  est  garni  de  treuils  et  de  poulies  mou- 
fiées,  permettant  de  soulever  ou  d'abaisser  la  cloche,  comme  aussi  de 
soulever  ou  de  descendre  les  matériaux  pesants  du  fond  de  la  cloche; 
cette  chambre  est  éclairée  par  huit  lentilles  en  verre  épais. 

Six,  huit,  et  même  un  plus  grand  nombre  d'ouvriers  peuvent  tra- 
vailler ensemble  au  fond  de  Teao  sans  se  gêner,  et  la  cloche  peut  être 
descendue  à  4  mètres  au-dessous  du  niveau  de  Teau,  en  restant  com- 
plètement étanche. 

Voir,  fioar  les  détails  de  constmctioii  de  ce  système  de  machine,  le  II*  vol.  éx 
TniU  tfw  «Mlmn  à  vapeur»  de  MM.  Ameogaud  frèFea, 
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Les  deux  dragues,  placées  du  côté  du  bateau,  sont  capables  d*ex« 

traire  0  à  800nièlrcs  cubes  de  matière  par  jour. 

Ce  bateau,  construit  depuis  longtemps  déjà,  a  rendu  d'importanla 
services,  et  M.  Cavé,  dès  1848,  en  a  fait  exécuter  deux  le  même 
principe,  mais  avec  des  dimensions  encore  plus  considérables,  qui 
serviierit,  sous  iadireclion  de  M.  Moui;o!,  ingénieur  en  clief  des  pouls 
et  cliaussresau  service  du  vite-roi  d'Ki^ypte,  arétabUssenionl  du  bar 
rage  du  Nil.  Le  succès  de  ces  appai  tjils  a  rlé  complet,  et  on  a  constaté 
qu'ils  prcsentaienl  de  grands  avanluges  sur  tes  cloches  à  plongeurs 
primitivement  en  usasp. 

M.  GmoiD,  à  Grenoble.  Monomt^tre  de  préciHitm.  —  a  La  bicuveil- 
lance  avec  laquelle  vous  vous  êtes  (u  cupé  de  mon  rëuulatcur  de  pres- 
sion pour  coubonnnaleurs  de  ^a/  m  encourage  à  vuu»  adresser  la 
communication  suivante,  sur  un  procédé  qui  permet  de  construire 
un  manomètre  de  précision  pour  pressions  bibles,  avec  la  Gicilîté  la 
plus  grande. 

«  Ce  manomètre  est  à  cadran  et  à  aiguille  comme  tous  les  autres, 
mais  le  flotteur  est  semblable  à  celui  des  indicateurs  de  prenion  em- 
ployés dans  l'industrie  gazière,  c*e8i-à*dire  que  ses. parois  sont  suffi- 
samment épaisses  pour  que  le  poids  acquis  ou  perdu  par  l'immersion 
corresponde  au  volume  et  par  conséquent  ou  poids  de  Tenu  déplacée 
par  le  gaz  qui  soulève  ce  flotteur  lui-môme.  Si  la  section  des  parois 
pleines  est  rigoureusement  égale  à  celle  de  la  chambre  à  gaz  inté- 
Heure,  il  est  évident  que  la  pression  nécessaire  pour  repousser  hors 
oc  cette  chambre  une  colonne  d'eau  d'un  centimètre  de  hauteur,  fera 
sibir  au  lîotleur  un  mouvement  ascensionnel  de  un  centimètre  ;  ce 
miuvement  sera  drux,  trois,  quatre  fois  plus  considérable  que  la 
hailenr  de  la  colonne  d  eau  soulevée  par  le  gaz,  si  le  rapport  entre 
ces  mêmes  seci ions  est  de  j,  5,  |,  etc.  Mais,  dans  tons  les  cas,  la 
préïisinn  des  indications  prises  sur  le  mouvement  du  flotteur  dépen- 
dra lonjours  de  l'exactilude  du  rapport  étalili  entre  la  section  de  ses 
parus  pleines  et  celle  de  l'espace  intérieur  réservé  à  l'action  du  gaz. 

«  ^n  suj)posaal  ce  rapport  rigoureusement  exact,  il  est  à  remar- 
quer |ue  le  niveau  de  Teau  dans  Tintérieur  du  flotteur  va  seul  s'abais- 
ser SOIS  rinfluenee  d'une  augmentatioii  de  pression,  et  le  niveim  er- 
térieiK  restera  cottsUtnU 

«  Tiut  se  borne  donc  à  obtenir  cette  conslance  de  niveau,  et  j*y 
parvieis  en  réduisant  d'abord  arbitrairement  la  section  intérieure  au 
moyen  d'un  tube  fixe  qui  sert  à  amener  le  gaz  sous  le  flotteur,  et  en 
plaçant  ensuite  latéralement,  et  en  dehors  du  bassin  où  le  flotteur  est 
immer^>,  un  autre  tubep/tfS  iarj^e  que  celui  dont  je  viens  de  parler. 
Ce  tube  latéral,  fermé  pa^dessus,  est  un  vase  communiquant,  dans 
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lequcll  eau  du  bassin  pénètre  par  dessous,  et  qui  rcgoit  le  gnz  dans 
la  partie  supérieure.  Eu  introduisant  dans  ce  tube  un  nombre  suffi- 
sant d'aiguilles  plongées  verticalement  jusqu*au  fond,  on  finit  par 
amener  la  section  d'eau  contenue  dans  te  tube  à  faire  exacicmciil 
Tappoint  de  ta  seclion  d'eau  contenue  dans  le  flotteur.  On  peut  &rri> 
ver  ainsi  à  une  précision  telle  qu  une  goutte  d*eau  pendante  au  bord 
du  trou  (le  niveau,  ne  tombe  ni  ne  rentre,  alors  nicinc  que  l'on  fait 
varier  la  pression  sous  le  flotteur  de  zéro  à  dix  centimètres. 

«  La  sensibilité  du  flotteur  tient  aussi  à  la  manière  dont  il  est  sus- 
pendu dans  r«au  ;  rien  ne  le  touche,  rien  ne  le  guide,  et  il  csteim- 
picment  maintenu  d'aplomb  par  un  poids  de  500  à  600  grammes 
placé  au-dessous. 

ff  A  l'nidc  ilp  ccl  iiisli  iiiuoiil,  (juc  ^fM.  Nicollc  et  Gainn  constiiii» 
sent, avec  kuir  li.ibilelc  oi  iliiiairc,  j'ai  pu  observer  livs  f.n  ilementdes 
variations  de  \  iie  iiiillitnèli  e,  cl  nie  rendre  un  compte  minutieux  de 
l'action  de  mou  régulateur,  re  qui  n'avait  pas  clé  praticable  jusqu'ici 
avec  les  mauomcUe^  urduiait  es  à  aiguilles  dont  le  zéro  est  variable, 
cl  qui  dès  lors  ne  sont  pas  exacts.  » 


PHOTOGRAPHIE 

1^01— «•  takiM  pmm  ta  iélMWÉlwtion  ëm  temp«  de 

pmr  M.  Léon  TiM,  de  Maiwciiie.  —  H.  Vidal  vicnt  de  terminer  et  pu* 
bliera  bientôt,  à  la  librairie  Lcib'cr,  un  grand  travail  ayant  poar  but 
d'apprendre  à  déterminer  immédiatement  le  temps  dépose,  pour  uuo 
distance  focale,  un  diap!irat:me  et  une  iulefisité  lumineuse  détermi- 
nés. Son  but  a  été  d  enlever  à  l'appréciation,  «|ui  joue  en  photo^^ra- 
pliie  un  si  ^'rand  rôle,  unt>  desesj)lus  larges  parts,  en  mesurant  d'a- 
liiu  d  il'une  manière  précise  riiilensité  limiin(  use  au  moment  de 
i  opération,  et  calculant  ensuite,  eu  se  baisant  &ur  telle  intensité  mi  - 
surée,  la  durée  de  la  pose  pour  une  distance  focale  et  un  diapln  agmc 
déteriiiiiies. 

Ces  calculs,  il  les  a  faits  et  consignés  sur  une  première  table  don- 
nant toutes  les  durées  moyenucs  des  temps  de  pose,  en  heures,  mi- 
nutes et  secondes  pour  les  di:ilances  focales  del""  àîOO',  et  pour  des 
diaphragmes  de  l""*  i  20^  de  diamètre. 

Cette  table,  complément  du  photomètre,  est  calculée  sur  la  base 
suivante^  vérifiée  expérimentée  :  un  objectif  simple  de  1/4,  dans  les 
meilleures  conditions  de  lumière,  exige  une  minute  de  pose  sur  ool- 
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lodion  sec,  avec  nne  distance  focale  de  iO^  et  un  diaphragme  de 

5'""  de  diamètre. 

Eii  partant  de  cette  base  et  en  s'nppuyant  sur  ces  deux  lois  :  1*  que 

l'intensité  de  la  Iiiini»'re  sur  l'unité  de  surface,  varie  en  raison  in- 
verse du  carré  de  ia  distance  du  point  lumineux  à  la  siuriicc  impres- 
sionnée; 2°  que  l'intensité  de  liiuiière  varie  en  raison  directe  du  can  é 
du  diamètredu  diaphrap^nie  doiiuuit  accès  à  la  lumière.  M.  Vidal  est 
p;n  vt'uu  à  élalilir  nialliémaliqueuient  le  temps  de  la  puse  sur  collo- 
tlion  see  ou  humide  par  n'importe  quelle  inleiiMle  de  luuiière,  en  te- 
nant compte  toujours  des  diaphragmes  et  des  distances  focales  em- 
|)loyés.  Ces  calculs  sont  applicables  à  n'impui  le  quel  objeclil,  siuipie 
ou  double. 

A  ce  sujet,  M.  Vidal  exprime  de  nouveau  le  vœu,  qu'il  a  déjà  for- 
mulé,  que  MM.  les  opticiens  et  fabricants  d'appareils  veuillent  bien 
indiquer,  sur  les  barillets  des  lentilles,  les  distances  focales  de  celles 
qu'ils  renferment;  ^  sur  les  diaphragmes,  un  numéro  indiquant  le 
nombre  de  millimètres  du  diamètre;  —  sur  la  base  des  chambres  et 
leur  développement  à  coulisse,  la  distance  métrique  graduée  i  partir 
de  la  planchette  de  l'objectif. 

De  la  sorte,  lin  simple  coup  d'œil  permettra  toujours  à  Topérateur 
de  savoir  dans  quelles  conditions  matérielles  il  opère. 

Le  photomètre  présenté  à  la  Société  photographique  de  Marseille, 
le  8  octobre  1862,  est  basé  sur  la  coloration  que  prend,  par  décom- 
position chimique,  le  papier  albuminé  préparé  au  chlorure  d'ar^'cnt. 
L'échelle  de  f^aduation  est  concentrique  avec  une  bande  de  papier 
sensible,  dont  une  portion  seiiletneiil  vient  se  présenter  à  la  lumière, 
dans  une  ouverture  (pi'il  est  aisé  de  découvrir.  L'échelle  ^j'iaduec  se 
compose  de  dix  teintes  disposées  de  manière  (pie  chacune  aille  en 
croissant  d'un  de^ré,  depuis  celle  obtenue  eu  six  secondes  dans  les 
meilleures  coudilions  de  liunièri!,  jus(jii'à  celle  obtenue  dans  une  n»i- 
nule  ou  soixante  secondes  ;  on  a  ainsi  la  >érie  de  teintes  obtenues  de 
six  en  six  secondes.  L'opération  consistant  à  mesurer  l'intensité  de  la 
lumière  en  plein  air  se  fait  toujours  à  l'ombre  du  corps  de  l'opérateur, 
tournant  le  dos  au  soleil;  la  durée  de  cette  opération  est  d'une  minute. 
Un  sablier  compiaui  juste  la  minute  e^t  placé  sous  l'apparéil,  et  per- 
met de  compter  exactement  le  temps.  Pendant  Topération  il  est  facile 
d'amener  en  regard  et  sur  le  prolongement  du  papier  impressionne 
celle  des  teintes  de  Téchelle  qui  correspond  le  mieux  avec  celle  obte- 
nue par  l'action  chimique  de  la  lumière  du  moment.  L'appréciation 
est  très-facile,  et  si  une  erreur  était  possible,  ça  ne  serait  que  dans  la 
série  des  cinq  dernières  teintes,  auquel  cas  une  hésitation  entre  deux 
teintes  consécutives  ne  peut  amener  qu'une  erreur  bien  faible  et  dont 
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on  peut  négliger  rnpproximatioii.  Le  degré  de  lumière  étant  connu, 
il  est  facile,  la  tible  en  main,  d'en  déduire  le  temps  de  pose,  les 
nombres  de  la  table  ayant  été  basés  sur  le  n"  10,  c'est-à-dire  sur  les 
meilleures  conditions  de  lumière. 

Papier  ponr  pnnhitu  mum  d'or  on  û'mrgftH.  —  M.  MnHon  a 

adresse  à  la  Soc  i*  t  '  Irançaiâe  de  pholograpliic  la  lettre  suivante,  lue 
dans  sa  dernièri;        o  : 

«  Nous  avons  l'Iioiuieur  de  soumelire  à  l;i  Société  française  de 
photographie  un  nouveau  procédé  iJ'iin|ircsbion  des  positifs  f^ans 
sels  d'or  cl  d'argent,  dont  les  agents  sensil)ilisaleurs  sont  le  prussiale 
rouge  de  potasse  et  le  citrate  de  fer  (  onihim  s.  H.Uons-noiis  de  dire 
que  ee  piucédé  appartient  à  M.  de  Molileiï,  de  qui  nous  l'avons  ac- 
quis dans  un  but  commercial.  Nais  nous  devons  ajouter  que  par  les 
modîGcations  que  nous  avons  apportées  à  la  préparation  du  papier, 
nous  sommes  parvenu  à  le  rendre  plus  sensible.  Quant  au  brillant 
de  l'albumine,  nous  Tavons  travaillé  de  concéH  avec  M.  HotilefT* 
Nous  mettons  à  la  disposition  des  membres  de  la  Société  préseola  a 
la  séance  des  échantillons  de  ce  papier,  pour  qu'ils  veuillent  bien 
expérimenter  le  procédé  et  donner  ensuite  leur  opinion. 

«  On  expose  ce  papier  dans  le  châssis,  sous  un  négatif,  Tespaoe  dé 
50  à  40  minutes  au  soleil,  et,  après  s'être  assuré  que  Tépreuve  est 
suRisamroent  venue,  on  la  lave  à  l'cnu  ordinaire,  et  Topéralion  est 
terminée  ;  l'image  qui,  au  sortir  du  châssis,  est  empâtée,  se  débarrasse, 
sous  l'action  du  lavage,  du  voile  qui  en  couvre  les  détails,  et  en 
peu  d'instants  elle  prend  1  éclat  el  !a  linesse  du  bleu  de  Prusse  lo 
plus  boriu,  avec  des  blancs  parfaitement  conservés. 

«  Pour  fiiire  virer  au  noir  l'épreuve  bleue,  on  la  (donge  dans  une 
dissolulioji  de  pulas>e  caustique  pure,  à  l'alcool,  de  i  gramme  de  po- 
tasse pour  500  granunes  d'eau.  L"e[>reuve  bleue  reste  dans  ee  bain 
jusqu'à  ceqiie  la  couleur  bleue  nit  passé  au  jaune.  Cette  Iransfurmation 
se  produit  en  une  ou  deux  iiiaïutes.  Un  la  lave  bien  à  l'eau  ordi- 
naire, et  on  verse  sur  lu  dessin  jauue  une  petite  quantité  de  la  disso- 
lution alcoolique  suivante  : 

Alcool  à  40*   iOO  gr. 

Adde  gallique   8 

«  En  quel({ues  secondes  on  voit  le  dessin  jaune  passer  au  noir 
d'encre  et  acquérir  une  grande  vigueur;  Tépreuve  est  aécbée  sans 
laver  ;  elle  est  ainsi  virée  et  fixée. 

«  Nous  croyons  que  le  ^  li  age  au  noir  de  Téprcuvo  en  bleue  a  be* 
soin  d'être  étudié  ;  il  appelle  l'attention  de  tous  les  hommes  qui  s'oc- 
cupent de  photographie,  car  il  renferme  des  questions  du  plus  haut 
intérêt.  D'abord  l'économie  dans  la  production  des  épreuves,  qui- 
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n'est  pas  tlouleuse,  ot,  ensuite,  la  stabililé  des  imagos,  question  plus 
délicate,  et  qui  ne  peut  être  résolue  qu';»|)rès  îles  essais  nombreux 
par  un  n^rand  nomlu  e  do  personnes,  apportant  chacune  de  son  côté 
le  tribu  d  art,  de  science  et  (le  s  ivoir-faire  dont  clic  dispose. 

«  ÎS^ous  saisissons  la  circonstance  de  celle  communication  à  la  So- 
ciété pour  lui  -dutnettrc  échantillon  de  notre  nouveau  papier  sans 
fin  albumme  a  la  uH  caimpa'.  ^ous  sollicitons  instamment  de  sa  bieu- 
veillance  la  nomination  d'une  commission  chargée  d*txpérimenter 
ce  pauier  et  de  venir  voir  fonctionner  la  machine  de  notre  invention 
ft  noire  naine  de  Gourbevoie,  aÛn  de  s'aaeansr  des  avanltgei  que  oe 
produit  mécanique  doit  naturellement  présenter  sur  celui  obleuu  par 
un  travail  manuel*  » 
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lA  IWt*»  m  le»  n«n,  iMto  m§i^wk  —  Le  but  de  noire 

confrère,  dans  le  second  volume  de  la  collection  qu'il  a  soienneUcmeot 
annoncée  Tannée  dernière,  est  clairement  exprimé  dans  cea  qnelqoea 
lignes:  «  Le  volume  nouveau  que  je  présente  à  la  jeunesse  bienveil- 
lante et  amie,  n'est  au  fond  qu'un  traité  de  géographie;  et  j'ose  me 
Haller  que  le  jeune  homme  qui  aura  parcouru  ces  page?,  en  tirera  au- 
tant d'af^rément  réel,  el  assurément  plus  de  profil  au  jioinl  de  vue  de 
l'nislnu  tiof»,  du  raisonnement  et  de  la  morale,  que  ne  peut  ou  ollrir 
Uîi  roule  tait  à  plaisir! . .  Le  chancolier  tV  Vguesscau  écrivait  à  sou  his  : 
u  Le  détail  ingrat  el  stérile  de  la  géographie,  lorsqu'on  le  détache 
«  de  toute  autre  choee,  n'est,  à  |)roprement  parler,  que  le  bqut  lotte  du 
«  monde  comuj.  U  faut  lui  donner  de  la  chair  et  de  la  coulem-,  si  l'on 
0  veut  le  l'aire  passer  dans  la  mémoire  sous  une  forme  gracieuse,  qui 
n  l'invite  à  la  conserver  plus  lidèlrment.  »  Nous  avons  l'ait  tous  nos  ef- 
forts pour  donner  au  squelette  de  la  géographie  de  la  chair  el  d$la 
etmlewr,  comme  le  voulait  d*Âguesaeau;  c'est  au  lecteur  à  décider  si 
nous  avons  réussi  dans  cette  tentative.  Nous  le  disons  sans  restriction 
et  sans  arrière- pensée  aucune,  M.  Figuier  a  réussi,  son  but  est  at- 
teint ;  son  livre  est  bon,  très-compacte,  très-riche,  très-bien  digéré, 
admirablement  illustré,  et  illustré  avec  beaucoup  d'înteUigence;  ses 
planches  sont  savantes,  très^iurieuses ,  très-artistiques.  Ses  prin- 
cipales divisions  sont  :  situation  du  glolic  terrestre  dans  l'espace; 
S"  forme  et  dimension  du  globe  terrestre:  5*  reliefe  du  globe;  4*  tem- 
pérature du  globe  :  5**  des  eaux  douces  ;  6*  des  mers. 

Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux  montrer  à  quelle  netteté  de 
de  style  notre  confrère  parvient,  quand  il  le  veut,  qu'en  dftaot  cette 


Digitized  by  Google 


SCIFNCE  l'IlÀTIQUE.  o2i 

page  vi'aimenl  entraînante  :  «  Ce  qui,  de  nos  jours,-  contribue  le  plus 

aux  progrès  de  la  géographie,  c'est  que  l'immensité  des  dislances  qui 
autrefois  ari'clait  les  grandes  explorations  tlii  globe,  n  pour  amsi 
dire  disparu.  I/ei^pace  n'est  plus  une  insurniontaLle  barrière.  Grâce 
à  la  facilité  et  à  i;i  rapidité  des  comnuinications,  la  terre  a  été  pnrcon- 
nie  jusque  dans  ses  derniers  replis,  et  riiouiuie  est  dpvrfui  un  être 
cosniopoiile.  Parle  contact  mutuel  et  réciproque  des  j»eu[ilts,  ies  na- 
lionalilé.s  s'évanouissent  ;  le  genre  humain,  coTiiuie  l  individu,  tend  de 
plus  en  plus  à  s'atïrauciiir  de  la  glèbe  natale,  pour  s  unir  dans  un  type 
uniforme  de  (  araclcre  et  de  pensée.  Prenons  un  exemple.  Au  temps 
dn  peuple  romain,  les  Alpes  rorniaient  un  rempart  inbanchissabic, 
qui  séparait  l'eiupire  des  Césars  du  pay*  des  barbares.  Aujourd'hui,  le 
touriste  venu  de  toutes  les  parties  du  monde  parcourt  avec  bonheur 
ces  sites  pittoresques  qui,  pendant  tant  de  sièdes,  avaient  été  le  do- 
maine non  disputé  des  chamois  et  des  aigles.  Bientôt  des  voies  fer- 
rées perceront  de  part  en  part  les  flancs  granitiques  de  ces  montagnes, 
ouverts  par  la  science  et  l'industrie,  et  à  travers  l'épaisseur  des  Alpes, 
la  jeune  Italie  tendra  la  main  aux  nations  ses  voisines.  Là  chaîne  de 
l'Oural  va  devenir  aussi  une  porte  ouverte  au  passage  de  la  civilisation, 
prête  à  pénétrer  au  cœur  de  TAsie.  Lés  mers,  qui  ont  longtemps  op- 
posé le  plus  grand  obstacle  aux  eommuniealions  entre  les  peuples, 
sont  aujourd'hui  le  plus  commode  intermédiaire  de  leurs  rapports.  Le 
cap  de  Bonne-Espérance,  i\m  la  puissante  marine  du  Portugal,  au 
seizième  siècle,  avait  mis  cent  ans  à  atteindre,  n'est  phis  pour  nos 
paquebots  qu'une  station  de  relâche.  Une  frégate  parcourt  eu  deux 
mois  ces  4  OUO  lieues.  A  la  lin  du  siècle  dernier,  le  voyage  de  la  Chine 
exigeait  dix  mois;  aujourd'hui  un  naviic  à  vapeur  accomplit  en  (jualre 
mois  ce  trajet,  qui  représente  la  moilic  du  tour  du  inonde;  et  ce 
temps  sera  abréi^é  de  pi  rs  do  moitié  quaml  le  canal  de  Siu'/  sera  ouvert 
à  la  grande  na\ ii^'alioii.  Les  détroits  ou  bras  de  nicrtpn  séparent  deux 
pays  ne  sont  plus  que  les  ports  de  chacun  d'eux.  Londres  touche  Paris, 
Marseille  est  voisine  d'Alger,  Stockliolm  de  Saint  i'élersbourg,  Les 
grands  fleuves  de  l'Amérique,  comme  le  Mississipi  et  l  Amazone,  sont 
couverts  de  bàluuenls  à  vapeur  qui  promènent  sur  leurs  eaux  les  pa- 
villons mêlés  des  nations  des  deux  mondes;  tous  ces  navtns  secon* 
fondent  et  s* unissent,  comme  sont  unis  aujourd'hui  les  intérêts  des 
hommes,  partout  corrélatifs  et  solidaires.  11  est  impossible  de  deviner 
lés  transformations  et  les  prodiges  que  la  société  humaine  verra  se 
réaliser  lorsque,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain^  la  science, 
en  possession  de  moyens  plus  puissants  encore  que  ceuSt  dont  elle  dis- 
pose aujourd'hui,  aura  ouvert  de  larges  et  commodes  roules  A  travers 
lesiDontagnes  des  Cordillères  et  de  TBimalsia^  à  travers  le  Caucase 
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et  l'Oural,  à  UnTers  les  isthmes  de  Saei  et  de  Panama  ;  lorsque,  enGn, 
la  navigation  aérienne,  découverte' et  régnlièrement;  établie,  aura  réa- 
lisé'le  voM  enthonsiaste  du  poêle  ;  des  ailés,  des  ailes!  ». 

On  connaîtra  Tintérêl  de  la  rédaction  eiia  heauté  des  planclies  par 
C0tte  citation  et  cette  reproduction  qu*ilnoùs  est  permis  de  faire  : 

c  La  difTérenoe  de  température  entre  le  GulC-Stream  et  les  eaux  qu*il 
traverse,  eng[endre  inévitablement  des  tonpêtes.et  des  cydônes.  Lea 
découvertes  modernes,  qui  ont  fait* si. bien  connaître  la  marche  de  ce 
courant  d*eaux  chaudes  au  sein  de  la  mer,  ont  permis  d'abr^er 
énormément  les  routes  de  navigation  et  d'éviter  beaucoup  de  dan^re 
qui,  autrefois,  menaçaient  et  anéantissaient,  les  navires.  En  i  780, 
un  ouragan  terrible  ravagea  les  Antilles  et  coûta  la  yieà  20.000  per- 
sonnes ;  rOoéan  quitta  son  lit  et  inonda  les  villes  ;  Técorce  des  arbres, 
mêlée  de  débris  sanglants,  tourbillonnait  dans  Tatr.  Ce  sont  lea 
trop  nombrauses  catastrophes  de  ce  genre  qui  ont  valu  au  Gulf-Stream 
le  nom  de  roi^de  la  lem^te;  mais,  grâce  aux  nombreux  docunicnis 
nautiques  qui  ont  été,  de  nos  jours,  réunis  à  rOb$ervatoire  national 
de  Washington  par  M.  Red&eld  et  le  lieutenant  Maury,  on  est  parvenu 
à  assigner  la  direction  et -la  marche  de  ces  épouvantables  eyclônea. 
que  le  Gulf-Stream  engendre,  qn*i|  porte  dans  ses  flancs,  ou  qu'il  At- 
tire et  entraîne,  avec  lui,  par  une  irrésistible  puissance.  L'exemple- 
qiie  nous  allons  citer  foumira  la  meilleure  preuve  de  l'uiiliiè  «Jea 
travaux  auxquels  s^est  livré  le  lieutenant  Maury  pour  fixer  la  direction 
.  des  tempêtes  sur  le  trajet  du  Gulf-Stream. 

«  Au  mois  de  décembre  ifô5,  le  paquebot  américain  le  San 
Fràncisco,  chargé  d'un  régiment  h  destination  de  la  Califormic,  fut 
assailli  dans  leGuir-Slrcam  par  un  coup  de  vent  qui  le  mit  dans  le  plus 
lamentable  état.  Uneseule  lainc;quibala](aie  pont,  nrmclia  sa  mâture, 
anéantit  la  machine  et  emporta  129  personnes,  officiers  et  soldats. 
Dès  lors  le  malheureux  steamer  flolla  sur  les  eaux,  triste  épnvr  ;)lKin- 
donnée  à  la  fureur  des  .vents.  Le  lendemain  du  désastre,  le  &niFran- 
eisco  fut  vu  dans  cette. situation  désespérée  par  un  bâlimentqui  se 
ridait  à  New-York  ;  un  autre  navire  le  rencontra  quelques  joun 
après,  mais  ni  ruu  ni  l'autre  ne  purent  lui  porter  assistance,  car  ils 
avaient  assez  à  faire  de  pourvoir  à  leur  propre  aalut. 

«  Dès  que  la  nouvelle  de  cet  événement  fut  parvenu  à  New- York, 
on  dispos:i  inmicdiatemcnt  deux  aviso!^  pour  voler  au  secours  du  Sa» 
Francisco.  Mais  où  devaient-ils  se  diriger,  quelle  partie  de  la  mer 
devaicnt'ils  explorer?  On  tit  alors  appel  aux  lumières  de  l'Observa- 
toirc  nntinnnl  de  Washington  pour  obtenir  des  instructions  sur  la 
route  à  suivre.  L'espoir  qu'on  fondait  sur  la  science  de  M.  Maury  ne 
devait  pas  être  trompé.  Après  avoir  examiné  tous  les  renseignements 
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qall  possédait  sur  la  direction  et  sur  les  limites  du  Gulf-stream  à  ce 
moment  de  l'année,  le  célèbre  hydrographe  traça  une  carte  sur  la- 
quelle il  parvint  à  circonscrire  la  région  dans  laquelle  le  steamer  dés- 
emparé avait  dû  être  entraîné  par  le  courant,  et  il  précisa  la  ligne  de 
roule  à  Paire  suivre  par  les  deux  avisos  envoyés  à  sa  recherche. 

«  L'équipage  du  San  Francisco  fut  sauvé  avant  l'arrivée  des  deux 
navires  envoyés  de  New- York.  Trois  bâtiments  qui  les  avaient  aperçus 
en  pleine  mer  se  portèrent  à  son  secours.  Les  avisos  envoyés  de 
de  New-York  n'arrivèrent  donc  que  pour  être  témoins  du  sauvetage 
de^  passagers.  Mais  le  point  où  l'on  vit  sombrer  le  steamer,  peu  après 
le  sauvetage,  était  précisément  celui  que  ^^.  Manry  avait  assigné.  Si 
un  aviso  était  parti  à  temps  de  New-York,  le  triumphe  de  M.  Maury 
eût  été  complet.  On  peut  noter,  du  reste,  que  leMby^  qui  avait  vu 
les  naufragés  le  jour  et  les  avait  perdus  de  vue  pendant  la  nuit,  sut 
les  retrouver  par  un  raisonnement  analogue  à  celui  de  M.  Maury.  » 

Après  avoir  rendu  à  ce  magnifique  Noltuno,  la  Terre  et  les  Merê^  le 
témoignage  d'admiration  qu'il  mérite,  M.  Figuier,  qui  sait  comme 
nous  que  la  perfection  absolue  n  est  pas  de  ce  monde,  nous  permet- 
tra, nous  pardonnera  de  revenir  encore  une  fois  sur  la  thèse  favorite 
qu'il  défend,  et  que  notre  conscience,  nous  dirions  presque  notre 
bon  sens,  nous  défend  d'accepter.  C'est  pour  lui  un  premier  principe 
qu'il  faut  bannir  de  renseignement  h  s  coules,  les  fables,  les  apolo- 
gues, les  légendes,  les  paraltolcs.  II  se  félicite  du  concert  d'adlié^ 
siens  unanimes  donné  «  à  l'une  de  ces  vérités  que  tout  le  monde  a 
pressentie  ou  entrevue,  qui  flottent  vaguement  dans  Timagination  de 
chacun,  et  à  laquelle  chacun  se  rattache  comme  à  sa  propre  pensée, 
quand  il  la  trouve  formulrn  avec  précision,  corroborée  par  des 
jireuves  certaines,  et  réalisée  dans  les  faits  pratiques.»  Il  est  tout  fier 
de  n'avoir  à  signaler  qu*une  voix  discordante  qui  serait  venue  s'a- 
jouter aux  attaques  des  auteurs  ou  éditeurs  de  contes  de  fées.  Cette 
voix  discordante  était  peut-être  la  nôtre,  car  à  M.  Figuier,  au  grand 
Bossuet,  à  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même^  k  l'immortel 
Discours  sur  V Histoire  universcUe,  au  premier  Dauphin,  nous  avions 
osé  opposer  le  pieux  Fénelon,  le  Dialogue  des  Morts,  le  second  Dau- 
phin, etc.,  etc.  A  sa  chari^c  à  fond  contre  les  fables  et  les  contes 
M.  Figuit  I  ij  )ule  cette  fois  l'anatlième  contre  les  léi^eiuîes  :  on  ne 
saurait,  dii-il,  tien  ma(jmer  de  plus  plat  et  de  plus  nul  que  la  légende  ! 
Nous  avons  peut-cire  \\i>\)r\[  mat  fait,  mais  c'est  ches  nous  une  con- 
viction profonde  que  la  thèse  défendue  par  M.  Figuier  est  une  grande 
et  dangereuse  exagération,  qui  a  pour  point  de  départ  une  apprécia- 
tion fausse  de  l'humanité.  Pour  nous  faire  mieux  comprendre  nous 
aurons  recours  à  une  comparaison  ;  M.  Figuier  ne  les  a  pas  encore 
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excommuniées  I  Que  dirait-il  si  un  médecin  ou  un  philanthrope,  fussent 

ils  de  ses  amis,  s'aitiiisaicnt  à  son  tour  h  lancer  l'analhème  contre  le 
iai<,aliment  universel  de  la  première  enfance,  et  faisait  une  ardente  pro- 
pagande dans  le  seul  but  d'obtenir  qu'on  substitue  au  lait  de  lions  et 
généreux  beefstcak'5,  réduits  toutefois  à  l'état  de  hacbis  ou  de  bouillie 
pour  les  rendre  acceptables  par  ces  trop  jeunes  orgnuisations?  îl  s'indi- 
gnerait, il  le  l'tnidroiernil  ;  iî  s'éeneraif  que  eetlc  sulislitution  ne  serait 
rien  moins  que  uiorlelle.  Kh  bieul  voilà  véritablemetil  (  (  (|iirî  teule 
M.  Figuier,  et,  en  le  montrant  du  doigt,  nous  pourrions  nou^  f'-erier: 
Tu  es  ille  vir!  La  fable,  l'apologue,  la  légende,  le  conte  lui-uieuie 
sont  l'aliment  nature!  des  iiitcUigencesl  Les  livres  de  M.  Figuier 
sont,  nous  l'avons  proclaïur,  d'excellente  viande,  un  Maur-manger 
très-substantiel  ;  mais,  de  même  que  du  chateaubriand  pilé,  ou  même 
des  troITee  hachées  sont  ponr  Tenfant  au  berceau  une  nourriture 
impossible  ;  de  même,  tout  excellents  qu'ils  sont,  les  seuls  livres  de 
M.  Figuier  ne  suffiraient  nullement  i  développer  rinlelligenee  et  à 
former  le  cœur.  Il  faut  absolument,  si  Ton  ne  veut  pas  s'égarer, 
accepter  comme  loi  de  Thumanité  ce  qui  a  été  admis  par  tous,  par- 
tout et  en  ioul  temps,  nfr  omnibuSfnHquej  smper.  N*exagén>ns  donc 
rien  !  L'enseignement,  tel  que  le  comprend  M.  Figuier,  a  ses  avan- 
tages; mais  la  fable,  Tapologue,  le  conte,  la  légende,  la  parab(^ 
sont  aussi  un  grand  besoin  de  Ibumanité  ;  et  quoiqu'il  en  fasse, 
M.  Figuier  ne  les  détrônera  pas.  Terminons  en  exprimant  le  désir 
que  i'éjnsode  de  Galilée  disparaisse  d'ime  prodiaine  édition  ;  il  est 
temps,  grand  temps  qu'on  écarte  ee  lacheux  souvenir;  la  douloureuse 
opposition  faite  alnr<   ni  proirrè?  rt  qui  avait  sou  ex|)11cation  facile 
dans  les  mœurs  du  leuips,  ne  saurait  j^lus  être  comprise  aujourd'hui. 

Lei«  yÊjniérc»  de  l'Océan*  pnr  Tl.  Irthur  Man^in.  —  TVst  UU  beau, 

un  trè!«-beau  livre  par  lequel  lutienl  glorieusenuul  M.  MauLMu  avec 
M.  Figuier  ;  MM.  Marne,  de  Tours,  qui  ont  déjà  conquis  leurs  grandes 
lettres  de  noitlesse,  avec  MM.  Haebeltc  et  C'".  I,'anleur  expose  ainsi 
son  plan  :  «  G  est  avec  la  science  pour  guide  <pie  nous  allons,  nous 
aussi,  voir  la  ?>?(■/  ,  eu  tenter  l'exploration.  C'est  avec  elle  que  nous 
allons  péuétrL'r  dans  son  sein  couunc  Dante  avec  Virgile  dans  le  séjour 
des  ondjres.  C'est  elle  qui  va  nous  enseigner  l'origine  de  l'Océan, 
nous  expliquer  ses  mouvements  réguliers  ou  tumultueux,  nous  dévoi- 
1er  les  lois  auxquelles  il  obéit,  nous  faire  assister  aux  phénomènes 
intérieurs  et  extérieurs  dont  il  est  le  théâtre.  Puis,  nous  étudierons  les 
plantes  qui  croissent  dans  les  champs  de  la  mer,  et  les  animaux  qui 
les  habitent.  Enfin  nous  verrons  l'Océan  parcouru  en  tous,  sens, 
fouillé,  dépeuplé,  exploité  par  l'homme,  mais  toujours  invincible,  et 
dans  sa  force  majestueuse  défiant  l'orgueil  de  ce  roi  de  la  terre,  au* 
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quel  il  semble  dire'de  aa  voix  énorme  et  mugissante  :  «  Va,  pygmée, 
«  règne  sur  ton  domaine  que  mes  flots  ont  couvert  et  qu'un  jour 
«  peut-être  ils  engloutiront  encore.  Hais  ne  te  flatte  pas  de  régner  sur 
«  moi.  Je  suis,  sur  ce  globe  où  tu  passes  et  meurs,  Tinstrument  de 
«  la  force  suprême,  qui  te  tiens  sous  ma  matn  et  peux  te  briser  comme 
«  un  fétu.  Je  suis  l'einblème  de  Tinfini  oà  tu  disparais  et  de  Téter- 
«  nité  qui  l'attend.  »  C'est  un  peu  gonflé,  mais  nous  ne  nous  en  plain» 
drons  pas,  car  nous  aimons  la  vie,  l'entrain,  la  poésie,  la  couleur* 
H.  liangin,  et  nous  Ten  félicitons,  possède  ces  qualités  à  un  très- 
haut  degré.  Il  a  aussi  beaucoup  d'érudition,  et  les  notions  scientifiques 
qu'il  distribue  avec  un  très-grand  art  sont  puisées  aux  meilleures 
sources.  Les  sujets  des  très-nombreuses  planches  de  son  livre  sont 
parfaitement  choisis,  très-bien  dessinés,  mieux 'gravés  encore,  et 
imprimés  avec  luxe.  11  a  su  faire  briller  dans  son  beau  volume  les 
grandeurs  de  Dieu  et  les  bienfaits  de  sa  providence,  et  lui  donner 
ainsi  un  cachet  de  spiritualisme  qui  charme  beaucoup.  Voyez,  par 
exempte,  ces  dernières  lignes  du  volume  :  a  Revenons  en  terminant 
à  des  idées  plus  consolantes,  et  que  la  triste  pensée  des  sinistres  delà 
mer  ne  fasse  naître  en  nous  ni  amertume,  ni  découragement. 
L'homme,  non  content  de  posséder  la  terre,  a  ]>rétendu  aussi  r^ner 
sur  l'Océan.  De  quel  droit  se  plaindrait-il  des  pertes  qu'il  a  essu  jées 
dans  sa  lutte  persévérante  contre  l'indomptable  élément?  Cette  lutte, 
sans  doute,  durera  autant  que  lui;  mais  aucune  n*aura  été  plus  glo- 
rieuse et  plus  féconde;  aucune  ne  l'aura  plus  éle^é'en  dignité,  en 
force  et  en  vaillance;  aucune  ne  l'aura  fait  pénétrer  plus  profondé- 
ment dans  les  secrets  de  la  nature,  et  n'aura  mis  son  intelligence  en 
communication  plus  directe,  et,  pour  ainsi  dire,  plus  intime  avec  la 
puissance  mystérieuse  qui  régit  Tunivers.  » 

Après  avoir  signalé  les  grandes  divisions  du  livre,  qui  sont  :  His- 
toire de  l'Océan,  Phénomènes  de  rOcéan,  le  Monde  marin,  l'Homme 
et  l'Océan,  nous  lui  emprunterons,  pour  donner  une  idée  plus  com- 
plète de  la  rédaction  et  des  planches,  rnnecdote  relative  au  serpent 
de  mer  légendaire  et  à  son  mystère  dévoilé,  pages  501  et  suivantes  : 

«  M,  Harrington,  commandiant  du  navire  le  Castillan^  prétendait 
avoir  vu,  de  ses  yeux  vu,  le  serpent  marin.  Selon  lui,  la  tète  du  monstre 
nvnit  la  forme  d'un  tonneau,  dont  le  plu^;  grand  diamètre  serait  de 
doux  à  trois  pieds.  Sur  le  sommet  de  cette  tète  se  dressait  une  sorte 
de  crélc  membraneuse  et  ridée.  A  plus  de  trente-cinq  mètres  autour 
de  l'animal,  la  mer  était  trouble  et  décolorée,  de  sorte  que  la  pre- 
mière impression  du  cnpilninc  fut  que  son  navire  était  envahi  par  ce 
qu'on  appelle,  en  terme  de  marine,  les  eaux  brisées,  qu'on  attribue  à 
quelque  phénomène  volcanique  sous-marin.  Mais  un  examen  plus  at- 
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tenlif  le  convaiiuînit  qu'il  avait  devant  les  yeux  un  être  vivant,  d'une 
longueur  exti  Mordmaire,  et  qui  pai  ai>sail  se  diriger  Icnttinenl  vers  Ja 
terre.  Le  vai^^eau  ntarcliail  trop  vile  dans  le  moment  pour  qu'il  lut 
possible  de  mesurer  les  dîinensioii»[de  reoimal;  mais,  d'après  ie  calcul 
tel  qu'on  peut  le  foire,  il  paraissait  avoir  plus  de  deux  cents  pieds  de 
long.  «  Je  suis  conTaincu,  ajoutait  M.  Harringion,  que  cet  animal  ap- 
«  partenait  à  l'espèce  des  serpents;  il  était  de  couleur  sombre  et 
«  GOUTert  de  taches  blanches.  » 

«  En  présence  d'affirmations  aussi  nettes,  aussi  catégoriques,  les 
plus  incrédules  devaient  hésiter;  beaucoup  s'avouèrent  convaincus, 
et  peu  s'en  fallait  que  la  cause  du  serpent  de  mer  ne  fût  gagnée,  quand 
tout  à  coup  un  champion  parut  dans  rarènc;  c'était  un  autre  marin, 
M.  Frédéric  Smith,  qui  se  posait  comme  témoin  oculaire  de  la  non^ 
existence  du  ser[yent. 

«  M.  F.  Smith  ?e  trouvait,  au  mois  de  décemhre  1818,  à  hurd  du 
navire  le  Pékiiujj  appartenant  à  son  père,  près  de  Mouhnens,  par  un 
temps  calirii',  lorsqu'il  vit  à  une  cerl;iiiie  distance- «  quelque  chose 
«  d'exlraordinan  e  qui  se  halan^^il  sur  les  v;igues,  el  qui  paraissait  être 
«  un  animal  d  une  longueur  dénif  siuée.  Avec  nos  longues- vues, 
«  ajonte-t-il,  nous  pouvions  du  /\'7.jn^  distinguer  parlailement  une 
«  léle  énorme  cl  un  cou  d'une  grosseur  monstrueuse,  recouvert  d'une 
«  crinière  qui  paraissait  et  dis])araissait  tour  à  tour.  Celte  apparilicui 
«  fut  également  vue  de  tout  l'équipage,  et  tout  le  monde  s'accorda  à 
«  dire  que  ce  devait  être  le  grand  scipent.  Je  pris  la  résolution  de 
«  faire  avec  ce  monstre  célèbre  plus  ample  connaissance,  et  à  Tin* 
a  stant  même  je  fis  mettre  a  la  mer  une  embarcation  avec  un  officier 
«  et  quatre  hommes  à  bord,  munis  de  quelque»  armes  et  de  quelques 
«  brasses  de  cordage.  Je  les  guettai  atleutivemeut.  Le  monstre  ne 
«  semblait  point  s'inquiéter  de  leur  approche.  Enfin  ils  arrivèrent 
ic  tout  près  de  la  léle.  Ils  me  parurent  hésiter,  puis  je  les  vis  s'occu- 
«  per  à  dérouler  la  corde  qu'ils  avaii  nt  apportée  pendant  que  le 
«  monstre,  continua  il  toujours  à  hocher  la  tête  et  k  déployer  sa  lon- 
«(  guour  énorme.  Tout  à  coup  le  canot  fit  le  mouvement  de  se  diriger 
«  vers  le  vaisseau,  suivi  par  le  monstre  redoutable.  En  moins  d'une 
«  demi-heure  celui-ci  fui  hissé  à  bord.  Le  corps  paraissait  doué  d'une 
«  certaine  souplesse  tant  qu  il  restait  suspendu.  Mais  il  était  telle- 
'(  nient  couvert  de  parasites  marins  de  toule  rsjièec,  (pie  ce  ne  fut 
((  qu'au  bout  d'un  ct  rliim  t( mps  que  nous  parvirnnes  à  découvrir  que 
«  cet  animal  effrayant  n  eiail  autre  diuse  qu'une  algue  monsfriK  usc, 
«  ayant  plus  de  cent  pieds  de  ioniî  cl  (juatre  pieds  de  dianitiie,  et 
n  doul  la  racine  iigurail  de  loin  la  lêle,  tandis  que  le  mouvement  im- 
«  primé  par  les  flots  la  faisait  paraître  vivante. 

«  En  quelques  jours  cette  algue  curieuse  se  dcssédiaul,  répandit  à 
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«  bord  une  odeur  tellement  infecte,  que  je  fus  obligé  de  la  faire  jeter 
«  à  la  mer.  Aussitôt  après  mon  arrivée  à  Londres,  le  Dxdalus  rap- 
«  porta  sa  rencontre  avec  le  grand  serpent  à  peu  près  dans  les  mêmes 
«  parages,  et  je  ne  pus  douter  que  ce  ne  fussentdcs  épaves  de  la  même 
«  algue  dont  je  viens  de  rapporter  l'histoire.  Toulelois  cette  illusion 
«  est  tellement  justifiée  par  l'apparence  de  l'objet,  que,  s'il  ne  m'eût 
«  été  possible  dans  ce  moment  d'envoyer  reniharcalionconnne  je  l'ai 
«  fait,  je  serais  demeuré  toute  ma  vie  dans  la  conviction  que  j'avais 
«  vu  le  grand  ser[)ent  de  mer.  » 


«  Ce  rapport  n'a  pas  besoin  de  commentaires  :  il  tranche  définiti- 
vement la  (jueslion,  e.xplicjuant  par  le  fait  le  plus  naturel  du  monde 
les  erreurs  de  tous  ceux  qui  prétendaient  avoir  vu  le  serpent  de  mer, 
mais  qui  ne  l'avaient  vu  qu'à  distance,  cl  n'avaient  pas  osé,  comme 
M.  F.  Smith,  l'appréhender  au  corps.  » 

iurniMEnis  nimy  iiaçox  et  coup.,  É.  GIRAUD. 

Hi'c  D'snFiiiiTu,  1.  Direclfttr-Gfritnt. 
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AGRICULTURE 

■Piwréeié  par    Nav^in. — Nous  nous  faisons  un  devoir  emprunter, 
en  la  résumant,  au  Jùumd  d'afjnciUiure  pratique,  celte  conscien- 
cieuse appréciation  d'un  procédé  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit. 
M.  Naudin  est  un  de  nos  plus  savants  botanistes,  et  l'Académie  des 
sciences  lui  ouvrira  bientôt  son  sein.  M.  Hooîbrenck  attribue,  au  moins 
dans  une  certaine  mesure,  te  faible  rendement  des  céréales  à  ce  que 
la  fécondation,  laissée  aux  seuls  soins  de  la  nature,  ne  se  ferait  qu1n- 
complètement;  de  là  la  nécessité  dW  aider  par  un  procédé  artificiel. 
Cette  affirmation  en  impose  au  premier  abord,  mais  elle  ne  tient  pas 
devant  l'observation  des  faits.  Tous  les  agriculteurs  savent  qu'à  la 
suite  d'une  floraison  qui  s'est  accomplie  dans  des  conditions  normales, 
'  si  toutefois  ces  conditions  continuent  à  être  favorables,  les  épis  du 
blé,  du  seigle  et  en  un  mot  de  toutes  les  céréales,  sont  parfaitement 
pleins  à  1  époque  de  la  maturité  du  grain.  Les  seules  fleurs  qui  ordi- 
nairement restent  stériles  sont  celtes  de  l'extrémité  de  Tépi,  et  cela 
par  cette  double  cause  qu'étant  moins  nourries  que  celles  qui  les  pré- 
cédent, leur  conformation  est  souvent  imparfaite,  et  qu'étant  les  der- 
nières il  n'y  a  plus  d*étamines  au-dessus  d'elles  pour  leur  déverser  du 
pollen...  Mais,  dira-t-on,  la  fécondation  des  céréales  n'esl  pas  moins 
livrée  au  basard  ;  rien  ne  dirige  le  pollen  en  toute  sûreté  vers  les  stig- 
mates; les  secousses,  les  oscillatioits  imprimées  à  la  tige  par  le  vent 
doivent  le  faire  dévier  et  disperser  sans  utilité  autour  de  la  plante.  Et 
puis  il  y  a  les  intempéries,  la  pluie  surtout,  qui,  arrivant  au  moment 
de  la  floraison,  entraîne  le  pollen  et  le  fait  éclater.  Dans  tout  cela  il  y 
a  du  vrai,  et  cependant  la  fécondation  a  presque  toujours  lieu;  la 
pluie  elle-même  n'entrave  pas- le  phénomène  autant  qu'il  semblerait 
tout  d'abord.  La  nature  a  pourvu,  en  effet,  à  tous  ces  accidents  par 
ce  seul  artifice  bien  simple,  mais  qui  répond  à  tout  :  la  produc- 
tion exagérée  du  pollen,  est  tellement  exagérée  que  si  la  totalité  de 
ce  qu'en  produit  un  seul  épi  s'écbappait  à  la  fois,  cet  épi  serait  enve- 
loppé d'un  nuage  de  poussière  fécondante,  et  que  chacun  de  ses 
stigmates  en  recueillerait  10  fob  et  20  fois  plus  qu'il  ne  lui  en  fau- 
drait. Or,  il  est  parfaitement  indifférent,  pour  l'imprégnation  de  ces 
organes,  en  supposant  qu  ib  soient  tous  mûrs  au  même  instant,  que 
le  pollen  s'échappe  en  bloc  des  anthères,  ou  qu'il  en  sorte  successi- 
vement. La  quantité  est  la  même  dans  les  deux  cas,  et  il  y  a  les  mêmes 
chances  pour  que  chaque  stigmate  se  charge  à  son  tour  d'une  doso 

VJ,  t.  il.  J  Jccembre  i»t»3.  ^S 
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de  pollen  pln<  (jiio  sulïisanle.  Celle  suflisancc  du  procédé  nalurel  de- 
vicndrnit  ericoro  plus  ('vidonte  si  l'on  voulait  essayer  de  soustraire  les 
fleurs  des  ciTéalcs  h  la  IV'comlaiion. . . 

De  tous  ces  i'ails,  jecoiiiliis  (juc  la  llinn  ir  de  M.  llooihrenck  repose 
sur  une  pure  hypothèse  et  une  liypollièse  l'ort  improbable  ;  celle  de 
l'insulliiiance  de  la  fécoiidalion  naluieile  dans  les  céréales. 

Mais  en  supposant  que  cette  insuKisance  fut  réelle,  je  n  hésite  pas 
à  (lire  (juc  son  prociidé  n'auiiul  pas  puur  effet  d'y  suppléer. 

Tant  que  les  ctamiucs  ne  sont  pas  sorties  des  balles  de  Tépillet,  il 
n'y  a  pas  de  brios  de  laine  au  monde  qui  puissent  leur  prendre  du 
pollen,  et  à  peine  se  sont^elles  fait  jour  au-dehors  que  déjà  leur  poU 
len  est  disséminé  et  qu'elles  pendent  comme  des  sacs  tides.  Ni  avant 
ni  après  leur  sortie  des  enveloppes  de  la  fleur,  la  laine  ne  saurait 
ramasser  du  pollen.  Gomment  admettre  qu'il  suffit  de  passer  grossie* 
rement  une  corde  garnie  de  laine,  sur  les  épis  d'un  champ,  pour  y 
opérer  la  fécondation!  L'effet  qn(  [xuirra  produire  le  passage  de  la 
laine  sur  les  épis  sera,  nn  contraire,  la  rupture  probable  ou  tout  au 
moins  la  détérioration  des  stigmates  dont  ia  frêle  structure  ne  résis- 
tera pas  à  la  traction  exercée  sur  eux.  Les  agriculteurs  qui  attendent 
41  hectolitres  à  Thectare  par  le  procédé  Uooibrenck  feront  bien  d*y 
réfléchir. 

P(Mit-èlrc  dirn-t-on  que  si  les  hrins  de  laine  sont  incapables  de  dis- 
(ribiirr  du  pollen  aux  î>lif;Miatrs,  le  nimivi-nient  inipi  mic  an  épis  par 
le  passage  de  la  corde  aura  pour  résullat  du  moins  de  l'aire  voltiger 
le  pollen,  et  i)arlà  de  mettre  les  stigmates  dans  la  cliance  d'en  attra- 
per  ipielque  'j^v;\'\u  :  mieux  ([uc  cela  encore,  de  porter  le  pollen  d  un 
individu  sur  le  .stii^niate  d'ini  autre,  avantage  considérable,  puisque 
la  fécondation  par  alliance  vaut  toujours  mieux  que  la  fécondation 
d'un  individu  par  lui-même.  Tout  cela  est  possible,  mais  le  vent  s'aC' 
quittera  mieux  encore  de  cette  tâche,  et  cela  sans  blesser  en  rien  les 
organes  si  délicats  des  fleurs,  pour  lesquels  le  contact  d*un  corps  so- 
lide est  toujours  brutal.  . 

liais  tous  vos  raisonnements  ncmpéclicnt  pas  que  la  commission 
nommée  par  le  ministre  de  Vagricutture  n*ait  reconnu  un  rendement 
plus  fort  dans*le  champ  fécondé  artiGciefleroent  que  dans  celui  qui  ne 
Fa  pas  été.  Malgré  tout  mon  respect  pour  les  honorables  membres  de 
ia  commission,  je  suis  forcé  de  dire  que  leur  expertise  porte  à  faux. 
Ils  ont  procédé,  en  effet,  comme  on  le  fait  lorsqu'il  s'agit  déjuger  de 
la  valeur  d'une  terre,  d'un  engrais,  d'un  amendement  ou  d'une  mé» 
Ihodc  de  culture,  toutes  choses  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  fécon- 
dation proprement  dite.  Us  ont  totalement  méconnu  le  point  Ccipitîd, 
qui  était  de  s'assurei'  si  les  épis  du  blé  soumis  au  procédé  de  M.  iiooi- 
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brenrk  ôt;u<Mit  plus  pleins  (|uc  ceux  du  blé  abniuloimi'  à  liii-mcme.  Ce 
qu'il  faitail  lairr,  r'r  t.iil  purcmonl  cl  siiMpIiMiiciU  de  eoiri|»lt'r  les  •uaiiis, 
et  de  .s'assurer  s  li  v  iivnit  plus  de  vide  dan»?  ôpis  de  l'nri  drs  deux 
blés  que  dans  ceux  de  l  aulre.  Si  rffîc  id-  ^  Iciii-  riait  vcihk',  leur  ex- 
pertise aurait  été  sigiiilicalivc. . .  Km  roiuné,  touti'  celle  théorie  dc  la 
fécondaftdîi  rirf  ificielliî  des  céréales  est  une  |>iire  illusion. 

f'ullurr   (le  In  poimne  de  terre*  par  iVl.  Il<»;;s«',  «-iiltM afriir  à 

Rriialwe.  —  «  Les  cultivateur^  sont  <laii>  riinhitmle.  (Ie|nii>  un  temps 
indéforminéj  il(;  récolter  les  [x^mine-^  de  lerre  aux  uiois  d  aoûl,  sep- 
leinlti  e,  et  pi  iiiiilivement  au  mois  tl  i)el(dire,  quand  elles  avaient 
alleiul  leur  entière  iiuilunlé.  de  ! 's  emiiiai;  i^iuer,  soit  en  les  uiettant 
en  fosses  ou  en  raves,  uù  elles  sont  neee.^suiiejneiit  sujettes  à  ger- 
mer. On  (létaclie  succubsivemeut  les  germes  à  plusieurs  reprises,  et, 
aprè>  l'hiver,  au  mois  d'avril  ou  au  l  ommencemeuL  Ut  inai,  on  jtlanle 
des  e(ui|)ures,  à  la  moitié  ou  au  (juatf,  ou  bien  des  pelures  .seulc- 
ment.  Il  s'ensuit  que  le  tuliei'cnle,  avant  jeté  tous  .^e.-- t:ermes,  a  iu- 
t  oiileslablentent  penln  sa  qu  ilitt  geinunalrice,  détruit  son  essence, 
f|ui  t  onstitue  sa  loree  de  reju'oduetion,  ne  peut,  par  conséquent,  plus 
élrc  apte  à  soutenir  ni  à  faire  revivre  soji  espèce,  et  passe  au  créli- 
nisuîP.  Voilà  don<;  la  cause  réelle  de  la  maladie  dos  pommes  de 
terre...  l  oi  t  de  te  raisonnement,  voici  de  quelle  manière  je  m'y  suis 
pris  pour  rendre  a  celle  plante  précieuse  ses  qualités  et  sa  vie,  pro- 
cède (jui  a  mervedleusement  répondu  à  mon  allenle.  En  187)9,  j'ai 
i.iissé  quelques  plants  en  tenu,  tans  aucun  apprêt,  et,  en  octo- 
bre lN<»(),j  ai  recollé  de'  ])elles  pommes  (pii  n'élaient  fpie  légère- 
nioiil  alYeclécs.  Au  mois  du  novembre  de  la  même  année  18(30,  j'ai 
piaille  un  petit  parc  d'environ  14  mètres  carrés,  et  au  mois  d'oc- 
tobre 1801,  cette  sniface  a  rap(>orlé  5'2  kilogrammes  de  poujmés 
saines  sans  sujets  délérioi  és.  A  côté  de  ce  parc  j  avais  planté,  comme 
d'habitude,  au  mois  d'avril  ISCi'i,  à  l'aneio!!  système,  avec  la  même 
quaalilé  de  fumier  et  de  la  même  espèce  de  |)omnies  de  terre  rouges, 
une  surface  de  quelques  ares;  et  ce.-»  dernieib  n  ont  rapjjorté  qu'une 
quinzaine  de  kilogrammes  par  14  mètres  carrés  en  pommes  saiues, 
la  moitié  à  peu  près  se  trouvant  eomjdétement  gâtées. 

(c  Mamieiiuni  vuici  de  quelle  manière  je  conseille  à  la  grande  culture 
de  j)i  océder  : 

«  (jue  le  cultivateur  plante  tous  les  ans,  avant  l'IiiTcr,  et  sur  mes 
données,  une  surface  nécessaire  au  besoin  de  sa  planlalion  tK;  1  an- 
née ultérieure,  en  avril  ou  en  mai,  en  cunservanl  tuujom>,  pour  la 
plantation  avant  l'hiver,  des  tuhereules  de  la  première  oriuine,  tout 
encbangcaat  d  espèces  ou  de  len  ains  de  cinfj  en  cinq  ans,  et  je  ré- 
ponds que  lu  funeste  maladie  de  cette  noumiurc  essentielle  du  proié- 
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taire  disparaîtra,  que  la  plaute  revivra  plus  forte  et  meilleure  que 
jamais.  » 

AvwmtngeM  de  lu  décorfirntinn  Aem  lil<^^.  par  M.  Pf^isant,  dMniien«i« 

—  La  ilécorlit  alion  des  céréales  esl  ;ic(juisc  pour  toujours  au  prolil 
de  Unis  les  peuples.  Elle  procure  incoiil»'slableni(  iit  10  à  i2  pour  iOO 
de  reiuleiuent  eu  l'ariiie  plus  (jLiela  meunerie  onliiuire.  Elle  peut  être 
pratiquée  dans  chaque  iamille,  sans  a}ipreutissage,  comme  dans  les 
grandes  usines  de  mouluie.  Klli-  donne  aux  père.s  de  l'ainille  l'avan- 
tage de  faire  eux-mêmes  la  moulure  de  leurs  grains  à  l'aide  de  pe- 
tits moulins  anglais. 

En  faisant  usaize  du  pain  de  hlé  décortiqué,  cinq  |)ersonnes  seront 
nourries  au  lieu  de  quatre  pei  sonnes,  sans  enq)loyer  plus  de  blé. 
Dans  les  années  d'abondantes  récolles,  les  capitalistes  pourront  aclic- 
lor  une  portion  de  ces  l  écoltes  ;  et,  en  décortiquant  les  grains  avant 
de  les  emma^jasiner,  ils  profileront  d'abord  des  bénéfices  que  pro- 
cure la  (lécortication  pai  1  aiuc!  uialion  qu  elle  donne  à  la  qualité  d)i 
gfaui,  et  en>uile  du  |)rolit  de  la  r«'\ente  dans  des  années  de  récoltes 
médiocres.  (]es  spéculations  s»-  feront  avec  de  graïules  chances  de  bé- 
nélices  raisonnables,  puisque  les  forains  ainsi  emnia},^isinés  après  dé- 
cortication  seront  inattaquables  par  les  charen^'ons  et  à  l'abri  de  la 
putréfaction.  Alors  les  populations,  rassurées  par  toutes  ces  réserves 
de  céréales,  ne  s^alarmcront  plus  au  moindi  e  indice  de  mauvaise  ré- 
colle. 

Les  disettes  seront  impossibles  :  1"  parce  10  à  i2  pour  100  de  la 
farine  la  plus  riche  en  nutrition,  laissée  dans  les  sons  et  issues,  el 
donnée  aux  animaux,  augmenteront  les  récoltes  sans  labourer  ni 
semer  plus  de  terrain  que  par  le  passé;  2"  l'agriculture,  et  ce  sont 
nos  vœux  les  plus  sincères,  pourra,  si  elle  le  veut,  profiter  seule  des 
avant<agcs  delà  décorticalion,  en  faisatit  décortiquer  ses  recolles  aprèâ 
la  moisson.  Cet  avantage  peut  être  estime  hardiment  de  70  à  SOfrancs 
Thectare;  les  blés  décortiqués  seront  vendus  sur  les  marchéi  comme 
ceux  non  décortiqués;  cet  avantage  devra  de  droit  appartenir  aux 
cultivateurs,  qui  ont  fait  tant  de  dcpensea  de  culture,  d'engrais,  de 
semence,  et  tant  de  travaux  pendant  une  année  pour  nous  procurer 
notre  subsistance;  5*  enfin,  la  décorticatîon  profitera  à  toutes  les 
classes  de  la  société,  en  apportant  une  réduction  sur  le  prix  du  pain, 
et  elle  procurera  même,  d'après  la  chimie  et  la  médecine,  plus  de 
santé. 

Mode  d^apérer.  —  «  Je  me  suis  arrrèté  i  la  construction  d'une  dé- 
oortiqueusc  basée  sur  le  principe  du  Frottement  du  grain*  On  met 
dans  une  manne  d*oeier  la  quantité  de  grain  que  comporte  la  dccor- 
tiqueuse  dont  on  se  sert,  puis  on  trempe  la  manne  remplie  de  grain 
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dans  une  cuve  pleine  d'eau  qu'on  a  soin  de  tenir  disponible  à  côté  du 
grain  à  décortiquer.  L'immersion  du  grain  doit  être  instantanée,  c'est- 
à-dire  qu'il  suffit  de  tremper  la  manne  dans  l'enn  e\  de  la  retirer  im- 
médiatement; puis  on  la  laisse  égoutler  de  quatre  ù  cinq  minutes 
avant  de  verser  le  grain  dans  In  Iréniie  d'introduction  delà  machine. 
La  machine  étant  mise  en  m  irclie,  il  une  viks^p,  pour  les  décorlica- 
teurs,  de  50(1  tours  au  ntoins  et  de  400  tours  au  plus  par  minute, 
on  II  a  qn  .1  m  rsti  la  quantité  de  grain  Muilne  dans  la  trémie  d'intro- 
duction, au  lur  et  à  mesure  que  la  Irajipe  de  ladite  trémie,  en  s' ou- 
vrant, introduit  le  grain  dans  le  premier  décorticaleur.  On  attend 
alors  patiemment  que  la  décoriiqueuse,  ayant  fmi  son  travail,  verse  le 
graui  décortiqué  dans  la  tiroir  oa  récipient  du  bas,  duquel  on  le  retire 
à  la  main  ou  par  le  moyen  d'une  hélice  ou  autres  uatenailea,  selon 
qu'on  le  jugera  à  propos.  Le  grain  sortant  de  la  décortiqueuse  est 
soumis  au  séchage. 

«  Le  hlé  étant  bien  sédhé,  doit-il  être  moulu  sans  autre  apprél? 
Avant  de  moudre  le  blé  décortiqué,  après  séchage  complet,  il  faut 
s'assurer  si  le  troisième  son  est  complètement  détaché.  Si  sur  le  grain 
de  blé  on  remarque  encore  de  petites  parcelles  jaunâtres,  c'est  que  la 
décorlication  n'est  pas  complète.  On  fait  une  dernière  opération  avec 
on  décortiqueur  et  un  ventilateur  seulement;  c'est  alors  qu'on  retire 
l'endocarpe  par,  et  sa  vue  convainc  que  cette  opération  est  très-sou- 
vent essentielle  pour  la  belle  qualité  des  iarines.  » 


CHIMIE  APPLIQUÉE 

mm  1»  AMMltat  «MB  «ta  pMPiMIw  mmi  mnw  le  mnm  de 

vta  pelle,  pmr  M.  Niekiée.  —  Sous  le  nom  de  vin  de  pelle,  on 
désigne  un  vin  asses  délicat,  qui  ne  se  fabrique  qu'en  Lorraine  et 
surtout  dans  le  département  de  la  Meurthe  ^  La  matière  première 
n'est  autre  que  le  raisin  qui  fournit  le  vin  ordinaire;  tout  le  mérite 
parait  résider  dans  la  main-d'œuvre,  laquelle,  en  effets  sort  consi- 
dérablement du  modus  faciendi  usité,  et  qui  passe  dans  le  pays 
comme  très-propre  à  faire  vieillir  proroptement  le  vin,  c'est-à-dire 
a  développer  en  lui,  en  quelques  mois,  des  qualités  qui  ne  se 
manilcslent  daus  ie  vin  ordinaire  que  peu  à  peu  et  sous  l'influence 
du  temps. 

'  Au  témoigmaire  de  H.  Ladrey»  qjai  est  plus  que  personne  au  Muranl  des  qu«r 

tioiis  o  rtnif nri  PI -V  if>  \hi  de  peUe  n'esl  pas  eonnu  en  Bourgogne;  lui-même  n'en 

iivaii  jdiuaiii  uileudu  pailer. 
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On  m'avait  fait  connaître  ce  vin  dèa  mon  arrivée  à  Nancy,  et 
trois  ana  après,  en  1857,  un  honorable  propriétaire  dea  environa  a 
bien  voulu,  poor  mon  instruction,  faire  une  expérience  m  une  cen- 
taine de  mesures  de  moût  de  raisin  et  le  convertir  en  vin  de  pelle 
d'après  le  procédé  usité. 

A  cette  époque,  ce  procédé  n'avait  pas  encore  été  décrit;  il  se 
transmettait  par  tradition  comme  dans  l'ancien  temps.  La  première 
fois  que,  à  notre  connaissance  du  moins,  il  en  est  question  dans 
un  ouvrage,  c'est  dans  Torgane  de  la  Société  centrale  d'agriculture 
de  Nancy,  le  Bon  CuUivaievr^  année  18^8,  page  145,  où  un  pra- 
ticien cdairé,  M.  Henrion-Barbesant,  consignant  le  fruit  de  aea 
observations  œnologiques,  décrit,  de  mil,  la  fabrication  du  viu  de 
pelle  qu'il  pratique  souvent  et  toujours  en  grandes  proportions. 

Voici  la  manière  d'opérer  :  Après  avoir  écrasé  le  raisin  avec  les 
cylindres,  on  le  fait  brasser  pendant  quarantc*huit  heures  dana  la 
cuve  avec  des  pelles  en  fer,  dites  pelles  à  brasseur.  Cet  ouvrage  est 
fait  par  quatre  ouvriers.  Au  bout  de  ce  temps,  on  abandonne  le  tout 
au  repos.  Ln  fermentation,  entravée  jusque-là  par  le  mouvement,  se 
déclare  alors  promptement,  et  en  moins  de  douze  heures  le  marc  est 
monté. 

A  ce  moment,  on  soutire  et  on  remplit  les  tonneaux  aux  trois 
quarb,  en  faisant  passer  dans  la  partie  vide  un  peu  de  fumée  de 
mèche  soufrée,  atîo  de  s*opposer  à  l'oxydation  du  vin.  Quant  au 
marc,  on  le  laisse  égoulter,  pui.s  on  Texprimc  et  on  le  met  en  réserve. 
C'est  dans  los  fûts  que  la  fermentation  s'achève. 

M.  Henrion  donne  loco  dtato  un  état  des  frais  nécessités  par  celte 
fabrication;  il  calcule  sur  50  hectolitres  de  vendange.  Ces  frais 
se  montent  à  61  fr.  40  c,  soit^  fr.  environ  par  hectolitre  de  vin, 
50  hectolitres  de  raisin  ayant  produit  34  hectolitres  de  liquide'. 

Mais,  si  les  frais  de  fabrication  ne  soni  que  de  3  fr.,  le  bénéfice  est 
bien  phis  considérable,  puisqu'on  1850,  M.  Henrion  a  vendu  son  vin 
de  pelle,  20  pour  100  plus  cher  que  le  vin  du  même  cru  et  de  la 
même  espèce  de  raisin  fait  à  bouge  ouvert  par  la  méthode  ordinaire 
et  par  conséquent  sans  avoir  été  agité. 


'  V.>ici  un  comple  de  fala  icalio»  drosii-  pnr  M.  Henrion,  iVriprcs  sr*  i^pisfros  : 

7)  ouvrien*  j»our  cylintli cr  t  t  rgrapiK  r  (à  raii>ûu  Ue  2  fr.  par  lunuiiic),  ci,  .  6  fr.  » 
4  jotirnaliers  pour  brnsscr.  cliaciin  2  jour»  et  2  nuits.  Mil  16  jours  i  3  fr.  33 

Vin  consitiuini'  pomiuit  le  trovail  (38  litres  ft  90 cent,  «nvîron)  7  60 

Siij  pli^Mirtit  fîo  n'>nri°i!iin'  5  • 

2  ouvriers  pour  t  ir«>r  le  \  tu.  |>t»ur  cjkjiiiiiier  et  cticai^ser  les  iiuu  Ci*  ^2 jouiiiécs).   8  • 

Vin  consommé,  4  Iitre$  &  ÎM)  centinoes  •  90 

Bclairsgr    3  > 


Total  des  frais.  61  fir.  40 
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Le  brassage  du  raisin  n'est  pas  snuloment  opéré  à  l'aide  de  pelles 
de  brasseur;  C(\<  oiilils  sont  fréquemment  remplacés  par  des  datneSy 
espèce  de  pieux  en  bois  auxquels  ou  imprime  un  mouvement  de 
va-el-vienl  ib-  li  ni!  <  n  bas. 

Cette  varianLc  i  >l  msilée  aux  environs  de  Kong,  sur  les  confins 
des  départements  de  la  Meni  llie  et  (Je  la  Mense  ;  tandis  que  le 
brassage  à  la  pelle  est,  plus  spécialemeal,  pratic|ué  aux  environs  de 
Nancy. 

Je  me  suis  demandé  comment  celle  opération  mécanique  peut 
augmenter  la  qualité  du  vin  sous  le  rapport  du  bouquet  et  de  la  ri- 
chesse en  alcool  et  en  y  réfléchissant  j'ai  reconnu  que  le  brassage  àn 
moût  produit  quatre  effets  distincts  qui  doivent  nécessairement  in* 
flner  sur  la  vinincation . 

L'agitition  dans  laquelle  on  entretient  le  moût  favorise  Tévapo- 
ration  de  Teau  et  occasionne,  par  conséquent,  la  concentration  du 
moût  et  par  suite  TcnrichiBsement'  en  alcool. 

Elle  trouble  la  fermentation  et  la  retarde  évidemment  en  ce 
qu'elle  empêche  les  cellules  du  ferment  de  se  développer. 

5"  Far  le  mouvement  que  Ton  imprime  au  moût,  on  incorpore 
de  l'air  et  on  favorise  l'absorption  de  l'oxygène. 

V  Le  frottement  auquel  les  parties  solides  de  la  grappe  sont  expo- 
sées, tend  à  diUacher  la  matière  colorante,  à  la  diviser  et  à  la  délayer 
dans  le  niuùl. 

Dans  des  vin?;  oniriHaires  des  environ^  le  Maron  (Meurlbe'S,  j'ai 
trouvé  (Je  l'acide  gaUique  en  proportions  sensil)les;  ces  vms  ont 
séjourné  sm*  le  marc,  auquel  ils  ont  enlevé  le  tannin  nécessaire  à  la 
production  de  l'aride  u'allique,  qui,  comme  on  sait,  se  (orme  toujours 
quand  k-  taintiii  ou  les  substances  qui  en  cunlienneut  sont  exposées 
à  l'action  de  l'air. 

On  aurait  pu  penser  que  le  même  acide  gallique  se  rencontrerait 
dans  le  vin  de  puisque  le  moût  avait  été,  conjointement, avec 
le  marc,  agité  avec  de  Tair,  bien  que  cette  agitation  n*ait  pas  duré 
plus  de  quarante-huit  heures  et  que  1^  vin  ait  été  soutiré  quelques 
jours  après.  J'ai  fait  cette  recherche,  mais  je  n'ai  pas  trouvé  d'acide 
gallique,  sans  doute  parce  que  le  tannin  a  été  trop  peu  de  temps  en 
présence  de  Tair,  et  aussi  parce  que  l'alcool  développé  par  la  fermen- 
tation est  contraire  à  cette  transformation,  enfin  parce  que  ccllc-ci 
ne  s'opère,  dans  ces  circonstances,  (|ue  sous  l'influence  de  mucédinécs 
qui,  comme  on  saitiJourfud  de  Pharmacie ^i.  XUV,  p.  167), président 
à  la  fermentation  gallique,  soit  en  opérant  directement  la  transfor- 
mation, soit  en  sécrétant  le  ferment  qui  opère  ci  He  métamorphose. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  l'acide  gallique  ne  parait  être  pour  rien 


Digitized  by  Google 


536 


LES  MONDES. 


dans  les  qualités  qui  distinguent  le  vin  de  pelle  du  vin  ordinaire  de 
même  origine. 

Les  soii!ps  enlises  auxquelles  on  puisse  altrihunr  cette  amélioration 
résident  dans  li  concentration  du  nioiil  j);ir  le  lait  d»»  1^3vaporaliou 
occasionnée  [)ar  le  brassage  et  celle  du  développemetil  du  bouquet 
par  le  l'ait  de  l'oxygénation. 

La  première  cause  est  cvidenLe  par  elle-même;  clic  résult»'  d'ail- 
leurs de  1  observai  ion  :  une  même  quantité  do  raisins  lournit  nmins 
de  vin  de  pelle  que  de  vin  ordinaire,  précisément  |»arce  qu'une 
partie  du  liquide  |de  Tenu  seulement)  s'en  est  allée  par  évapo- 
ratiûu.  La  matière  sucrée  reste  et  enrichit  d'autant  le  muùl  et 
par  suite  le  vin  ;  aussi  le  ym  de  pelle  donne-t-il  à  révaporation,  plus 
de  résidu  que  n'en  donne  le  vin  de  même  origine  obtenu  par  les  pro- 
cédés ordinaires. 

La  seconde  cause  d'amélioration  vient,  disons-nous,  de  Pozygène  qui 
a  été  absorbé  pendant  le  brassage;  c'est  surtout  a  lui  qu'il  faut  attri- 
buer le  développement  du  bouquet.  Cette  espèce  de  parlum  est  dû, 
comme  on  sait,  à  des  éthers  formés  par  les  éléments  de  l'alcool  et 
ceux  des  acides  en  présence.  Nul  doute  que  la  grande  quantité 
d'oxygène  que  le  brassage  ne  cesse  d'amener  ne  contribue  puissam- 
ment à  la  génération  de  ceux-ci  ;  et  si  aucune  cause  ne  tendait  à  les 
neutraliser,  le  vin  y  gagnerait  en  verdeur,  c'est-à-dire  en  acidité,  et 
rie  vaudrait  pas  mieux  pour  cela.  S'il  n'en  est  pas  ainsi  pour  le  vin 
de  pelle,  s'il  acquiert  de  très-bonne  heure  les  qualités  qui,  autre- 
ment, se  développent  qu'avec  le  temps,  c'est  que,  d'une  pai  t,  ces 
acides  s  unissent,  pour  la  majeure  partie,  avec  l'alcool  naissant, 
réthérilient  cl  produisent  des  combinaisons  qui,  comme  l'élher  acé- 
tique, possèdent  une  odeur  si  suave  loi  squ  ils  sont  mélangés  avec  de 
l'alcool  plus  ou  moins  étendu,  ou  qui,  comme  l'acide  tartro-vi- 
nique  jouissent  d  une  saveur  particulière  et  peuvent,  eu  cette  qualité, 
rehausser  le  goût  du  liquide. 

D'autre  part,  ces  acides  entravent  ou,  tout  au  moins,  amoindri;»- 
sent  la  formation  deFalcool  amylique  et  de  ses  congénères,  tous  pro- 
duits de  fermentation  de  l'odeur  et  de  la  saveur  desquels  on  peut  se 
faire  une  idée,  rien  qu'en  dégustant  de  Teau-de-vie  de  marc,  qui  en 
contient  en  forte  proportion 

En  formant  ainsi  avec  l'alcool  naissant  des  éthers  composés,  les 
acides  développés  sous  Tinlluence  du  brassage  se  neutralisent,  abdi- 
quent par  conséquent  leurs  propriétés  organoleptiques  pour  en 

après  de  récentes  observations  faites  par  51.  Bertbelot  [Complet  rendue,  i.XLVII,  . 
pige  200,  numéro  d  août),  il  y  a  de  l'àkool  amylique,  en  peiite  quanlité  il  est  vrai, 
dani  de$  vins  iDème  géaéreui.  J.  N. 
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eontracler  d'auires  plus  en  harmonie  avec  le  produit  que  Ton 

recherche. 

C'est  en  s' emparant  ainsi  des  molécules  alcooliques  au  fur  et  à 
mesure  qu'elles  prennent  naissance  que  ces  acides  produisent  celte 
éthénfication,  et  par  suite  cette  hoiiificalion  qui  sans  cette  circon- 

stance,  ne  serait  achevée  qu'au  bout  de  (|uelques  années. 

Si  Ton  met  en  présence  de  l'alcool  et  de  l'acide  oxalique,  il  faut 
des  années  pour  qu'il  se  produise  de  l'éther  oxalique,  que  nous  ohie- 
nons  d'ailleurs  en  un  clin  d'œil,  en  ayant  soin  de  mettre  à  Tétat 
naissiint  l'un  ou  l'autre  des  agents  composants  Tous  les  jours 
les  chimistes  substituent  ainsi  au  temps  qui  leur  fait  défaut,  des  pro- 
cédés plus  expéditifs  fondés  sur  des  réactions  entre  corps  en  voie  de 
formation,  ou  à  l'état  naissant.  La  fabrication  du  vin  de  pelle  nous 
semble  être  une  opération  de  cet  ordre  ;  Tagitation  qu'elle  nécessite 
et  qui  a  pour  but  de  «  vieillir  le  vin,  »  produit  deux  effets  que 
nous  rappellerons  en  terminant,  savoir,  elle  tend  à  concentrer 
le  moût  et  à  incorporer  dans  la  masse  une  quantité  suffisante 
d'oxygène  pour  développer  un  supplément  d'acides  et  par  suite 
d'éthers,  de  ceux-là  mêmes  qui  contribuent  à  produire  le  bouquet*. 

0hir  la  prodiMtfoB  ém  te  Noudr  avec  le«  Mulfurc*  laéUilliqueWf  par 

m.  \.  Tblbierce,  profeMeur  de  chfanle  A  l'rrsalIleM.  —  Ln  fabrication 

de  la  soude,  cpttn  industrie  d'or  ifriiio  française,  est  niainUnant  ex- 
ploitée dans  le  inonde  eiilifr.  et  noiamment  elle  s'est  tellement  déve- 
lo|»[>»''o  rn  An^dclt'i  Tc,  (]n'<  n  ISOl  11  existait  dans  co  pays  50  usines 
qui  ont  dér()nij)osé  '2Mj  UUU  tonnes  de  sel,  tandis  qu Cn  Krinif  p  'i?  usi- 
nes ont  décomposé  sciiloment  50  000  tonnes.  Ce  résultat,  comme  le 
fait  S!  justement  rem  nquer  M.  Llalard*,  est  du  à  T immense  dévelop- 
pement du  commi  ree  anglais,  au  bas  prix  des  charbops  anglais  et  à 
la  franchise  dont  le  sel  jouit  dans  ce  pays. 

Si  maintenant  le  sel  de-^liné  à  l'imltislrie  est  chez  nous  al  franchi 
(le  tous  droits,  \\<^\i<  devons  crdiiuire  (jm;  janiais  les  charbons  IVangais 
ne  puissent  atteiinln  les  bas  prix  (jue  les  charbons  anj^'lais  doivent 
surtout  à  leur  solidité  et  à  lu  |)nissance  des  cnnchcs  \  dont  l  exploita- 
tion très-facile  est  loin  d'exiger  les  IV  iis  de  toute  nature  que  lafriabi- 
bté  des  charbons  français  et  belges  rend  inévitables. 

•  Au  sujet  du  boiupio!  il--^  v'im.  ou  lii  i  ivi  •  fruit  les  irH'moiri-'*:  qtio  M  Bcrllielot 
vieiu  de  iaire  f>arallrc  dans  les  Complet  rendus  de  l'Académie  des  sciences,- 1.  XLVU, 
juUlol^oûl  1S65.  J.  K. 

<  De  riiiniiciiL'i>(lu  (•'iii|is  s'irla  ronnation  des combinaîaoïis chimiqutt,  par  M.  Lie- 
bip  {Annuaire  de  rltimie,  i8i9,  page  '287'. 

'  Itappurl  de»  iiietiibrcs  de  la  section  I  rauçalâC  du  jui  y  inleraatiotiai  auc  l'eipo- 
silion  de  lx)ndrcâ.  Paris.  18G5. 

*  Situation  de  l'intlu<iric  hofuUère  cn  1862.  P;  ri  .  1803.  " 
Discours  de  M.  Balloz  au  Coi'pslégùUtif»  séance  du  20  avril  1803. 
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]je  plu»  f/rniid  <lév(  lo|)|»emcnt  du  commerce  n'est  pa?  une  de  ces 
difricult«^s  que  le  génie  irançai.<  ne  [>uls<e  surmonter  avec  le  temps  et 
les  capitaux;  mai-  re  r»'Mil!al,  rû!-i|  m  rl  viendrait  créer  des  dé- 
bouchés nouveaux  dux  jll'»^iull^  ue>  ^o^Jdie^e^  IVnneaiîies,  mais  ne  mo- 
difierait pas»  staieuscnjciil  1*  >  pi  i\  de  revient  de  leurs  produits. 

Ain«i  les  conditions  liéf.ivt^i.iMcs  «hins  lt  >quelles  se  trouve  notre 
iiiiiii^lt  ie  àoudière  ne  sauraieut ,  daua  l  étal  actuel,  être  modiliccs 
utilement. 

Hait  si,  abandonnant  dans  certaines  loealUés  le  procédé  de  Le- 
blanc, on  demandait  la  soude  à  d'autres  procédés  dans  lesquels,  tout 
en  utilisant  le  matériel  des  soudières,  on  rejetterait  remploi  de  Tacide 
sulfurique  et  dn  combustible  de  cfaoii,  on  rétablirait  pour  les  soudes 
françaises  une  situation  qui  leur  permettrait  de  lutter  arec  les  pro- 
duits de  r  Anglettfre,  de  TAutriehe  et  de  la  Prusse. 

Dans  l'état  actuel,  nous  demandons  une  partie  du  soufre  à  la  Si 
cile,  et  le  combustible  i  la  Belgique  et  à  l'Angleterre. 

Cependant  la  France  possède  tous  les  éléments  de  cette  fabrication  : 
du  sel  au  sud,  à  Test  et  à  l'ouest  ;  des  combustibles  varies  an  nord, 
au  nord-<juest,  au  centre  et  au  sud-est;  du  soufre  à  l'étit  de  sidfure, 
peti  exploité,  faute  de  déhoiu  !m''-,  sur  beaucoup  de  points.  Le  pro- 
biéiiie  a  rt'soiidro  duil  donc  se  lonuuler  ainsi  :  Trouver  un  mode  opé- 
r.ildii  ii  loi  (ju  il  |>!!is>o  se  plier  aux  variations  considérables  qui  alfec- 
toiil  ces  trois  corps,  suivaul  les  localités  dans  lesquelles  on  veut  les 
réunir. 

Je  viens  de  rappeler  qu'une  des  jdus  lourdes  eharges  qui  îîrèvent 
la  fabrication  de  la  soude  c»t  celtu  uécesiité  de  décomposer  le  sel  à 
chaud  par  l'acide  sulfurique.  L'introduction  des  pyrites  dans  la  fabri- 
cation de  cet  acide  ne  pouvait  point  produire  un  abaissement  sérieux 
de  son  prix  de  revient.  En  effet,  tout  le  soufre  des  pyrites  n*est  pas 
utilisé  (avec  les  meilleura  procédés  de  combuslion,  on  estime  la  perte 
en  soufre  à  10  pour  100);  les  dimensions  des  chambres  de  plomb 
doivent  être  augmentées,  leur  entretien  devient  plus  dispendieux,  et 
trop  souvent  l'acide  sulfurique  est  arsénical. 

Mais  n  est-il  pas  possible  d'appliquer  les  pyrites  à  la  transformation 
du  riilorure  de  sodium  en  sul&te,  sans  passer  par  les  chambres  de 
plomb  et  les  fours  à  sulfate? 

Lorsrpi'on  brûle  un  mélange  de  sulfure  de  fer  ou  de  cuivre,  de 
combustible  et  de  sel,  il  se  dégage  des  sels  ammoniacaux,  et  l'on  ob- 
tient une  cendre  constituée  par  un  mélange  de  sulfate  de  soude  et 
d'oxyde  métallique.  Cette  réaction  paraît  avoir  été  si^alée  pour  la 
première  fois  par  I.i  commission  que  le  comité  de  salut  public  avait 
chargée  d'exumiuer  les  procédés  proposés  pour  fabriquer  la  soude.  La 
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commmioii^,  aprèt  avoir  relaté  son  point  de  départ  et  ses  expériences 
dans  lesquelles  notamment  clic  indique  (page  58)  qu'elle  a  essayé  de 
calciner  des  mélanges  de  pyrite  et  de  sel  \  termine  ainsi  Tarticle  dana 
lequel  elle  expo^  les  résultats  qu'elle  a  obtenus  avec  des  mélanges  de 
pyrite,  de  combustible  et  de  sel  :  «  Noua  aurions  voulu  pouvoir  fixer 
à  peu  près  ce  qu^une  quantité  déterminée  de  pyrite  peut  en  décompo* 
ser  (de  sel)^  mais  le  temps  qu'auraient  exige  ces  expériences  ne  nous 
a  pas  permis  de  nous  y  livrer.  »  Puis,  dans  ses  conclusions >  après  ^ 
avoir  établi  les  avantages  que  présente  le  procédé  de  Leblanc,  elle 
ajoute  :  <t  Mais  ces  avantages  seront  bien  compensés  dans  les  procé- 
dés qui  seront  exécutés  par  Vintcrméde  des  vitriols,  des  pyrites,  de  la 
tourbe,  etc.  Il  nous  parait  que,  toutes  choses  égales^  ils  donneront 
une  plus  grande  quantité  de  carbonate  de  soude,  parraffinité  plus 
grande  que  le  soufre  a  avec  le  fer,  qu'avec  la  craie;  or,  cette  plus 
grande  affinité  ne  peut  que  hâter  et  faciliter  la  séparation  de  cette 
substance,  et  favoriser  d'autant  le  dégagement  de  la  soude,  telle  est 
en  effet  la  comparaison  des  résultats  que  nous  avons  obtenus. 

l'ai  répété  les  expériences  avec  les  proportions  dont  la  commission 
s'était  servie,  et  les  produits  obtenus  ont  été  ceux  indiqués  par  elle. 
J'ai  alors  essayé  différents  dosages  et  différents  modes  opératoires,  et 
après  de  nombreux  essais,  je  suis  arrivé  aux  résultats  suivants  avec 
une  pjTite  des  Vosges  de  moyenne  qualité  : 

DE  ijL  r,oiiMis!>in>.     rixi  par  moi. 

Tourbe   500  300 

Pyrite   fOO  300 

Sel   65  65 

Solftite  obtenu.  .     70  m 

Ainsi,  en  élevant  la  proportion  Ju  sulfure,  ou  plutôt,  eu  rappro- 
chant celte  proportion  de  celle  du  combustible,  le  produit  était  plus 
que  doublé.  Continuant  ces  expériences,  je  reconiuis  que  le  sulfure 
étant  pur,  les  proportions  donnant  le  plus  de  produit  étaient  les  sui- 
vantes : 

Combustible   iOOO  parties  en  poiiU. 

Sulfure  de  fer   ^00  » 

Sel  •  .  .    m  » 

*  Celle  eoiuiiiù'&ion,  coraitOH-e  de  Lelteue,  i'ellelicr,  Darcet,  Giraud,  nominée  le 
8  pluTidse  an  II,  répéta  les  nombreux  procédés  (|ui  furent  «oumis  i  son  eiamen,  et 
fil.  lo  *»  lnt•^^.i(lor  de  la  même  année,  son  rapiwt  iniiiulè  :  IDescriptlon  de  divers  pro- 
cvàtii  \youv  extraire  la  soude  du  se)  marin.  Paris,  de  rimprimerie  du  Comité  du  salut 
public,  ail  IH. 

*  N'e^t-ce  pas  là  le  procédé  longimid  exploité  dans  une  soudière  prés  de  Lifer- 
pool?  (Reports  bj  thejury...  Londbn,  i8SS.) 
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Mais  il  osl  bien  rare  de  trouver  du  sulfure  de  fer  pur,  filors  une 
analyse  ou  une  o|)t'ralio!i  sur  de  petites  (|uaulités  donne  le  eliiffrede 
a  matière  inerte,  et  permet  de  fixer  les  pmporiions  du  mélange  pour 
sulfate.  Du  resle,  dans  les  soudières,  ou  tuit  a  cliaquc  instant  dos 
analyses  dans  le  bultJe  connaître  la  composition  dos  «lifférenls  ingré- 
dients à  introduire  dans  les  fours  ;  alors  la  nécessité  de  faire  quelques 
analyses  n'introduit  pas  dans  celle  fabrication  ini  embarras  nouveau. 

Il  est  donc  possibles  d'ol)tenirdu  sulfate  de  soude  par  la  combusiiou 
de  sulfure  de  sel  et  de  coiiil  uslible,  sans  qu'il  soit  nécessaire  tle  re- 
courir aux  cbambres  de  plomb  et  aux  fours  à  sulfate.  Mais  il  est  un 
fait  iuiporlanl  et  qui  parait  être  resté  inaperçu  jus(ju'à  présent  :  le 
sulfate  obtenu  est  un  m 'laiiL'e  de  sulfate  de  soude  et  d'o.xyde  de  fer 
très-divisé,  c'est-à-dire  un  mei.jn^je  [)res(]iu'  complet  j)our  obtenir  de 
la  soude  d;ms  les  meilleures  coutlilions  possibles,  puisf]n'il  donne  une 
soude  (  \i  iii[)lt  de  sulfures  alcalins  el  terreux,  et  que  cependant  le 
soulrcî  retenu  par  le  fer  n'est  pas  pci-dn.  \h\  reste,  ce  mélange  il 
pourrait  aussi  donner  delà  soude,  mais  en  I  ii>-<ant  indéeou^po^ee une 
partie  dusiilljte.  La  réaction  de  l'oxyde  de  1er  naturel  sur  le  sulfate 
de  soude  est  si^Mialée  par  la  conjjnission  dans  les  termes  suiv  uils 
(page  25)  :  «  Mais  un  fait  bien  important  encore  et  que  nous  devons 
au  citoyen  Albenas,  c'est  la  |)ossibilité  de  sub>lituer  certaines  espèces 
de  mines  de  fer,  et  peut-cire  la  majeure  paiiie,  à  la  ferraille*,  pour 
opérer  la  même  alcalinisation  ;  c'est  ce  même  moyen  (jn  il  avait  tente 
avec  succès  dès  le  commencement  et  dès  avant  de  se  lixer  au  sulfate 

de  fer,  avec  une  espèce  de  fer  liématile  commtmc  en  Bretagne  Il 

la  faisait  iiiler  et  mêler  avec  poids  éi,'al  de  sulfate  de  soude  desseclié; 
le  reste  du  procédé  se  conduit  el  s'e\écule  connue  avec  le  fer  et  n'a 
pas  plus  de  ditliculté.  n  Puis,  en  noie,  la  commission  ajoute  :  «  Nous 
avons  répété  ce  procédt-  avec  la  mine  spalhiquo,  et  nous  avons  égale- 
ment <leconij)o>é  le  sulfate  de  soude  et  obtenu  du  carbonate  de  soude 
cristallisé.  »  Celle  idée  d'Alhenas,  reprise  et  modifiée  en  USTd»  |iar 
M.  Kop^),  a  donné  naissance  à  un  procédé  de  décomposition  du  .-«.ul- 
fate  de  soude,  exploité  dans  une  .soudière  près  de  Manchester,  sou*  le 
bénéfice  d'une  patente  anglaise.  La  modilicalion  apportée  ici  aux 
idées  d'Alhenas  e>t  de  mélauf^er  un  conilm^Uble  eu  poudre  avec  le 
perovy  le  de  fer  naturel  el  le  sulfate  de  >onde  également  pidvensé.  Le 
résultat  de  la  calcinati(m  dans  un  four  urdmaire  est  un  mélanL'*'  de 
soude,  de  carbiuiati'  de  soude  el  dtî  sulfure  de  fer.  Ce  dernier  e^t  uli- 
lisé  dans  la  iabncalion  de  1  acide  suUurique*. 

*  Dès  1778^  Maliicrbc,  religieux  bénéclictiii,  décomposait  le  «ulbtede  toude  en  ]« 
dtaufTant  fvé'c  j'i  de  charbon  et  J  de  (eroii  de  vifilli"»  ferraille. 

*  Bulletin  de  ia  SocicU^  d'encourageiueiii  pour  l'iuduslrie  iialiouakc.  Paris,  1868. 
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La  m  n  ÎDtéress»nte  d'Athenas  m*a  paru  aaaceptible  d*ttne  appli- 
cation pratique  plus  simple  que  celle  donnée  par  M.  Kopp.  Ce  savant 
divise  avec  les  plus  grandes  difficultés  le  minerai  de  fer  (hématite, 
fer  spathf(]nn,  etc.),  puis  le  mélange  avec  le  sulfate  de  soude  et  le 
conibustibie  pulvérisés.  Le  sulfate  de  soude  quMI  emploie  est  le  pro* 
diiit  dn  raction  de  l'acide  sulfuriqne  sur  le  sel  dans  un  four.  On  se 
placera  évitlenimeiit  dans  de  hiea  iiicilleures  condilions,  en  prenant 
le  nirlan^e  de  sullate  de  soude  et  d  oxyde  de  fer,  produit  et  résidu 
d'une  opération  antérieure,  et  d'ailleurs  dans  un  étal  de  division 
extrême,  lui  ajoutant  un  eunihiislible  en  poudre  et  le  versant  dans  le 
four.  Êconoune  de  matières  premières,  économie  de  main-d'a  iivro, 
économie  de  temps,  utilisation  d'un  minerai  sans  \  iltur,  la  piryle,  et 
mise  en  réserve  d'un  minerai  recherché,  ter  ui^dc,  telles  sont  les 
principales  conséquences  de  ces  pratiques. 

En  sortant  du  four,  le  produit  est,  après  refroidissement  complet, 
soumis  à  un  leasirage  méthodique  ;  le  résidu  oonsîstant  surtout  en 
sulfure  de  fer  très-divisé,  rentre  dans  la  fabrication  du  mélange  pour 
sulfate  de  soude.  Voici  maintenant  comment  j'opère'. 

Le  combustible^  le  sulfure  et  le  sel,  tous  trois  en  poudre,  sont 
mélangés  dans  une  proportion  qui  se  rapproche  d'autant  plus  des 
nombres  siiivants  que  les  corps  sont  plus  purs.:  combustible,  i  000  par> 
ties  en  poids;  sulfure  500;  sel  200.  Ces  proportions,  je  l'ai  dit  plus 
haut,  sont  celles  qui,  pour  une  quantité  donnée  de  sel  produisent 
plus  de  sulfate.  Dans  la  pratique,  il  pourra  être  avantageux  de  les 
modifier  suivant  les  prix  relatifs  des  matières  premières.  Pour  que  le 
mélîinge  soit  plus  intime,  et  pour  diminuer  la  perte  par  volatilisa- 
tion du  chlorure,  ce  dernier  est  introduit  dans  le  mélange,  moitié  en 
poudre,  moitié  en  solution  saturée,  naturelle  ou  arlilirieile;  si  la 
proportion  du  liquide  n'est  pas  suffisante  pourdonm  i  au  mélange 
une  suffisante  plasticité,  on  ajoute  de  l'eau,  et  la  matière  est  moulée 
ou  euuq>i  imée  en  briquettes. 

Les  briquettes  sont  empilées  de  manière  que  l'air  on  produiî«e  la 
dessiccation  par  le  concours  siuiultané  de  l'air  et  d  une  chaleur  iiio- 
dcrée  ;  dans  tous  les  cas,  les  tas  sont  disposés  de  telle  façon  que  1  air 
et  les  vapeurs  puissent  circuler  librement  et  s'échapper  par  la  partie 
supérieure.  Lorsque  les  briquettes  sont  sèches,  on  les  brûle  en  plaçant 
dans  une  partie  vide,  laissée  i  dessein  au  bas  des  tas,  une  quantité 
de  combustible  suffisante  pour  échauffer  les  briquettes  les  plus  rap- 
prochéea  et  les  enflammer;  alors  la  combustion  se  propage  lentement 
d'elle-même,  sans  qu*U  soit  nécessaire  de  lui  donner  d'autres  soins,  à 

'  Bretelstf'inieiitioDaocMniéRenjunkrlMS.  . 
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mOiiis  que  les  vides  laissés  sous  divers  points  des  tas,  donnant  lieu  à 
une  combustion  trop  vive  ou  trop  lente,  il  ne  soit  nécessaire  de  dimi- 
nuer ces  vides  ou  de  les  augmenter.  La  pratique  en  grand  trouvera 
peut-être  de  l'avantage  à  opérer  la  combustion  dans  un  four  ;  il  y  aura 
lieu  alors  de  diminuer  la  proportion  du  combustible  introduit  dans  le 
mélange;  mais  je  crois  prélérable  la  combustion  lente  en  tas  cpii, 
soumettant  le  mélange  à  une  tcni[)érature  moins  élevée,  cause  bien 
moins  de  pertes  en  soufre  et  en  clilonire. 

Les  produits  volatils  de  la  combustion,  variables  avec  la  nature  du 
combustible  employé,  mais  dans  laplupni  t  (1rs  cas,  consistant  surtout 
en  sels  ammoniacaux,  sont  dirigés  dans  la  cbeminée  de  Tusine,  ou  si 
l'on  veut  les  utiliser,  traversent  des  appareils  de  condensation  avant 
de  pénétrer  dans  la  cbemince. 

Les  cendres,  dont  le  poids  est  environ  moitié  de  celui  des  briquettes 
sccbes,  sont  constituées  par  un  mélange  de  sulfate  dr  soude  et  d'oxyde 
de  for  <ot  de  cuivre,  si  le  suilure  était  cuivreux)  et  de  petites  quantités 
de  tblorure  de  fer  et  de  sodium  et  de  silicates. 

Si  l'on  veut  isoler  le  sulfate  de  soude,  une  lixiviation  par  le?  procé- 
dés ordinaires  donne  une  solution  de  sulfate  de  soude  mélangée  de 
petites  quantités  de  chlorure  de  sodium  et  de  fer.  Par  l'évaporation, 
le  cblorure  de  sodium  se  sépare  à  chaud,  et  le  chlorure  de  fer  se  tlé- 
composc  et  laisse  déposer  de  l'oxyde  de  fer.  La  solution  tirée  n  el:iir 
donne,  pur  le  refroidissement  ou  par  l'évaporation  à  siccité,  le  sulfate 
de  soude  cristallisé  ou  desséché. 

On  a  vu  (|ue  les  cendres  étaient  formées  de  sulfate  de  sonde  et 
d'oxyde  métallique,  et  de  petites  quantités  de  chlorures  de  1er  et  du 
sodinni.  Si  le  sulfntc  est  destiné  à  la  fabrication  delà  soude,  le  lessi- 
vage de  la  ceiulre  est  inutde  :  on  la  niclatige  simplement  avec  20  |>uur 
jOU  (le  eonil>uslible,  et  on  verse  le  tout  dans  le  four  à  son<le'.  L'opé- 
ration passe  alors  par  les  phases  analogues  à  celles  qu  un  observe 
dans  I  nlcalinisation  par  le  procédé  de  Leblanc;  la  lin  de  la  cuite  est 
indiquée  par  la  cessation  des  flammes  brûlant  à  la  surface  du  bain. 
Ici  encore,  comme  dans  le  procédé  Leblanc,  il  est  utile  de  souslraire 
le  {il us  vite  possible  la  matière  chaude  à  l'action  de  roxygène  de 
l'air. 

Un  lessivage  dans  les  appareils  ordinaires  donne  la  sonde  en  solu- 
tiiiii  exeiufile  do  sidfuros  alcalins  et  terreux.  Le  résidu  surtout,  com- 
pose (1<  suliuie  de  fer  tl'ès-divisé,  est  pràt  à  entrer  dans  un  nouveau 
mélange  pour  suiiàte. 

Pour  apprécier  les  avantages  que  I  on  retirera  de  l'exploitation  de 
ce  procédé,  il  faut  tout  d'ubord  reiiun  rpier  que  la  solution  ccono- 
mii^uc  de  la  question  repose  principaicment  sur  le  prix  du  combus- 
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tibte.  En  effet,  pour  le  sel,  k  situation  restera  la  même,  et  le  sulfure 
défaut  rentrer  dans  la  fabrication,  la  dépense  qu'il  entraine  consistera 
dans  le  prix  des  quantités  relativement  faibles  détruites  par  les  réac- 
tions et  les  manipulations.  D'ailleurs,  les  pyrites  sont  d'un  prix  peu 
cleTé,  et  les  poussiers  de  pyrites  que  les  soudières  devront  surtout 
rechercher  sont  un  embarras  pour  ceux  qui  exploitent  tes  mines,  et, 
comme  Je  l  ai  déj.'i  dit,  i  ntravent  tellement  les  combus lions,  qu'en 
Angleterre,  les  industriels  qui  les  brûlent  (et  qui  cependant  vendent 
le  pins  souvent  les  résidus  pour  tr;iiloiiuMit  de  cuivmî  sfipnlcfit  que 
la  fjiiiUitiffMle  pnus'îior  de  pvrite  livit"  ne  dovra  p  is  dt'p.isscr  10  pour 
100  du  piinls  lotjl,  cl  expruucul  le  regret  de  ne  pouvoir  user  cxclu- 
sivenieiii  do  p\ rites  eu  Iraginenis. 

Mais  dans  rap(»rû(  ialion  du  prix  du  comhuàLible,  on  doit  tenir 
compte  de  la  mobilité  que  ptnivcnt  subir  les  dosages.  On  a  vu,  en  cflel, 
que,  contrairement  aux  prévision>  de  la  couuuission,  le  [ilus  iiiaiid 
rendement  en  suii.tlc  correspond  ù  l'augmentation  des  proporfiuiis 
combinées  de  combustible  et  de  sulfure;  d'une  autre  part,  ii  est  in- 
contestable que,  si  d'une  manière  généi'ale  on  doit  rechercher  le  do> 
sage  donnant  les  rendements  les  plus  élevés,  souvent  il  pourra  devenir 
plus  avantageux  de  modiGerles  [)r()pnriions  de  telle  sorte,  que  Tcco- 
nomie  réalisée  sur  les  matières  premières  compense  la  perte  résul- 
tant d  un  rendement  moindre.  Ainsi,  il  est  évident  qu'à  Newcastle  et 
à  Glascow  011  les  menus  de  combustible  reviennent,  au  pied  du  four- 
neau, de  2  fr.  50  c.  à  5  fr.  10  c.  la  tonne,  on  aura  tout  intérêt  à 
employer  le  dosage  doimant  la  plus  grande  ({uantité  possible  de  sul- 
iate par  rapport  à  celle  du  cidorure  employé;  il  en  serait  de  même 
pour  une  soudière  qui  se  placerait  au  centre  des  immenses  tour* 
bières  de  la  Somme  et  du  Pas-de-Calais,  dans  lesquelles  une  exploi- 
tation susceptible  des  plus  irrandts  auiéliorations  '  extrait  et  pré|)aro 
10  stères  de  tourbe  de  bouue  qualité  pour  18  à  20  IVanes.  Il  en  se- 
rait probablement  de  même  près  des  immenses  depuis  iharboimeux 
trop  peu  exploités  de  l'Espagne,  du  l'orlugal,  de  la  Pruspe  el  de 
l  Autrirhe,  et  particulièrement  aux  environs  des  liouillères  de  la 
i'ranee  ut  de  la  Belgique^  dans  ies(pielles  la  Iriahilité  du  combustible 
laisse  nu  pied  de  la  mine  drs  menus  dont  la  proportion  atteint  quel- 
quelois  00  pour  iOO  du  poids  des  maliètes  extraites. 

Mais  si  la  fabrication  de  la  soude  par  les  sulfures  allait  s'établh" 
dans  un  grand  centre  de  production  du  sel,  comme  dans  l*est  ou 
l'ouest  de  la  France,  le  prix  du  combustible  étant,  dans  ces  localités, 
à  un  prix  relativement  plus  élevé,  et  le  sel  n'étant  grevé  d'aucuns  frais 

*  De  la  Tourbe,  par  F.  <;liaUelwi  (te  Bruyal.  Parte»  1881. 
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de  tmnsport,  il  y  aurait  lout  intMt  à  abaisser  k  proportion  du  corn- 
bustible  et  aussi  du  sulfure,  tout  en  mamteoaot  celle  du  sel. 

Ces  exemples,  qu'il  serait  factte  de  multiplier,  suffisent  pour  dire 
comprendre  comment  le  procédé  par  les  suirures  permet  de  subor- 
donner, dans  de  certaines  limites,  les  dosages  aux  conditions  com- 
merciales des  localités  dans  lesquelles  se  trouveront  placées  les 
usines. 

Mais  la  nature  des  combustibles  à  employer,  en  permettant  l'exten- 
sion considérable  de  l'industrie  soudière,  crée  en  faveur  de  la  fabri- 
cation par  les  sulfures  une  situation  digne  de  remarque.  Les  soudières 
actuelles,  (|ui  redoutent  sans  pouvoir  l'éviter  totalement  la  produc- 
tion des  sulfures  alcalins  et  terreux,  et  ne  peuvent  faire  de  bons  pro- 
duits qu'à  la  condition  d'employer  des  matières  premières  pures, 
voient,  surtout  dans  les  localités  dans  lesquelles  le  combustible  de 
boune  qualité  est  à  un  prix  élevé,  leur  prix  de  revient  s'élever  d'une 
manière  inévitable.  Le  procédé  par  les  sulfures,  qui  n  a  pas  à  redou- 
ter la  production  des  sulfures  alcalins  et  terreur;,  pourra  utiliser  les 
combuslildes  pyriteux,  les  poussiers  si  encombrants,  les  houilles,  les 
lignitcs,  les  tourbes,  etc.,  suivant  que  les  localités  dans  lesquelles  îl 
sera  mis  en  pratique  recevront  ou  produiront  chacun  d'eux  dans  des 
conditions  plus  avantageuses. 

En  résumé,  le  procédé  par  les  sulfures  : 

1*  Supprime  l'emploi  du  soufre  et  de  l'acide  sulfurique,  et  par 
conséquent  des  chambres  de  plomb  ; 
Supprime  le  four  à  sulfates  ; 

5*  Supprime  la  destruction  sans  compensation  du  soufre  des  sul- 
fates ; 

4*  Supprime  cette  incessante  production  de  crasses  qui  encombrent 
les  soudières; 

5*  Utilise  les  sulfures  métalliques  et  artificiels,  et  particulièrement 
les  pyrites; 

6"  Utilise  les  combustibles  les  plus  variés  et  même  les  moins  re- 
cherchés, houilles,  lignites,  tourbes,  poussiers,  elc. 

7*  Donne  des  sels  ammoniacaux  dont  la  (u  oporlion  varie  avec  la 
nature  des  combustibles  employés; 

8**  Fait  rentrer  dans  h  fabrication  le  soufre  des  sulfates; 

9*  Permet  de  subordonner,  dans  de  certaines  limites,  les  dosages 
aux  variations  des  prix  des  matières  premières; 

10*  Ne  donne  j  unais  lieu  à  la  production  de  sulfures  alcalras  ou 
terreux; 

il*  Smiplifie  le  matériel  et  les  frais  de  main-d'œuvre,  et  permet 
d'augmenter  la  production  journalière. 


Digitized  by  Google 


NOUVËLL&S  ËT  FAITS  DIVËRS 

Avis. — îiûus  prions  instamment  nos  chors  ahoiinés  de  ne  pas 
attendre  la  tin  de  l'année  pour  nous  manifeâier  ieur  intention  de 
continuer  ou  de  cesser  leur  abonoement.  Bien  que  le  début  des 
Mondet  date  du  iâ  révrier,  notre  déMÎr  a  toujours  élé  de  faire 
partir  la  seconde  année  du  1**  janvier  1864,  pour  que  lea  volumes^ 
désormats,  commencent  et  finissent  avec  le  premier  de  Tan.  Noua 
avons  donné  déjà  quelques  livraisons  supplémentaires,  el  nous  don- 
nerons encore  celles  qui  seront  nécessaires  pour  atteindre  à  peu  près 
le  nombre  de  feuilles  qu'auraient  atteint  les  Mondes  s'ils  avaient 
commencé  en  janvier  1865.  Nos  lecteurs  seront  bientôt  parfaitement 
convaincus  que  nous  n'avons  nullement  l'intention  de  faire  de  mes- 
quines économies  ;  qu'au  contraire,  nous  entendons  faire  les  choses 
Irès-ijrnndrmpnl,  en  (loiiiiant  toujours  plutôt  trop  qno  trop  peu.  Nous 
les  conjurons  aussi  île  ne  pas  juger  par  ce  qu'ont  élé  It's  Mondes  dans 
le  passé,  de  ce  qu'ils  seront  dans  l'avenir.  Notre  qualité  lu  plus  cer- 
taine est  d'être  pei  fcelible,  et  nous  ne  nous  arrêterons  qu"niil;uii  que 
nous  aurons  fait  tout  ce  dont  nous  sommes  capables.  Les  ( oiiuiieat  e- 
nieiils  oui  cté  diriiriles;  on  n'arrive  pas  sans  peine  à  dominer  un 
tr.jv.iii  a\Kssi  colossal,  mais  nous  en  .sonimes  maîtres  eulin,  et  nos 
dernières  livrai.suns  ont  laissé  peu  à  désirer.  Admir.iLiement  set  vi 
par  la  bonne  Providence,  nous  nous  trouvons  dans  des  ponditions 
imprévues  et  plus  excellentes  pour  être  informé  le  premier  de  toutes 
le»  nouveautés  scientifiques  et  industrielles  du  monde  entier,  pour 
entrer  immédiatement  en  |iossession  de  tous  les  dessins,  gravures, 
clichés,  etc.,  nécessaires  à  Tillustration  pleine  et  entière  des  sujets 
dont  nous  traitons;  pour  donner  Tanalyse  de  tous  les  travaux  tnté' 
ressauts  des  savants  français  et  étrangers,  presqu'è  Tinstanl  de  leur 
publication.  Notre  correspondance  est  énorme,  la  sympathie  qu'on 
nous  témoigne  est  sans  limiter;  notre  cadre  aussi  est  lar^e,  de  sort*; 
que  nous  pourrons  suivre  le  progrès  pas  à  pas  et  de  la  manière  la  plus 
complète. 

Le  .succès  de  la  première  année  a  dépassé  toutes  nos  espérances, 
et  si,  commn  nous  aimons  à  le  croire,  rr  succès  est  confirmé  par  les 
réabonnements,  nous  ih'  désespérons  pas  de  voir  les  Mondes  prendre 
une  importance  (]n Hirimc  roviip  •«riputitiqne  n  ;<  encore  osé  se  pro- 
metlrc.  (Jui  s.dl  si  noire  tirajje  n':i  [  pi  ochera  pas  un  jour  du  tirage  de 
le  Revue  den  DetiJC-Mondes?  Noire  iinhitiun,  au  reste,  ne  va  pas 
jusqtie  In.  Nous  invoqu(U)s,  m  termmaiit,  notre  dévouement  à  la 
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scieiirc  et  au  progrès  >uus  Luiites  ses  iormes,  pour  obtenir  do  nos 
amis  ot  (le  nos  abonnés  qu'ils  fassent  pour  nous  une  active  junpii- 
gande.  (Ju'ils  veuillent  bien  le  (.roii  c,  nous  clierclious  beaucoup  moins 
notre  intérêt  propre  queriuléi  èt  de  tous,  et  nous  <  royons  avoû*  droit, 
par  conséquent  à  ce  que  tous  aussi  s  intéressent  à  nous. 

Nous  désirons  ardemment,  pour  l'unité  et  la  lacilité  du  st  rvice, 
connue  aussi  pour  la  diffusion  plus  complète  du  progrès,  que  tous 
les  abonnements  conquennenl  à  la  fois  la  science  j)r.iUquc  et  la 
science  pure.  C'est,  nous  le  savons,  imposer  un  jx'tit  sacrifice  ;  mai? 
la  science  pure  coûte  {)eu,  et  elle  formera,  à  la  liii  de  l'année,  un  lieau 
volume,  (pic  Ton  sera  bien  aise  d'offrir  en  étrennes  à  un  savant  de 
ses  amis.  Tout  le  monde  nous  conseille  d'ailleurs,  et  pent-êire  nous 
rendrons-nous  à  cet  avis,  de  n'admettre  qu'une  sorte  d  abunncmrnt 
à  l'inté^iralité  des  Mondes.  F.  Moig>o. 

Beaux-ariM.  —  Un  peintre  d'histoire,  M.  L.  ilauderoii,  après  s'être 
livré  pendant  dix  au:^  a  des  travaux,  sérieux  en  Italie,  a  recueilli  les 
matériaux  uéce.vsaires  pour  faire  une  histoire  di;  l'arl,  qui  constitue 
uii  véritable  traité  d'esthétique,  destiné  à  combler  une  lacune  dans 
réduealion  des  peintres  ;  et  il  a  obtenu  d'ouvrir  un  cours  public,  bou- 
levard des  Italiens,  dans  la  salle  de  la  Société  des  Beaux-Arts. 

Dans  ses  premières  conférences,  le  savant  peintre  a  abordé  la  cpies- 
tton  de  1  histoire  et  de  la  pbdosopbic  de  l'art  et  de  l'éducation  chez 
les  Grecs.  .Après  avoir  fail  admirer  la  Vénus  de  .Wi/o,  il  a  su,  par  une 
heureuse  digression,  faire  partager  à  son  auditoire  son  enthousiasme 
pour  Nicolas  Poussin,  Uml  il  a  parlé  avec  charme  et  conviction  de 
cette  grande  et  noble  ligure,  de  ce  maître  de  l'art  français  ;  puis,  il  a 
abordé  une  des  questions  à  l'ordre  du  jour,  l'union  de  I  art  et  de  Tin- 
dustrie  chez  tous  les  peuples  de  Kantiquité.  M.  Bauderon  traite  tous 
ces  sujets  ftvec  rautorité  d*un  artiste  détalent,  avec  le  charme  d'un 
esprit  distingué  et  d'une  parole  élégante  et  mesurée.  Au  moment  où 
M*  le  ministre  de  la  maison  de  TEmpercur  vient  de  reudre  obliga- 
toire pour  les  élèves  de  l'École  des  Beaux-Arts  le  cours  d'histoire  et 
d'esthétique,  les  entretiens  de  H.  Bauderon  deviennent  d'une  grande 
utilité  ;  ils  sont  un  [complément  de  l'éducation  officielle  que  les 
jeunes  artistes  vont  recevoir  à  TËcole  impériale  ;  ils  permettênt  aux 
femmes  qui,  de  nos  jours,  se  livrent  à  la  |)ratique  des  arts  avec  tant 
de  lèle  et  de  succès,  de  se  maintenir  au  niveau  de  l'instruction  que 
M.  ^le  surintendant  des  beaux-arts  impose  si  judicieusement  à  la 
jeunesse. 
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M.  BiHT,  observatoire  de  Hartwell,  12  uovenére         — CraK'rrw 

de  la  Lune  nonveUement  hmptinén.  —  NoUS  aVOIlS  etc  tl'èiS-grailde- 

raenl  et  trcs-agréablcmcntsiirj>ris,  en  recevant  la  lettre  et  le  catalogue 
de  M.  Bill,  d'apprendre  que  l'excellent  dotleur  Lee,  président  de  la 
Société  royale  astronomique,  avait  daigne  inscrire  notre  humble  nom 
daos  le  glorieux  salellîle  de  U  Terre,  parmi  les  424  célébrilés  admises 
déjà  dans  cette  sorte  de  sanctuaire.  Nous  n'aurions  jamais  osé  aspirer 
à  ce  brillant  honneur,  et  noiis  prions  M.  Lee  d'accepter  l'expression 
de  notre  sincère  reconnaissanoé,  mais  de?ouloirbien  consacrer  le  nu- 
méro 421  à  M,  GoldscbmidI. 


I.  «DAMUIIT  M*1MNII»r. 
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Ce  dénombnanent  est  tiré  du  catalogue  que  le  R.  J.  W.  Wcbh  a 
inséré  dans  son  excellent  ouvrage  :  Objets  cél4$tespourle9.télacopeë 

ordinaires. 

li  s  lieux  iTiaï  qués  d'un  astérisque  !*)  ne  sont  pas  représentés  dans 
la  ^^rand*'  wrle  de  Bcr  r  et  .Maedkr;  «n  n'y  trouve  que  quelques  in- 
dications Irès-impartaites  de  ces  lieux. 

Les  cooniiHuiées  séb'uo^rajdiiques  sont  établies  d'après  la  carte  de 
Becr  el  Macdier.  Elles  ont  cependant  besoin  d'être  de  nouveau  soi- 
gucuseineut  déterminées. 
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Il  est  convenable  d'ajouter  &  cette  liste  Le  Verrier^  nom  donné 
dans  la  carte  de  Lecouturier  au  lieu  A  de  la  carte  de  Beer  et  Maedler, 
à  40**  11'  de  latitude  nord  et  20*  25'  de  longitude  est. 

405  et  406.  Les  monts  Coxvreli  confinent  le  bord  sud-ouest  dePd- 
luê  Smnii.  Le  mont  Glaisher  touche  le  point  cttlroinant  situé  eiacte- 
ment  au  sud  de  Proclus. 

407.  Chevallier';  cratère  d'une  dimension  ordinaire,  près  de  t'A* 
Uas.  Il  a  peu  de  profondeur,  et  contient  à  l'intérieur  certaines  forma- 
tions. 

408  et  409.  Moigno  et  Peters  sont  deux  cratères  assez  semblables 
entre  eux,  rt  qui  sont  surtout  assez  visibles  quand  ils  se  trouvent 
près  des  limites  de  lu  lumière.  Ils  sont  voisins  de  Christian  Mayer. 

410.  Les  monts  Ténérifle  sont  des  rocs  détachés  dans  le  Mare  im- 
britimy  an  sud  de  Platon.  Ils  sont  respectivement  nommés  :  Pitou, 
Guajara,  Pico,  Rarnbleln,  Altavista  et  Gbajorra.  La  ligne  remarquable, 
située  entre  Platon  et  La  Place,  est  provisoirement  appelée  Cftofne 
droite.  On  travaille  à  une  carie  des  monts  Ténérifle. 

411.  Piazzi  Smyth;  petit  cratère  près  de  Kirch,  entre  Pitou  et 
Gusjura.  , 

il 2  à  115.  Ilerschel  II,  Robinson,  Soutb  et  Babbaf;e  forment  un 
beau  groupe  qui  n'a  pas  été  représenté  jusqu'à  présent,  tel  qu'il 
apparaît  dans  notre  carte  lunaire.  On  trouvera  une  description  de 
ce  groupe  dans  les  proceediurfs  de  T Association  britannique  pour  l'a- 
vancement des  .sciences  de  186'2,  page  0,  Rapports  des  sedions. 

416.  Les  monts  Percy,  s'élendant  de  Gassendi  à  (lavendish,  tor- 
ment  une  belle  cliaine  avec  des  cratères  ouverts.  Cette  chaîne  est  in- 
terromjnie  par  Mersenius. 

417.  Rosse;  belle  plaine  close  non  représentée  jus( pi* ici 

il  8  à  421.  J.  Kninklin,  Crozier  et  M'  Clure  forment  un  promon- 
toire (escarpé  qui  s'avance  dans  jlfiir«  feeunditatiSf  à  l'opposé  des 
Pyrénées. 

422.  Wrotlcsley;  cratère  toucliant  à  l'est  de  Pela  vins. 

PhiMipjs:  grand  cratère  contigu  à  W.  Humboldt.  11  ei=t  niar- 
rpiô  Humboldt  sur  la  carte  de  Beer  et  Maedler,  ef  sur  relie  de  Le  Cmitu- 
riei  .  Mais  le  plus  grand  cratère,  à  Touest,  est  réeliemeut  Wilheim 
Huinboldl. 

i2i.  Le  Mare  Smytliiiy  nommé  Kaeslner,  par  Sclirofln  ;  nuis  il 
est  si  mal  représenté  dans  la  carte  de  Beer,  qu'il  était  opportun  de 
lui  donner  un  autre  nom. 
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peut-être  ioventé,  loti»  réinventé  deui  sortes  de  pompes  oouveltes 
qui  tendent  à  devenir  de  plus  en  plus  universelles,  la  pompe  rotative 
dont  le  type  le  plus  accompli  est  celui  de  H.  Stoitz,  et  la  pompe  cen* 
trifuge,  à  laquelle  un  de  nos  paysagistes  les  plus  habiles  et  les  plus, 
renommés,  M.  Louis  Coignard»  .médaillé  de  1**  dasae,  auteur  des 
Vaches  sur  la  titUre  d'un  boisy  de  V Abreuvoir^  de  VEffut  du  matm^ 
do  Pâtura^  enHoUande,  de  la  VaUée  du  JMatn^,  etc.,  vient,  noua 
le  croyons  dn  moins,  de  faire  dire  son  dernier  mot. 

Le  principe  de  la  pompe  rotative  consiste  essentieUemenl  à  lairc 
tourner  au  sein  d'une  cavité  un  corps  exc^nlrique  qui  y  fasse  tour 
à  tour  le  vide  pour  appeler,  lu  plein  pour  refouler  Teau.  Ses  incon- 
vénients sont  ne  pas  pouvoir  supporter  l'ensnhlprTKMit,  dV^iger, 
par  conséquent,  des  eaux  limpides,  et  de  donner  un  reodemeut  raé-. 
diocre,  qui  dépasse  à  peine  40  pour  iOO. 

Le  principe,  au  contraire,  de  la  pompe  centrifuge  consiste  à  faire 
entrer  d'elle-iiiènie  Teau  dans  un  appareil  tournant,  de  lorme  conve- 
nable, et  à  lui  Icuie  acquérir  iuiL^i  vmc  très-grande  vitesse,  jusqu'au 
moment  où,  abandonnant  l'aïqiareil  avec  une  force  vive  presque 
nulle,  die  aille  atteindre  la  plu^  grande  hauteur  possible,  pendant 
qu'une  ean  nouvelle,  appelée  par  le  vide  qu'a  laissé  le  déplacement 
de  la  première,  entrera  pour  sortir  et  s*élaneer  i  son  tour. 
'  Qu'il  nous  soit  permis,  avant  tout,  de  protester  contre  un  abus  de 
mots  graniiement  regrettable:  Pomp^  eentrifu^y  ou  même,  ear 
c  est  l'expression  la  plus  reçue,  pompe  à  forée  eenlr^^!  Qui  ne 
croirait,  en  entendant  s'exprimer  ainsi  jusqu'aux  maîtres  de  la  science, 
que  la  force  élévatoire  de  l'eau  est  réellement  la  force  centrifuge? 
Et  cependant  il  n*en  est  rien,  absolument  rien. 
•  Force  centriluge,  voukms-nous  savoir  bien  ce  que  c'est?  Happe* 
tons-nouii  celle  vieille,  niais  curieuse  expérience:  On  prend  par  son 
anse  un  seau  plein  d'eau  ;  puis,  imprimant  au  seau  un  mouvement 
(le  rot  «ti«Mi  aussi  vif  que  possible,  ou  lui  fait  décrire  un  cercle  en- 
tier dans  un  plan  vertical.  11  arrive  un  moment  où  le  fond  du  seau 
est  en  haut,  sou  ortfire  en  h;(s,  et,  cependant,  l'eau  ne  lonibe  [)aîj, 
quoiqu'elle  ne  suit  plus  retenue  par  rien.  Quelle  est  donc  la  force 
merveilleuse  ((^ui  la  lient  ainsi  suspendue  dans  l'air'?  C'est  précisé- 
ment la  force  ccnlrifujîe.  Vous  avez  voulu  forcer  l'eau  à  se  niuuvua 
d'un  niouvenit  ul  curviligne  ou  cuculaue  ;  elle  lesisle  par  8on  iner- 
tie j  et,  comme  la  pierre,  que  vous  retenez  par  un  double  til  dans 
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votre  fronde,  elle  réagit  contre  voire  bras;  elle  s'anime  d'une  force 
de  résistance  proportionnée  à  la  violence  que  vous  voulez  lui  foire 
subir,  nous  dirions  presque  d'une  volonlé  très-énergique,  de  ne  pas 
se  laisser  entraîner.  Celle  force  est  la  force  centrifuge,  force  émi- 
nemment statique,  qui  nait  de  la  force  centripète,  et  meurt  avec 
elle;  qui  lui  est  toujours  égale;  qui  lui  fait  toujours  équilibre  et  est 
toujours  équilibrée  par  ^Ue;  mais  qui  ne  contribuerait  en  rien  au 
mouvement  de  l'eau,  si  elle  cessait  d'être  retenue  par  les  parois  du 
seau.  La  force  centrifuge  est-elle  davantage  la  cause  de  rélévation  de 
l'eau  dans  les  pompes  aux((uelles  on  a  donné  maladroitement  son  nom? 
Non,  certainement  non!  et  voilà  pourquoi  nous  protestons  contre 
cette  dénomination  dangereuse  :  Pompe  à  force  centrifuge. 

Pour  nous  faire  mieux  comprendre,  revenons  à  la  fronde.  La  pierre 
que  vous  forcez  à  tourner  tire  et  tend  le  double  fil  que  vous  tenez 
dans  la  main;  cette  traction,  cette  tension  sont  bien  l'eflet  de  la 
force  centrifuge.  Vous  l^ichez  un  des  fil?  fn  pierre  n'est  plus  retenue, 
elle  part!  En  vertu  de  quelle  force'.'  de  la  force  centrifuge?  évidem- 
ment non,  puisqu'elle  s'écliappe  dnns  une  direction  perpendiculaire 
5  la  forer  ccnlrifuffe.  A  quelle  Hrq>ulsion  cède-t-elle  donc?  à  sa  vi- 
tesse acquise,  dans  l;i  direction  de  la  vitesse  acquise  ;  et  elle  ira  â'nu- 
tant  plus  loin  que  cette  vitesse  acquise,  complètement  étrangère  à  la 
force  centrifuge,  est  plus  grande. 

Ces  notions  claires  et  précises  une  fois  établies,  la  tà(  hc  f|iie  nous 
nous  sommes  imposée  devient  très-facile.  Mlle  consiste  a  fair  e  i  rs^or- 
lir,  disons  mieux,  resplendir  la  supériorité  itïcontestée  de  l;i  [Kunpe 
Coignard.  Pour  qu'une  pompe  centriOipc  soit  paifaife,  f|ue  faut-il 7 
que  I  a|)pareil  soit  très-peu  volumineux  ou  Irès-sinij  lc;  que  l'eau 
arrive  par  le  chemin  le  plus  court  rt  acquérir  l'impulsion,  la  vitesse 
avec  laquelle  elle  s'élancera  druis  |f  [whv  élévateur;  enfin,  que  le  ren- 
dement ou  l'effet  utile  soit  ausM  dcve  tiii  on  puissel'espérer.  Or,  t(uite> 
ces  conditions  sont  mervedleusemenl  ieni|)lies  dans  la  pompe  Cf>i- 
gnard.  Son  organe  principal  est  un  lantlionr  ou  sphère  loumanl 
autour  d'un  axe  Ium  i/ontal  ou  vertical,  jn  rt  ée  à  ses  den\  pôles  de 
trous  auxquels  ahouiissent  les  deux  tubes  d'aspiration  de  l'eau  ; 
armée  ;i  son  intérieur  de  deux  cloisons,  aubes  ou  directrices,  tracées 
îii;ithéiJiatii|U(  inenl  et  qui  vont  des  pôles  à  l'équateur  fendu  sur 
toute  sa  cir(  onlérenee  ;  entourée  enfin  d'une  envelopin^  uielallique  ou 
tore  circulaire  dans  lequel  afflue  l  eau  sortie  par  la  Imte  de  l'équa- 
teur, et  sur  lequel  s'embranche  le  tube  d'évacuation  et  d'élévation 
de  l'eau.  Jamais  mécanisme  ne  fut  réduit  à  une  plus  simple  expres- 
sion et  ne  fut  en  même  temps  plus  efficace.  Plus  de  pistons,  de  réser- 
voir d'air,  de  clapets,  de  soupapes,  si  ce  n'est,  toutefois,  une  soupapti 
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de  retenue  pour  que  h  pompe  reste  toujours  amorcée.  Plus  de  crainte 
d'ensablement  ;  plus  de  dostruclion  par  suite  d'ensablement.  Deux 
aubes  courbes  au  lien  do  six,  aux(pielles  restaient  condanmées  les 
célèbres  pompes  d'Appol  l  et  de  Gwinne,  qui  ont  tant  excité  d'admi- 
ration dans  les  exposiUuiis  ujiivei  selies  de  Londres  et  de  Paris.  Ce  der- 
nier avantage  est  très-coiisideialjle,  car  la  multiplicité  des  aubes,  leur 
forme  aussi  et  leur  disposiLioti,  ont  pour  résultat  d'inj])rimer  au 
liquide  des  mouvements  gyratoires,  des  tourbillonnements  qui  absor- 
bent inatikinent  une  portion  considérable  du  travail  moteur,  et 
limilenl  le  bon  emploi  de  la  pompe  i  des  hauteurs  de  quelques 
mètres.  Disoos  enfin  que  si  Ton  tient  à  retrouver  la  force  centrifuge 
dans  la  pompe  Coignard,  il  faudra  la  chercher  dans  raspiratioo 
de  l'eau,  puis  dans  le  seul  effet  statique  qu'elle  produit»  et  qui  con- 
siste à  faire  équilibre  à  la  colonne  d*eau  contenue  dans  le  tube  d'éva- 
cuation ou  d'élévation. 

L'effet  du  charmant  mécanisme  de  M.  Coignard  est  vraiment  ma- 
gique, la  vitesse  ac(|uise  par  l'eau,  qui  ne  fait  cependant  que  traver- 
ser la  petite  sphère,  est  énorme,  sans  remous  ni  tourbillons.  Nous 
avons  vu  une  petite  pompe  de  16  centimètres  de  diamètre,  conduite 
par  mie  force  de  2  chevaux  à  peine,  élever  une  eau.  très-abondante  < 
à  14  mètres  de  bauteur.  Une  autre  pompe,  de  i8  centimètres  de  dia- 
mètre, a  fait  à  elle  seule,  dans  une  cx|iérience  solennelle  et  pendant 
45  jours,  ce  cpie  n'avait  iil  |i;is  pu  rpiatre  pompes  doubles  à  balan- 
cier, dont  les  [)isttwii5  avaient  li)  *  riiluuelres  de  diamètre  ;  et  (juand, 
avec  les  auti  l>  pompes,  la  ioLoniobile  à  vapeur  qui  les  lai^ail  mouvoir 
consommait  (i  i  kilogiaiumes  de  charbon,  elle  n'en  consommait  plus 
que  18  attelée  à  la  pompe  Coignard.  La  superficie  du  bassin  de 
Seint-Ouen  est  de  2  hectares  000  ares,  et  il  s'agissait  d'en  eulewer 
250  000  mètrea  cubet  d'eau  ;  on  a  eu  recours  à  5  pompes  Coignard 
mues  par  une  force  de  44  chevaux  seuleinent,  et  ce  travail  herculéen 
«lail  achevé  en  quelques  jours. 

Des  expériences  au  frein  ont  élé  foites  dans  l'atelier,  et  elles  Tau* 
raient  été  de|Niis  longtemps  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  ai 
on  n'arrachait  pas  ses  pompes  à  M.  Coignard  aussittfSt  qu'il  est  par-* 
venu  i  les  établir  dans  des  ateliers  provi8oû:e8.  Elles  accusent,  et 
nous  avons  la  certitude  que  ce  résultat  sera 'confirmé  par  des  expé- 
rienees  officielles,  un  effet  utile,  qui  est  en  moyenne  de  70  pour  100, 
qui  ne  descend  point  au-dessous  de  55;  mais  qui,  par  contre,  a 
quelquefois  atteint  85  pour  iOO.  C'est  >Taiment  magnifique,  et  voilà 
pourquoi  nous  nous  sommes  cru  autorisé  à  dire  que  l'habile  artiste  ■ 
avait  trouvé  la  solution  la  plus  parfaite  du  plus  ancien  des  pro- 
blèmes. 
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La  pomjje  Coiguard,  dont  la  rorinc  extérieure  est  celle  d'un  venti- 
lateur, est  toute  métallique  ;  elle  occupe  très-peu  de  place  ;  elle  est 
très-facile  à  transporter;  elle  élève  tous  les  liquides  naturels  ou  chi- 
miques, chauds  ou  froids,  les  huiles,  les  vins,  les  sirops,  les  essen- 
ces, h  toutes  hauteurs,  en  toutes  quantités  et  à  très-bon  marché.  On 
la  fait  fonctionner,  suivant  son  déféré  de  puissance,  à  bras  d'hommes, 
ou  à  l'aide  de  manèges,  de  machines  à  vapeur  ûxesou  mobiles,  en  un 
mot  d'un  moteur  quelconque.  Elles  serviront  admirablement  à  donner 
la  pression  à  l'eau  qui  met  en  jeu  les  grues  et  les  presses  hydrauliques, 
à  la  propulsion  de  l'eau,  à  la  création  de  courants  dont  le  volume  et 
l'énergie  répondront  à  tous  les  besoins  de  l'industrie,  teintureries, 
lavages  de  minerai,  etc.  Nous  dirons  même  bientôt,  quand  des  expé- 
riences faites  plus  en  ^rand  auront  confirmé  des  espérances  déjà  très- 
légitimes,  comment  M.  Coiguard  a  su  transformer  sa  ponq)e  en  agent 
de  propulsion,  par  simple  réaction  de  l'eau,  sans  roues  ni  hélice,  de» 
bateaux  et  des  navires,  etc.,  etc. 


Loi*sque  l'arbre  de  couche  du  moteur  est  horizontal,  on  place  aussi 
horizontalement  l'axe  de  la  pompe,  pour  la  faire  tourner  dans  un 
plan  vertical,  par  une  courroie  passant  sur  la  poulie  A.  L'eau  arrive 
en  C  et  sort  en  D  ;  on  verse  en  B  l'eau  nécessaire  pour  amorcer  la 
pompe. 

Quand,  au  contraire,  l'axe  du  moteur  est  vertical,  qu'il  doit  être 
commandé  par  un  manège  ou  par  une  turbine,  son  axe  est 
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dressé  verlicalement  et  son  plan  de  rotation  est  bornoiital.  A  est 


alors  la  poulio  ilc  coiuinande.  L'eau  entre  en  C  et  sort  en  1).  Un 
verse  en  B  l'eau  li'aïuoreemenl;  la  soupape  de  retenue  est  en  £. 


ÂGUlGULTliRE 

* 

M*  le  ■MwMai  vaBtaBt.— «Une  bande  de  terrain  trè8-léger«  sablon- 
neux, ealoaire,  bien  fomé  vers  le  moie  de  janvier  (fomier  de  cheval, 
faute  d'autre),  a  été  divisée  en  dm.  parties  égales,  ayant  chaçune 
d5'»i,556  (longueur  totale  de  la  planche,  1  r,20  ;  largeur,  4'",56). 

«  Dans  une  des  parties  que  j'appellerai  A,  j'ai  planté  iiO  pommes 
de  terre  CaiUand,et  dans  l'autre  partie,  B,  j^en  ai  planté  108.  Les 
108  pesaient,  comme  les  HO  autres,  7'',675;  en  tout,  15Sr)r)0. 

a  Les  2i8  pommes  de  terre  étaient,  pour  ainsi  dire,  de  même 
poiils  ;  l'œil  n'apercevait  pas  de  dilîércnce;  elles  avaient  été  choisies 
dans  un  <^ros  tas,  hicii  saines  et  avec  des  germes  à  peine  apparents, 

«  La  plantation  eut  lieu  le  8  mars,  par  un  temps  ai^re  avec  des  gi- 
boulées. 

«  Les  pommes  de  terre  de  lu  partie  A  furent  buttées  une  fois  le 
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1*^  mai  ;  celles  de  la  partie  B  nW  point  été  bottées.  Le  5  août,  toutes 
les  fanes  étant  bien  sèches  depuis  quelques  jours  déjà,  j'ai  procédé  i 
Tarrachage,  et  j*ai  trouvé  dans  la  partie  buttée  1256  pommes  de 
terre,  et  dans  la  parlic  non  buttée  i 270.  Les  1^56  pesaient  QOi'fQOS, 
et  les  1270,85S550.  La  difTcreuce,  9^445,  représente!  elTet  du  but- 
tage.  Bisons  que  dans  la  partie  buttée  il  n  y  avait  presque  aucune 
pomme  de  terre  verte  ounon  nmtig^oable,  ou  ayant  vu  le  jour,  tandis 
qu'il  y  en  avait  bien  une  douzaine  de  cette  espèce  dans  la  partie  non 
buttée.  » 

tuam  précoce.  —  M.  le  maréchal  Vaillant  a  semé,  le  29avnl  i865« 
nix  grains  de  maïs  de  la  variété  obtenue  par  M.  Thirion,  et  (|ui  lui 
avaient  été  remis  par  M.  Paycn.  Ces  six  grains  ont  donné  naissance  à 
six  tiges  qui,  le  25  juillet  dernier,  avaient  atteint  1  mètre  de  hauteur; 
les  fleurs  mâles  commençaient  à  s*épanouir  et  les  panouils  se  mon- 
traient déjà  sur  deux  ou  trois  tiges.  A  la  même  date,  le  i^ros  maïs 
blanc  des  Ëtals*Unis,  qui  passe  pour  très-liâtif,  le  maïs  à  poulet  et  le 
maïs  de  Bourgogne,  le  seul  qui  mûrisse  dans  les  domaines  des  Landes, 
n'étaient  pas  aussi  avancés  que  le  mais  Thirion,  bien  qu'ils  eussent 
été  semés  le  26  avril,  c  est4-dire  trois  jours  plus  tôt  que  cette  der- 
nière variété. 

Bxpérifliiees  utat  îcn  Umnnm  charrié»  p«v  %m  coara  d'émis  par 

M.  ■ervt-.Unncon.  (ExtraU.)  —  La  fertilité  proverbiale  des  limons 
que  le  Nii  dépose  chaque  année  sur  les  plaines  de  TRgypte  et  le  succès 
des  opérations  de  colmatage  appellent  naturellement  l'attention  sur 
les  bénéfices  que  Vagrîculture  peut  attendre  d'un  judicieux  emploi 
des  matières  solides  entraînées  par  les  eaux.  La  solution  du  problème 
des  inondations  se  rattache  d'ailleurs  au  même  sujet  de  la  manière 
la  plus  intime.  Aussi  voit-on  un  grand  nombre  d'agronomes  et  d*in* 
génieurs,  de  Gasparin  elPolonceau,  pour  ne  citer  que  les  plus  connus, 
sig^fialer  à  l'envi  l'emploi  dos  limons  comme  le  seul  moyen  de  faire 
loiirnernn  profit  de  l'agriculture  et  de  la  richesse  publique  l'action  si 
redoutée  des  torreiils  et  des  fleuves  les  j)hjs  dnnii'ercm. 

Lorsqu'on  essaye  d^approfondir  ces  idées  si  simples  et  si  souvent 
reproduites,  on  rccnniiaîl  qu'il  n'a  été  fait  sur  la  quantité  et  la 
nature  des  limons  de  nos  cours  d  eau  (jue  des  observations  peu  nom- 
breuses; et  que  les  données  iuuuéri((ues  indispensables  à  des  éludes 
sérieuses  et drtaillées  font  (MP<f|iie  crnnyilétemenl  défaut,  l  oi  eherché 
à  combler  en  partie  cett»^  1 1 mie  en  apportant  (pielques  chittVes  posi- 
tifs dans  une  discussion  où  1  on  ne  peut  avancer  avec  sûreté  sans  des 
données  préalables  parfaitement  eerlaines. 

J'ai  donc  été  conduit  à  m'occuper  à  la  fois  de  dt  uv  .séries  d"exj)é- 
riences  :  Tune  ayant  pour  objet  l'élude  de  T emploi  des  eaux  claires 
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(i&nê  le»  irrigations'  ;  l'autre,  l'crupioi  des  eaux  linioneu.ses  au  colma- 
tage et  à  la  fertilisation  dés  terres. 

Les  troubles  dont  il  s'agissait  d'apprécier  la  nature  et  l'impor- 
bnce  varient  d'un  jour  à  Tatitre  dans  leur  proportion  par  mètre  cube 
d'eau,  dam  leur  composition,  dans  leur  quantité  absolue,  subordon- 
née elle-même  au  volume  du  débit.  Pour  obtenir  des  chiffires  eiacts 
dans  leur  ensemble,  il  faut  donc  organiser  des  sériet  continues  d'ob- 
aenrations  et  déterminer  dans  chaque  expérience  ;  1*  la  quantité  de 
limon  déposée  par  mètre  cube  d'eau  :  2*  la  nature  de  ses  éléments  mi- 
néraux ou  organiques;  5*  le  débit  du  cours  d'eau  au  moment  de  la 
prise  d'échantillon. 

On  trouvera  dans  le  mémoire  les  détails  de  cette  longue  série  d'é* 
tildes  poursuivie  depuis  1858,  et  de  nombretix  tableaux  numérique» 
impossibles  à  reproduire  ici. 

Mes  expériences  ont  porté  snrla  Loire  et  ses  principaux  affluents, 
sur  le  canal  d'irnjïatinn  de  Carpcntrn<,  et  sur  la  Purance.  Je  me  bor- 
nerai, faute  d'espace,  a  signaler  seulement  quelques  faits  relatifs  à 
cette  rivière. 

La  Diirance  est  pour  ainsi  dire  la  senle  rivière  de  France  dont  les 
eaux  soient  lar^'ement  ntilistt  s  pour  les  irrigations.  Dix-huit  canaux 
d'arro8ao[e  lui  euiprunlont  69  mètres  cubes  d'eau  par  seconde  à  l'é- 
tiage.  Elle  offre  donc  des  enseignements  pratiques  les  plus  variés,  et 
devait  particulièrement  fixer  mon  attention. 
'  Il  convient  d'abord  de  signaler  Timporlance  du  volume  dea  Ihnons 
entraînés  par  la  Durance.  Du  1*  novembre  1859  au  31  décem* 
bre  i860,  elle  a  entraîné  iO  770  313  mètres  cubes  de  matières  so- 
lides, pesant  17  millions  de  tonnes.  Un  cube  de  terre  de  220  mètres 
de  cdté  environ  a  donc  été  enlevé  aux  terrains  supérieurs  et  entraîné 
dans  les  parties  basses  des  cours  de  la  rivière  jusqu'à  la  mer. 

Si  ce  limon  se  déposait  entièrement  sur  le  sol,  il  recouvrirait  d'une 
eouche  d'un  centimètre  d'épaisseur  l'énorme  surface  de  107705  hec- 
tares. S'il  était  amené  fur  la  Camargue,  il  pourrait  en  combler  les 
marais  et  la  transformer  en  plaine  des  plus  fertiles  en  moins  d'un 
demi-siècle. 

Une  couche  de  O^^SO  d'épaissonr  de  fp<  limons  on  5  000  mètres 
cuhf's  par  hectare,  constitue,  dans  Vauclu&c,  des  terres  excellentes.  La 
Durance  entraîne  donc  chaque  année  un  volume  de  terre  végétale 
é(nn valent  à  celui  de  5  r)iH)  licclares.  En  cini^uantt;  ainiècs,  elle  trans- 
porte donc  à  la  mer  l  équivaleiit  du  soi  arable  d'un  département. 

♦  Kxpérienct'x  sur  remploi  des  eaux  dana  les  irrigations  sons  diffi'renU  climats. 
Parift,  Diinod.  1S65,  et  Comjfle  rend»  de*  séancti  4e  l'Académie  de»  uienee»,  tome 
m,  page  283. 
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Cc8chifti(  ^  expliquent  faciicmcnl  comment  In  sol  de  plusieuîN  rf-- 
^loris  des  plus  fertiles  du  départenieal  de  Vaucluse  a  clé  l'oriiie,  a  des 
Kpo(|ues  plus  ou  moins  anciennes,  pardcs  dépôts  liutuiieux  semblables 
à  ceux  qui  se  produisent  encore  sous  nos  yeux.  Ces  résultats  permet- 
leut  aussi  de  comprendi»;  t  oiiunent  lo  rivage  de  la  mer  .s  oloi-nt' 
d'Adria  d'une  dizaine  de  mètres  par  an,  depuis  des  siècles;  comment 
le  sol  de  la  vallée  du  Nil  s'élève  de  O'^  l^o  environ  par  siècle:  com- 
ment, eidin,  les  embouchures  du  Ulione,  du  Rhin,  du  Pô,  etc.,  oiR 
pu  se  mudiiier  si  |>rofondément  depuis  les  temps  historiques. 

Le  relier  naturel  du  sol  a  suffi  pour  déterminer  le  dépôt  des  îmikhis 
qni  forment  .mjoui  ti  liui  [)lusieurs  de  nos  plus  riches  vallées.  Il  Hpjiar- 
lient  à  la  science  d'imiter  ces  exemples,  et  de  ne  pas  laisser  perdre 
dans  la  proioudeur  des  mers  de  teb  éléments  de  richesse  et  de  fer* 
lililé. 

La  composition  chimique  des  limons  donne  lieu  à  des  observations 
d'une  autre  nature.  Les  17  232  501  tonnes  de  matières  solides  en- 
traînées en  un  an  par  la  Durance  à  Hérindol  sont  formées  de 
9  2G5  68G  tonnes  d'argile,  de  6  840  855  tonnes  de  carbonate  de 
chaux,  de  15  794  louneft  d'azote,  de  95  458  tonnet  de  carbone,  oi 
enfin  de  1  018  727  tonnes  d'eau  combinée,  el  de  matiàros  diverse. 
Le  tout  réuni  dans  les  conditions  qui  constituent  les  terres  arables 
les  plus  fertiles. 

Une  seule  rivière  entr aine  donc  par  an^èFétel  de  combinaison  le  plus 
favorable  au  développement  de  nos  plantes  cultivées,  15  794  tonnes 
d'azote,  alors  que  l'agriculture  française  achète  au  dehors,  au  prii 
des  plus  grands  sacrilices,  d'autres  matières  azotées,  et  que  Timpor- 
tation  du  guano,  qui  fournit  &  peine  cette  quantité  d'azote  chaque 
année,  coûte  une  trentaine  de  millions  de  francs* 

La  proportion  de  carbone  conteilue  dans  les  limons  eiigs  quelques 
explications. 

Si  les  limons  chaniés  en  un  an  par  la  Ihirance  se  perdeat  en  to- 
telitê  dans  la  profondeur  des  mers,  et  qu'ils  y  soient  è  l'abri,  comme 
on  peut  le  supposer,  de  raetion  oiydante  de  Taîr,  les  95438  tonnes 
de  carbone  qu'ils  renferment  se  trouvent  enlevées  à  la  terre  végétale 
et  par  suite  à  Tatroosphère.  Cette  quantité  de  carbone  entraînée  en 
une  seule  année  et  par  une  seule  rivière  dans  la  profondeur  des  mers 
formerait  Tacide  carbonique  d*un  volume  d'air  de,  100  mètres  de 
hauteur  et  de  904  242  hectares  de  base. 

L'action  continue  d'effets  de  cette  nature,  et  la  formation  des  dé- 
pôts de  combustibles  fossiles  suffisent  à  expUquer  rappauvriraement 
m  acide  carbonique  que  notre  atmosphère  paraît  avoir  subi  depuis» 
les  anciennes  périodes  fréolo^rjqtH'g, 
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Après  mir  détormiiié  la  quantité  de  limon  «Aralné  par  la  Du- 
rance  et  la  proportion  dé  sas  éléments,  j'ai  cherché  à  me  rendre 
compta  dea  réaoltalaque  donne  aon  emploi  dans  la  pratique  agricole, 
en  éludiani  à  leur  tonr  lea  froobles  charriée  par  le  canal  de  Garpen* 

tras. 

En  une  anncr,  dcduciion  faite  des  chômages,  les  eaax  du  canal 
ont  transporté  1 57  21 7  mètres  cubes  de  limons,  pesant  249  405  ton- 
nes, et  co  posés  lie  119588  tonnes  d'ar^'ile,  84  978  tonnes  de  car- 
bonate de  chaux,  225  tonnes  d'aioteet  1  401  tohnes  de  carbone. 

En  poiirsiiivanl  celte  étude,  j'arrive  en6n  aux  pratiques  agricoles 
cites -niênirs,  c'cist-à-dire  à  l'examen  des  cnUuros  irriprnôes  où  l'on 
met  à  proht  les  eaux  chargées  de  iimon  fournies  par  le  canal. 

Les  expériences  faites  surunn  luzerne,  un*»  prairie  el  une  culture 
de  haricots,  ont  démontre  (|ue  les  (pianlités  ih:  limon  retenues  [tarie  sol 
étaient  de  15,  57  et  iO  tonnes  par  hectare,  représentant  nne  couche 
variant  de  moins  de  1  millimèlrç  à  plus  de  2  luilliniètres.  Dans  des 
cultures  plus  largement  anusées,  Texhaussement  du  sol  est  quelque- 
fois heauconp  plus  fort. 

La  Loire  et  ses  affluents  fournissent  des  résultats  du 'même  onlre 
qae  les  précédents,  que  le  défont  d'espace  ne  pmnel  pns  de  men- 
tionner  ici. 

En  résumé,  les  limons  qne  les  fleuves  transportent  i  la  mer  sont 
enlevés  aux  terres  en  cnlturaou  bien  aux  surfaces  dénndéea  dn  terri- 
toire. Dans  le  premier  cas,  ragrîcnUnre,  en  ne  les  anélant  pas,  aban- 
donne nne  partie  de  son  capital  le  plus  précieux,  laisse  échapper  nne* 
partie  de  son  domaine;  dans  le  second  cas,  elle  réalise  un  manque  à 
gagner;  elle  renonce  à  une  conquête  qneb  nature  met  si  généreuse- 
ment h  sa  disposition. 

Pour  faire  comprendre  T importance  des  ressources  que  les  eaux 
Kmonenses  mettent  au  service  de  ragricnlture,  il  suffira  de  rappeler 
qn'unp  seule  de  nos  rivières,  la  Ourance,  traîi<|>nrte  chaque  année 
10  millions  de  mètres  cubes  de  limon  contenant  autant  d'a/ole  que 
iOO  000  tonnes  de  ^^uano,  autant  de  carbone  que  pourraieat  en  lour- 
nir  par  an  47  OUO  liectares  de  forêts. 

La  Unrance  est  de  toutes  les  rivières  celle  dont  les  eaux  sont  le 
mieux  uUliseos,  et  cependant  un  dixième  seulement  de  ses  Iimuiis 
prolitentà  l'agriculture. 

De  semblables  chiffres  disent  assez  la  grandeur  des  ressources  que 
Tagriculture  peut  attendre  de  l'utilisation  des  limons  pour  le  cohna- 
tage  des  terrains  submersibles,  pour  l'amélioratien  des  terres  pau- 
vres <!t  Tenlretten  de  la  fertilité  du  aol  arable.  Ils  indiquent  l'utilité 
lie  recherches  analogues  faites  sur  nos  grands  fleuves,  la  Gironde,  le 
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Rhône  et  leurs  afOuents*  dont  les  eaux  pouiraient  trouver  de  si  firoo- 
ttieuses  applications.  Us  fournissent  enfin  des  éléments  essentiels  à 
l'étu  de  de  la  formation  et  de  la  dtsiribulion  de  la  terre  végétale,  en 
donnant  la  mesure  de  la  puissance  de  transport  des  couni  d'ean  na* 
torels  et  de  la  grandeur  des  effets  que  l'on  peut  attribuer  à  des  actions 
semblables  suffisamment  prolongées. 

Les  matières  solides  entraînées  par  les  cours  d*eau  offrent  donc,  à 
tous  les  pointa  de  vue,  un  vif  intérêt  au  savant  comme  au  prati- 
cien. C'est  avec  une  grande  raison  que  M.  de  Gaaparm  attachait  une 
si  grande  importance  à  l'étude  de  ces  matières.  Lbs  limons  sont  en 
effet  un  des  plus  puissants  moyens  de  créer  ou  d'améliorer  la  terre 
végétale,  cette  source  première  de  toute  richesse,  celle  chair  du 
globe  terrestre,  comme  l'appelait  un  ingénieur  illustre.  » 

ii<iirtiiiT  dn  pamâm  c«  aumamén,  ^  Le  deaséchemeut  du  lac  de 
HaHeni  (Hollande)  est  une  de  ces  opérations  qui  ont  eu  le  privilège 
d'attirer  Tattention  publique.  Malgré  les  gigantesques  entreprises 
auxquelles  nous  a  habitués  l'industrie  moderne,  on  ne  comprenait  pas 
qu'on  pût  concevcûr  et  surtout  exécuter  un  projet  si  grandioee.  Des- 
sécher une  mer  de  i8  000  hectares  de  superficie ,  et  de  quatre 
mètres  de  profondeur  moyenne;  mettre  Amsterdam,  Harlemeld'aulres 
villes  a  l'abri  de  ces  vagues  qui,  soulevées  par  le  vent,  menaçaient 
chaque  année  de  lesenglouttr,  rendre  i  la  culture  des  terrains  Im- 
menses qui  restaient  forcément  improductifs  ;  placer  des  fermes,  des 
habitants,  des  troupeaux  là  où  des  flottes  avaient  manœuvré,  tel  était, 
en  eiïet,  le  programme  qu'il  s'agissait  de  réaliaer.  Il  souktvait  des 
questions  importantes  qu'il  fallait  résoudre  prédiableiiiant  à  tonle 
opération.  Ne  fallait-il  pas  songer  à  mettre  le  lac  de  ikriem  à  Tabri 
des  inondations  d'une  mer  dont  le  niveau  eat  constamment  plus 
élevé  que  celui  des  terres  qu'elle  baigne?  Ne  falhût-il  pas  imaginer 
un  système  de  pompes  assez  puissant  pour  élever  toutes  les  eaux  ac- 
cumulées dans  ce  grand  bassin,  et  celles  que  les  pluies  y  déposent 
annuellement?  Ne  fallait-il  pas  enfin  chercher  une  machine  motrice 
plus  forte  et  plus  régulière  que  les  moulins  à  vent  si  généralement 
empk>yéa  en  Hollande,  plus  économique  et  plus  simple  que  les  an- 
ciennes machines  à  vapeur  ? 

Toutes  ces  questions  à  la  solution  desquelles  il  était  dirTicile  <le 
croire,  ont  été  abordées  et  résolues  avec  succès.  Kn  1840,  \c  lac  de 
Harlem  menaçait  d'entrloutir  la  Hollande,  et  en  1852  il  était  corn- 
plélement  à  sec  :  en  1856,  toutes  les  terres  cou(]uises  étaient  ven- 
dues, et  en  1861  on  y  voyait  des  exploita! tons  agricoles  du  jilus 
grand  intérêt,  telle  que  Badhmve,  propriété  de  M.  Amersfoort.  EMeê 
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ane  étendue  de  214  hectare»,  dont  44  beelares  eoot  louée  à  des  fer- 
miers, et  SO  hectares  sont  plantés  de  boîs.  U  en  reste  ainBÎ  150  «n 
eiploîtatioa  sous  la  diiection  même  du  propriétaire.  Le  dessèchement 
du  sol  n'allait  pas  assez  vite  à  son  gré,  aussi  s'est-il  hâté  de  drainer 
avec  des  tuyaux  toute  l'étendue  de  sa  propriété....  Le  sol  delà  fSsrme 
n*e8t  point  homogène  dans  sa  compositioD.  Quand  on  parcourt  les 
champs  suivant  leur  plus  grande  dimension  ,  ou  trouve  d'abord  du 
sable,  puis  do  la  tourbe,  puis  de  l'argile.  On  retombe  ensuite  dans  la 
toiirhe,  après  laquelle  on  retrouve  le  aable.  M.  Amersfoort  parait  sa- 
tisfait d**  la  ro!ntion  siiivanlc  : 

Première  année,  coha;  deuxième,  iro ment  (sarrasin  sur  les  terrains 
tourbeux)  ;  troisième,  avoine  ;  <|ii;ttri«'îne,  prairies.  Mais  il  intercale 
souvent  d'autres  recoites,  telles  tjue  :  beUeraves,  lin,  ^»arance,  carvi , 
moiil  ude  (  jaune  et  hbnchei,  trèfle,  etc.,  etc.  Les  plantes  qui  seront, 
dan-  uif  avenir  plu»  un  uioius  prochain,  exclumvcment  cultivées  à 
Badtiueve,  sont  les  plantes  niaraichères  ;  et  la  culture  actuelle  est  di- 
rigée de  manière  à  améliorer  le  sol  eu  vue  d^u  jardinage  cl  des  légume 
qu'il  est  destiné  à  produire. 

M.  Âroersfoort  emploie  presque  excluuvement  le  fiimier  de  ferme 
et  celui  qui  est  ramassé  dans  le  balayage  des  mes  d'Amsterdam  ;  il 
a  recours  cependant  à  des  engrais  liquides.  Instruit  par  l'exemple  de 
l'Anglelerre,  il  recueille  soigneusenient  dana  des  fosses  k  purin  tontes 
les  d^ectitaa  des  aimnaux  gardés  dans  les  écuries  et  les  étaUes,  et 
les  répand  sur  le  sol  au  moyen  de  tonneaux  d'arrosage..  Il  ne  snfRt 
pas  d'avoir  des  engrais  pour  maintenir  le  sol  en  bon  état  de  production. 
11  fiiut  l'amender,  c'est-à-dire  lut  donner  par  voie  de  mélange  les  élé- 
ments minéraux  qui  lui  manquent;  c'est  ce  que  fait  M.  Amersfoort. 
Il  répand,  par  exemple,  de  la  chauv,  dont  la  présence  est  ai  néces- 
saire au  développement  de  toutes  les  récoltes. 

Le  sol,  on'^lnïTiTiirMil  mou  el  humide,  rend  excessivement  diflicile 
l'emploi  des  tombereaux.  M.  Ani!  i  sioorl  y  a  renoncé  et  a  substitué  à 
ce  mode,  sinon  inapplicable,  au  moms  très-dispendieux,  un  système 
de  chemin  de  fer  très-économiquement  construit,  facile  à  démonter 
et  à  déplacer.  Ce  système  de  voie  ferrée  ne  coûte  environ  que?  fr. 
le  mèlrc  courant,  et  l'on  songe  déjà  à  le  remplacer,  lorsqu'il  sera 
hors  de  service,  par  un  .système  encore  meilleur  marché,  du  prix  de 
5  fr.  le  mètre .  Ce  nouveau  système  sera  compLétemenl  en  fer,  et  les 
raiU  seront  formés  par  une  simple  barre  de  fer  méptet. 

Les  récoltes  seront  effectuées  parles  procédés  les  plus  perfection- 
nés, c*est*jHliro  qu'on  emploie  les  fauchenaes  et  les  moissonneuses  an- 
glaises des  meilleurs  fabricanla.  La  ferme  est  pourvue  d^une  machine  à 
vapeur  locomobile  de  quatre  chevaux.  Cette  force  est  tout  à  fait  in- 
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sttflBaante.  M.  Amenfoori  le  reconnaît  et  voudrait  avoir  une  locomo- 
bile  de  doute  chevaux.  La  looomobile  lait  mouvoir  de  nombreuaet 
machines,  notamment  une  machine  à  battre,  un  moulin  h  farine,  un 
hache-paille,  un  coupe-racines,  une  acie  circulaire,  etc. 

La  population  animale  de  la  ferme  se  compose  de  20  dievanx  ; 
100  bêtes  à  cornes  dont  40  vaches  ;  500  moutons  ou  brebis;  30  porcs. 

Les  bêtes  à  cornes  sont  de  race  hollandaise.  On  substituera  pro- 
rlKunement  à  la  race  hoHandai'^c  h  r  iro  courtes-cornes,  qne  î»ou- 
chers  de  Londres,  qui  vieuiienl  s'aliriiiMiter  n  Amsterdam,  prcItM  i ul  à 
toutes  les  autres.  Les  bâliments  de  la  ienne  sont  assez  considi.rables. 
Les  logemeiils  Jes  ouvriers  sont  très-propres  et  très-convenables. 

Il  arrive  r!  é(|iit'iniii(;[it  (^iit'  Ton  récolte  par  hectare  55  liecLoliLres  de 
froment,  ou  tiU  iiecLuiili  t.^  d  orge  ou  d\ivuine,  ou  bien  encore,  mais 
plus  rai'ement,  iO  hectolitres  d  •  colza.  Le  revenu  brut  total  s'élève  en 
nombre  rond,  à  150  000  i'r.  Admettons,  eu  nombre  rond,  une  dé- 
pense annuelle  de  55  000  te,  et  nous  ne  serons  probiMeflaent  pas 
très^n  de  la  vérité,  te  bénéfice  serait  donc  de  95-  000  fr.  Le  capital 
engagé  dans  celte  exploilation  peut  être  évalué  à  8^  000  fr.  ;  le  rap* 
port  étant  de  95  900.  se  trouve  donc  être  égnl  à  11  pour  100  do 
capital.  En  calculant  la  valeur  des  terres  d*apfès  le  revenu  au  tani 
de  5' pour  100,  on  peut  évaluer  à  1 900  000  fr.  la  valeur  actuelle  de 
ces  214  hectares,  payés  214  000  IV.  en  1856. 

Le  dessèchement  du  lac  de  Heriem  à  coûté   25  millions  ; 

la  vente  des  terrains  conquis  a  rapporté  18  » 

on  a  donc  dépensé.  .  .   '5  taillions  pour  met- 
tre Amsterdam,  Hartcm  et  d'autres  villes  à  Tabri  des  tempêtes  qui 

pouvaient  les  détruire. 

Mais  là  ne  s'arrête  pas  le  bénéfice  de  l'opération.  Les  terres  de 
Badhoeve  ont  presque  décuplé  de  valeur.  Si  tout  le  sol  du  lac  avait  été 

cultivé  d'après  les  mêmes  principes  et  avec  la  même  science,  la  valeur 
aetnellc  du  Polder  serait  aujourd'hui  de  170  millions.  En  admettant 
que,  par  suite  d  une  culture  moins  intelli<:cnte,  la  plus-value  n'ait 
pas  dans  le  reste  fin  Polder,  aussi  grande  qu'à  Badhoeve,  nous 
|)onvons  évaluer  à  101»  millions,  au  minimum,  la  valeur  des  18  000 
hectares  du  lac,  aujourd'hui  desséché.  On  n'a  donc  pas  fait  un  sacri- 
fice de  ^  miUions,  comme  nous  le  disions  tout  a  i  heure,  niais  un 
bénéfice  de  77  millions. 

Bientôt,  à  la  place  des  chevaux  qu'il  faut  nourrir,  qu'ils  travaillent  on . 
qu'ils  chémenty  on  verra  dans  la  ferme  toutes  les  machines  agricole.s 
mnns  par  la  vapeur. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

La  salle  eit  eitrémant  agitée  et  ne  prend  nullement  en  pitié  le  te- 
crélatre  perpétuel,  M.  Flourens,  qui  cependant  ne  se  décourage  pas, 
et  fait  les  effort»  les  plus  généreux  pour  être  entendu  de  tons.  C'est 
à  peine  si  nous  comprenons  qu'il  est  question  d'une  nouvelle  note  de 
M.  de  Caligny,  sur  les  roues  hydraurupius;  d'un  appareil  propre  h 
prévenir  les  fuite»  de  gaz,  etc.,  etc. 

—  M.  Béchamp,  de  Montpellier,  communique  des  expériences  qui 
lui  semhlciil  do  nalure  m  mettre  plpincmenl  en  évidence  l'ermir  tin 
roux  (]ui  croient  encore  aux  générations  spontanées  ;  noust  pourrions 
Ic^  reproduira  «lès  aujourd'hui,  mais  notis  rraindrioiis  de  les  amoin- 
drir, nous  renvoyons  par  conséquenl  a  ia  seni;iinp  prochaine.  Nons 
dirons  seulement  qn  il  s'agit  de  la  translornialion  du  sucre  en  glucose 
qui  n'est  plus  possible,  (juaud  (tar  addition ^de  chlorure  de  zinc  on 
empêche  de  se  Tonner  les  moisissures  dont  les  germes  doivent  è(re 
empruntés  ù  1  atmosphère. 

-~  M.  Nourrigat,  propriétaire-éducatenr  à  Lunel,  présente  deux 
brochures  intitulées  ;  l'une.  Nouvelles  considérations  sur  la  nécessité 
d'augmenter  la  production  de  la  soie  en  France,  et  sur  les  causes  qui 
ont  amené  la  maladie  des  insecles  aiusi  que  les  moyeos  de  les  prévenir  ; 
Tautre,  Avantaj^  de  la  culture  du  mûrier  $auvair<'  >>  grandes  feuilles 
sur  celle  du  mûrier  grelfé.  Dans  la  première,  M.  Nourrirai  résume 
sous  ini  jour  nouveau  les  trois  mémoires  présentés  par  lui  à  l'Aca- 
démie des  sciences  et  exprime  doucement  son  regret  qu'ils  n'aient 
pas  encore  clé  l'objet  d'un  rapport.  Nous  serions  bien  heureux  de  le 
seconder  dans  sa  généreuse  propa*j^ande  ;  en  attendant,  nous  résume- 
rons à  notre  tour  ses  conclusions  :  1"  Les  mahuiies  connues  sous  les 
dénominations  de  gattine,  élisic,  atrophie,  rachilismo,  maladie  de^ 
petits,  doivent  être  plus  particulièrement  attribuées  à  la  nialadi*'  li  s 
végétaux,  à  la  trop  crédule  conliauce  des  éducateurs  pour  les  jurâmes 
d'origine  étrangère,  à  la  contagion  des  races  dans  un  même  local,  à 
la  trop  grande  agglomération;  T  le  seul  moyeu  de  ramener  l  indus- 
trie  à  son  état  normal,  est  que  chaque  éducateur  fasse  lui-même  une 
petite  éducation  isolée  et  spéciale  pour  les  graines,  aûn  de  s'assurer 
pour  ia  récolte  suivante  de  bons  sujets  reproducteurs;  5*  la  substi< 
tution  progressive  aux  espèces  greflées  du  mûrier  sauvage  à  larges 
feuilles  est  un  moyen  des  plus  efficaces  à  opposer  à  la  maladie  pour 
en  conjurer  les  effets;  4"  la  production  annuelle  de  la  soie  en  Fhuice 
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Ti'étnnt  pas  au  niveau  des  besoins  toujours  croissants  de  la  population, 
on  peut,  sans  danger  pour  l'agriculture,  chercher  par  tous  les  moyens 
possibles  à  augmenter  cette  production;  3*  an  nombre  des  moyens 
proposés  pour  atteindre  le  but,  il  faut  placw  au  premier  rang  les  se- 
condes  éducations  de  printemps  et  surtout  celles  d'automne,  qui  oni 
pour  rcsullat  dédoubler  le  chiffre  de  b  production  annuelle,  et  qui, 
grâce  à  Tefficaoe  concours  du  mort»  japanicaj  sont  aussi  régulières 
dans  leur  marche  que  les  autres,  aussi  heureuses  dans  leurs  résultats  ; 
6**  la  graine  des  yers  à  soie  ne  souffre  nullement  des  procédés  prati- 
qués pour  en  retarder  Tédosion;  V  le  mûrier  n*épr6uTe  aucun  pré- 
judice d'en  second  efTcuillement  pratiqué  en  automne  avec  les  pré- 
cautions indiquées  ;  8"*  les  émioents  services  de  la  propagation  du 
fli0fttt  jafMmkay  soit  au  point  de  vue  hygiénique,  soit  sous  le  rapport 
économique  ne  sauraient  être  contestés  ;  la  rapidité  vraiment  prodi- 
gieuse avec  laquelle  cette  pknte  se  multiplie,  offre  aux  propriétaires 
la  possibilité  de  doubler  leurs  revenus  en  utilisant  leurs  secondes 
iraàles  tombantes  en  automne.  M.  Nourrigat  affirme  être  parvenu  à 
reconstituer,  avec  Taide  de  son  mûrier  du  Japon,  des  races  dontrélat 
actuel  de  santé  et  de  vigueur  assure  une  suite  indéfinie  de  générations. 
Il  se  croit  en  possession  d'une  certaine  quantité  de  graines  absolument 
exemptes  de  maUdies,  et  qu'il  est  prêt  à  céder  à  un  prix  très-raison- 
nable. 

Comme  beaucou[)  de  personnes  doutent  encore  de  la  réalité  des 
avantages  du  morus  japoniea,  nous  les  énumérerons  en  terminant, 
tels  qu'ils  sont  formulés  par  Texcellent  M.  Nourrigat  :  Économie  de 
six  repas  dans  le  courant  du  5*  âge;  économie  de  32  pour  100  de 
feuille  pendant  cette  même  période  de  Féducation  ;  absorption  de  moin- 
dres  quantités  de  feuilles,  constatée  par  les  excréments  dans  le  cours 
de  ce  même  âge;  supériorité  des  produits  en  nombre  et  en  qualité  ; 
ponte  meilleure;  enfin,  conservation  et  amélioration  delà  race,  dé- 
montrée par  la  robusticité  de  Tinsecte,  son  état  de  perfection  dans 
toutes  les  phases  de  son  existence  et  celle  de  ses  produits. 

— Le  notaire  liquidateur  de  ta  succession  de  feu  M.  Garistie,  mem- 
bre de  ^Institut,  annonce  que  le  cél^re  architecte  a  chargé  une  com- 
mission de  décider  auquel  des  musées  de  la  Capitale  appartiendra 
une  collection  de  dessins  en  couleur  dont  il  veut  faire  jouir  le  public. 

—  M.  Clémence  Olivier  adresse  un  mémoire  sur  la  pathologie  mo- 
rale. 

—  M.  le  docteur  Baudelocque  rappelle  que  les  alcooliques  sont 
l'antidote  ou  le  contre-poison  du  chloroforme;  et  s'étonne  que  les  mé* 
decins  chargés  de  chloroformiser  n'aient  pas  toujours  à  leur  disposi- 
tion de  bonne  eau-de-vie  ou  du  vieux  rhum. 
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—  M.  tioureas  fait  hommat^e  d'une  notice  sur  M,  Duirénoy,  rédigée 

par  M.  Je  Billy,  inspecteur  des  mines. 

—  M.  Fdiiiond  Becquerel  présente  des  observations  sur  la  note  de 
M\î.  Snînte-Claire  Ucville  ol  Troost,  relative  à  T évaluation  des  ieinpé' 
r  iiin  r'>  ôIpvAcs.         reproduisons  ses  conclusions. 

«  Les  précautions  nombreuses  que  nécessite  ce  prorédé,  qui  est 
celui  avec  lequel  MM.  Deville  et  Troost  ont  opéré,  peuvent  peut-être 
indiquer  la  cause  de  la  divcrf^ence  entre  le  résultat  qu'ils  ont  obtenu 
et  celui  que  j'ai  donné,  (juoiqnc  cette  difl'érence  soit  de  150".  En  effet, 
dans  leurs  rechcrclics,  le  tube  en  porcelaine  joint  .m  b;illon  de  même 
nature  avait  un  assez  fort  diamètre,  au  moins  1/2  centimètre  à  l  in- 
lérieur  sur  une  longueur  de  10  cenlîmètres.  Il  était  ouvert  et  non 
effilé  a  1  extrémité  ;  et  au  moment  de  la  fermeture  du  chalumeau  à 
gaz  avec  un  bouchon  de  porcelaine,  qui  peut  affirmer  qu'il  n'y  ait 
pas  eu  introduction  de  vapeur  d'eau  dans  le  ballon?  Quand  on  a  cassé 
le  col  sous  le  mercure,  quand  on  a  transvasé  le  gaz,  qui  peut  assurer 
que  la  masse  de  ce  gaz  soit  restée  la  même? 

c  En  outre,  je  dois  faire  remarquer  que  MH.  Deville  et  Troost  n'ont 
fait  qu'une  seule  expérience  avec  l'air  atmosphérique  '  pour  établir 
le  point  d'ébullilion  du  /.inc,  et  que  c'est  sur  le  résultat  de  cette  ex* 
péricnee  qu'ils  se  sont  fondés  pour  infirmer  les  nombreuses  déter- 
minations expérimentales  que  j'ai  faites.  Je  ne  parle  pas  des  deux 
évaluation.*»  obtenues  par  MM.  Deville  et  Troost  avec  l'iode,  car  ils  ont 
reconnu  eux-mêmes  que  les  éléments  ({u  iis  ont  donnés  étaient  insuf- 
tisanls  pour  calculer  rébuUition  du  zinc  pnr^. 

«  On  pouvait  croire,  lorsque  nos  evpériences  avaient  ulé  laites  seule- 
ment avec  le  pvrunièlre  à  réservoir  en  platine,  que  la  cause  d'erreur 
signalée  par  MM.  Deville  et  Troost  pouvait  expliquer  l  i  différence 
entre  l  i  valeur  qu  ils  ont  trouvée  et  celles  que  j'ai  doiniées;  mais, 
aujourd  hui,  une  différence  encore  plus  grande  se  trouve  entre  leurs 
résultats  et  ceux  que  j'indique  dans  mon  second  mémoire,  puisqu'elle 
est  de  150*.  Ils  ont  alors  supposé  que  mes  pyromètres  n'étant  pas 
placés  immédiatement  dans  la  vapeur  de  zinc,  mais  se  trouvant  dans 
un  tube  de  fer  plongé  au  milieu  de  celle  vapeur,  ne  prenaient  pas  la 
température  du  métal  volatilisé  ;  mais  je  dois  faire  remai^er  de  nou- 
veau que,  dans  mes  recherches,  le  pyromètre  à  air  lie  marchait  ja- 
mais qu*svecle  pyromètre  thermo-électrique  platine-palladium,  placé 
à  côté,  dont  les  indications  sont  si  régulières,  et  que  ce  dernier  m*a 
donné  la  même  indication  à  rintéricni-  de  la  moufle  en  fer  que  dans 
un  tube  en  porcelaine  de  Tépaissenr  du  ballon,  et  plongeant  dans  la 

*  iMMto  ^ehMeet  ée  phu*if»ê;  3»  série;  Imne LTIll,  p.  fUL 

*  Combla  nnâm:  Unme  IWL,  p.  S98. 
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vapeur^  c'est-à-dire,  en  iDoyenne,  i  445  du  pyromètre  thermo^eo- 
trique,  le  nombre  100  correspondant  à  rébuUilion  (leTeau.  Je  ne 
parle  pns,  bien  enlcndu,  des  variaUons  de  lempéralure  provenant, 
Roit  des  cliaogemenks  dans  la  pression  extérieure,  soit  d'effets  acci- 
dentels qui  se  produisent  dans  le  fourneau,  soit  encore  des  inégalités 
provcnanl  de  ce  que  les  pyromètres  ne  sont  pas  au  même  instant 
dans  le  même  état  calorifique.  Je  dois  dire  ici.  du  reste,  que  dans  les 
températures  élevées,  l'équilibre  calorifique  m'a  p^iru  sYtablir  asses 
rapidement  entre  les  corps  Toisins  Tun  de  l'autre.  Ainsi  les  différences 
de  température  à  l'intérieur  de  la  moufle  et  dans  la  cornue  ne  m'ont 
pas  paru  sensiblement  appréciables  i  elles  différeraient  du  reste  lé- 
gèrement que  cela  n'aurait  aucune  influence  pour  mes  expériences  de 
comparaison  entre  la  marche  du  pyromètre  à  mr  et  celle  du  pvro* 
mètre  thermo-électrique,  toujours  placés  près  l'un  de  l'autre. 

((D'un  autre  côté,  je  n'ai  jamais  prétendu  déterminer  la  véritable 
température  d'ébulUtion  du  zinc  pur;  mais,  en  prenant  du  zinc  or- 
dinaire dans  une  cornue  en  fer,  je  me  suis  placé  dans  les  méines 
conditions  que  MM.  Dcvillo  et  Troost,  ne  cherchant  d'ailleurs  qu'à 
délci miner  un  point  iixe  qui  pût  servir  à  la  comparaison  des  pjro- 
mètres. 

((  MM.  Dcville  et  Troost  ont  demandé  ensuite  comment  il  y  avait  uno 
dilTércucc  enlre  les  résultats  publics  dans  mon  dernier  travail  et  ceux 
du  premier;  cela  résulte,  d'après  ce  que  j'ai  dit,  il  y  a  quinze  jours, 
de  l'effet  que  j'avais  si<rnalé  dans  mon  premier  mémoire,  et  qui  est 
relatif  ;i  la  petite  diminution  de  la  masse  gazeuse  confinée  dans  le 
|)latiue,  cftet  dont  je  nie  suis  mis  à  l'abri  dans  mes  dernières  r(  c!i<  r- 
ches;  et  je  lerni  remarque!',  à  ce  sujet,  que  tandis  que  MM.  Deville 
et  Troost  signalaient  dans  mes  expérieuees  la  possibilité  d'une  anjr- 
ineutation  de  volume  du  paz  confiné  (nécessnirc  pour  expliquer  une 
l(  iiipcrature  trop  basse)  ;  c'est  au  contraire  une  diminution  que  j'avais 
lieu  de  craindre  d'après  ce  que  j'avais  remarqué,  et  c'est  en  effet  ce 
que  mes  expériences  postérieures  ont  conlinné. 

«MM.  Jicviile  et  Troost,  dans  le  mémoire  présenté,  lim(lMi(  rnier, 
à  l  Académie,  décrivent  un  projet  d'expérience  pour  substituer  au 
procédé  de  détermination  de  lcm[)erature  qu'ils  avaient  employé  an- 
térieurement, le  |)  y  romètre  à  air  avec  tube  manonu  tnqne  toi  qu'on 
l'emploie  habituellement  ;  mais  ;iucune  dcternimation  expei  irTtentale 
Il  accoinpa<:ne  re  pidji  1,  et  je  [icnse  que  lorsqu'ils  se  seront  entourés 
de  toutes  les  jn  ecautions  nécessaires,  ils  trouveront  des  nombres  peu 
différcntîs  de  eeox  que  j'ni  iiidicpiés. 

«Ainsi,  par  une  élude  longue  et  attentive  faite de|)uis  mon  premier 
mémoire,  je  me  suiii  rendu  compte  avec  le  plus  grand  soin  des  cou- 


Digitized  by  Google 


SGIENGK  PRATIQUE. 


dilioiis  cxpéi  imcnUles  exigées  dâus  l'emploi  des  pyromèires  à  air  et 
k  azote,  ainsi  que  dans  la  comparaison  dê  cet  ap|iamls  avec  le  py- 
romèlro  ifaermo-^lectriiitte  platine-palladiain,  et  les  résultats  de  mes 
observations  ne  me  paraissent  laisser  aneun  doute  sur  leur  eiactitade. 

—  M.  11.  Sainle^laire  Oevîlle  répond  en  ces  termes  : 

«  Je  ferai  rv^narquer,  en  premier  lien*  que  ce  n'est  point  par  une 
seule  eipérienee,  comme  Taflinne  11.  Éd.  Becquerel,  que  M.  Tfoost 
et  moi  avons  établi  le  point  d*élittllition  du  SÎMî,  mais,  en  réalité,  par 
trois  méthodes  qui  ont  donné  trois  résultats  conconiants*.  Le  nombre 
ainsi  iîxé  a  reçu  d'ailleurs,  dans  le  même  mémoire,  une  nouvelle 
Gonfirniatioii  par  la  détermination  de  la  den.^ité  de  vapeur  du  soufre. 

a  En  second  lieu,  le  point  capital  dans  la  discussion  actuelle  me 
parait  cire  beaucoup  moins  !n  fixation  d*nn  résultat  numérifjn»'  en 
particiit)ci\  (]\u'  In  vakur  des  méthodes  géuérales  employées  pour  ce 
genre  de  déterminations. 

«  Dans  ses  exj>éiiences,  M.  Kd.  lîe('(|ijei'o!  f mpioie-t-il  des  liier- 
luuuièlres  à  parois  imperméables,  inextensibles  aux  ten)pérature> 
et  aux  pressions  uiixfpielles  il  les  soumet,  dont  les  coefiicients  de  dila- 
tation lui  soient  cuuuus,  dont  le  volume  puisse  ctie  réellement  me- 
suré, dont  les  réservoirs  plongent  dans  la  vapeur  essayée...,  etc.*.'. 
Sans  ces  conditions,  que  nos  proprçs  travaux  nous  donnent  le  droit 
d'exiger  et  que  je  ne  trouve  pas  dans  -les  expériences  de  notre  sa- 
vant confrère,  on  ne  peut  compter,  il  me  semUe^  sur  une  approxi- 
mation qui  soit  en  rapport  avec  l'état  actuel  de  la  science. 

«  (Test  pour  arriver  à  cette  précision  que  nous  avons,  M.  Troost 
et  mot,  employé  la  métbode  dont  j'ai  entretenu  TAcadémie  dans  sa 
dernière  séance. 

«  Je  maintiens  donc  toutes  mes  conclusions,  n 

—  M.  Blaocbard  présente,  au  nom  de  M.  le  docteur  Baudelot,  des 
recherches  expérimentales  sur  les  fonctions  de  Tencéphale  des  pois» 
sons. 

«  Dès  mes  premières  tentatives  je  reconnus  combien  il  est  désa- 
vantageux d  opérer  sur  des  sujets  de  grande  taille,  toujours  trcs-dilli- 
ciles  à  manier,  à  crâne  plus  ou  iiioiiis  résistant,  et  dont  le  cerveau, 
profondément  situé,  est  ordinau  emcnl  reconvert  d'une  épaisse  couche 
de  i;raisse.  Je  pris  le  parti  de  m'adicsser  du  prélcrencc,  soit  à  de 
jeunes  sujets,  soit  à  de  petites  espèces;  et,  dans  cette  pensée,  je  Gxai 
mon  choix  sur-répinoehe  et  l'épinochetle,  petits  poissons  chea  les- 
quels je  remarquai  un  ensemble  de  qualités  qui  les  rendaient  émi» 
nomment  propres  à  i*expérimentation.  L'intérêt  et  surtout  la  netteté 

*  AmuOeiieehmie et  49  pli§ii^  3^  série,  lom LlTllL 
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des  résultete  que  j'ai  obtenus  leur  degré  snllleant  de  généralité, 
m'engagent  i  les  signaler. 

«  Dans  l'exposé  qui  va  suivre  je  passerai  successivement  en  revue 
les  foDctions  des  lobes  cérébraux,  celles  des  lobes  optiques,  puis  enfin 
celles  de  la  moelle  allongée  et  du  cervelet. 

«  Lobes  eérébranx. — Les  résultais  de  mes  expériences  sur  les  bbes 
cérébraux  concordent  parfoitement  avec  les  faits  déjà  signalée  par 
Desmoulins  et  Uagendîe.  Ainsi,  la  perte  de  Tun  des  lobes  cérébraux, 
même  celle  des  deux  lobes  à  la  fois,  n*infiue  en  rien  sur  la  liberté  et 
la  régularité  des  mouvements.  L'animal,  dont  la  vue  et  l'iDlelligence 
semblent  parfaitement  conservées,  se  dirige  avec  la  même  agilité  et  la 
même  sûreté  qu'avant  l'opération.  Deux  épboches  auxquellee  j'avais 
fait  subir  cette  mutilation  ont  pu  vivre  ainsi  pendant  fdus  d'une  se- 
maine, sans  préeenter  aucun  désordre  appréciable. 

«  On  voit  donc  combien  ces  résultats  dilfèrent  de  ceux  que  l'on  ob- 
tient chex  les  vertébrés  supérieurs,  où  l'on  sait  que  la  destruction 
dee  hémisphères  cérébraux  s'accompagne  toujours  d'un  état  de  stu- 
peur profonde  et  de  la  perte  de  toutes  les  facultés  intellectuelles. 

«  Lobes  optiques.  —  1**  L'ablation  de  la  voûte  de  l'un  des  lobes 
optiques,  ou  bien  celle  des  deux  lobes  à  la  fois,  ne  détermine  aucun 
désordre  dans  les  mouvements.  Je  m'empresse  néanmoins  d^ajouter 
que  Tobeervateur  ne  saurait  agir  ici  avec  trop  de  précautions  ;  car, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  la  moindre  déchirure,  le  moindre 
tiraillement  de  la  base  des  lobes  optiques  est  suivi  immédiatement  de 
perturbations  considérables  dans  les  fonctions  motrices. 

«  2*  Après  la  destruction  complète  do  la  voûte  des  deux  lobes  op- 
tiques, la  vue  parait  abolie;  l'animal  reste  le  plus  souvent  immobile 
et  comme  plongé  dans  la  stupeur;  'quand  on  l'excite,  il  fuit  ordinai- 
rement avec  lenteur,  et  va  se  heurter  contre  tes  objets  qu  on  lui 
présente. 

«  3**  Lorsque  la  lésion  n'intéresse  que  le  sommet  de  l'un  des  lobes 
optiques,  la  vue  parait  conservée  des  deux  côtés  ;  mais  l'animal  offre 
souvent  un  peu  plus  de  lenteur  dans  ses  déterminations. 

«  4°  Les  blessures  de  la  base  des  lobes  optiques  sont  constamment 
suivies  de  troublos  extrêmement  curieux  du  côté  des  facultés  motrices. 
On  sait»  depuis  les  belles  expériences  de  .M.  Flourens,  que  chez  les 
mammifères  et  chez  les  oiseaux,  la  lésion  de  Tun  des  pédoncules  cé- 
rébelleux moyens  détermine  fatalement  la  rotation  de  l'animal  autour 
de  son  axe;  on  sait  aossi,  d'après  le  même  savaiit,  que  de:^  mouve^ 
ments  rntatoires  s'observent  chez  les  batraciens  après  l'ablation  de 
l'un  des  lobes  optiques;  niais  jusqu'ici,  je  crois,  personne  n'a  démon' 
tré  que,  chez  les  poissons,  la  lésion  de  certaines  parties  de  l'encéphale 
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peut  être  suivie  de  phénomènes  de  tournoiemcnl.  Les  iaits  bui- 
Yants,  je  l'espère,  établiront  cette  fénté  avee  toute  la  eertitude  dési- 
rable. 

«  Lorsque  l'on  vient  à  piquer,  soit  directement,  soit  à  travers  la 
voûte  du  crâne,  le  plancher  de  l'un  des  lobes  optiques,  l'animal  dé- 
crit aussitôt  en  nageant  un  mouvement  de  rotation  autour  de  sou 
axe.  C«  monvomeiit  s  effectue  toujours  vers  le  côté  opposé  n  In  lésion, 
c'est-à-dii'(  (pi  il  commence  par  la  chute  de  i  animal  sur  ce  côté,  et  se 
continue  ensuite  dans  le  même  sens, 

«  Le  nombre  (1rs  toiir^î  âr  {'nnimal  sur  lui-mêmn  (inns  un  temps 
donné  est  extrAmcinent  variable  ;  ainsi  parfois  on  en  compte  25,  30, 
40  par  minute;  mais,  d'autres  fois,  après  une  simple  excitation,  par 
exemple,  leur  fréquence  devient  telle  (pic  j'ai  vu  <U'<  «'pinoches  exé- 
cuter 80,  tOO  et  jusqu'à  iiO  et  l'2l)  révolutions  tlans  une  rionute.  » 

«  La  durée  tlo  ces  mouvements  rolatoires  n'est  pas  moins  remar- 
quable que  leur  tK  (jiience,  je  les  ai  vus  se  contmucr  dix,  douze  jours 
et  rnt  iii  (liviiila^e  après  l'opération;  ils  s'effectuent  invariablement 
dans  le  uiêiiie  sens,  et  dans  les  intervalles  de  repos  qui  les  séparent 
l'animal  reste  constamment  couché  sur  le  flanc  opposé  à  la  lésion. 
Presque  toujours  aussi  le  corps  se  recourbe  plus  ou  moins  fortement 
en  are  de  cercle  vers  le  c6té  opposé  à  la  lésion. 

«  J*ai  remarqué  que  lorsque  la  lésion  s'écarte  trop  du  sillon  mé- 
diaUf  ou  bien  siège  tout  à  fait  à  l'une  des  extrémités  soit  antérieure, 
soit  postérieure  du  lobe  optique,  les  phénomènes  de  rotation  devien- 
nent beaucoup  moins  prononcés,  beaucoup  moins  nets,  ou  même 
cessent  eomplétement  de  se  produire. 

«  Souvent  les  mouvements  de  rotation  autour  de  Taxe  altenient 
avec  des  mouvemenkt  en  manège  dirigés  aussi  vers  le  côté  opposé 
à  la  lésion.  Ainsi  quelquefois,  aussitôt  après  l'opération,  Fanimal 
présente  un  mouvement  de  rotation  autour  de  Taxe,  puis  ce  mouve- 
ment cesse  et  se  trouve  remplacé  par  un  mouvement  de  manège,  la 
rotation  autour  de  l'aie  peut  recommencer  ensuite.  D'autres  fois 
c'est  le  contraire  qui  arrive,  l'animal  n'exécute  d'abord  qu'un  simple 
mouvement  pu  manège,  mais  bientôt  ce  mouvement  sVxa<zère,  le 
cercle  se  rétrécit  davautai,'e,  l'animal  s'incurve  en  s'inclinaut  de  plus 
en  plus  sur  le  côl«*%  eiiliu,  à  un  certain  instant,  l'équilibre  serompt^ 
le  ventre  passe  en  haut  et  la  rotation  autour  (Je  Taxe  commence. 

«  Il  semble  donc  résulter  de  ces  dcniuM  s  faits  que  le  mouvcmenf 
de  rotation  autour  de  l'axe  et  le  mouvemeul  cm  manège  ne  >inii  pas 
deux  mouvements  de  nature  récllemcnl  ililt'ércntc,  mais  bien  une 
seule  espèce  de  mouvement,  le  premier  n  étant  sans  doute  que  l'exa- 
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géralion  do  second,  et  |>araiiMnt  dépendre  on  d*une  lérion  plus  grave 
on  d'une  recrudeeceiice  [ynssagère  dans  le  trouble  nerveux. 

itL*aoeord  n'ayant  )>u  jusqu'alors  s'établir  entre  4e8  physiologistes 
relativement  a  la  manière  d'expliquer  le  phénomène  si  singulier  du 
tournoiement,  j'ai  essayé  d'analyser  ce  même  phénomène  chea  les 
poissons.  J'ai  reconnu  d'abord  que  le  mouvement  rolatoire  ne  peut 
pas  être  attribué  à  la  paralysie  de  l'un  des  membres;  ce  qni,  do 
reste,  est  conforme  à  Topinion  déjà  émise  par  M.  Longet  au  sujet 
des  mammifères  ;  jo  me  suis  cnsuîte  aasuré  que  œ  mouvement  ne 
résulte  pas  de  la  perte  de  la  vue  d'un  seul  cèté  ;  puis  enfin  qu'il  n'est 
pas  la  conséquence  de  cette  légère  couHiure  en  arc  que  présente  or- 
dinairement le  corps  des  sujets  opérés  ;  en  etTet  : 

(a)  «  Les  mouvement»  des  nageoires  ne  sont  nullement  altérés  ;  et 
les  deux  membres  agissent  avec  une  régularité  parfaite  chex  les  su- 
jets que  l'on  voit  tourner  ainsi  autour  de  leur  axe. 

(b)  «  La  section  de  l'une  des  nageoires  pectorales  sur  un  poisson  sain 
n'entraîne  à  sa  suite  aucune  apitarencc  de  mouvement  de  rotation. 

(e)  «  Après  la  section  de  Tune  ou  l'autre  des  nageoires  pectorales, 
sur  un  sujet  tournant  autour  de  son  axe,  la  rotation  continue,  avec 
un  peu  moins  de  vivacité,  il  est  vrai,  mais  toujours  du  même  côté. 

[d)  «  L'ablation  de  l'un  des  yeux  sur  un  poisson  sain  n'est  suivie 
d'aucune  espèce  de  trouble  dans  la  niotitité. 

{e)  «  Ce  n'est  pas  non  plus  la  légère  courbure  en  arc  du  corps 
qui,  en  se  combinant  au  mouvement  de  progression,  peut  déterminer 
la  rotation  autour  de  l'axe,  parce  qu'il  arrive  souvent  que  la  rotation 
s'effectue  sur  place,  le  corps  étant  dans  la  rectitude. 

«  Déduction  étant  faite  de  toutes  les  causes  précédentes,  je  présume 
(}ue  le  tournoiemenl  |K>urrait  bien  être  le  résultat  d'un  sentiment 
douloureux  de  contracture  auquel  l'animal  cherche  sans  cesse  à 
échapper,  sentiment  qui  résiderait  dana  les  muscles  antérieurs  du 
tronc,  du  côlé  opposé  à  la  lésion. 

«  Moelle  allongée.  —  La  base  des  lobes  optiques  n'est  pas  la  seule 
p:irlie  de  l'encéphale  dont  la  lésion  soit  susceptible  de  déterminer  des 
mouvements  de  rotation  autour  de  l'axe  ou  en  manège;  des  mouve- 
irienls  identif|nes  à  ceux  que  nous  venons  de  décrire  se  produisent 
ê*:alemenl  lorsqu'on  pi(jiie  l'une  des  moitiés  de  la  moelle  allon^'ée  ; 
seulement  ici,  au  lieu  de  s'efl'ectuer  comme  précédemment  du  côté 
lésé  vers  le  rôté  s.nn,  les  mouvements  rotatoires ont  lieu  en  sens  in- 
verse, f  est- à-<iiie  du  côté  sain  vei  s  le  côté  lésé.  Dans  l'élal  de  repos 
l'animal  reste  toujoui*s  couché  sur  le  Uanc  correspoîi  (  mt  à  la  léstoo; 
cniin  le  corps  tend  aussi  à  retomber  en  arc  vers  le  cote  lésé. 

«  £n  comparant  les  effets  directn  qui  accompagnent  la  lésion  de  cba- 


Digitized  by  Google 


cune  des  moitiés  do  In  moelle  allongée,  aux  efTcts  crilrccroisés  qui  ré- 

siiltcnl  (lo  h  lésion  «le  chacun  dns  lobns  optiques,  on  est  donc  amené 
à  conclure  (j n'entre  ces  deux  points  il  doit  exister  un  entrecroisement 
des  fibres  nerveuses,  avec  passai.^'  dé  cos  fibres  d'uu  côté  à  l'autre. 

Cervelet.  —  L  t  destruction  de  toute  la  portion  saillante  du  cervelet 
n'influe  ni  sur  la  régularité,  ni  sin*  la  vivacité  des  mouvements  Ac  l'a- 
nimal dont  rintelUgeuce  et  la  liberté  d  aclioa  semblent  parfaitement 
conservées. 

Lorsque,  au  contraire,  on  détruit  îe<  parties  profondes  fin  cervelet, 
il  arrive  parfois  que  l'animal  devient  chancelant  et  s'avance  en  oscil- 
lant à  droite  et  à  gauclie  du  plan  médian,  ou  iiu  ii  il  se  produit  de  vé- 
ritables désordres  dans  les  nionvements,  cpie  j  ait [  ibue  aux  tiraille- 
ments exercés  pendant  l'opération  sur  les  libres  i)rofondes  qui  se 
trouvent  en  connnunication  directe  avec  la  nioiille  allongée. 

En  résume,  si  1  on  compare  les  fonctions  des  parties  correspon- 
dantes de  l'encéphale  ehez  les  mammifères  et  chez  les  poissons,  on 
est  conduit  à  adopter  les  conclusions  suivantes  :  1"  chez  les  mammi- 
fères Tablation  des  hémisphères  détermine  toujours  la  perle  de  l'in- 
telligence  et  de  la  volonté;  chex  les  poissona  la  perte  àe&  lobes  céré- 
bram  n'est  suivie  d'aucun  eflél  appréciable  ;  S*  diez  les  mammilerea 
la  destruction  du  àerve)^  anéantit  la  faculté  de  coordination  des  mou- 
vements volonlaires  ;  cbex  les  poissonv  ta  destruction  du  cervelet  n'in- 
flue pas,  ou  du  moins  parait  influer  à  peine  sur  cette  même  facdlé  de 
coordination  ;  5°  après  l'ablation  de  la  voûte  des  lobes  optiques  chez 
les  poissons,  la  vision  se  trouve  abolie,  tout  comme  elle  l'est  chez  les 
mammifères  après  l'enlèvement  des  tubercules  quadrijumeaux  ;  4"  en- 
fin, chez  les  poissons,  les  lésions  de  U  base  des  lobes  optiques  et  de 
la  moelle  allongée  déterminent  des  désordres  du  mouvement  tout  à 
fait  analogues  à  ceux  que  produisent  chez  les  mammifères  les  lésions 
des  couches  oplifjues,  des  pédoncules  cérébraux  et  des  pédoncules 
cérébelleux  moyens. 

—  L'Académie  procède  à  Télection  d'un  membre  dans  la  section 
de  géométrie,  en  remplacement  de  M.  Steiner.  La  liste,  réservée  cette 
fois  aux  mathématiques  pures,  comprend  :  en  frenùcre  ligne ,  M.  Syl- 
vester,  à  Woolwich;  en  seconde  ligne  et  par  ordre  alphabétique, 

MM.  Hesse.  à  Kfrnifîsf)erg  ;  de  Jonquières.  à  Toulon;  Kronecker,  à 
Berlin;  Uichelot,  à  Koenigsberg;  Kiemann,  à(îoettin<:pn  ;  Rosenheira, 
à  Koeniiîsberu;  We  verstrass,  à  Berlin.  Le  nombre  des  votants  est  de  5i  ; 
au  [*r(  niiL't  tour  de  scrutin,  M.  Sylvesler  est  élu  par  4H  voix,  contre 
une  (loiMiee  à  M.  Kronecker,  une  à  M.  Pluckei-,  une  à  M.  Bour^u't,  de 
Clerraont-Fcrrand.  Nous  ne  cacherons  pas  la  joie  que  nous  cause  ia 
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uomination  He  M.  Sylvester,  avec  lequel  nous  sommes  lrès4té,  etqui 
porte  le  plus  vil  iiitêrê.l  à  nos  Mondes. 

—  M.  \x  Verrier  présente,  au  nom  tlc  M.  Marié -Dav),  une  noie 

sur  la  leiujiète  des  2  el  3  décembre. 

«  La  tempête  qui  a  sévi  .<i  iorlement  à  Paris  dans  les  journées  du 
2  et  du  5  décemhre  est  due  à  un  luurbilloTi  (jni  n  envahi  l'Europe  par 
les  côtes  nord-ouest  de  l'ii  lande,  et  qui  achève  en  ce  moment  sa 
course  vei^  le  sud  de  la  Hnssio. 

«  Les  documents  qui  nous  sont  nécessaires  pour  faireriiistoire  coru- 
plète  de  ce  grand  phénomène  ne  nous  sont  pas  encore  tous  parvenus  ; 
mais  ceux  qne  nous  avotis  déjà  recueillis  nous  permeltent  de  fixer  les 
particularités  de  sa  marche  au  travers  t]o  l  Euroix'.  Dès  le  27  novembre 
l'aspect  général  des  courbes  d'éL'alt  pression  nous  uispirail  des  doutes 
>\ir  la  conservation  du  cahne  (|ui  régnait  jiénéralenn  iit  sur  nos  vMcs. 
i'.oUv  situation,  loulerois,  se  mainlint  jusquedans  la  nuit  duôO  novem- 
bre au  1''' décembre,  avec  des  nioditicatious  peu  importantes  au  pre- 
mier abord,  mais  sur  lesquelles  nous  reviendrons. 

«  Le  i"  décembre,  la  carte  météorologique,  construite  au  movet» 
/  des  observations  faites  à  8  heures  du  matin  et  télégraphiées  à  Pari.^, 
accuse  nettement  l'arrivée  d'un  tourbillon  sur  l'Irlande.  Des  docu- 
ments postérieurs  srnililent  nous  permettre  de  placer  le  centre  de  ce 
tourbillon  pour  8  heures  du  matin  à  50  ou  60  lieues  des  cotes  N.  0. 
de  1  Irlande. 

«  Le  2,  à  8  heures  du  matin,  nous  trouvons  ce  centre  dans  les  en- 
virons (le  Shrewsltury,  au  irud  de  Liverpool.  Le  tourbillon,  an  lie»j  de 
sui\i  ."  >a  marclh  li.ihituelle  vers  l  est,  se  trouvait  donc  rcibulé  vers  le 
sud,  Ln  môme  temps  le  baromètre,  à  l'aris,  descendait  avec  une  ra- 
pidité «'xtiéme,  et  alleignail  731  sers  1  heure;  à  ce  moment,  la  tem- 
pête avait  atteint  sur  Paris  une  extrême  violence. 

«  Deux  fois  déjà,  dans  la  preniière  quinzaine  de  novembre,  un 
tourbillon  avait  suivi  (  elle  route  peu  ordinaire  au  travers  di'  l'Angle- 
leiTe  et  de  lu  1  i mce,  et  tout  faisait  craindre  qu'il  en  tut  une  troisième 
lois  ainsi,  lorsqu  à  partir  d'une  heure  le  baromètre  se  mit  à  remonter 
avec  autant  de  rapidité  ()u'il  elait  descendu.  La  tempête  rebroussait 
chemin  vers  le  nord.  L'ébranlement  vers  le  sud  ne  de>ait  toutefois 
pas  s'arrêter  complètement,  cl  dans  la  nuit  du  3  au  i  un  vent  violent 
s'élevait  sur  les  golfes  de  Lyon  et  de  Gènes  et  .s'étendait  jusqu'à  l'A- 
driatique nord. 

«  Le  5,  à  8  hi  un  sdu  matin,  If  l*  utre  du  tourliillon  est  revenu  sur 
l'Angleterre  dans  le  voisina^îe  d'York.  A  partir  de  ce  moujeut,  le  phé- 
nomène reprend  >a  marche  habituelle  vers  l  est. 

«  Le  4,  nous  le  voyons  un  peu  au  nord  de  Copenhague. 
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u  Le  5,  il  semble  quitter  la  Baltique  entre  Libau  et  Kœnigsberg; 
mais  les  documents  de  cette  région  sont  encore  trop  incoinplets  pour 
que  nous  puissions  assigner  sa  marche  ultérieure. 

«  Les  positions  successivement  occupées  par  le  centre  du  tourbillon, 
les  i*^,  2, 5,  4  et  5  décembre,  montrent  que  sa  vitesse  de  translation 
a  été,  comme  à  l'ordinaire,  de  10  à  12  lieues  par  heure.  La  compa- 
raison de  cette  vitesse  avec  celle  des  plus  faibles  tourbillons  qui  tra- 
versent fréquemment  notre  atmosphère  semble  indiquer  que  la  cause 
de  leur  progression  est  à  peu  près  indépendante  de  leur  violence,  et 
(]uelle  doit  tenir  à  un  mouvement  général  de  l'atmosphère  au  nord  de 
l'Europe. 

«f  Nous  trouverons  quelque  intérêt  peut-être  à  revenir  en  arrière 
et  k  interpréter  los  inodification»  subies  les  29,  et  30  novembre 
par  les  courbes  d^égale  pression  et  pnr  la  direction  des  vents. 

«  Nous  avons  dit  pins  haut  que  le  27  nou<;  cotisidérions  le  temps 
comme  douteux.  Depuis  la  veille,  le  vent  était  devenu  fort  de  l'est  à 
San  Fernando,  prè^  Cadix,  et  la  pression  commençait  à  y  faiblir  d'une 

manière  sensible,  taudis  qu'elle  restait  très-élevée  sur  l'Europe  cen- 
trale. Le  28,  jour  où  nous  considérions  la  situation  comme  très-dou- 
teuse, la  baisse  barométrique  avait  fait  de  nouveaux  progrès  sur  le 
sud-est  de  rEspa<;ne,  en  tenant  compte  de  ce  fait  bien  connu  que  les 
oscillations  barométriques  y  sont  beauroup  moins  fortes  qu'à  des 
latitudes  plus  élevée».  De  jilus,  la  dépression  l»aromélri(jue  avait  ijajrné 
le  yolfede  Gasro«,Mje,  où  la  pression  él;iil  descendue  de7tt7,4.î  liWy} 
depuih  la  veille,  tandis  iju  ii  Hi  est,  nti  contraire,  à  Penz;mce,  à  Va- 
lentia,  le  baromètre  était  resté  pres(|iio  slatinnnriire  et  était  même 
remonté  n  (irecncasilf,  nu  nord  fie  l  lrhnde;  enlin  les  vents  étaient 
devenus  lorts  du  S.  ou  S.  0.  sur  1  b  l  inde. 

«  Le  20,  qui  se  Irouvail  nn  diiiKinrlif,  nous  n'avons  pas  d'obser- 
valiofis  an«;laises,  saut  celles  de  rohscrvatoin*  <lo  (ireenwicli  :  innls 
l'aiiitalion  des  côtes  irlandaises  avait  ga^Mii'  le  <^olt'<'  de  (însroi^ne,  uù 
le  liaromèlic  était  descendu  à  760,5,  ce  qui  lai.siit  une  ilinnmition 
de  7  inilliiiu'tres  eu  deux  jours.  La  baisse  barométrique  commençait 
égalemejil  à  devenir  sensible  à  Brest. 

«  Le  50,  la  pression  s'est  relevée  sut'  rKspagncet  sur  ie  goifede 
Gascoirne,  landis  qu'elle  est  descendue  de  5  millinièlres  à  lirest. 

«  St  nous  rapprochons  ers  faits  de  la  marche  counuedu  lourijillon 
du  l*"' au  5,  nous  arrivons  à  considérer  ronnne  lrès-pro!»ahle  qu'ils 
sont  les  sij^nes  sensibles  de  l'arrivée  pi'ogreâbive  de  la  tempête  j  le 
centre  du  tourbillon  serait  Li  unvé  : 

tt  Le  50,  à  peu  jirès  à  la  hauteur  de  IVnd)Ouchure  de  la  Manche  ; 
le  29  à  la  hauteur  du  goUe  de  Gascogne;  le  28  ou  le  27,  à  la  hauteur 
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des  Açores,  dan*:  le  voisin  ii,c  desquelles  il  a  sans  dbule  passé.  Pput- 
élre  vient-il  du  goUe  du  Mexique  et  avons-nous  été  attejnts  par  un 
Térilable  cyclone. 

«  Le  r»  (If'ceinhre,  Marseille  recevait  avis  que  le  Charles-Marlel, 
vapeur  Irançais  parti  de  New  York  le  2i  octobre,  en  destination  de 
Marseille,  a  soml)i  é  à  la  suite  de  forts  coups  de  vent  essuvi  s  les  2i)  et 
27  octobre.  L'équipa«:e  a  abandonné  le  navii  c  le  29  et  a  été  recueiil» 
par  le  navire  Saini di'orges^  allant  à  Buenos-Ayrc^. 

«  Le  Cliarles-Martel  a  été  atlt^int  sans  doute  pai*  le  tourbillon,  qu'il 
n*aura  pu  éviter. 

«  S'il  e^l  inoliahir  (pie  ce  loiirhiiioii  nous  arrive  des  basses  lati- 
tudes, il  l'esl,  loul  auliUit,  que  beaucoup  d'autres  prennent  naissance 
plus  près  de  nous.  La  counaissancc  de  leur  point  de  dépnrt  doit  ih'- 
ce.ssairement  précéder  toute  Icnlativc  d  explicatiou  de  leur  mode  de 
formation.  Les  nombreux  navires  de  toutes  nations  (jui  ont  sillonné  , 
l'Alhuitique  pendant  le  mois  de  iiovcuibre  dernier  pourraient  seuls- 
nous  fournir  les  docuuients  indispensables  à  ces  recbercbes.  (juelque 
peu  avancée  (pie  Miil  1  élude  des  Icnipétes,  nous  en  savons  nssc/  poui' 
compri'iulie  (pie  cbacjue  pas  que  la  télégraphie  pourra  faire  sur 
l'Océan  aura  pour  résultat  de  donner  plus  de  prouiplitude  et  de 
sûreté  aux  avertissements  fournis  aux  ports;  et  que  chaque  proférés 
dans  ia  connaissance  de  la  marche  des  tourbillons  aura  pour  elTel 
de  diminuer  le  nombre  des  naufrages  en  pleine  mer. 

u  Si  jamais  un  câble  peut-être  jeté  entre  l'Europe  et  TAmérique 
en  passant  par  les  Açores,  cette  dernière  station  pourrait  nous  signa- 
ler deux  ou  trois  jours  plus  tôt  ramvé«  des  grandes  tempêter»,  n 

M.  Le  Verrier  se  plaît  à  ajouter  que  lei  avis  de  mise  en  garde, 
expédiés  télégraphiquement  par  1  obierfatoire  impérial,  ont  épar- 
gné de  grands  déittÂres  à  Toulon  et  i  Gènes  ;  qu'ils  auraient  pu  en 
épargner  aussi  à  Cherbourg  8*ils  avaient  été  le  premier  jour  l'objet 
de  plus  d'attention,  et  si  on  avait  été  plus  hablbiéà  les  recevoir. 

—  M.  Ghasles  présente  au  nom  de  M.  Poudra,  deux  volumes  oon- 
nerés  à  reeueillir  et  à  interpréter  les  écrits  imprimés  on  manuaerits 
du  célèbre  mathématicien  Desargues.  Nous  y  reviendrons  dans  notre 
prochaine  livraison. 


mmiiicRig  sim»  kaço»  »t  cow,,  tl.  OBAUII. 

HOC  •'■nrVHrit,  1.  ÙtrMeiif^tmi, 
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Néméàm^.  —  NoitB  avoDs  été  dottloanNiMnieDt  surpris  cette  se- 
maine par  la  mort  de  deux  hommes  jeunes  encore,  et  dont  Pun  a  dis- 
paru presque  subitement. 

La  preniière  mort,  celle  de  M.  Qiarles  Ciiristofle,  le  célèbre  créa- 
teur de  l'industrie  de  Targenture  et  de  la  dorure  électriques,  nous 
a  frappé  comme  un  eoup  de  foudre.  Nous  le  croyions  plein  de  vie  dans 
sa  hellf  campflgne,  près  Brunoy,  quand  «jin  lques  lignes  de  la  Presse 
nous  oui  ii|ipris  (jii^i!  était  morl  le  15  sepleinlu  o.  11  n'avait  que  58  ans, 
c'est-à-dire  qu'il  était  dans  la  fcn  e  «1»>  1  à;(e.L:i  lutte  avait  cessé  pour 
lui  depuis  plusieurs  années;  les  liâmes  et  les lécriniinalious  qu'une 
longue  série  de  procès  ne  laisse  jamais  de  susciter,  étaient  déjà  pres- 
que éteintes;  l'exposition  universelle  de  Londres  en  4802  avait  été 
pour  lui  uu  véritable  triomphe  ;  la  croix  d'ullicier  de  la  Légion  d'hon- 
neur avait  rempli  tous  ses  vœux;  la  prospérité  était  à  son  comble  au 
sein  du  faste  établissement;  disons  mkui,  au  sein  de  la  grande  fa- 
mille de  la  rue  de  Bondy,  ofk  tous,  patrons,  oollaborateiirs,  employés, 
onvriers  donnent  l'exemple  touchanl  de  l'unimi  la  plus  sincère  et 
la  plus  efficace.  11  ne  restait  donc  à  notre  ami  qu'à  jouir  d'un  succès 
bien  rare  dans  les  annales  de  Tbidustrie. 

Mais  le  bonheur  n'est  pas  de  ce  monde.  Moins  de  deux  mois  aprèif 
une  mort  presque  subite  enlevait  à  M.  Christoile  son  gendre  si  ca- 
pable, si  aimé,  M.  de  Uibcs,  sur  lequel  il  s'était  déchargé  de  la  plus 
lourde  part  de  son  fardeau.  Sa  douleur  fut  immense,  et  elle  éuil  en-  * 
core  très-vive  quand  apparurent  les  premiers  accidents  de  la  maladie 
qui  Ta  enlevé. 

Ce  fut  d'abord  une  alTection  de  Teslomac  caractérisée  pnr  dns  vo- 
missemeuls  opiniâtres  (jui  ne  lui  pcrmellaient  de  rien  digérer.  Ce- 
pendant, comme  le  tond  de  la  sauté  ne  semblait  pas  atteint,  que 
les  souffrances  n'étaient  jias  vives,  ou  se  taisait  illusi  on,  on  espé- 
rait toujours.  Il  y  a  quelques  scmauies,  ou  mieux  quelques  jours  à 
peine,  qu'interrogé  sur  son  état  pu  j  lusieurs  amis,  31.  Christofle  ré- 
pondait qu'il  ne  se  trouvait  pa^  Uop  mal.  Mais  presque  tout  à  coup 
la  maladie  a  pris  un  caractère  upopleclique,  et  il  a  été  enlevé,  en 
"  quelques  jours,  à  sa  grande  industrie,  à  son  magnifique  établisse- 
ment ;  à  sa  femme,  à  son  fils,  a  sa  fiUe,  à  ses  petits  enfants,  à  son 
neveu,  M.  Bouillet,  son  second  fils  et  son  bras  droit,  à  une  famille 
dont  il  était  devenu  la  gloire  et  la  joie,  à  ses  collaborateurs,  i  ses 
ouvriers  qui  pleurent  en  lui  un  véritable  père. 

H.  Ghristfllle  était  une  grande  et  bonne  nitare}  il  y  avait  dans  les 

ll«lt,i.U.«d4eanlMiSI8.  U 
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trnits  de  son  visage  de  la  beauté  à  la  fois  et  de  la  grâce;  il  eût  pris 
très-facilement  toutes  les  manières  d'un  gentilhomme  ;  il  était  vrai- 
ment bon  pl  généreux  ;  tout  le  monde  autour  de  nous,  et  avec  nons, 
répétait  que  l  on  ne  faisait  pas  appel  en  vain  à  sa  bienveillance.  S  il 
eût  vécu  ;  il  eût  fait,  nous  n'en  doutons  pas,  le  plus  noble  usage  de  sa 
grande  fortune.  Il  avait  déjà  fait  auprès  de  la  Société  d'encourage- 
ment deux  fondations  iit  h  -,  i  nnf  i  n  faveur  des  inventeurs  j)auvres, 
l'autre  en  faveur  des  élèves  drs  (  cotes  de  dessin;  il  en  aurait  bien 
fait  d'autres  si  le  temps  ne  lui  avait  |ias  manqué.  M.  Labrouste,  le 
vénérable  directeur  de  l'institution  Sainte-Barbe,  nons  disait  qu'il 
élaît  avec  M.  Yavin,  qui  vient  aussi  de  numrir  emporté  par  une 
maladie  toute  semblable,  la  colonne  de  l'œuvre  de  bienbisance connue 
sous  le  nom  de  Sœiélé  des  Barbistes  et  de  TAsaocialion  phylotech- 
nique.  Il  avait  foit  un  don  considérable  à  la  Société  de  secours  des 
Amis  des  sciences,  eto.,  etc. 

M.  de  Ribes  était  mort  dans  les  sentiments  delà  piété  la  plus  édi- 
fiante,  et  la  vue  de  tant  de  résignation  chrétienne  avait  fait  sur  l'âme 
naturellement  religieuse  de  M.  Christofle  uue  bien  vive  impression. 
Il  a  vu,  presque  tous  les  jours  de  sa  dernière  maladie,  le  vénérable 
curé  do  sa  paroisse,  Saint-Martin  au  Marais,  ei  il  a  reçu  les  derniers 
sacrements  ayant  Tusage  entier  de  sa  raison.  Les  prières  et  les  bénc- 
dirtions  des  pauvres  ouvriers  qu'il  aimait  tant  à  secourir  lui  auront 
valu  les  miséricorde?  de  Dieu. 

Avec  quelle  consolation  nous  avons  constaté  mardi,  pnr  nous- 
même,  que  le  regret  le  plus  sincère  et  le  plus  vif,  un  reçut  ill(  iiii  itt 
*  sympathique,  une  tristes-e  affectueuse  étaient  les  senlinieiils  un-un- 
mes  de  l'immense  mulliUule  qui  inondait  les  grandes  eours  de  l'éta- 
blissement de  la  rue  de  Bondy,  se  serrait,  condensée  autour  du  char 
funèbre,  et  débordait  dans  la  trop  petite  église  de  Saint-Martin.  On 
se  sentait  comme  entouré  et  premé  d*un  flot  d'estime  et  d  aflfection 
reconnaissantes.  Nous  avons  la  certitude  que  ce  qui  survivra  de  la 
mémoire  de  notre  ami  ce  sera  le  souvenir  de  son  habileté  rare,  de 
son  ardeur  incomparable  au  travail,  de  son  affabilité-  g^nde,  en 
debors  des  heures  de  lutte  et  d'angoisses;  de  sa  générosité  mise  en 
évidence  par  de  lotigues  séries  de  bienfaits. 

Qustre  discours  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe  :  par  M.  Mainguetf 
président  du  conseil  de  surveillance  de  la  société  Ch.  Christofle  et  G^; 
par  M.  Dufait,  employé  intéressé;  par  M.  £m.  Guyot,  avocat;  par 
M.  Labrouste,  directeur  de  Sainte-Barbe,  qui  a  fait  à  son  cher  cama 
rade  d'école  les  plus  touchants  adieux  au  nom  de  tous  ses  anciens 
coudisci pies,  de  tous  ses  vieux  maîtres,  de  tous  ces  jeunes  écoliers 
qu'il  avait  tant  aimés;  de  tous  les  membres  de  l'associatiou  poly* 
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technique  dont  il  secondait  généreusement  les  efTorts  en  faveur  de  la 
classe  ouvrière,  où  nom  de  tous... 

Le  second  mort  cet  M.  Auguste  Beer,  professeur  ordinaire  de  mathé- 
matiques &  rUhiversité  de  Bonn.  Né  à  Trêves,  le  51  juillet  18515,  de 
parents  catholiques,  il  n'avait  encore  que  trente-huit  ans.  C'était  un 
esprit  trcs-dislingué,  et  en  même  temps  une  nature  très-Jouce,  très- 
line,  très-délicate,  qui  ne  connut  heureusement  rien  des  pas- 
sions et  des  écarts  de  la  jeunesse.  Formé  à  l'école  de  rillustre 
M.  Phicker,  dont  il  fut  pendant  longues  années  plus  le  (i)s  que  l'é- 
lève, il  était  Ini-môme  à  la  fois  malhématicien  et  physicien  trcs-dis- 
tingiié.  Son  premier  mémoire  sur  la  position  des  axes  optiques  dans 
les  crislaiix  i)i-axes,  réditjé  sous  In  dirTcllitii  de  son  maître,  date  de 
1848.  11  fut  8uivi,  en  1855,  de  1  introduction  à  la  physique  trans- 
cendante, ouvrage  vraiment  original  el  très-fort,  qui  a  été  traduit 
par  M.  Forthomme,  de  Nancy.  Il  a  presque  terminé  avant  de  mourir 
un  traité  plus  complet  de  physique  mathématique  qui,  nous  l'espé- 
rons, sera  bientôt  publié.  Ses  deux  écrits  sur  les  courbes  du  troi- 
sième ordre  et  les  surfaces  des  fluides  animés  d'un  mouvement  de 
'rotation,  ont  été  grandement  remarqués  et  méritent  d^îHre  beaucoup 
plus  connus  en  France.  Chez  rexcellent  Becr,  que  de  notre  côté  nous 
avons  entouré  d'une  affection  sincère  et  réciproque,  la  lame  a  uséje 
fourreau.  Il  faut  le  dire  aussi,  le  climat  si  rude  de  rAUemagne  s*ac- 
corde  mal  avec  une  vie  de  travail  assidu.  Une  certaine  paresse  d'es* 
prit  ne  serait  pas  do  trop  pour  se  défendre  de  la  phtbisie  quand  on 
n'est  pas  fortement  organisé.  Que  de  victimes  cette  cruelle  maladie  n 
fait  parmi  les  jeunes  savants  dans  ces  dernières  années,  que  d'intel- 
ligences d'élite  elle  a  subitement  éteintes!  Grailich  à  Vienne,  Llcer  à* 
Bonn,  etc.,  donnaient  les  plus  brillantes  espérances,  ou  plutôt  étaient 
en  pleine  production  de  travaux- de  premier  ordre,  quand  la  phtbisie 
les  a  tués.  Qu'il  nous  soit  permis  aussi  d'exprimer  le  regret  que  notre 
jeune  ami  n'ait  pas  eu  le  courage  de  renoncer  plus  tôt  à  la  fatale  ha- 
bitude d'avoir  presque  toujours  le  cigare  à  la  bouche.  11  fumait  en 
•  partie  sans  doute  pour  oublier  les  lentes  souffrances  ;  voilà  son  ex- 
cuse. 11  est  mort  aprùs  une  très-longue  maladie,  le  48  novembre  18G5. 
Avec  la  lettre  de  faire  part,  nous  avons  reçu  ^on  portrait  photogra- 
phique. Rien  ne  pouvait  mieux  apaiser  notre  douleur  que  cette  carte 
de  visite  du  défunt,  qui  nous  rappelait  des  traits  doucement  fins  et 
aimés.  Quelle  heureuse  application  du  plus  étonnant  des  arts,  quelle 
bonne  habitude  h  prendrai  F.  Moigko. 

Mémmem  — ntPa  4e  1*  gaclâté  »»yle  Wmêêm,  —  La  Société 
royale  de  Londres  a  tenu  sa  séance  annuelle  le  lundi  50  novembre 
dernier,  sous  la  présidence  annuelle  du  major  général  Sabine.  La 
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médaille  Goplcy  et  les  deux  médailles  de  la  Société  royale  ont  été  ac- 
cordées cette  année  à  des  savants  anglais.  Dans  son  discours,  le  pré- 
sident a  passé  en  revue  les  questions  les  plus  importantes  qui  ont 
occupé  en  dernier  lieu  Tatlention  du  monde  savant  ;  telles  que  les 
recherches  de  MM.  Kifchhoffet  Bunsen  sur  les  raies  du  spectre  appli- 
quées à  l'analyse  diimique  ;  les  travaui  de  M.  Tyndall  relatife  à  ria> 
fluence  des  gaz  et  des  vapeurs  sur  la  chaleur  rayonnante;  ceux  île 
M.  Sorby  sur  ia  corrélation  directe  de  la  force  mécanique  et  de  la 
force  chimique  ;  de  M.  Robinson  sur  Icr  positions  des  lignes  hrîllantes 
d'un  grand  nombre  de  spectres,  etc.  Il  a  ensuite  proclamé  les  ré* 
compenses  déeernées  cette  année  par  la  Société,  et  les  motifs  pour 
lesquels  ces  récompenses  ont  été  accordées. 

La  médaille Coplov  n  été  décernéeau  Rév.  Adam  Sedgwick,  pour  ses 
observations  et  ses  di '  (m  v(  ries  dans  le  domninp  do  In  frénlogio  des 
séries  paléo^oriqnes  df  s  i  fictif  s,  et  pins  spécialcnieiil  pour  la  déter- 
mination qn'il  ci  laiLe  des  caractères  du  svstème  r)é\()nien,  par  ses 
observations  sur  l'ordre  et  la  superposition  des  roches,  et  sur  leurs 
fossiles  dans  le  Devonshire.  Le  président  a  adressé  à  M.  Sedgwick  les 
paroles  suivantes,  en  lui  présentant  la  médadlc  Copley  : 

«  Professeur  Sedgwîck,  recevez  cette  médaille,  la  plus  grande  dis- 
tinction honorifique  qu'il  soit  au  pouvoir  de  la  Société  royale  d'ac- 
corder, en  témoignage  de  notre  appréciation  de  l'importance  des 
recherches  qui  ont  occupé  une  grande  partie  de  votre  vie,  et  qui  vous 
ont  placé  au  premier  rang  parmi  les  hommes  éminenta  dont  le  génie 
et  les  travaux  ont  fait  parvenir  la  géologie  à  la  position  élevée  qu'elle 
occupe  maintenant  dans  notre  pays.  » 

Le  consol  a  accordé  une  médaille  royale  au  Rév.  Miles  Joseph 
Berkeley,  pour  ses  rei  herches  dans  le  domaine  de  la  botanique  des 
cryptogames,  spécialement  de  la  mycologie. 

En  lui  présentant  cette  médaille,  le  président  lui  dit: 

«Je  vous  offre  cette  médaille  en  témoignage  de  la  haute  opinion 
que  les  meuibrcs  botanistes  du  conseil  de  la  Société  royale  ont  ex- 
primée au  sujet  de  vos  recherches  sur  la  botanif|ue  rrvptogamifjue,  . 
spécialement  sur  la  mycologie,  recherches  qui,  d';iprés  leur  juiie- 
ment,  vous  donnent  le  droit  d'être  regardé  ( ninme  le  savant  le  plus 
e  ninent  actuellement  existant  dans  cette  hranche  de  la  science.  » 

Une  médaille  royale  a  été  accordée  par  le  conseil  à  M.  John  Tetcr 
Gassiot,  pour  ses  recherches  sur  la  pile  voltaïque,  les  courants  électri- 
ques et  les  décharges  électriques  à  travers  les  milieux  raréfiés.  Les 
faits  principaux  établis  par  M*  Gasstot  sont  les  suivants  ; 

1*  Le  contact  entre  des  métaux  diflérenis  n'est  pas  nécessaire 
pour  qu'ils  donnent  des  signes  d'électricité  opposés,  comme  Voila 
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ie  pensait.  M.  Gassiot  a  fait  voir,  en  4844,  qne  tirs  métaux  peuvent 
s'électriser,  sans  coolact  préalable,  lorsqu*ils  &oul  séparés  par  une 
couche  mince  d  air; 

2**  M.  Gassiot  a  mis  liorsde  tioute  i  k!»  nlité  de  l'électricité  volf.injiie 
et  lie  l'électricité  obtenue  par  le  iVottenieiU,  qv  qui  cLtiI  nié  par  pln- 
steurs,  parce  'pu-  la  première  ne  f!onn;iit  pas  d  élincelies  h  travera 
l'air.  Avec  une  piic  de  'l'iO  él/'im  zinr  et  ciuvre,  et  de  l'eau  de 
pluie,  M.  Gassiot  obtenait  une  succession  rapide  d'étincelles  à  travers 
111!  r^jKtcede  de  pouce,  ut  en  exaltant  l'action  cUiuii(|uu,  les  cCfela 
obteiujs  éUiient  bien  pins  marqués;  • 

5"  Los  courants  judduit-;  par  l'indiichon  flcclriquc  on  magnétique 
sont  du  pln«  haut  iril  iVi.  Dès  Tannéf  IS,")!»,  M.  'l:Nsiot  a  montré 
que  les  cornants  d  induction  donnaient  de  vérit;iM'  >  linccHe^,  et  à 
travers  la  flanune  de  l'esprit  de  vin,  il  pouvait  eu  obtenir  de  5^4  de 
pouces  lie  longueur; 

4°  Les  mafinifiques  phénomène?,  pi  oduits  par  la  di'cli  irp[o  d'jm 
courant  d'induction  à  travers  les  gaz  rarelié-s  <ju  les  vapeni  s  ^ooL  liien 
coniius;  et  en  particulier  la  stratification  de  la  hnnière.  M.  (lassiot 
a  auf^menle  sur  ce  point  la  source  de  nos  eonnaissance.s.  11  a  prouvé, 
ce  qu'on  n'avait  pas  iait  avant  lui,  que  rélectriciié  ne  traverse  pas  le 
vidé  absolu; 

.5"  Le  courant  d'une  machiiio  d'induction  est  nécessairement  fn- 
terniUlfiil:  et  Ton  supposait  (pie  les  couches  de  la  limiièr»'  stratifiée 
élaieni  dues  à  ces  intermittences  :  .M.  dassiot  a  montré  (pie  ces  couches 
se  développaient  parfaitement  dans  la  décharge  d'une  pile  vultaïquc 
très-grande  à  travers  des  tubes  où  Ton  a  fait  le  vide;  la  grande  pile 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus  leâ  luit  voir  dans  une  grande  béante  ; 
la  décharge  est  donc  ici  encore  intermittente; 

6*  Le  même  phénomène  est  putdml  par  une  pile  de  Grove  de 
100  éléments  bien  isolés;  mais  la  stratification  ne  paraît  qu'au 
commencement  .  la  décharge  passe  subitement  de  l'état  d  intermit- 
tence à  celui  de  continuité; 

1"  Ce  changement  est  accompagné  d  une  altération  remarquable 
dans  réchauffement  dos  éliM  trodes.  M.  Gassiot  avait  d'abord  lait  voir 
que  dans  l'arc  voltaïque  ordiiiaiic  l'électrode  ponilif  était  le  plus 
échauffé,  tandis  (pie  dans  les  décharges  d'une  machine  d'induction, 
c'était  l'électrode  négald.  Les  décharges  de  la  grande  pile  de  Grove, 
tant  qu'elles  sont  intermilLcntc»,  ressemblent  sur  ce  point  a  celles 
de  la  machine  d'induction:  c'est  l'électrode  négatif  qui  est  alors 
échauffé  ;  mais  quand  les  décharges  passent  spontanément  de  l'état 
intermittent  à  Télat  continu,  l'électrode  négatif,  qui  d'abord  était 
chaud,  se  refroidit,  et  l'électrode  positif  est  fortement  échauffé. 
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„|4*«i(lkf  Â$  laaiédaOle^  N.:  Gissiot  a  été  adcompagaée  des  remar- 

«  Monaieor  tiasaiot,  iroua  recems  cette  médaille  oomroe  une  mar- . 
quû  4u  piofqnAfiiiléfét^ueilaS^iétéi^tBleaf^^ eni  recherchea  où 
tons,  TouaéUs  eng^gfi,  et  4«  baui  prix  qaeUetaUalthe  mk  réaultata 
dQai?C)Maawd^Mni!ii!|ii;iiMrap|Kirt8^  »  '  ■  u\    \-  "  , 
..  ûiiiété  élva  dans  l«  aactioii  du  :30  novembre  t  Pr^imti  «général 

HçrMr^pmtx  }ié\rja»§jsr^  pn^  Wa.iB.  Mil|er.{  aftf^^t  mMm  dv* 
eoiiMt/,  HH.  ÂldersoD,  Buëk,  colonal«ir'lirMÊ«eifeatj.ilUiFatiiomn;illl* 
H,.GIa4ilpm,.J.DKHQokeK,i  H.  J^jJleiieai,  proflMLiahlfaiwett;  }^m. 
Wf  P^9i  A|„Smilh  prêt'  Sinithi:  .eqmte  jSjliiiihope  tiptOt.TrS|liié8tèf  9> 
1J,  WaÛQP.;.pit>f.  Whea1atoiie».R4jP«,RlcWiUiaM    n  s-Iim.im  »»  '»ii|t 

ilt  dîner  mncA  Ae  JaSoAiétâ  rofale  a  étê<fi^DbmlNie«tfj  tilëa<^i,'  t 
trèancoidial;  lea  toasts  échangée  ont  témoigné  d^uneiménAntté  dei 
we<et.de  aeatiinen(aiquiB*«na|taîentfear'iUyja'einq.oiLeiB  «nbéis, 

i|«i>bille[pliie.gnmd'hoanettre  la  plréaideiiae  dn^géamallSabiDej  « 

I{«nciei^  or^e  de  la  eathédn^,  iarigîiiaîrailQeni>iflabiiipa#i(3iqiiol,^ 
e^nq  eélàbittfaetelar  draori  tempa,  fut  inauguré  en  ,1764^  «Le  buffet' 
d'orgue»  tréa*1argement  taillé  dans  le  style  louis  XV,  aTec'^eailif'en/ 
tfaàt(:  ee>  IrouTe .  posé  aur  une  tribune'  éii  •  pierro,  •  laiteant  Toubwre 
aiHdiMoa  dn^ grand'  pbrlait^  vt»  UH  é^M  eip0mble'lilie:M#Mle< 

décèialion  arohiteohiniqueJ'  '         •>  >tf^!!  .<<,  •■..w.  »!'.  ii  mi 

"(La:  pbrtie'iqéeamqiue  et  Inatruàwntfalèdetcet  brgpévqvî'diitaîl'de 
plÉa  d'bnisîèoiè^' tient  d>èti%'  entièrement  Denouvelée  <ét<ealriehfie'de'' 
toiia  les'lperfoctioiMMmeDts  4e'  l^ort  -niadamé,  'pai^  ila(  maieew  Au  Oa*'* 
vaillé-CoU etC*.  •     •  •  '!'•«  -'in.nM  «  ►r  --iu  h  \'  •  «i»;!.. ''>—•  li 

'  iCet  inalméient  esli4ujaard1ibi  '«fi  (prandf  'aeiB»*[iiedaiienrinohti^, 
aaeôipédlIleBide  92  pîeda.  Il  peteédé  46  jeux  cémptetsv' diitribiviè  ttM^ 
trdia  clàrnérai'éb  bn>  pédaMt  '^^  »pédalei(dè'ebmHinaiseiV'0l'S49l  ' 
tuyaux.  Cet  ouvrage  important,  commandé  "par*  ilBt<gottireipriement'{<»i 
étéf^éffâé  et*  roQu 'pardeur  c^nmiasiem^de  taavhnta  et»  d^eiilsies. 
fSlea  àe'sentfilil  à  Goa8lMier<qtiefl*haUileCidlettr!aitetti>obteBÙ  lei  aè-' 
aulthtaéuifanta:-  i   *r  <m|< 

.Toutes  ka  imperfeetiona  de  t  orgée  primitiroht  disparu  ;  le  méd-  > 
niame'.a  M'irammvelé,  auitttnt  lea  >phncipci  de  rarlb'nlodernè)t.t|é'' 
beflëleététiee,  pour  renvoyer  les  sons  danab  nef  ;  letf  tel^ii'i|  èst 
àfwéseiit,  Torgue  de  Saint-Louis,  qui  resseinblè'béauoottpi  àt celui •< 
dd  lfeglisè  de  Seiote4ilotilde,  à  Paris^  dtt  hu  rti6mo>jfaoleuri  'éitiin 
instrumont  hors.ligne.  «qui  jointtàiune  grande  puiaaantoe  une^onétév 
infinie deiiimbreB'Ooutieut.'    •  "i         i^  i  l'i  .Mm.ir  •!  J.ni.l» 
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ÉMninHa  «e  u  mièie  V.  iMt.  —  k  Taido  de»  obserraliolu 
faites  à  Leipzig  les  0,  13  et  19  novembre,  H.  Eogelmann  a  obtenu 
les  éléments  soivants  de  la  comète  déoouTerte  par  M.  Tempel  le  5  no- 
vembre: 

Passage  du  périhélie  18G3.  Novembre  9,55183. 

Loiigilude  <\n  p.  rili.  Uc  94"4T2r    Éq.  m.  1864,0. 

Longitude  du  nœud   07  53  G 

Dédiniiisoii  78  fi4S 

Longitude  distance  périhélie   0,8i9St5 

Nouvemriit  rfiic*  t. 

Le  10,  la  queue  ilc  la  comète  dépassait  5  degrés;  le  noyau  était 
bien  tlelini  et  très-jictit,  d  im  (liaiiièlie  de 5  ou  6  secondes  d'arc,  sans 
trace  d  émanations.  L  éclat  de  la  comète  en  diminuant;  le  22  dé- 
cembre, il  lie  sera  plus  qu'un  quart  de  ce  qu'il  était  le  20  novetribre. 
D'après  l'éphéinéride  calculée  par  l'astronouie  de  Leipzig,  les  posi- 
tions de  l'astre  seront  : 

LelSduccrobrc  AR.  Uécl.  32»58',9  • 

U  IJanTter   17  58  31.      >  3303,1. 

11  8*éloigne  actuellement  de  la  terre. 

M«  Schmidt,  d'Âtbène.<,  (]ui  a  trouvé  cette  comète^  une  semaine 
après  qu'elle  était  découverte  a  Marseille,  l'a  annoncée  en  même 
temps  qu'une  nouvelle  planète,  qui  s*e8t trouvée  être  tout  simplement 
Hygée  (10)  ;  de  sorte  que  nous  n'avons  toujours  que  79  astéroïdes 
ou  DU  mnarea, 

êawdém;  —  Cette  nouvelle  substance  organique,  découverte  par 
H.  SeplimusFiesse,  existe  dans  plusieurs  huiles  essentieUes^ei  fonne 
UD  de  leurs  principes  constituants  immédiats.  Elle  est  remarquable 
par  SB  belle  couleur  bleue.  Il  y  a  peu  de  liquides  qui  donnent  une  cou- 
leur bleue  lorsqu'ils  passent  à  l'état  de  vapeur,  lasulène  en  estime; 
sa  vapeur  est  bleue  comme  lui-même.  L*azulène  est  soluble  da^  les 
huiles  grasses  et  les  huiles  volatiles,  dans  l'alcool  et  dans  presque, 
tous  les  autres  liquides  (l'eau  exceptée),  et  il  leur  communique  i  tous 
sa  couleur.  C'est  un  corps  trèft*stable;  il  supporte  sans  altération  une 
température  de  700  à  800  degrés  Fahr.  dans  des  tubes  scellés.  Il  n'y. 
a  que  les  agoits  chimiques  les  plus  énergiques  qui,  à  l'aide  de  la  cha- 
leur, puissent  détruire  sa  constitution.  Deux  huiles  bleues,  les  huiles 
de  nuUrtearia  eamamlla  et  à'AeluUea  nûllefolium^  qui  doivent  leur 
couleur  à  la  présence  de  l'azulèoe,  ont  été  examinées  par  sir  D.  Brew- 
ster,  qui  dit  :  «  Elles  dKfêrent'de  tous  les  corps  divers  que  j'ai  déjà 
examinés.  Entre  les  deux  raies  marquées  A  et  B  dans  le  spectre  de 
Fraunhofer,  il  y  a  deux  groupes  de  raies  plus  fines;  or  les  deux 
huiles  absorbent  la  lumière  dans  ces  parties  plus  puisBaromeot  que 
dans  celles  qui  leur  sont  adjacentes.  Aucun  des  autres  corps  Ûuides  ou 
solides  sur  lesquels  j'ai  expérimenté  n'agit  d'une  manière  sembbble; 

M*  «,  t  u,  11  dé«embr»1885.  It* 
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et  ce  qui  esttrès-remarquabic,  c'est  que  rntmo  sphère  terrestre  exerce 
une  action  pareille  lorsque  la  lumière  aolaire  In  traverse  dans  sa  plus 
grande  épaisseur,  an  I>  ver  cl  au  coucher  ilu  soleil.  »  L'essence  bleue 
de  cainoinille  produit  i  pour  100  d'azulène,  l'essence  d'absinthe 
3  pour  100,  l'essence  de  patchouli  G  pour  100. 

GravnM  chimique.  —  M.  ïox  Talbot,  l'inventcur  de  la  photo- 
graphie sur  papier,  vient  d'ajouter  une  gravure  à  la  liste  de  ses 
gravures  photographiques.  Elle  représente  une  scène  à  Java,  — 
un  ravin  et  un  petit  ruisseau  bordé  de  bananiers.  On  dit  que 
5  000  copies  au  inoins  peuvent  être  tirées  avant  que  la  plaque  se 
délériore.  On  a  fait  lanl  d'essais,  et  il  y  a  eu  lautde  mécomple^, 
qu'un  succès  incontestable  obtenu  dans  cette  direction  sera  le  bien- 
venu. 

Le  commmc  da  ^éÊnMit*  —  Depuis  le  1"  janvier  jusqu'à  la  fin 
irii(  l4>l»re  1802,  on  a  embarqué,  dans  la  seule  ville  de  New-York, 
25  OOÛ  070  litres  de  pétrole.  Pendant  la  même  période  de  la  présente 
année  (1865 ^  ISew-Vork  on  a  ex[)orlé  70  450885  litres;  Phila- 
delpliie,  19  7)90  ()52 litres;  Boston,  7  290815  litres;  Baltimore, 
5  665  '298  litreii.-  En  nombre  rond,  la  valeur  des  exportations  faites 
dans  les  ports  nommés  ci-dessus,  depuis  le     janvier  jusqu'à  la  fin 
d'octobre,  ne  s'élève  pas  à  moins  de  50  millions  de  francs,  de  sorte 
que  désoritinis  le  pétrole  peut  être  rangé  à  ju:>te  titre  parmi  les  prin- 
cipales marchandises  de  rAmériquo.  L'huile  minérale  est  un  produit 
naturel  de  beaucouf)  de  contrées;  on  la  trouve  dans  les  possessions 
occidentales  de  T Angleterre.  Les  sources  de  la  Peosylvanie  et  du  Ca* 
nada  ont  actuelleiuent  le  monopole  sur  tous  les  marchés  du  monde; 
mais  en  peu  d'années  d'autres  nations  pourront  rivaliser  avec  l'Amé- 
rique. On  a  déjà  découvert  en  Russie  un  centre  de  production  tout  à 
fait  comparable  à  celui  de  la  Pensylvanie  et  des  autres  parties  de 
l'Amérique  où  l'on  a  découvert  de  l'huile  minérale,  cette  huile  a 
été  aussi  trouvée  à  Gaspé,  partie  importante  du  Canada  oriental, 
«où  son  existence  a  été  indiquée  il  y  a  plus  de  vingt  ans  dans  les 
comptes  rendus  géologiques  de  cette  section. 

NiNivemi  fouvernall.  par  M.  Lumlejr.  —  Il  est  formé  de  deuX 
pièces  unies  entre  elles  comme  le  f^ouvernail  actuel  est  uni  au  vais- 
seau ;  et  dont  la  seconde,  la  plus  éloignée,  fait  fonction  de  queue. 
Deux  chaînes,  parlant  des  bords  extérieurs  de  la  queue,  mais  des 
deux  côtés  opf)osés,  *c-croiscnt  en  diagonale  sur  le  corps  du  gouver- 
nail, et  viennent  se  rattacher  à  la  poupe.  Kn  faisant  manœuvrer  la 
barre  à  la  manière  ordinaire,  la  queue  lait  avec  le  gouvernail  propre- 
ment dit  les  mêmes  anirles  que  le  goiiveninil  fait  avec  le  vaisseau;  il 
se  forme  entre  les  deux  moitiés  tme  surface  de  retraite  dont  l'effet  est 
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tel  qu'un  (léiilaoement  do  la  barre  de  dix  degrés  avec  le  nouveaa 
gouvernail  produit  l'effet  d'un  dé|ilaccment  de  v  ingt  degrés  avec  Tan- 
c'ien.  Ce  nouveau  ;<ouvei-nail  a  été  appliqué  à  plusieurs  vaisseaux 
de  la  marine  royale;  le  Locuste  la  chaloupe  canonnière  le  Bii//!n€A 
et  la  corvette  à  vapeur  Colombine,  qui  revient  d'une  croisière  sur  letf 
(  (Mes  d»'  1  rro>se,  etc.,  etc.,  douze  i^rands  navires  du  commerce  l'ont 
aussi  a(l<)|ilé.  (lu  nssiirr  rpie  pour  la  navigation  des  rivières  il  mettra 
à  la  dispositton  du  timonier  une  puissance  (pti  permettra  de  donner 
aux  navires  de>  Inimucurs  heaiiroiip  plus  l'hiikIi  v. 

Kou%rUfM  nriiicii  «le  «iit-rrr  fii  lluHoiic.  —  Un  COlistiUlt  à  Croustad 

un  hateau  sous-niarin  de  dinieusioiis  colossales,  dansier|U('l  il  outrera 
2001)  toiiucs  d(!  Ht  et  d'aci  r.  Mu  par  deux  i^randes  niaclnties  à  air 
touijii  iniê,  il  sera  arme  d  un  Ircs-puissanl  cjieron,  el  |)ortcra  tous  le^ 
engins  nécessaires  pour  fixer  à  la  coque  des  navires  de  larges  cylindres 
de  poudre  qu'on  enflammera  par  l'électricité*  Des  yeux  en  verre  per- 
mettront à  l'cciuipage  du  navire  de  se  diriger  dans  leur  marche  ;  il» 
pourront  aussi  régler  à  volonté  la  profondeur  à  laquelle  ils  nage- 
ront;  en  général,  cependant,  ils  resteront  très-près  de  la  surface. 
L^empereur  a  signé  récemment  le  décret  qui  attribue  673000  francs' 
à  la  construction  de  ce  monstre  marin. 

L'artillerie  russe,  de  son  côté,  a  fait  à  la  maison  Krupp  une  oom-' 
mande  énorme  de  canons  d'acier  du  plus  gros  calibre. 
'  On  a  élevé  à  Colpino,  |)rès  Saint-Péterabourg  une  usine  capable 
de  fournir  de  10  à  12000  tonnes  de  cuirasses  de  navires  par  an, 
et  cette  usine  est  déjà  insuffisante  j  de  sorte  quil  est  question  d'en 
construire  une  seconde. 

La  fré^'ate  cuirassée  le  SébuHîn\)ol  vient  d  être  lancée  avec  un  plein 
succès.  l'Ile  portera  deux  niaciime.s  de  1  000  chevaux  eUacune  et 
sera  armée  de  canons  rayés  de  Lietite-liu«t;  elle  e  f  eaUtrenient  revê- 
tue de  fer  :  une  seconde  frégate  VEmpcreur  Quotas  a  déjà  pris  sa 
place  sur  le  chantier  et  sera  lancée  au  pruitemps. 


CÛKUËSPONDiLNGE  DES  MONDES 

fie.  —  «  Il  est  possible  qu'une  polémique  s'engage  sur  le  wasium  à 
propos  de  ma  dernière  note  à  l'Académie.  Vos  lecteurs  seront  peut- 
être  contents  d'avoir  sous  les  yeux  ledocumenl  en  litige,  que  Ui  Mon** 
des  se  sont  bornés  à  annoncer  dans  le  numéro  du  5  novembre. 
«  Le  wasium  <a  été  indiqué  par     Babr,  comme  existant  dans  l'or» 
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Uiite  de  Norvège  ainsi  que  dans  la  gadolinite  d'yticrby.  Il  s'y  trouve 
i  l'état  d*oxyde  associé  à  de  la  silice,  de  l'alumine,  de  Tyllria,  delà 
cêrine,  du  didymc,  etc.,  etc. 

«  Les  propriétés  que  M.  Babr  signale  comme  caractéristiques  du  noa* 
veau  métal  n'offreut^  selon  nous,  aucune  particularité  nouvelle;  de 
leur  examen  résulte,  au  contraire,  la  certitude  que  la  wastne,  loin  de 
recéler  un  corps  simple  nouveau,  n  est  qu'un  oxyde  complexe  dont 
les  élémenssont  connus  ;  c^est  de  ryttria  colorée  par  un  peu  d*oxyde 
de  didyme  ou  d'oxyde  de  tcrbîum. 

«  Donc  lo  vAium  n'est  lui-même  que  de  l'yltrium  contenant  un 
peu  de  ses  congénères  le  didyme  ou  le  terbium  ;  c*est  ce  qui  résulte 
du  tal)lcau  suivant  dans  lequel,  pour  facililerla  comparaison,  les  pro- 
priétés signnlées  comme  caractéristiques  du  wasium  ont  été  mises  en 
regard  do  celles  qui,  sur  la  foi  des  observations  faites  par  Gadolin, 
Eckeberg,  Klaprotli,  Yauquclin,  Ber^elius,  \\  œhler,  Berlin  et  Mo- 
sander,  garantissent  l'autonomie  de  rvttrium  : 

PrucipUe  imjwrfaîtemcnt, 

Ammoniaque.  Précipite  imparfaileraent.      1  yUrit  «'étant  pas  inso- 

luble dans  les  sels  sn- 

moniacaux. 

Polassc  cauistique.  Précipité  blanc,  insoluble    Précipité  blanc,  insoluble 

dans  un  excûs.  dans  un  excès. 

Suli:iîr  !a  potasse.  Précipité  blanc»  cristallin.  Précipité  Uanc,  cristallin. 

Au cliiiluiripau, avecle borax,  ) 

à  la  flamme  oxydante  et  à  |    Perle  transparente.        Perle  transparente. 

la  flamme  réductrice.  ) 
La  perle,  exposée  à  la  flamme  \ 

saccadiéedttcbaliuneBtt,de'  }  Btoiclie.  Blanebe. 

vient  :  J 

«  Il  faut  ajouter  :  Que  l'azotate  de  wnsine  est  do  couleur  rosée  tout 
comme  i'azutale  d'yttria  quand,  comtne  l'a  vu  Mosandcr,  ce  sel  con- 
tient du  didyme^  ou  quand,  comme  le  rappelle  Berzelius,  il  renferme 
de  la  terhine, 

«  Que  sa  dissolution  aqueuse  fournit,  par  l'évaporatioo,  un  précipité 
gélatineux,  de  même  que  laiolate  d'yttria,  d'après  Klaproth. 

«  Que  sous  rinfluence  du  chlore,  du  charbon  el  d'une  haute  tem- 
pérature, il  donne  un  sublimé  blanc  de  chlorure  volatil',  tandis  que 

le  caput  mortuum  retientunchbrure  fixe,  ni  plus  ni  moins  que  l'yttrium, 
lequel,  selon  H.  Wœhler,  ne  se  volatilise  que  partiellemcut  dans  ces 
circonstances;  une  partie  persistant  dans  le  résidu  même  ;i  une  tem- 
pérature très^evée,  ce  qu'explique  très-bien  l'observation  faite  par 
Berzelius,  suivant  laquelle  le  chlortu^  d'yttrium  n'est  pas  volatil*. 

*  Que  M.  ibhi  considère  comme  dn  chlorure  de  durinsi;  c'est  le  résidu  fliefoi 
conUeudrait,  selon  lui,  le  wasimn. 
«  MItf  d^  dM,  i845  fidit.  française,  t.  U,  p.  I«7etl10.  . 
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ff  La  rttsemblanoe  entre  les  deux  corps  est  donc  parfaile,  et  il  ès^ 
est  évident  que  le  wasium  n*est  autre  chose  que  dé  ryttrium  impur, 
(a  couleur  brnne  de  son  oxyde  ot  la  teinte  rosée  de  ses  sels  permet* 
tent  d'y  soupçonner,  de  plus,  la  présence  d'un  peu* de  didyme  et  pro- 
bablement anssi  de  terbium,'  ce  satellite  dé  l'yttrium,  si  difficile  à 
isoler  et  qui  se  fait  remarquer  pnr  tn  feinte  rouge  de  ses  dissolutions 
salines.  {Comptes  rendu»  de  l'Académe  de  sàences  du  S  novembre 
1863,  p.  740.) 

«  Nota  t  La  validité  de  ces  conclusions  vient  d'être  révoquée  en  (îoute 
dans  le  delà  société  chimique,  p.  550.  Cependant,  iioiis  ne 

voyons  rien  à  y  changer  et  nous  les  maintiendrons  tant  qn'ôM  n'aura 
pas  dit  en  quoi  le  vi'asium  diffère  de  rjttriuui.  EnelïeL  1111)11 1  »  re- 
marque bien,  cette  différence  n'a  encore  été  donnée  par  personne,  et 
dans  son  mémoire  relatif  au  wasium,  M.  Bahr  ne  dit  de  ce  métal 
rien  qui  n'ait  déjà  été  dit  de  l'yttrinm  plus  ou  moins  pur.  Ce  n'est 
donc  pas  être  très-exigeant  que  de  demander  sur  quels  faits  on  se  base 
pour  augmenter  d'un  nouveau  membre  la  liste  déjà  si  complète  des 
corps  simples.  C'est  bien  le  moins  cpi'on  fasse  pour  le  vrasium  ce  qui 
vient  d'être  fait  pour  le  thatlium  ;  et,  dans  l'espèce,  cela  est  d'autant 
plus  nécessaire  que  sî  le  vrasium  est  reconnu,  ce  ne  pourra  être  qu'aux 
dépends  de  ryttrium  son  congénère.  En  effet,  ce  jour-là,  Vyttria  de 
Gadolin,  de  Vauquelin  et  de  Berzelius  aura  cessé  d'eiister,  car  l'yt- 
trium  ne  sera  plus  un  corps  simple  mais  bien  un  alliage  composé  de 
wasium  et  d'un  yltrium  hypothétique. 

«  Si  donc  le  wasium  existe,  l'histoire  de  l'yttrium  est  à  refaire  ;  mais 
quant  à  présent,  rien  ne  prouve  que  cette  éventualité  soit  à  crain** 
dre.  » 

M.  DE  LiTTBOW,  à  Vienne.  —  La  triangulation  de  l'Europe  centrale 
vient  d'être  inaugurée  sur  le  terrain  autrichien.  Nous  avons  achevé 
la  détermination  du  premier  point  de  premier  ordre,  situé  sur  la 
hauteur  de  Dablitz,  près  Prague,  dont  nous  avons  observé  la  lontri- 
tude,la  latitude  et  les  a^rréments.  Toutes  ob««'rvntion«  ont  parfai- 
tement réussi.  M.  le  prot(  sseur  Herr  a  commencé  les  observations 
sur  le  Schneebcrg  de  Spigbtz,  près  Grulich.  Il  y  avait  d'abord  beau- 
coup de  difficultés  à  vaincre;  nous  avons  même  eu  à  regretter  la  mort 
d'un  liumme,  qui  a  été  écrasé  sous  les  décombres  d'une  hutte  élevée 
eu  plein  champ,  qu'un  ouragan  a  rernersée.  La  longitude  de  Dablitz 
a  été  déterminée  au  moyen  du  télégraphe,  en  reliant  celte  station  à 
l'observatoire  de  Leipzig.  » 

M.  Gabriel  de  Mcotillet;  La  Troncft^,  jprte  QrenoMe  {Isère).  — 
.  ■htiiiici  êm  niiimMiii  mwmmt  Im  tonp*  tOmtogUsmem.  —  Nous  nous 

faisons  avec  bonheur  Véeho  d'un  noble  appel  de  M.  Gabriel  de 
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Mortillet.  An  momoTil  de  piil)]icr  mon  Uififoire  <fe  l'homme  arant 
les  temps  hisloi  iijiirs,  je  fais  un  appel  aux  naturalislos  et  aux  ar- 
chrol(>un('*j  fpii  pcuvmit  inc  fournir  des  iliuumoiils.  C'psf  aver  nu 
vif  seiituu(înL  de  gratitude  quo  je  n  i  evrai  tous  les  rensrignpuicnls 
qui  uie  seront  adressés  :  par  les  i^folDgues,  sur  les  périodes  «jiia- 
lernaire  et  actuelle  idiltrumu,  alluvions  anciennes  et  récentes,  ca- 
vernes, lœss,  tourbières,  etc.)  ;  par  les  arcliéologiies,  sur  les  éjio- 
ques  de  piètre,  de  bronze  et  de  fer  (kokkjenmoddings,  stations  k<r 
custres,  monuments  celtiques ,  sépultures  se  rapporlant  aux  trois 
époques  indiquées).  Désireux  de  présenter  en  même  temps  que  le 
têite  de  l'ouTrage  les  preuves  à  Vappui  de  ce  texte,  je  réunis  une 
collection  d'objets  antéhistoriques  et  de  l'époque  quaternaire.  Xaccep^  • 
tcffaî  avec  plaisir,  comme  don  ou  échange,  tous  ceux  ({u'on  voudra 
bien  m*envoyer  :  originaux,  fac-similé,  uuiulagcs  ou  dessins.  Je  'dé- 
sire surtout  les  ossements  humains,  principalement  les  crânes,  et  j'en 
demande  au  moins  communication  momentanée  aux  personnes  qui  en 
possèdent  do  parfaitement  autbetttiques.  » 

.   Arroiinii-meiii  d«  la  —  M,  Morlillet  nous  adresse  en  uu'miu* 

temps  une  Irès-iiitércssante  lir(>(  hiire  dans  laquelle  il  ndiite  virtorieu* 
Renient  les  dernières  olijeclions  lonnidees  cittilro  la  tliém  ie  des  af- 
fouilleuienls  tle  la  glace,  théorie  résuniét:  par  M.  Illiarles  L\ell,dans 
cci»  trois  propositions  :  1"  La  «îlaee  a  creusé  direi  (<  uu  nt  des  bassins 
peu  profonds  là  où  le  roc  est  de  dureté  iué<.'ale,  celte  opération  ne 
s'est  pas  limitée  à  la  surface  de  lu  terre,  elle  a  pu  s'étendre  au  fond 
de  h  mer,  à  mille  pieds  et  plus  au-dessous  des  hautes  marées.  2*  La 
glace  a  déjà  agi  indirectement  sur  d'anciennes  cavités  occasionnées 
par  l'action  des  soulèvements  ou  affouillements;  primitivement  occu- 
pées par  l'eau,  ces  cavités  ont  été  remplies  ensuite  et  nivelées  par  des 
alluvions  qui  ont  fait  disparaître  les  anciens  lacs.  3*  La  glace  est  égale- 
ment une  cause  indirecte  des  lacs  par  rnccumuiation  des  hautes  di- 
gues de  moraines,  qui  donnent  naissance  à  des  étangs,  et  même  à 
des  nappes  d'eau  de  plusieurs  milles  de  diamètre.  Toutes  les  études 
modernes  conduisent  forcéinenl  à  l  adoption  de  raffouillemcnt  gla- 
ciaire :  Pirnna,  dans  Ir  Frioiil  ;  Gnstaldi,  dans  le  Piémont;  Lory,  dans 
l'Isère,  arrivent  tous  à  ia  nicme  conclusion. 

C  oupe  e^-ulnelqtie  de  In  «NïUInf  dr  tienne —  C'e<t  enr{»re  lUlC  />/'()- 
ehure  de  M.  de  Moi  iUlet ^  qu'il  analyse  en  quelcjues  uiots.  La  coupe  a 
une  hauleur  totale  de  77  à  78  mètres.  «  J  ai  recueilli  cpiaranle-sept 
espèces  de  coquilles,  dont  vingt  et  une  sont  ciikwc  vi\  iiiies.  Sur  le» 
vingt-six  éteintes,  Mayer  en  a  reconnu  six  non  liuihu  dé<  rites  : 
Bylllittta  wnifastiala^  Bijthïma  procera,  Neritina  Brocchii,  Ceri- 
ihium  eiruseum^  PleuroUma  MortUleti,  fasdolaria  Rainevalu  Une 
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partie  des  quarante-sept  espèces  sont  d'eau  douce  on  '^nnmâtre;  on  les 
rencontre  spécialement  dans  les  marnes  blanches  ;  les  autres  sont  ma- 
rines; on  les  trouve  dans  les  marnes  bleues  et  les  sables.  Les  esprrrs 
marines  qui  vivent  encore  paraissent  apparteuir  généralement  à  la  Mé- 
diterranée. II  semble  qu'on  puisse  distinguer  dans  là  coupe  de  Sienne 
les  deux  étages  qne  M.  Charles  Mayer  a  reconnus  dans  le  pUocènc. 
Les  altcrnnnres,  au  nombre  de  neuf,  avec  des  lits  tourbeux,  au  mi- 
lieu des  flépôls  marins;  les  fréquentes  et  prorondcs  variations  de  Ces 
d(  piMs  divers,  l'ahondam  e  dos  cailloux,  tout  atteste  de  noinl)reusc» 
variations  dans  lesquelles  le  pays  se  trouvait  alternativement  recou- 
vert par  la  mer  et  mis  presque  à  sec.  Enlin,  nuilgré  l'âge  relulivement 
très-récent  du  terruiri,  il  s'est  formé  une  belle  (aille  très-visible  dans 
N  la  tranchée  du  chemin  de  fer. 


MÉCASIQLE  APPLIQUÉE 

M.C.Dctonche,  horioi^er  mécanicien,  l'un  de  nos  plus  habiles  ar- 
tistes, vient  de  faire  don  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  d'une 
niagnifique  horloge  que  les  connaisseurs  évaluent  à  55  000  fr.  Nous 
croyons  remplir  un  devoir  de  reconnaissance  publique  et  grandement 
méritée  en  donnant  une  description  sommaire  de  ce  chcf-d^œuvre. 
Nous  ajouterons  que  tout  récemment  le  jury  de  l'Exposition  de  Nîmes 
a  décerné  à  M.  Detouche  un  diplôme  d'honneur. 

Notice  sw  rh&rloge  du  C(mervatolre,^C^  pièce,  construite  avec 
luxe,  est  à  remontoir  d'égalité,  fonctionnant*tontes  les  10  secondes. 
Ce  remontoir  a  pou^  but  de  dégager  Véchappement  de  Tinfluence  des 
frottements  des  premiers  mobiles,  du  rouage  de  mouvement,  et  des 
frottements  occanonnés  par  une  transmission  à  un  cadran  extérieur 
de  l'',50  de  diamètre,  placé  à  55  mètres  de  rhorlo<^e  :  de  sorte  que 
le  poids,  agissant  direclonent  sur  l'échappement,  ne  pèse  pas  plus 
de  10  grammes. 

La  sonnerie  de  cette  horloge  répèle,  sans  l'addition  d'aucun  rouage, 
l'heure  à  chaque  quart,  pour  les  heures  de  nnit  seulement  ;  cVst-à-dire 
de  8  heures  du  soir  à  8  heures  du  matin.  A  cet  ciïot,  cinq  disques 
compteurs  sont  placés  sur  un  même  axe  ;  la  somme  totale  du  dévc- 
lop}>ement  de  ces  disques  correspond  au  nombre  [ôHO)  de  coups 
à  frapper  en  24  heures  ;  à  Taide  d'un  déclic  très-simple  et  très-sûr  que 
les  disques  compteurs  mettent  eux-mêmes  en  jen,  la  broche  d'arrêt  de 
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sonnerie  passe siiccessWement  d'un  disque  sur  un  autre  à  chaque  réfo- 
lution,  jusqu'au  cinquième;  et  d'elle-même  après  cinq  révolutions 
complètes,  vient  se  rembrayer  sur  le  premier  disque  :  dans  ce  mé- 
canisme,  l'arrêt  ne  portant  pas  sur  les  disques  toiiipteurs  pendant 
la  loiiction  de  la  sonnerie,  on  obtient  ainsi  une  grande  écononiie  de 
force  motrice. 

L'échappement  de  cette  horloge  es^t  de  (iialiam,  les  levîeî?  sont  en 
pierre  ;  le  pendule  est  à  compensation  à  leviers  :  la  tige  centrale,  en 
acier,  porte  à  son  extrémité  inférieure,  dans  le  centre  de  la  lentille, 
uM  pièce  eur  laqudie  lont  montée,  à  droite  et  à  gauche,  deux  ie- 
fiers,  sur  les  parties  ettérieures  desquellee  reposent  les  denx  tiges 
latérales  du  peiidnle,  qui  sont  en  laiton  ;  lorsque  ces  liges  s'allon- 
gent par  l'élévation  de  la  température,  elles  agissent  sur  les  leviers 
et  font  remonter  la  lentille  de  la  quantité  exacte  dont  la  dilatation  de 
*  là  tige  centrale  Ta  fait  descendre.  Pareil  effet  se  produit  en  sens  in- 
verse par  rabaissement  de  température;  pour  remédier  à  la  difficulté 
de  se  procurer  des  métaux  de  paHaite  homogénéité,  qui  font  varier 
les  rapports  de  dilatation  d'une  manière  sensible,  ce  dont  on  s'aper- 
çoit à  l'étuve,  il  a  été  obvié  à  cet  inconvénient  au  nioyen  de  deux  vis 
de  rappel,  avec  lesquelles  on  change  la  longueur  des  leviers  jusqu'à 
compensation  parfaite. 

Tous  les  axes,  détentes,  pignons  et  levées  de  marteaux  de  celte 
pièce  sont  en  acier  trempé  et  poli;  toutes  les  roues  sont  en  cuivre 
poli  et  verni;  les  pivots  roulent  tous  dans  des  bouchons  en  bronze 
montés  à  vis,  dans  des  coussinets  qui  sont  cux-mèmc:»  montés  à  vis 
aur  un  châssis  en  fer  poli  sur  toutes  faces,  servant  de  base  à  tout  le 
mécanisme.  Huit  colonnes  en  fer,  tournées  et  polies,  montées  sur  nn 
ehissis  en  fer  poli  placé  sur  un  pied  en  bronxe  ciselé,  supportent 
cette  horloge,  et  le  tout  est  renfermé  dans  une  vitrine  en  glaoo^  hau- 
teur ^,54,  largeur  1*,60,  épaisseur  (r,85. 

La  transmission  au  cadran  est  établie  au  moyen  de  tiges  en  ier  erenx, 
coupées  par  longueur  de  i'j^O,  aux  extrémités  desquelles  sont  ajustés 
des  tampons  en  acier  trempés  et  polis,  reposant  sur  des  galets  en 
cuivre  parraitement  tournés,  et  roulant  eux-mêmes  sur  des  axes  en 
acier;  les  tiges  sont  assemblées  entre  elles  au  moyen  de  pièces  de 
dilatation,  qui  leur  permeticnt  de  s'allonger  ou  de  se  raccourcir 
par  les  changements  de  températurf^,  sans  que  cela  nui«e  à  !a  marche 
de  l'horloge  ;  cette  transmission,  (|ui  suit  tous  h  >  contours  des  bâ- 
timents pour  arriver  au  cadran  exiéi-inur,  est  montée  de  telle  façon 
qu'un  poids  de  100  grammes,  suspen  lu  a  une  de  ses  extrémités  sur 
un  cylindre  de  l^jOo  de  diamètre,  est  suHîsant  pour  eu  déterminer 
la  rotation. 


Digitized  by  Google 


m 


LES  MONDES. 


CHIMIE  ORGANIQUE 

Chimie  niTeodepmIqiM,  par  ^1.  R.  BInndenn. —  Formation  (ies 

nitrates  duns  la  nature.  Les  luliatei!,  ce>  .sels,  i^m  jouent  un  rôle  si 
important  dans  lu  uulrilioii  des  végétaux,  en  leur  apporlant  Tazote 
qui  est  oécessaîie  à  leor  constitution,  sont  abondamment  répandus 
dans  la  nature.  On  les  trouve,  en  effet,  dans  le  sol  des  étaUes,  dans 
les  terrains  sur  lesquels  sont  construites  nos  habitations,  dans  la 
terre  arable  ;<il  n'est  pas  d^eau,  courant  à  la  surface  du  sol,  qui  n'en 
contienne  des  proportions  notables»  Gomment  ces  sels  se  sont-ils 
formés,  comment  les  éléments  de  leur  acide  sont-ils  parvenus  à  se 
combiner?  Esi-cc  l'azote  et  l'oxygène  de  l'air  qui  se  sont  combinés 
sous  quoIqtR'  inflncnrc  qui  reste  à  déterminer,  ou  bien  ne  serait-ce 
pas  plutôt  l'azote  de  l'ammoniaque  qui  serait  entré  en  combinaison 
avec  Toxygène  de  l'nir? 

D  aprt'îs  les  rerhen  hos  auxquelles  nous  nous  sommes  livré  el  dont 
nous  allons  iHire  connaître  le  détail,  1  iunnns  ne  serait  pas  brûlé  par 
l'air.  L'action  de  l'humus  se  bornerait  à  absorber  en  grande  quantité 
l'ammoniaqur  et  l'oxvgène,  et  à  développer,  parle  fait  même  de  cette 
absorption,  une  élévation  de  température  suffisante  pour  déterminer 
la  combinaison  de  Tazote,  de  l'ammoniaque  et  de  l'oiiygène  de  l'air. 

Rien  dans  la  nature  ne  se  perd  ;  mais  tout  se  transforme,  ies 
agents  les  plus  énergiques  des  transformations  qu'éprouve  la  ma- 
tière organisée  sont  ces  petits  êtres  qu*on  a  désignés  sous  le  nom  de 
mycodermes,  sans  lesquels  les  êtres  doués  de  l'organisation,  et  qui, 
sous  c^te  forme,  présentent  une  résistance  invincible  aux  actions 
chimiquesqui  tendent  à  s'exercer  sur  eux,  persisteraient  indéfiniment 
sans  changer  d'état.  Mais  à  côté  d'eux  le  Créateur  a  eu  la  prévoyance 
de  placer  ces  myriades  d'êtres  microscopiques  dont  le  travail  de 
désorganisation  commence  nus?il(M  que  la  vie  a  cessé  dans  un  être 
organisé.  C'est  jilors  que  ces  nivcoïKrnies,  empruntant,  pour  les  be- 
soins de  leur  nutrition,  les  élcinenls  dont  l.i  réunion  constituait  la 
matière  or^ranisée,  la  ramènent  à  l'étal  de  substance  inoriianique  et 
la  livrent  sous  cette  nouvelle  forme  à  l'action  des  agerils  exlériturs, 
qui  peuvent  alors  aizir  sur  elle  et  la  transformer  de  n»aniérc  à  la  ré- 
duire à  ces  principes  élémentaires,  qui  vont  servir  à  leur  tour  ù  la 
nutintioQ  des  êtres  doués  de  la  vie. 

Lorsque  du  bois  se  trouve  séparé  de  l'arbre  auquel  il  était  6xé  et 
par  là  même  privé  de  la  vie  végétale,  il  ne  lardi;  pas  à  éire  envahi 
par  les  germes  d'un  mycoderme,  lequel,  se  développant  aux  dépens 
des  matières  contenues  dans  l'intérieur  des  cellules  et  des  vaisseaux 
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da  bots,  le  transfanne  en  fine  subsUmee  qui  se  réduit  facilenieiit  en 

poussière.  Cette  sabMancc  isomère  dn  la  collulose,  et  qui  n^est  autre 
qnt  la  fuloiiuose,  possède  la  propriété  d'absorber  les  gnz  rt  en  par- 
ticulier ramrooiiinqiic.  Ce  gaz,  en  réagisMntsur  le  mycoderme,  la 
colore  en  noir,  et  celtn  espèce  de  combinaison  étant  soluble,  pénètre 
dans  les  pores  du  iirt  i  oxyle  et  Ini  communique  «x'ttf  tninte  noire  qui  est 
caractéristiqun  df  l  liumn?.  I  ^tnïinoriiacjuo  et  1  oxvL'ènp  sont  con- 
densés par  riiuinus,  et  celtr  coudcnsalioii  dt  vi'lo|)j)o  une  qu.mtité  de 
chalcm-  suffiî-îmlfi  pour  dôlerminer  la  conibustion  de  rimiraouiaque, 
sa  transformai iiiii  m  ouu  i  ten  acide  azotique,  et,  par  suite,  la  produc- 
tion d'ay.otalu  d  auuiiotiîaque,  sel  très-soluble,  qui  peut  cchaujL^er  sa 
base  avec  la  potasse,  la  soude,  la  cliaux,  etc.  De  là,  foiiuatiuji  des 
divers  azotates  q^ii  contribuent  si  puissaronieni  à  la  végétation. 

Les  chimi8te$  qui  se  sont  ocoipéa  de  la  nitrification  ont  1016110  la 
question  à  ce  point,  qu'il  était  évident  que  Tacide  nitrique  réraltait 
de  la  combustion  de  l'ammoniaque  par  Toxygène  de  Tair  ;  mais  ils 
n*aTaient  point  dit  quelle  était  la  cause  déterminante  de  cette  com- 
bustion qui  se  produit  à  la  température  ordinaire.  Tel  était  le  nœud 
de  la  difficulté  qu'il  s'abaissait  de  résoudre  ;  nos  expériences  ayantCait 
connaître  sons  quelle  inUuence  1  azole  et  l'oxvgène  se  combincnty 
on  peut  actuellement  considérer  la  question  delà  nitrification  comme 
étant  complètement  résolue.  Les  faits  principaux  sur  lesquels  nous 
appelons  spérialenimt  I  ntlention  sont  les  suivants  : 

V  Translonnalion  <lu  bois  en  nécroxyle  sous  l'influence  d'une  vé- 
gétalidii  iiivcodcniiiq ut*  ; 

2"  Identité  lin  nécroxyle  et  du  t'uluiiuuse; 

7)"  Propriclc  absorbante  exercée  par  le  nécroxyle  à  l'égard  des 
gaz  cl,  en  particulier,  de  l'ammoniaque  et  de  l  oxygènej 

4*  Combustion  dans  les  pores  du  nécroxyle  des  éléments  de  Tam^ 
moniaquC)  et  leur  transformation  en  eau  et  acide  aiotique.  Celte  com- 
bustion lente  est  rendue  manifeste  par  la  lumière  que  répand  dans 
Kobscurité  le  bois  mort; 

5*  Identité  de  l'humus  et  du  nécroiyle  :  le  premier  de  ces  corps 
ne  devant  sn  couleur  noire  qu'à  la  substance  soluble  qui  prend  nais- 
sance par  suite  de  l'action  de  l'ammoniaque  sur  le  mycoderme. 

Ile  la  connaissance  de  ces  f.iils  lii  ons  quelques  conséquences  prati- 
ques. Le  moyen  de  pr  évenir  l'altération  du  lM)is  consiste  à  prévenir 
le  développement  dn  myroderme,  rcsiiltal  auquel  on  arrive  facile- 
nu'ut  en  iTiiprc<:n;nii  le  bois  de  quelques  sclâ,  tels  que  le  suUate  de 
cuivie  (Ml  le  Miltate  de  zinc. 

Loi  sipic,  an  contraire,  on  a  intérêt  à  transformer  promptemenl  le 
bois  en  nécroxyle,  il  faut  le  placer  dans  àc6  conditions  d'humidité 
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telles,  qne  le  mycodenne  pnûse  se  déT6lopper  aree  tapidité.  Gn 

conditions  sont  f,'én6ralcment  remplies  dans  cet  mélanges  fonnés  da 
débris  de  bois,  de  paille,  de  matières  aïoléei  que  Pon  veut  changer 
en  lîimiers.  Aussi  voit-on  le  mycoderme  se  propager  en  telle  abqii* 
dance,  qu'il  ressemble  à  une  couche  de  nf^iLro  rèpnndrie  à  ]^  «îïirfnct' 
du  fumier.  C'est  la  substance  licnouse  li  ansioruice  qui  absorbe  i'am- 
moniaque  et  détermina  b  cnnilnisti  in  de  ce  l'h?,  leqiip!  se  trouve 
lui-même  changé  en  .k  nie  azotique,  qui  se  conilmt^  asmilourà  l'am- 
mooiaque  et  autres  hases  avec  lesquelles  il  se  trouve  en  rapport. 

Fermentation  aicoolKpte.  —  La  fermentation  ali  oolKjue  est  un  des 
phénomènes  mycodeniiiqucs  les  plus  intéressants  a  étudier,  non-seu* 
iemenl  sous  le  rapport  de  l'importance  des  produits  qu'elle  engen- 
dre, mais  encore  par  la  variété  des  métamorphoses  q[oe  subissent  les 
aobstancea  qai  se  troDvanl  en  rapport  avec  le  fennent. 

Le  fermant  est  une  substance  organiaée  qui  se  développe  an  milien 
de  Itqoidea  ancrés  dont  il  détenaine  la  transformation  an  aloool  et 
acide  carboniqne.  Si  eette  matière  organisée  sa  moltîpfia  au  sein  d'un 
liquide,  c*est  qu'elle  a  dâ  tfonaar  dans  ce  liquide  lea  prineipaa  nécea- 
aaires  à  son  développement  et  en  particulier  de  l'azote. 

Le  ferment  n'emprunte  rien  au  sucre»  qoi  se  dédouble  poiement 
et  simplement  en  alcool  et  acide  carbonique. 

Lorsque  des  matières  neutres  azotées  se  trouvent  en  rapport  avec 
le  ferment,  elles  lui  fournissent  les  éléments  nécessaires  à  son  déve- 
loppement, il  il  ue  les  emprunte  au  sucre  que  dans  le  cas  où  les  ma- 
tières azolces  ne  peuvent  les  lui  céder. 

Pendant  la  fermentation,  il  y  a  production  de  matière  grasse.  Le 
ferment  qui  se  développe  dans  les  conditions  que  nous  avons  men< 
tionnées  emprunte  à  la  matière  azotée  une  partie  de  ses  éléments,  et 
associe  lus  autres  suus  forme  de  matière  grasse. 

Non«aeulement  la  ferment  est  susceptible  de  produire  de  ta  matière 
grasae,  maîa  il  peut  eneore  la  aaponifier. 

La  matière  grasse  ae  dédouble  et  se  transforme  en  acide  gras  et 
en  glycérine,  et  c'est  là  ce  qui  explique  la  présence  de  la  glycérine  et 
de  l'acide  aucdnîqnedans  les  produits  de  la  fermentation. 

Nous  avons  introduit  dana  un  liquide,  où  se  trouvaient  d^à  du 
sucre  et  de  la  lev&ra  de  bière,  une  certaine  quantité  de  beurre,  puis, 
après  avoir  abandonné  ce  mélange  à  lui-même  jusqu'à  ce  que  la  fer- 
mentation fût  terminée,  noua  avons  retrouvé  dana  lea  prodoits  de 
cette  fermentation,  non^seulement  de  la  glycérine,  mais  encore  lea 
acides  succinique,  caprique  et  caproïque  ;  ces  deux  derniers  prove- 
nant, sans  aucun  doute,  du  dédoublement  des  corps  gras  contenus 
dans  le  beurre. 
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D'apns  cos  résultats,  on  serait  tenté  d'admellrc  qnc  la  transfor- 
mation (ju\  [>rouve  le  sucre  sous  Tinfluence  du  ferinonl  n'est  qu'une 
sorte  de  sapouiGcation,  et  on  serait  ainsi  con  init  .i  considérer  la  con- 
stitution du  sucre  de  cannes  comme  étant  analogue  à  celle  des  corps 
et  formé,  par  conséquent,  d'alcool  et  d'acide  carbonique  moins 
un  équivalent  d  eau 

C»»I1««0"  =-  2  (C*n80*)  4-  iCO»—  HO. 

Le  ferment  qui  détermine  ia  fermentation  alcoolique  est-il  toujours 
de  même  nature? 

Pour  répondre  à  cette  question,  nous  avons  dû  examinor  la  lie  du 
vin,  celle  du  citlrc,  celle  qui  se  produit  au  fond  des  cuves  dans  les- 
quelles on  Mi  fermenter  le  jus  de  betterave,  et,  dans  tous  ces  cas, 
nous  avons  reeonnUf  au  moyen  du  mieroscope,  que  les  diflifarentes  - 
espèces  de  lie  contiennent  nn  nombre  considéfaÛe  de  ces  mêmes 
globules  que  nous  aïons  d^à  mentionnés  ;  lesquels  ne  diflèreni  ni 
sous  le  rapport  de  la  forme,  nî  sou»  le  rapport  des  dimensions,  de 
ceux  du  torviifn  eavim,  ce  qui  nous  a  conduit  à  admettre  que  la 
fermenlation  alcoolique  est  généralement  produite  par  le  même  my- 
coderme. 

Le  ferment  qui  détermine  la  transformation  du  sucre  est^il  contenu 
dans  les  fruits  sucrés,  ou  bien  est-il  apporté  par  l'air? 

Tous  les  résultats  s'accordent  ponr  prouver  que  le  ferment  accom- 
pagne généralement  les  liquides  fennentescibles  et  ne  leur  est  point 
apporté  par  l  air. 

Dans  l'acte  de  fermentation  alcoolique,  une  partie  de  l'alcool  est 
brûlée  et  transformée  en  acide  azotique. 

Les  globules  tin  ferment,  pendant  leur  dévelo[)pement,  ne  se  bor- 
nent pas  à  dédoubler  le  sucre  et  à  modifier  la  nature  des  matières 
organiques  avec  lesquelles  ils  se  trouvent  en  rapport,  mais  encore 
\t  agissent  sur  les  substances  inorganiques,  déterminent  leuroom' 
buHtion,  soit  aux  dépens  des  élérocnits  de  Tair,  soit  aux  dépens  d» 
Toxygcne  conlara  dans  la  matière  organique,  et  transforment  ainsi 
en  acide  aiotique  une  partie  de  l'azote  avec  lequel  ils  se  trouvent  on 
rapport,  de  tdie  sorte  que  le  phénomène  de  la  nilriBcation  se  trou- 
verait lié  à  celui  de  la  feimentation,  en  ce  sens  qu'il  serait  dû  è  une 
même  cause,  au  développement  de  ces  petits  êtres,  qui  jouent  un  SI 
grand  rèle  dans  tons  les  phénomènes  de  décomposition  et  de  com* 
bustion.»  (Rétmé  du  Mofùtm  itêentifique). 
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AGÂDÉMIB  DES  SCIENCES 

Héanee  du  lundi  14  décembre* 

La  séance  a  été  Irès-courte,  parce  que  li'  jour  de  la  séance  niil»îi<)iio 
approche  et  (jiie  l'Académie  a  heaucou[)  de  ra|i|iurls  à  eiileiidre,  »le  j»n\ 
à  décerner  ou  à  ajourner.  M.  Vclpeau,  trèî*-impatient,  aurait  ^onh^ 
qu'on  pruccdàL  itntut  liiatement  après  la  corrci^poiiduacc  à  1  (ilcctioii 
portée  sur  Tordre  du  jour,  sans  donner  place  à  aucune  coiomiinica- 
Uon;  mais  M.  Flottrens  obtient,  en  inaistaiit  assex  vivement,  que 
l'éleclion  soit  quelque  peu  relardée.  M.  Flourens  proteste  de  noa«- 
veau,  avec  une  peine  ooneentrée,  contre  le  bruit  qui  remplit  sans 
cesse, la  salle;  il  rappelle  assez  malicieusement  Tavis  qu'on  donnait 
autrefois  |aux  quarante  de  l'Académie  française,  de  ne  parler -que 
quatre  à  la  fois,  et  demande  à  son  luur,  que  si  ses  confrères  usent  de 
leur  di  oit  de  parler,  ils  parlent  du  moins  tout  bas. 

—  M.  Mallel-Bacholier  adresse  V Annuaire  du  Bureau  deê  longi" 
ludes  pour  1864.  Nous  constatons  avec  bonheur  qu'on  a  tenu  compte 
de  nos  justes  eritiqiu's:  le  Inbleau  des  hauteurs  de  montagnes  a  été 
enlin  relàil,  et  on  va  ajouté  les  longueurs  deslleuves. 

—  Un  niédecin  de  la  Meuse,  dont  nousestr(i|>ions  pcut  èlre  le  nom 
en  l'appelant  Cadiot,  transmet  les  conséquences,  vraimenl  désas- 
treuses, de  uiariai:es  consanguins  opérés  sous  ses  yeux,  entre  pa- 
rents au  troisième  on  (jualrlénie  degré.  14  sont  restes  >téiiles,  7  ont 
donné  naissance  à  des  eiirauls  uiorts-ué.s;  18  oui  l'ait  naitru  des  en- 
fants scrofuleux  ou  dartreux,  sourds-muets  ou  idiots,  etc.  ^fous  re- 
produirons ce  document  dans  toute  son  intégrité,  quand  il  aura  été 
inséré  aux  comptes  rendus. 

— H.  Emoiiin,  professeur  au  collège  Cbaptal  et  à  l'école  Turgot,. 
signale  diverses  erreurs  relatives  au  mélange  des  gax,  que  l'on  ren- 
contre, dit-il,  dans  les  livres  de  physique  les  plus  estimés.  Il  lui 
semble,  par  exemple,  que  la  célèbre  grotte  du  Chien  est  une  protes* 
t^tion  incessante  et  éloquente  contre  la  loi  de  Bertliolet.  Nous  revien« 
drons  sur  celle  communication  forcément  écourlée,  mais  nous  dirons, 
dès  atijourd'hui,  que  Texemple  de  la  grotte  du  Gbiea  nous  semble 
mal  choisi,  parce  que,  dans  cette  grotte,  il  y  a  une  source  continue 
de  gaz  acide  carbonique,  et  ([uc,  (juand  la  physif|uc  considère  le 
mélange  des  gaz,  elle  suppose  cjue  1  on  met  eu  présence,  une  l'ois 
pour  toutes,  des  quantités  délertninécs  de  fluides  élastiques. 

—  M.  Sylvester  exprime  sa  liante  et  vive  i^ralitude,  et  promet  de 
prendre,  plus  encore  t^uc  dans  le  passé,  une  part  active  aux  travaux 
de  TAcadémie. 
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—  Nous  entendons  qu'il  est  ([uestion  de  croquis  géologiqites,  d'une 
note  de  M.  Rertbolot  sur  roxydalioii  des  vins,  d'e\[)i':riences  sui-  la 
distillation  des  li(|uides  mélangés,  de  recherches  sur  le  choléra  par 
M.  Vaiibroon,  de  la  seconde  partie  des  recherches  de  MM.  Tulasne 
frères  sar  les  champignons,  magnifique  volume  in-folio;  d'une  note 
de  M.  Friedel  sur  l'élfaerméthylique;  de  deux  mémoires  de  M.  William 
Robert,  de  Dublin ,  l'un  sur  les  aurfaees  orthogonales,  l'autre  sur  la 
théorie  des.  surfaces  en  général  ;  d*un  mémoire  de  M.  Painvaîn  sur  les' 
surbces  du  second  ordre  conjuguées  à  un  tétraèdre  régulier,  etc. 

L'Académie  procède  à  l'élection,  que  nous  n'avions  pas  cru  si  pro- 
chaine, d'un  membre  dans  la  section  de  botanique,  en  remplacement 
de  M.  Moquin*ïandon.  La  section  avait  présenté  :  au  premier  nmg^ 
M.  Naudin;  au  deuxième  rang,  M.  Chatin;  au  troisième  rang ^  ex 
seqno^  et  par  ordre  alphabétique,  M.  Arthur  Gris,  M.  Lcsliboudois. 
Le  nombre  des  votants  est  de  10  :  M.  Naiidin  est  élu  ;iu  premier 
tour  de  scrutin  par  54  voix  contre  10  données  à  M.  Chatni,  et  5  à 
M.  Lestihoudois.  (]  était  presque  pour  la  première  fois  que  M.  Naudin 
se  présentîiit  ou  se  laissait  présenter;  c'est  un  botaniste  amateur  de 
tiés-grand  mérite,  d'un  jugement  très-sûr,  déjà  (  uimu  j>ar  d'excel- 
lentes expériences  sur  les  hybrides  végétaux  [iruduils  par  cruiseuient. 

—  M.  le  contre-amiral  Hris  Ut  un  mémoire  sur  des  modilications 
à  faire  subir  aux  navires  cuirassés.  Nous  ranalyserons  dans  notre  pro- 
chaine livraison. 

—  M.  Péligot  présente  au  nom  de  M.  Haumené  une  note  sur 
l'urine  de  diabète  non  sucré.  H.  Haumené  a  analysé  les  urines  de 
deux  malades  atteints  de  cette  maladie.  Elles  ne  contiennent  pas  de 
SU<a'e.  Elles  laissent,  par  l'évaporation,  une  faillie  proportion  de  ma- 
tières solides,  environ  2f,5  par  litre.  Ce  résidu  renferme  50  pour  100 
de  son  poids  de  sel  marin,  de  l'urée,  et  les  principes  qu'on  trouve 
habituellement  dans  l'urine  normale. 

—  M.  Isidore  Pierre,  correspondant,  adresse  de  Caen  des  remar- 
ques et  observntions  pr  itMiuus  sur  ic  tallage  et  sur  le  rendement  du 
blé,  déduites  d  une  strie  d  expériences  faites  sur  la  recolle  de  1863. 

«  Le  travail  dont  j'ai  en  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  im 
résumé  très-son  in m e  dans  la  séance  du  25  noveniiire,  lu'a  conduit 
à  faire  un  ceiLain  nombre  d'observations  de  détail  de  quelque  intérêt 
pratique.  Je  me  bornerai  aujourd'hui  à  citer  celles  qui  se  rapportent 
au  tallaqe  et  celles  qui  concernent  le  rendement. 

Tallage,  —  En  comptant  aussi  exactement  que  possible,  dans  les 
expériences  que  j'ai  faites  sur  la  récolte  de  cette  année,  la  totolitè  des 
tiges,  mortes,  grêles  ou  vigoureuses,  j'ai  pu  en  déduire  le  UiHage 
mojien  produit  par  chaque  toufle  de  blé  qui  a  pu  échapper  aux  di« 
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verser  causes  de  dcstruclions  auxquelles  est  exposée  la  plaute,  depuis 
Je  momeiit  des  semailles  jusqu'au  moment  oû  die  t  prie  tieei  ie 
vigueur  pour  n'avoir  plus  à  redouter  ipie  les  aceidenls  météorologi- 
ques etlraordioaires,  tels  que  grêle,  sécheresse  trop  prolongée,  etc. 

c  En  tenant  compte  de  toutes  les  tiges  issues  d'an  même  pied,  j*ai 
obtenu,  aux  divenes  époques  d'observation,  les  résultats  suivants  : 

I  **  olieervation,  1 9  avril,  nombre  moyen  de  tiges  par  pied  4,30 


2'  observation,  16  mai   5,87 

5'  observation,  15  juin  ,    4,20 

4*  obaervalion,  29  juin     4,10 

5*  observation,  15  juillet   5,55 

6*  observation,  50  juillet   5,41 


Tallage  moyen  3,S7 

C'csl-à-dire  un  peu  moins  de  4  tiges  par  pied. 

R  De  la  comparaison  de  [ces  divers  nombres  il  semble  résulter  que 
le  tallage  moyen  est  un  peu  plus  faible  dans  les  dernières  obser- 
vations que  dans  les  premières  ;  fauJrail-il  en  conclure  que  les  plan- 
ches prises  pour  types  n'offraient  jias  une  siiffisnnto  honioirénéité? 
que  le  blé  n'y  clait  pis  nssez  régulièrement  réparti'.'  Je  serais  plutôt 
disposé  à  attribuer  les  diiférence»  constatées,  à  celle  circonstance,  qu'à 
l'époque  des  dernières  observations,  les  liges  les  pins  anciennement 
atrophiées  avaient  pu  éprouver,  peu  à  peu,  une  altération  assez  avan- 
cée j)our  qu'il  ne  fût  plus  possible  de  les  recueillir  toutes,  et  si  l'on 
considère  qu'un  certain  nombre  de  ces  tiges  rudimcnlaires  ne  con- 
sistaient guère  qu'en  deux  feuilles  emboitées  l'une  dans  l'autre,  on 
comprendra  facilement  que  la  disparition  de  Tune  de  ces  deux  feuilles 
devait  rendre  la  constatation  difficile. 

«  On  comprendra  également  sans  peine  que,  dans  les  deux  der- 
nières observations,  lorsque  les  racines  du  blé  étaient  presque  sèches, 
et  la  terre  plus  dure,  on  a  pu  être  exposé  plus  souvent  à  éclater  et  à 
compter  séparément  deux  parties  d'une  même  touffe  primitive,  eti 
augmenter  ainsi  dans  une  certaine  mesure,  le  nombre  des  pieds,  ce 
qui  diminuait  dans  le  même  rapport  le  tallage  constaté. 

«  Les  résultats  de  l'observation  semblent  donner  créance  à  cette 
double  interprétation,  car  nous  voyons  en  môrnc  temps  diminuer  le 
poids  total  des  tiges  et  augmenter  notablement  le  nombre  des  touffes. 


«rwM  wtM.  MO  Toorru  nomM  ioml  ntê»  mou 

«m  tiOM  «niUMt.              MtfNtt.  eoftiMiMMa. 

19  avril           413              1780  » 

16  mai            460               177S  » 

15  juin           420               1764  764 

30  juin           413              168S  816 
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i5  juillet  478  itîOO  746 

2n  juillet  m  4540  648 

«  Vaï  aiiriieltjiil  comme  sufTisammci^  établis  les  faits  que  nous 
venons  de  signaler,  il  en  résulterait  que,  pour  constater  le  tallage,  il 
faadrait  obMnr er  la  plante  à  une  époque  où  les  tiges  les  plus  grêles 
sont  encore  douées  d'une  certaine  viftaiitié,  c*est-&HUre  au  moment 
où  commence  avec  une  certaine  acCifité  l'élongation  des  tiges  nor- 
males. 

«  Si,  à  l'époque  de  la  maturité,  nous  comparons  le  nombre  total  des 

épis  récollés  avec  le  nombre  total  des  tiges  comptée»,  ou  avec  le 
nombre  total  des  touffes,  noua  trouvons  un  peu  plus  d'un  épi  pour 
deux  tiges,  en  moyenne  ;  nous  trouvons  deux  épis  par  pied,  el 

275  épis  par  mètre  carré.  Un  champ  qui  se  trouverait  dans  des  con- 
ditions semblables  contiendrait  donc  2  750  000  épis  par  hectare,  et 
chaque  épi  serait  produit,  en  inoyonne,  par  une  étendue  superficielle 
d'environ  36  centimètres  carrés,  c'est-à-dire  par  une  superficie  qu'on 
peut  représenter  jiar  un  petit  carré  de  6  c enlimèlres  de  coté.  Chaque 
pied  ayant  produit,  en  moyenne,  deux  epis  dans  nos  expériences,  il 
occuperait  ainsi  un  esjiace  double,  c'est-à-dire  72  centimètres  carré?, 
représentés  par  un  petit  carré  d'un  peu  plus  de  8  centimètres  de  coté. 

2"  Quelquet  olnenaliwu  mr  U  rendement.  —  On  a  trouvé,  par 
ivdèf 'détermination  directe,  qu'un  décilitre  du  blé  qui  a  servi  de  se* 
iJtelfcël  contenait  1755  grains,  les  40  litres  employés  en  contenaient 
donc  695200.  Répartis  entre  17  ares  ou  entre  1  700  centiares,  cea 
4t>  litre^  à^ient  fourni  à  chaque  centiare  408  grains.  Comme,  eu 
d^nnitîve,  chacjile  centiare  n'a  produit  que  141  pieds-mères  ou 
toulTes,  il  en  résulte  que  262  grains  (environ  64  pour  100  de  lase- 
mlrncé)'  n'ont  dbntié  aucun  produit,  soit  qu'ils  aient  pourri  en  terre, 
soit  qu'ils  aiérit  été  njanf^és,  ou  que  les  plantes  auxquelles  ils  ont 
donné  naissance  ati^'ht  périmât*  ^és  causes  diverses.  En  somme,  il  y  a 
donc  eti  pertp  irotnimn  (Vi  pôtn^  100  du  g'raîn  emplovc  comme  se* 
mdhéc.  Si  ,  de  eoltc  perte  numérique,  on  défalque  le-^  ^Tains  notoire- 
nieut  dt^'ectlieux,  dont  le  uomb^e  s'élevait!  à"6, 55  pour  lUO,  la  perte 
de  grains  Kusceplibles  (lé"jiériVicr' sera  un  peu  réduite;  mais  il  n'en 
reste  pas  moins  établi  que  57^65  pour  100,  ou  plus  de  la  moitié  du 
0^  eftiplôtlf,  n'a  rien  prodUitr  '        '  ''"l  ' 

(supposé  com(ii1lleîtteÀt'brl^ê  d*eau) 
pëiïll  ï1M''gi*i''0IÀ,^^lt,  i>ou^' dèà^  m\  'CbÂlme 

%aP<ÇrWmr<?,a  pi:ftdMH.ei>,fflp);ei?pe  St75  ép^,d#;  limt^s^ilWiiWitns, 
chaque 'épimoycn  poitait  doiio-90<  centigrammes  decraimicompléle^  i 
ment  privés  dW,  ou  1  gr.'OS  dé  ^rams  t>ri^  dàns  fé^t  d'humidité' 
OU  80  trouvait  le.Mfl^uaigi^ lOii.l  «abattu  et  nettAyé».  ».|.  . n . >  i  r .  . .| 
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Or  on  a  trouvé  dans  iOO  grammes  de  blé  2  440  grains;  ii  en  ré- 
sulte que  le  poids  moyen  d'un  de  ces  grains  s*élève  k  41  nuUi- 
graminefi,  ce  qui  comnpondnit  à  26  graioB  55  centièmes  par  épi 
moyen  ;  mais,  pernii  ces  grains,  il  en  est  qni  sont  trop  imparfaits 
pour  ponroir  être  conserrés  et  mis  en  vente,  et  qui  coïistituent  les 
déchets  011  mauvaises  cribhires;  j*ai  retiré  directement,  d'un  kilo- 
gramme de  blé  récolté,  i  700 de  ces  grains,  pesantensemble  30  gr.  2, 
ce  qui  donne,  pour  le  poids  moyen  d'un  de  ces  grains  défectueux, 
17  milliiîr.  5/4. 

Si  l'on  séparait  préalablement,  de  la  totalité  de  la  récolte,  ces 
graine  défectueux,  le  poids  moyen  des  bons  airains  s'en  frouvprail  plus 
cîovô;  il  se  trouverait  portr  n  V2  milligrammes  5/4.  Le  nombre  des 
grains  défectueux,  compare  an  nombro  total  des  L^rains  récoU«'\s.  on 
représentait  0,07  pour  100,  soit  pour  '20,55  cirni)-^,  1 ,84  i^i iiui-;, 
un  peu  moins  de  deux  grains  par  épi  ;  la  recoilede  chaque  épi  moyen 
se  trouvait  donc  ainsi  représentée  : 

Gmins  deieclueux.  .      l,oi  )  ' 

Rapportée  à  l'hectare,  la  récolle  moyenne  et  complète  de  grnin  se 
trouva  représentée  par  58  hectolitres  24  litres,  sur  laquelle  1  hecto- 
litre 25  litres  de  «grains  complètement  défectnetix  pesant  ensemble 
89  kil.  0.  et  50  hectolitres  9U  htres  de  blé  marchand  pesant 
2  875  kii.  8'. 

Le  rciidemont  total  obtenu  correspond,  en  volume,  à  iô  fois  et 
demie  la  semence  mise  en  terre,  et  à  plus  de  29  fois  la  semence  réel- 
lement productive. 

— H.  H.  Sainte-Claire  Deville,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Troost, 
lit  une  note  sur  la  pennéabilité  du  fer  à  haute  température. 

«  H.  Troost  et  moi,  nous  avons  appliqué  à  l'étude  de  la  perméa- 
bilité du  fer  une  méthode  d'observation  que  j*al  employée,  dans  mes 
recherches  sur  les  propriétés  endosmotiques  des  corps  poreux.  Nous 
n^aurions  pas  tardé  si  longtemps  à  publier  les  expériences  qui  fout 
le  sujet  de  cette  note,  si  les  matériaux  ne  nous  avaient  manqué.  Nous 
aurions,  en  effet,  conservé  quelques  doutes,  si  nous  avions  opéré  sur 
le  fer  le  plus  parfait  du  commerce,  lequel  est  simplement  une  ^p<mge 
rapprochée  par  le  marteau,  comme  le  platine  ordinaire.  Mais  nous 
avons  pu  nous  procurer,  grâce  à  la  complaisance  du  capitaine  Garoa, 

*  Nous  croyons  utile  de  prévenir  que  la  mtnlire  dont  nous  awm  égréné  notre 

rt'tolic  :»  dû  nous  donner  un  rendement  siipf^rinir  h  relui  qu'on  eût  obtenu  parles 
proctklt's  usuels  de  batiage;  tandis  que  noire  mode  de  nettoyage  noua  a  donné,  au 
eonUraire,  un  dédiel  moindre,  en  sorte  que  nos  résultats  doivent  oéeesssireninit  sur- 
paaier  on  peu  «eux  «lu'on  edt  oUenos  dans  vue  prati^  eoonnle. 
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un  tube  en  acier  fondu,  tollement  pauvre  en  carbone,  qu'il  no  se 
Ircuipe  pas  (c'est  en  réalité  du  l'cr  Tondu),  tellement  doux,  qu  oa  l'a 
étiré  à  froid  et  sans  aoiMliire,  en  lui  laistant  une  épaisseur  de  3  à 

4  mittimètris. 

CI  A  ee  tube  ont  été  sondés  à  l'argent  deu  antres  tubes  en  cuivre 
de  bible  diamètre,  et  le  tout  a  été  introduit  dans  un  tube  de  porce- 
laine  ouvert  et  placé  au  milieu  d  un  fourneau.  Ce  s^fstème  commu- 
niquait, par  des  joints  en  mastie,  d*an  côté  avec  un  appareil  four» 
nissantde  l'hydrogène  dénué  d'air',  de  l'autre  côté  avec  un  tube  de 
▼erre  recourbé  à  angle  droit,  long  de  90  centimàtres,  et  plon- 
geant dans  le  mercure  d'une  petite  cuve. 

«  On  a  fait  pa<«ser  l'hydrogène  pendant  huit  à  dix  heures  dans 
l'appnreil.  mnînfrnti  à  une  tempérnliire  élcfée,  de  manière  à' épuiser 
ractiou  du  };az  hvdroj^èiic  sur  les  parois  oxvdces  ou  iion  tin  fer,  vi 
à  chasser  l'air  atnios[>héri(|UP,  ainsi  que  rhuraidité  que  coiilh  ut  le 
tuhe  ou  qui  peut  s*y  former.  Alors  ou  a  interrompu  le  courant  d  liv- 
dro<^t'Tie  en  fondant  à  la  lampe  le  tube  de  verre  qui  l'amenait,  et  on  a 
pu  voir  le  mercure  monter  dans  le  tube  plongeant  dans  la  cuve,  jusqu'à 
ce  qu  il  eût  atteint  une  hauteur  de  740  millimètres,  différant  à  peine 
de  la  hauteur  barométrique*.  Le  mercure  monte  avec  une  vitesse  de 

5  à  4  centimètres  par  minute,  dans  la  première  moitié  de  l'eipé- 
rïence,  et  ce  mouvement  s'accélère  quand  on  augmente  la  tempéra- 
ture du  fourneau. 

a  Ainsi,  le  vide  presque  complet  s'est  fait  dans  Tintérieur  de 
l'appareil,  et  l'hydrogène  a  travers''  les  parois  de  l'acier,  malgré  la 
pression  atmosphérique,  à  cause  de  l'éneri^ie  endosinoliipic  des  mo- 
lécules inétalli(pie.s.  Les  parois  du  tube  font  donc  l'clTct  d'une  pompe 
parfaite,  capable  de  refouler  l'hydrogèno  jusqu'à  la  surface  exté- 
rieure,  qui  e<l  en  contact  avec  Pair  ou  plutôt  avec  l'azote  contenu 
dans  le  tuhe  de  porcelaine.  Aussi,  im  tube  de  t'er  pprté  dans  un  fover 
où  !e«î  rt^T  sont  réducteurs  est-il  un  appareil  des  plus  puissant*;,  pour 
absorber  tout  l'hydrogène  qui  s'y  trouve,  il  nous  reste  à  snvoir  m  le 
fer  laisse  passer  l'azote.  C'est  ce  que  nous  apprendra  ranalvse  de  la 
petite  (piaulité  de  ga/  restant  dans  nos  appareils.  C'est  une  recher- 
che délicate,  à  caui»e  de  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  le  déplacer  sans 
altérer  sa  composition. 

«  Le  fer  doit  donc  être  eidus  delà  composition  des  appareils  clos 
et  destinés  à  subir  l'action  d'une  température  élevée. 

«  J  étudie  en  ce  moment  un  autre  genre  de  perturbation  sur  le- 

*  C  t  hydropcno  ost  comph'lemenl  nh<nrbablp  par  l'o^yile  rte  enivre. 

*  Celte  cspëiiutice  a  été  re[Kitcc  huit  à  dix  fois  en  donruiiu  les  résuHaU  les  plus 

.  oonstanis. 
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quel  j'appelle  l'attention  des  physiciens,  car  il  peut  être  d'une  grande 
importance  pour  l'eïpUéatioii  de  cerlainB  phénomèiiM  naturels.  Je 
vaii  rapporter  robserration  d'un  faîl  qui  en  fera  comprendre  V'mté- 
rêt.  En  coûtant  moi-même  dans  une  bassine  de  fonte  rouge  de  feu 
un  verre  des  plus  limpides,  obtënu  dans  mon  laboratoire  par  M.  De- 
bray,  qui  en  afait  préparé  les  élémenta  arec  plusieurs  tdlognimmes 
de  dianx  et  d^émeraude,  fondus  dans  un  creuset  de  plombagine,  j'ai 
?Q,  au  moment  où  la  masse  devenait  pftteuse,  s'en  dégager  de  toutes 
parts  un  gaz  dont  les  bulles,  très-grosses'  et  très-nombreuses,  ve- 
naient crever  à  la  surface.  Elles  prenaient  feu  en  donnant  une  flamme 
incolore  ou  légèrement  teintée  <îe  jaune,  qui  décelait,  sans  aucun 
doute,  sa  véritable  nature;  c'était  de  I  bytlroîène,  eni|)ruulé  unique- 
ment aôx  gaz  du  foyer,  au  travers  des  parois  poreuses  du  creuset  bien 
clos.  Les  matières  vitreuses,  coninio  l'argent,  comme  d'autres  sub 
stances  plus  nombreuses  qu'on  ne  le  croît  généralement,  sont  donc 
susceptibles  de  dissoudre  les  gaz;  (juelques-unes  les  exhalent  ù  un 
certain  point  de  viscosité,  comme  le  verre  de  l'expérience  précédente; 
'd'autres,  sans  doute,  les  conservent,  comme  l'obsidienne,  et  les 
laissent  dégager  à  la  moindre  cbaleur,  pour  se  transformer  en  pierres 
ponces,  phénomène  qui  a  été  si  complètement  étudié  par  mon  frère, 
et  que,  si  je  ne  me  trompe,  il  n*a  pas  expliqué  autrement.  Les  pro- 
priétés chimiques  des  matières  vitreuses  qui,  heureusement,  sont  ca- 
ractérisées, comme  Ta  montré  mon  frère,  par  un  phénomène  pliy- 
sique  facile  è  mesurer,  la  densité,  me  laissent  donc  encore  quelques 
doutes  que  l'expérience  seule  peut  dissiper,  sur  le  mode  d'emploi 
qu'on  en  doit  faire  dans  les  hautes  températures  pour  confiner  des  gaz. 

«f  D'après  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  on  comprendra  combien 
est  peu  exaîTÔrf'f  la  prudence  que  j'ai  recommandée  de  vive  voix  dans 
la  dernière  séance  de  l'Académie,  comliK  n  la  réserve  avpr  laquelle, 
M.  Troost  et  moignons  gardons,  pour  les  nm  iix  contrôler,  nos  nom. 
breuses  dclermuialions  tliermonR'trujucs ,  nous  est  commandée  par 
des  difficultés  de  tout  genre,  (ju'on  ne  pi  ut  écarter  sans  discussion, 
quand,  après  une  longue  expérience,  ou  eu  a  découvert  les  effets  et 
quelquefois  pressenti  les  causes.  » 

— Nous  reprenons  de  la  dernière  séance  la  note  de  M.  Eéchamp 
sur  les  générations  spontanées. 

«  Le  chlorure  de  sine,  qui  transforme  si  facilement  la  fécule  en  fé- 
cule soluble,  n'a  pas  d'action,  dans  les  mêmes  circonstances  et  pen- 
dant la  même  durée,  sur  le  sucre  de  canne,  le  notai  que  dans  l'eau 
sucrée  pore  se  développaient  des  moisissures  et  que  le  sucre  de  carme 
se  transformait  en  glucose  ;  qu'en  présence  du  chlorure  de  zinc  les 
moisissures  ne  naissaient  point  et  que  le  sucre  ne  se  transformait  point. 
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En  poursuinnl  cette  remarqua  .je  ne  tardât  pas  à  obaerrer  que  la 
transformation  du  sucre  de  canne  dans,  l'eau  pure,  ou  dans  ceriainr* 

dissolutions  salines,  coïncidait  toujours  avec  le  développement  des 
moisissures  et  qu'elle  paraissait  d'autant  plus  rapide  que  ces  végéta- 
tions microscopiques  étaient  plus  abondantes.  Peu  à  peu  j'ai  été 
amené  à  formuler  la  proposition  suivante  :  «  I/onu  froide  ne  modifie 
le  sucre  de  canne  qu'nntnnl  que  des  moisissures  peuvent  se  dévelop- 
per, ces  végétnlions  él(  iih  ntaircs  af^ihsent  ensuite  comme  ferment,» 
et  à  instituer  les  expériences  qui  ont  été  commencées  h  Strasbourg  le 
25  juin  1850  et  continuées  h  Montpellier  jusqu'au  5  decemiirc  1857, 
époques  où  elles  ont  été  publiées. 

«  C'est  en  partant  de  1  opinion  que  le  contact  plus  ou  moins  pro- 
longé de  Tair  était  la  cause  du  développement  des  moisissures  que  les  • 
précédentes  expériences  et  celles  de  la  troisième  série,  qui  ont  été 
commencées  a  Montpellier  le  17  mars  1857,  ont  été  instituées  et  . 
continuées  depuis  sans  interruption. 

«  La  méthode  d'expérimentation  que  j'ai  adoptée  dans  ces  expé- 
riences, que  je  poursuis  depuis  neuf  ans,  dint  re  en  deux  points  de 
celle  des  auteurs  qui  m'ont  précédé  ou  suivi.  Elle  consiste  à  mettre 
la  matière  transformable  ou  fermentescible  (dans  mes  expériences 
d'alors  c'était  le  sucre  de  canne)  en  préscnrc  d'une  substance  mortelle 
pour  les  germes  que  l'air  peut  apporter  avec  lui.  La  substance  em- 
ployée était  la  créosote,  ou  ie.bicblorure.de  mercure,  ou  le  sulûleei 
le  bisullite  de  soude; 

a  A  iiiellre  la  même  matière  avec  de  l'air  débarrassé  tlo.>  imussières 
de  ratmosplière  lorsqu'on  voulait,  à  la  manière  de  Schwann  et  autres 
savants,  démontrer  que  cet  air  est  par  lui-même  infécond; 

u  A  ouvrir  les  vases  contenant  la  dissolution  sucrée  dans  un  lieu 
déterminé  de  l'atmosphère,  lorsqu'on  voulait  conclure  que  si  des 
oi^anismes  se  développent,  les  germes  de  ces  organismes  étaient  ap- 
portés par  cet  air:  ceci  est  la  méthode  qui  a  été  adoptée  aussi  par 
M.  Pasteur. 

«  A  étudier  les  transformations  du  milieu  consécutivement  au  déve- 
loppement des  moisissures  lorsque  l'air  avait  eu  accès,  ou  i  noter  sa 

conservation  lorsque  rien  ne  s'était  dévebppé.  Dans  les  trente-neuf 
expériences  que  j'ai  rapportées  en  1 855  eten  1 857 ,  et  qui  avaient  duré 
i  cette  époque,  les  unes  huit  mois,  les  autres  diâ-sept  et  dix-neuf 
mois,  j'ai  constaté: 

4*  Que  les  moisissures  se  sont  développées  toutes  les  fois  qUe  l'air 
est  intervenu  ou  a  agi  sur  une  dissolution  sucrée  pure  ou  additionnée 
de  sels  divers  et  de  substances  non  mortelles  pour  les  germes,  elle 
sucre  s'est  transformé  parallèlemeut; 
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a  2®  Que  touto  les  fob  que  l'air  avait  été  porgé  de  poussières,  les 
moisissures  ne  se  sont  pas  développées  et  le  sucre  ne  s'est  pas  Inuis- 

formû  ; 

«  5"  Que  toutes  les  fois  que  l'air  a  eu  un  libre  accès,  mais  que  la 
dissolution  sucrée  était  additionnée  d'une  substance  mortelle  pour  les 
germes,  ou  qui  rendait  le  terrain  impropre  à  leur  développement  en 
moisissure?,  celles-ci  ne  se  sont  pas  développées  et  le  sucre  ne  s'est 

pas  transloniK^. 

«  n  iR'  s';(<^it  plus,  suivant  nioj,  de  savoir  si  les  germes  des  micro- 
phytes  et  dos  microzoaires  viennent  de  l  air,  mois  comment  il  se  fait 
que  le  terrain  a  une  si  grande  inllueuce  sur  la  naissance  de  tel  ou 
tel  être. 

«  Jamais,  dans  l'cuu  sucrée  pure  ou  additionnée  de  sois  minéraux 
qui  ne  s'opposent  pas  à  la  germination  des  germes,  je  n'ai  vu  ap- 
*  paraître  que  des  végétaux  microscopiques,  celluleux,  suffisamment 
caractérisés  et  souvent  porteurs  de  sporanges  d'où  il  m'a  été  donné 
de  voir  8*échapper  des  spores,  mais  généralement  d*espèces  qui  m'ont 
paru  différentes  selon  la  nature  variable  du  milieu.  Grâce  au  oonceurs 
habile  de  M.  Moitessier,  chef  des  travaux  diimiques  de  la  faculté,  je 
pourrai  mettre  sons  les  yeux  de  TAcadémie  on  album  photographique 
de  cette  flore  microscopique. 

«  Dès  qu'une  matière  albominoîde  dans  un  état  convenable  est 
introduite  dans  l'eau  sucrée  et  que  l'on  ne  s'oppose  pas  à  la  crermina- 
tion  des  germes,  la  scène  change  :  tantôt  c'rsl  la  levure  de  bière  qui 
se  dcvelopj)c  et  qui  transforme  le  sucre  en  glucose,  tantôt  c'est  le 
If  mit  nt  glohult'ux  (|ue  M.  Péligot  a  découvert  dans  lu  fermentation 
vis{pieuije  et  qui  intervertit  aussi  partiellement  le  sucre  en  glucose. 
Si,  après  que  la  levûre  de  bière  est  aj)|»arue  et  a  transformé  le  suiTc 
de  canne  en  glucose,  la  fermentaliun  alcoolique  s'établit  et  s'accom- 
plit, une  nouvelle  intervention  de  l'air  fait  apparaître  de  nouvelles  gé- 
nératbna  d'êtres  qui  se  succèdent  et  s'entre-dévorcnt  jusqu*à  ce  que 
toute  la  matière  organique  soit  transformée  en  matière  organisée  et 
finalement  en  matière  minérale.  » 

Ne  le  cachons  pas,  M.  Flonrens  a  ajouté  : 

«  La  communication  de  M.  Béebamp  arrive  après  coup  1  La  ques- 
tion est  résohio  et  complètement  résolue  par  lea  expériences  admi- 
rables de  M.  Pasteur.  »  h\  Monuio. 


MrKiuLiiiE  S1H0.1  luç^)^  t.-T  COMf.)  É.  GIRAUD. 
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NOUVELLES  ET  IfÂiïS  DIVERS 

FcrUlliiateor»  éleetrlqoes  de  M.  K.  Baxfai,  d'Au;;i'ni*  —  M •  Basun, 

déjà  connu  par  son  averlisscor  des  diemins  de  fer,  par  son  locho- 
mètreyparréclairage  électrique  det>  ardoisières  d' Angers,  nous  donne, 
et  nous  l'en  remercions,  les  prémices  d'une  découverte  qui^  si  elle  se 
réalisait,  dans  les  termes  par  lesquels  un  chimiste  liabile  d* Angers, 
M.  A.  Tireau,  Ta  tormulée,  aurait  une  portée  considérable,  Il  s'agit 
d'un  procédi'  ti  (  s-siinpte  et  très^rOcace  de  transformation,  au  moyen 
de  1  electricilé,  de  l'a/ott'  im  i  l  do  Tair  en  nitrate  d'ammoniaque 
fertilisant.  Nous  ferons  plus  tard,  avec  M.  Tireau,  rbisturi(|iie  de  cette 
grande  question.  Nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à  la  ile:^cn|)tinn 
de  rexpértcticr  fondaiiicntnlc,  et  de  la  machine  à  laquelle  M*  Bazin 
a  osé  donner  le  nom  de  I  V'C'Mi*i''Usc  élerlriquc. 

Formation  du  nitrate  d  ammi>nia(iiif  au  vunicn  de  l'azote  de  l'air. 
—  De  ïvm  amenée  à  un  rtal  (  vtrèine  de  (li\i.<i(>ii  s'échappe  d'un 
réservoir.  Une  machine  MnilIliiiUe  projette,  dans  ce  iirouillard  artifi- 
ciel, une  éuunnc  (|imitité  d'air  qui  se  salure  d'humidité;  rélincelle, 
développée  par  une  machine  m;ii;iicto-élcclriqnc,  se  dégage  cunstaïu- 
ment  dans  ce  mélange  d'oxygeue,  d'hydrogène  et  d'azote,  et  déter- 
mine simultanément  la  formation  de  l'acide  azoticjue,  de  Tammo* 
niaque  et  de  Tazotate  d*ammoniaque.  L'eau  échappée  à  la  décomposi- 
tion dissout  le  sel,  et  le  réservoir  renferme,  au  bout  d'un  temps  très- 
court,  une  solution  d'aiotate  d'ammoniaque  assez  concentrée  pour 
clic  directement  employée  à  la  fertilisation  du  sol.  Si  nous  avons 
bien  compris,  chaque  litre  d'eau  pulvérisée  donnerait  un  gramme  de 
nitrate  d'ammoniaque.  La  seule  dépense  notable  étant  ceUu  du  com- 
bustible consommé  par  le  moteur,  ropéniiion  se  résout  en  dernière 
anal^e  dans  k  transformation  de  la  bouille  en  azotate  d'ammo- 
niaque. 

Fécoudeuse  électrique.  —  C'est  une  forme  de  charrue  dont  le  soc, 
en  i'urnve  do  cotite.ui,  l'end  le  sol  n  une  prorf>ndcnr  de  io  centimètres 
envuun,  en  traçant  un  étroit  sillon.  Les  deux  j)oles  d'une  petite  ma- 
chine magnéto  électrique  sont  mis  en  commin)icdlion  avec  le. soi  d  oii 
jaillit  une  gerbe  de  longues  étincelles.  L'appareil,  porté  tout  entier 
sur  un  chariot,  csl  assez  léi^er  pour  qu  un  cheval  puisse  le  transpor- 
ter, il  csl  complclc  pur  un  lonncau  d'arrosante  dont  le  robinet  d'écou- 
lement est  placé  près  du  soc,  et  qui  contient  soit  la  .solution  de  ni- 
trate d  ammoniaque  produite  par  la  première  machine,  soit  tout  autre 
engrais  liquide  approprié  à  la  nature  du  sol  et  au  genre  de  culture 

s*  ti,  i.  U.  ii  décembre  im.  iA 
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que  l'on  veut  pratiquer.  Nous  nous  bornerons  pour  aujourd'hui  n  rcs 

données  essentiellrs  ;  rar,  ajotite  M.  Tireau,  il  faut  bien  le  dir»\  le 
raisonnement  coniiiu'  \o  calcul  sont  impuissaiils  à  délonniner  l  irn- 
jM)rtnnf'o  ;i^'ricolt'  de  la  nonvdlp  et  curieuse  machine  de  M.  K.  Ilaziii. 

EYInchinc  aérienne  «le  91.  1  ornilen  de  Liue.  — Noiis  soiliniCS  llCU- 

reux  de  pouvoir  annoncer  que  notre  si  inijénicux  protégé  va  com- 
mencer inmiédialcuient  la  construction  de  l  appnrcil  avec  lequel  il 
descendra,  le  premier  beau  dimanche  de  printemps,  dans  le  Champ 
de  mars,  pour  commencer  ses  excursions,  aériennes,  à  terme  assigne 
d*avance,  avee  retour  à  un  point  fixe.  Deux  charmante  joodèka  do 
5  mètrea  de  longoeur,  d'ua  mètre  de  diamètre,  munis  d'ailea  exté- 
rieures de  60  œntimètrea  de  hauteur^  ont  fonctionné  dans  des  condi- 
tions de  sueeès  si  parfattea  que  le  problème  de  la  navigation  réelle 
dans  tes  aîra,  par  des  temps  de  calme  relatif,  est  certainement  ré- 
8ohi«  M.  Carmien  de  Luze  peut  à  volonté  assurer  d'avance  à  ses  ma» 
chines  la  vitesse  d'un  cheval  de  course,  OU  même  la  vitesse  des  che* 
mina  de  fer.  La  question  du  moteur  a  fait  aussi  des  progrt's  considéra^ 
bles,  et  nous  surprendrions  agréablement  nos  lecteurs  si  nous 
énoncions  les  résultats  sur  lesquels  on  peut  certainement  compt^M-. 
Procédés  de  uravare  en  relief  et  en  t«llle*d«*itee  «le  M.  Oulow.  j^ra- 
.    vcur  de  l'Académie  des  i»elcnce9««  de  l'Observatoire,  de  rAdmiaintra- 

ll»n  dea  pont*  et  ehanaaéea  et  de  l'École  polytechnique.  (Rapport  de 

M.  Albert  Barre.)  —  «  L'importance  prise  i  notre  époque  par  les  ou- 
vrages et  journaux  illustrés,  la  rapidité  d'exécution  et  le  bon  marché, 
conditions  de  succès  de  ces  publications,  ont  provoqué  depuis  long- 
temps la  recherche  de  procédés  permettant,  à  rexclusion  du  burin, 
de  graver  directement,  de  convertir  en  gravure  typographique  prin- 
oipalement  rouvre  du  dessinateur.  La  plus  grande  partie  des  nom- 
breux essais  tentés  de  ce  résultat  peuvent  se  ramener  à  un  principe 
général,  celui  de  la  morsure  parles  acides;  H.  Dulos  a  trouvé,  dans 
une  voie  toute  nouvelle,  un  jirocédé,  ou»  pour  mieux  dire,  des  procé- 
dés appelés,  selon  la  Commission,  à  un  grand  avenir.  Ces  procédés 
sont  basés  sur  une  observnlion  des  phénomènes  capillaires  qu'expose 
M.  le  rapporteur,  et  qu'il  fait  suivre  de  la  description  des  divers  pro- 
cédés de  M.  Dulos  et  de  leurs  applications.  Ces  procédés,  que  l'inven- 
teur, sous  un  ordre  d'idées  très-loual>le,  livre  sans  rcslriciion  à  la  pu- 
blicité, ré|)ondent  larficnient,  depuis  plus  d  une  année,  à  tontes  les 
exigences  de  publications  importantes;  c'est  assez  dire  qu'on  n'est 
pas  ici  en  présence  d'in;^éiiieuse3  expériences  de  laboi  ;it(nre,  mais 
bien  d'une  solution  essenticUemenL  piaUquc,  et  de  luetliudes  d'une 
certitude  éprouvée, 
ia  Gommisaion»  d'aiUeurs,  est  convaincue  que,  en  favorisant  et  sti- 
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mulant  la  production  des  publiealiona  illustrées,  les  procédés  em- 
pruntes aux  sciences  ne  feront  que  grandir,  au  profit  de  l'art  et  des 

artistes,  le  domaine  de  la  gravure  typographique. 

La  Commission  propose  :  l'^d'adresserdcsremerctmentsàM.Dulos, 
pour  «on  iiiléressante  communication;  T  d'autoriser  l'insertion  du 
rapport  dans  le  Bulletin,  avec  l'adjonction  de  spénimeiis  gravés  par 
les  proci'dés  nouveaux,  et  <V  de  faire  tirer  Ji  part  lÛO  exemplaires 
qui  seroiit  olïerls  à  M.  Dulos. 

Maladif"  fie^  ponuneii  de  terre. —  On  a  dit  sonvent  <{ii  il  talluit  chan* 
ger  les  (  l  inls  pour  obtenir  une  récoUt- (|ui  t'ùLà  l'abri  de  l'invasion  du 
holnjius  Vift'stuns.C'esi  cequ'afaitM.Mayeaux  :  Au  printemps  dernier, 
dit-il,  je  plantai  des  tubercules  (}uc  M.  Mercier  m'avait  fait  venij-  di- 
rectement du  Pérou.  La  réoolte  que  j'ai  obtenue  m'a  donné  en  mojenne 
50  pour  100  de  fécule  de  plus  que  celle  produite  par  d'anciens  tuber- 
cules  plantés  à  la  même  cpuque  et  dans  le  même  terrain.  Toutes  les 
pommes  de  terre  produites  par  les  nouveaux  tubercules  étaient  par- 
faitement intactes,  tandis  que  le  dixième  au  moins  de  celles  provenant 
de  plants  anciens  avaient  des  atteintes  de  maladie.  En  présence  d'un 
fait  semblable,  on  ne  saurait  trop  recommander  aux  agriculteurs  de 
renouveler  leur  plant.  C'est  une  mesure  appelée  à  donner  lesmeiUeaft 
résultats. 

Lecsrettt-Eascem.  —  Les  propriétaires  de  ce  vaisseau  géant  ont 

résolu  de  tenter  un  grand  et  dernier  efTorl.  S'ils  réussissent  à  con- 
tracUr  un  nouvel  emprunt  de  1  '200  000  francs,  ils  organiseront 
nu  vii\  ;uix  i^randcs  Indes  ou  en  Auslralic,  avec  l'espoir  <{U'il 
sera  plus  réiiiunt'rateur  (|nc  ces  mineuses  traversées  d'Angleterre  en 
Amérique,  qui  désespèrent  les  actionnaires.  On  disait  l'autre  jour  • 
qne  ces  tentatives  avaient  échoué  et  que  le  pauvre  Léviatluin  serait 
mis  prochainement  en  loterie.  [Àlhenxum  amjlais.)- 

NoMTOM  cAbie  soM-aMuria. — Un  càblo  vient  d'être  posé  avecsuc- 
cSs  entre  Bristol  etSoutb,  à  travers  le  canal  de  Bristol,  à  New-Psssage, 
par  la  compagnie  anglaise  et  irlandaise  du  télégraphe  magnétique. 
(Idem,) 

anMeiriM.  —  La  fabrication  de  montres  et  horloges 

commencée  il  y  a  dix  ans,  àBoston,  dansun  but  d'expérimentation  a  été 
couronnée  du  plus  étonnant  succès.  Dansrimpossibilité  où  ils  élaientde 
lutter  avecTEuropc,  lant  qu'ils  travailleraient  à  la  main,  les  Américains 
se  sont  empressésd'înventer  des  machines  admirables  avec  les(}uclles 
ilsf'tintdps  mouvcmentsdc  montreet  d'horlogerie  qui  nelaissent  abso- 
Innieiit  rien  à  désirer.  Ils  produisent  aujourd'hui  des  quantités  vrai- 
mont  énormt's  «rappareils  à  mesurer  le  temps.  {Idem.l 
Labourase    la  vapcw.  —  On  88sure  que  le  vice-roi  d'£gypte 
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vient  (le  demander  à  VAnpfleterre  assez  de  charnief?  à  vnpour  pour 
absorber  les  ressources  de  tous  les  élablissfim  nts  anglais.  La  œtn- 
tnandc  altrindrait  le  «  hiffrc  énorme  de  4  5UU  UUO  francs.  11  fail  bâtir 
en  même  temps  mu  1*  rme  modulf  immwsp,  qu'il  confiera  à  des  agri- 
culteurs anglais  pourvus  des  instrumeuts  les  plus  pcrtcctionaés. 
{Idem.) 

Untcau  A  fraude  vi^Mne.  —  Le  iiouvcau  baleau  à  vapeur  en  fer 
eL  a  roue,  WiU  of  the  Wisp,  de  000  tonneaux,  de  180  chevaux  de 
force,  a  été  essayé  samedi  dernier  sur  la  Clyde.  Les  conslructeurs  s'é- 
taieni  engagés,  sous  peine  d'une  amende  Irès-forte,  à  transporter  un 
poids  mort  de  200  tonnes  avec  la  vitesse  de  17  milles  (27  kilomètres) 
à  rheure.  Dans  le  cas  où  cette  vitesse  serait  atteinte,  les  armateurs 

•  devaient  payer  la  même  somme  aux  constructeurs;  un  ingénieur 
de  Glasgow,  M.  Wilkie,  était  juge  du  camp.  Chargé  de  ses 
200  tonneaux  le  bateau  à  vapeur  a  francliî  en  52  minutes  et  11  se- 
condes la  distance  de  Cloch  à  Canibrae  Light,  avec  une  vitesse  de 
18  milles,  près  de  29  kilomètres.  ,Le  prix  à  donc  été  gagné  par 

'  les  contructeurs  MM.  W.  Simons  et  compagnie,  tondon  Works,  Ren* 
frcw. 

Yai«iiM>niix  de  uiierrr  ^rnnde  Yif«»*i«M^. —  L'amirauté  anç^Liise  a 
cnliii  compris  la  iicce>sil<'  ai»solué  d'entrer  le  plus  tôt  possible  en  pos- 
session de  quelques  IVégates,  au  moins,  de  très-grande  vitesse,  ca- 
palilesde  lutter  avec  des  vaisseaux  c^imnie  l'Alabama.  M.  Keid,  ingé- 
nieur en  chef  de  la  marine  royale,  a  faildernièremeal,  dans  la  >alle  de 
l'Institut  iiltérairc  de  Greenwich,  une  leçon  sur  les  navires  de  gucne, 
dans  laquelle  il  a  annoncé  formellement  que  lamirauté  fait  construire 

•  en  ce  moment  une  corvette  à  laquelle  les  navires  en  fer  les  plus 
rapides,  aujourd'hui  à  flot,  ne  sauraient  échapper,  et  qui  sera 
armée  de  la  manière  la  plus  complète,  la  plus  efficace,  la  plus 
redoutable. 

■■■tiMfiiBfi  àm  fur  — M.  Martignoni  a  fait  breveter  tout  réoeill- 
ment,  en  Allemagne,  un  procédé  nouveau  de  trempe  du  fer  au  pa- 
quet. Ce  procédé  consiste  à  frotter  la  surface  du  fer  cliautTê  au' rouge 
avec  la  composition  suivante  :  corne  de  bœuf,  réduite  en  poudre 
(ine,ô  parties;  quinquina  en  poudre,  5  parties  ;  sel  commun,  2,5  par- 
tics  ;  sal|)être,  1,5  parties;  savon  noir  brui,  10  parties.  Ce  mclan^»e, 
î'f' Itiit  à  l'état  de  pale,  est  appliqué  avec  un  rouleau  sur  lequel  on 
l  etcn  l.  On  lrciii|  'r  ensuite  le  fer  dans  de  Venu  froide. 

UétaMtc*"  aniiticUe  publique  de  l'.%<ïad«'*mlc  de  nirdcHnp.  —  L  Aca- 
démie de  médecine  a  \on\i  sa  si'aiicc  piiiilnpii'  le  l;j  décembre,  et 
M,  Dubois,  secrétaire  pcrpcluel,  a  lait  le  rapport  annuel  sur  les  pri.\ 
et  les  travaux  de  rAcadémic.  Elle  avait  proposé  cette  année  pour 


Digitized  by  Google 


SCIENCE  PBATIQUE. 


606 


sigct  de  prix  la  question  des  affections  ^uarbotmeuses  ehn  l'homme 
et  ehe*  les  mimaux,Cei  appel  a  été  entendu  :  six  ]iiéinoires,tou8  ré- 
digés par  des  hommes  de  mérite,  ont  été  envoyés  i  TAcadémie;  mais 
il  en  est  un  qoi^  tout  particulièrement,  lui  a  paru  mériter  Tattentioni 
c'est  celui  qui  est  dû  à  M.  le  docteur  A.  Raimbert,  médecin  des  h(»- 
pices  de  Cliâleaudun.  C'est  un  travail  considérable,  divisé  en  deux 
grandes  parties  :  la  première  est  réservée  aux  maladies  charbon- 
neuses chez  rbomroe^  la  deuiième  aux  maladies  charbonneuses  chez 
les  animaux.  Ces  deux  parties  sont  traitées  d'une  manière  tout  à  fait 
remarqualilr.  Son  mémoire  est,  s;iii.«;  contredit,  le  pins  complet  qui  ait 
été  publié  sur  les  maladits  diarbonneiises  ;  aussi  ost-ci!  avtc  une  vive 
satisfaction  qu'elle  a  dérerné  à  M.  Raimberl  le  prix  de  lOOU  ïi\  pro- 
posé pour  le  coucoursi  de  I  SOô. 

L'At  iiiie  avait  mi>  nu  coiit  uurs  ime  question  fort  intéressante 
au  point  lie  vue  de  la  physiologie  pulholu^'iqne,  et  iiièine  de  la  zoolo- 
gie :  Le  placenta  peul-ily  dans  quelques  caa^  dtspaï  uilve  d'une  manu  t  e 
partielle  ou  complète  par  suite  <l*tm  traoail  de  résorptionî  Un  seul 
concurrent  est  entré  dans  la  lice,  M.  le  D' Broers,  médecin  à  Utrecht. 
Son  mémoire,  fruit  de  longues  et  consciencieuses  recherches,  a  mé- 
rité une  mention  honorable. 

Madame  de  Civrieux  n*a  voulu,  dans  sa  fondation  de  prix,  que  des 
mémoires  ayant  trait  à  la  surexcitation  de  la  sensibilité  nerveuse. 
L'Académie  avait  donc  proposé  une  (|uestion  tout  à  fait  à  l'ordre  du 
jour  :  celle  des  dyspepsies.  Sur  dix-huit  mémoires,  c'est  à  peine  si 
l'Académie  en  a  trouvé  quatre  qui  méritassent  une  attention  sérieuse. 
Au  premier  rang  s'est  i)lacé  M.  le  docteur  Gnipon  (de  Laun).  Son  mé- 
moire est  un  travail  ronscienrieux,  tout  à  fait  au  niveau  des  connais- 
saiirrs  nrtuelles  et  Irès-sagement  «V  '  i',  aussi  l'Académie  lui  accorde  le 
prix  en  entier.  M.  le  docteur  Ennie  Marchand ,  médecin  à  Sainte  Foy 
(Gironde);  M.  Acliille  Chabricr,  chef  interne  h  l'hôpital  d'Aix;  M.  Jules 
Daudé,  médecin  à  Marvejols  (Lozère),  ont  lail  preuve,  les  uns  d'érudi- 
tion, tel  autre  d'un  bon  sens  tout  à  fait  pratique  etd  un  remarquable 
talent  de  rédaction.  L'Académie  accorde  à  chacun  d'eux  une  mention 
honorable. 

Pour  le  prU  de  M.  Capuron,  l'Académie  avait  proposé  cette  ques* 
lion  :  Comparer  les  avanta^  et  les  inamémenls  de  h  veràon 
pelvienne^  et  de  Vappliùotion  des  forceps  dans  le  cas  de  r&réésse" 
ment  du  bassin»  M.  le  docteur  Joulin  se  présente  en  première  ligne. 
La  partie  historique  de  son  travail  a  mis  très-judicieusement  en  relief 
les  faits  qui  plaident  la  cause  des  deux  procédés,  et  non  content  de 
contrôler  les  opinions  de  ses  devanciers,  il  a  institué  une  série  d'exp^ 
rimentations  propres  à  faire  bien  apprécier  et  le  degré  de  force  em- 
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ployé  par  la  main,  soit  seule,  soit  armée  de  forceps,  et  le  degré  de 
résistance  cl  de  réductibilité  que  la  tclc  du  fœtus  peut  supjjorler. 
L'Académie,  pour  reconnaître  le  mérite  et  roriginalité  du  travail  de 
H.  Joulin,  lui  a  accordé  une  récompense  de  600  fr. 

H.  Amusaat,  dans  sa  fondation,  a  eu  en  vue  de  récompenser  edui 
fut,  pardet  rediercheê  hasées  simultanément  sur  VamUmie  et  Tex* 
pérmentaUûUy  nurtnt  tMU  ou  fréparé  tm  progrès  impwrUmt  dans 
la  thérapeutiiiue  âtirurgiaUe,  L'Académie  n'a  pu  décerner  aucun 
prix. 

M.  Lefèvre,  autre  fondateur  d'un  prix,  (  xii^e  des  recherches  ayant 
trait  à  une  seule  et  ïnvnw  maladie,  ou  plutôt  a  un  seul  et  même  état 
moral,  la  mélancolie^  et  cela  à  perpétuité.  L'Académie,  sur  six  mé- 
moires, en  a  trouvé  trois  dignes  (l'nllenlion.  Celui  qu'elle  place  on 
prnnTinro  li^ne  est  de  M.  le  dottonr  Colin,  profo>spiir  agrégé  au  Vnl- 
(|p-CrAro.  Ce  mémoin^  (riiiic  étendue  ronsidéiiiblc,  a  répondu  en 
tous  points  aux  inlentioiis  de  l'Académie,  L'auteur  y  traite  de  la  mélan- 
colie ordinaire  et  de  la  mélancolie  maladive  ou  folle.  L'Académie  a 
reconnu  tiaus  rauteiu'  un  excellent  esprit  au  courant  de  tout  ce  qui  a 
été  publié  sur  son  sujet.  Il  a  emprunté,  mais  avec  discernement,  à 
ses  devanciers  et  à  ses  maîtres,  et  de  tous  ses  emprunts  associés  à  ce 
qui  lui  est  \n  opre,  l'auteur  a  fait  un  tout  qui  n'est  pas  sans  quelques 
défauts»  mais  qui  révèle  un  espril  ferme,  sachant  bien  ce  qu'il  sait, 
et  Texprimant  dans  un  style  toujours  clair,  parfois  élégant  et  même 
élevé.  L'Académie  croit  devoir  accorder  aussi  à  MM.  Motet  et  Voisin 
une  mention  honorable. 

M.  le  marquis  d'Ârgenteuil,  par  ses  libéralités,  a  permis  de  rému- 
nérer dignement  plusieurs  ordres  de  travatix.  L'Académie  pouvait 
disposer  cette  année  d'une  somme  du  i2  000  fr.  Le  nombre  des  mé- 
moires s'élevait  à  vingt.  Le  plus  considérable  était  celui  de  M.  le 
docteur  Hmirguct  (d'Aix);  l'Académie  avait  d(^à  reconiui  ce  qu'il  y 
avait  (l'heureux  et  de  bien  combiné  dans  les  trois  opératioui»  qu'il  y 
a  décrite'-  ;  l'Académie  avait  eu  les  prémices  «1»'  ce  Iraviul,  elle  n'avait 
pas  oublie  la  uonveauié  et  !  »  hardiesse  de  ses  tentatives,  et  notez  que 
deux  succès  siHit  venus  coiilnmer  ses  prévisions.  L'Acadcioie  a  ac- 
cordé à  1  auteur,  comme  un.e  juste  récompense,  la  moitié  du  prix  ou 
GUUO  fr. 

Les  innovations  dues  à  M.  Maisonneuve,  chirurgien  à  l'Uôtel-Dieu, 
ont  particulièrement  fixé  l'attention.  Si  on  ne  les  considère  que  sons 
le  rapport  de  la  sécurité  et  de  la  facilité  d'exécution,  elles  (paraissent 
des  plus  heureuses  et  des  plus  dignes  du  prix  d'Argenteuil.  L'Acadé- 
mie exprime  toutefois  le  regret  d'avoir  remarqué  quelques  denderata 
cUmques*  L'Académie  lui  a  accordé  i  500  fr. 
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M.  Dolbeau  a  été  jugé  diu'iic  de  |)arliciper  nu  prix  par  son  U  nvail, 
quoiqu'il  ail  pour  objet  un  siniplc  vice  de  confoi  rnalion,  car  c'est  une 
étude  complète  avec  indicaliaa  d'un  tr:iiloinent  peu  coïhui  ,  le 
lout  appuyé  de  trois  observations  propres  à  i  auleiir  et  pleines  d'inté- 
rêt. L'Académie  a  juge  encore  digne  de  rémunération  le  Iravail  de 
M.  Thompson,  de  Londres,  à  raison  du  bon  esprit  el  de  la  sagesse 
qui  a  présidé  à  sa  rédaction.  Quant  à  M.  Mathieu,  i'abricant  d'instru- 
ments de  ehirurgie,  l'Académie  a  cru  devoir  le  récompenser  pour  Tin- 
génieux  instniment  qu'il  a  inventé  et  appelé  uréthrotome  emporte- 
pièce  :  une  idée  ingénieuse  se  trouve  ainsi  réalisée,  bien  que  toutes 
es  objections  faites  auv  instruments  connus  n'aient  pas  été  évitées. 

Pour  1802,  l'Académie  a  eu  à  statuer  sur  126  rapports  ou  rela- 
tions d'épidémies  qui  s'étaient  déclarées  sur  divers  points  de  la 
France.  Elle  a  eu  à  se  prononcer  sur  13  rapports  relatifs  au  service 
médical  des  eaux  minérales.  Elle  n  fait  procéder  dans  son  laliorntoire 
5  15  analyses  d'échantillons  provenant  de  sources  nonvfllej;.  Mlle  n'a 
pas  ])r;il!fjué  moins  de  î2  250  vaccinations.  Elle  a  eu  à  donner  son 
avisbui*  I  IU  demandes  pendant  le  cours  de  l'année  dernière. 


GORKËSI'ONÛàNGË  ÛËS  UOMDES 

H.  FuNummb  à  Louvain,  21  décembre  1865.  HéiéMMikftgie.  —  Un 
fait  météorologique  des  plus  intéressants  vient  de  se  produire  à  Ton- 
rinnes-la-Grosse,  village  situé  à  deux  lieues  au  sud  de  Univain.  Le 
lundi  7  décembre  1865,  vers  11  heures  du  malin,  le  bruit  de  deux 
fortes  détonations  suivies  d'une  sorte  de  roulement  de  tonnerre  au- 
quel succédèrent  deux  autres  explosions  semblables  à  des  coups  de 
canon  de  ^tos  calibre,  éveilla  l'attention  des  iiabitants  de  ces  lieux  et 
des  environs;  il  se  produisit  aussitôt  aprè<  '|uel(|uc  cbosc  connue  une 
fusillade  entendue  a  distance;  environ  vinj^t  sucuudes  plu?  tar  d  il  se 
fit  un  brnissenieiucul  seuii)lable  à  celui  tic  la  vapeur  qui  s  ecliappe 
d'une  chaudièie.  Ce  lapagc  insolite  av.iii  .itliré  hors  de  leurs  de- 
meures les  baliitaiib  île  Touriuuei,  et  tous,  en  ce  moment,  virent 
dans  l'air  quelque  chose  de  noir,  étroit,  de  quelques  pieds  de  lon- 
gueur, fondre  obliquement  du  nord  au  sud  et  se  briser  sur  la  chaussée 
sous  les  yeux  des  spectateurs  ébahis  !  On  Ta  d^à  deviné,  ce  quelque 
chose  de  noir  sur  un  ciel  sombre  n'était  autre  chose  qu'un  aéro- 
lithe  qui  avait  éclaté  en  l'air,  et  dont  un  gros  morceau  était  venu  se 
précipiter  à  25  mètres  de  plusieurs  habitations  ouvrières.  On  s'ac- 
corde à  dire  que  le  fdiéoooiè&e  a  mis  plue  d'une  minute  i  ae  pnM  - 
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duîredans  toutes  ses  phases.  La  foule  s*e8t  jetée  sur  cequ*elle  avait 
va  descendre  du  ciel,  mais  grande  fut  sa  surprise  eu  reconnaissant 
que  ce  n'était  que  de  nombreux  éclats  de  pierre,  dont  le  plus  gros, 
qui  est  en  ma  possession,  ne  pèse  que  414  grammes  ;  on  les  a  néan- 
moins ramassés  tous  avec  une  grande  avidité;  il  csl  hcureui  que  les 
fragments  aient  été  arrêtés  par  une  berge  qui  borne  la  route  en  cet 
endroit.  On  a  recueilli  en  outre,  à  195  mètres  de  là  une  autre  pierre 
qui  pesait  plus  de  6  kilog., celle-ci  a  été  lancée  du  sud  au  nord  et  pnr 
conséquent  darjs  une  direction  opposée  à  Iri  première  ;  elle  est  tombée 
dans  un  bois,  et  dans  sa  chute  elle  a  coupé  net,  à  2  mètres  '28  c  nl. 
du  sol,  uu  sapin  de  26  cenliinèlrcs  de  circonférence,  et  est  allée  se  lo- 
çrer  dans  la  terre  glaise  à  80  ccnliuictres  du  pied  de  l  ari)re.  I/en- 
bt  nihlede  ce  qu'on  a  pu  ramasser  de  cet  aérolithe  s'élève  à  environ 
9  kilog.,  il  est  vraisemblable  que  la  majeure  partie  est  encore  à  trou- 
ver. Les  explosions  se  sont  fait  entendre  à  plus  de  quatre  lieues  à  la 
ronde,  on  assure  même  qu'on  les  &  entendues  à  Charleroî,  qui  se 
trouve  à  plus  de  10  lieues  au  sud  de  Tourinnes.  En  général,  cette 
pierre  météorique  ressemble  à  ses  aînées,  sa  forme  est  irrégulière, 
ne  présentant  aucune  arête  vive,  et  les  angles  sont  arrondis  ;  elle  est 
enveloppée  d'une  croAte  noire  d'environ  un  quart  de  millimétré  d'é- 
paisseur, et  ne  montre  aucune  apparence  de  vitrification  ;  sa  cassure 
est  granuleuse,  sa  couleur  grisâtre,  son  intérieur  parsemé  de  my- 
riades de  petits  grains  et  de  paillettes  métalliques  ;  sa  consistance  est 
friable f  de  petits  fragments  se  iiroient  sous  la  pression  de  doigts  ru- 
des; j'ai  trouvé  3,78  pour  sa  tlensilé. 

Il  y  a,  touchant  cet  uéroUthe,  trois  circonstances  qui  me  parais* 
sent  iiiéritcr  l'altcution  :  I"  La  pieirc  trouvée  dans  le  bois  était  en- 
(ièrdmt7it  couverte  ti'uue  croûte  tres-noire,  très-mince,  sans  annine 
dégradation;  faiit-i!  en  inlérer  qu'elle  n'est  ()as  un  fragment  mais 
uu  aérolillic  culier  ?  Ou  bien  admetlra-t-nn  que  cette  croûte  s'est 
formée  pendant  la  chute?  2"  La  mince  game  do  cette  pierre  possé- 
dait une  odeur  et  une  saveur  de  suie  très-prononcée,  mais  quelques 
jours  plus  tard  ces  accidents  se  sont  éfanouis.  Est-ce  que  cette  odeur 
«  été  contractée  par  le  contact  avec  la  terre  ou  bien  la  poesédait^Ue 
avant?  d'ailleurs  les  fragmente  ramassés  sur  la  chaussée  n'avaient  ni 
odeor  ni  saveur.  3*  Bien  que  ramassés  immédiatement  après  leur 
chute,  la  température  de  ces  pierres  n'atteignait  pas  50*  centigrades. 
Du  reste  les  qualités  physiques  de  tous  les  morceaux  sont  identiques. 
Je  me  propose  d'en  fave  une  analyse  chimique  dés  que  j  'en  aurai  le 
loisir. 

Je  termine  ma  lettre  en  rendant  un  juste  hommage  à  M.  Bnasseur, 
écbefia  de  Tourinnes,  car  c'est  à  cet  homme  sérirax»  inteiligent  et 
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instruit  que  je  dois  la  plupart  des  détails  de  mon  rapport,  comme  je 
lui  dois  le  magniiique  échantillon  qui  ligure  dans  mon  cabinet. 
H.  Brasseur  a  eu  l'avaolage  d'élro  témoin  de  tout  ce  qui  s'est  passé, 
à  la  distance  de  80  mètres  de  sa  belle  ferme.  L'influence  de  son  ca- 
ractère et  de  sa  position  sociale  en  a  fait  le  confident  de  tout  ce  que 
le  voisinage  sait  du  phénomène,  en  môme  temps  qu'elle  l'a  rendu  dé- 
positaire des  principaux  fragments  de  la  pierre  mystérieuse.  » 

M.  le  docteur  Eugène  Robert,  à  Bellevue.  «én^aiiona  «ponta- 
■éM.  —  N  II  ne  m'appartient  pas  d'entrer  dans  la  discussion  soule- 
vée par  les  partisans  des  prétendues  genémtiotis  spoiUanées;  je  n*ai 
pas  qualité  pour  cela;  je  ne  serais,  en  pareille  matière,  qu'une  auto- 
rité infiniment  trop  potitn  pour  faiit;  pcnclipr  la  balaiirc  dnns  un  sens 
ou  dans  l'autre,  en  faiseur  de  rhélérogéuie  ou  de  h  pauspermie. 
Cependant,  en  in.i  (|ua)ilé  de  vov.'iafpur,  ayant  fait  aussi  quelques  as- 
censions de  niniiijgnes,  non  pus  ponr  analyser  i  air,  mais  hien  pour 
exanniid  .suii  aclion  sur  les  rorlies  et  ('tudicr  la  vé^,'»'»l:tti<)n  (|ui  pou- 
vait s'y  «'lio  développée,  dans  les  conli  ées  du  nord,  je  ne  crois  pas 
pouvoir  me  dispenser  de  i'airc  remarquer  : 

a  1°  Que  toutes  les  sommités  des  rochers  qui  percent  les  nâges  éter- 
nelles dont  les  montagnes  sont  recouvertes  en  Islande .  au  Groenland, 
en  Fînmark  et  au  Spitaberg,  sont  incrustées  de  lichens  et  d'une  foule 
d'autres  cryptogames  inférieurs;  comme  naturaliste,  je  me  suis  ap» 
pliqué  à  recueillir  des  échantillons  de  ces  roches  offrant  :  d'un  côté, 
une  croûte  cryptogamique  en  contactavec  l'atmosphère,  et  de  l'autre, 
les  véritables  caractères  de  la  roclie  dans  toute  leur  fraîcheur.  Je  suis 
encore  en  possession  des  principaux  de  ces  échantillons,  quoique  j'en 
aie  remis,  dans  le  temps,  un  grand  nombre  à  M.  Gordier  pour  le 
collections  du  Muséum. 

«  2"  Oue  les  neiges  qui  recouvrent  les  lianes  de  ces  montagnes  of- 
frent souvent  des  colorations  rougeàti'es  dues  inconleâtabiement  à  la 
preseur*'  d'un  proloeoonis. 

«  Ainsi  donc,  les  soniinels  les  plus  ardu»  de  ces  régions  glacées,  les 
crêtes  sur  les(|uellesla  neige  n  'a  pu  s'accunuder,  et  la  neige,  elle-même, 
portent  encore  des  empreintes  de  la  vie  ;  on  voit  qu'elle  s'y  est  cram- 
ponnée avec  autant  de  force  que  dans  les  conditions  les  plus  favora- 
bles.  Assurément,  ce  n'est  pas  sans  germes  préeustants  qu'elle  s'est 
manifestée  sur  ces  pics  environnés  d'immenseii  glaciers,  dé  champs 
déglace;  qu'elle  s'est  introduite  entre  les  cristaux  de  la  neige.  lia 
suffi  de  quelques  atomes  organisés,  de  quelques  germes,  errant  dans 
les  grands  espaces  de  Tair,  pour  féconder  les  rochers  en  apparence 
les  plus  stériles,  et  cela,  aussi  bien  près  des  pôles  que  sous  Téqua- 
leur* 
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«  Je  ne  m<i  |»ermetlrai  qu'une  pelîle  critique  â  l'égard  «lo  l  li«  Uro 
g(jiiiL',que  je  regarde  comme  étant  la  \àus  giaiide  aberrnlion  de  l'es- 
prit à  laquelle,  après  l'homme  fossile,  on  se  soit  encore  bi>sc  aller. 
Admettoofl  an  instant  qu'il  y  ait  véritablanent  des  génératioiis  spon- 
fanées,  que  rhétérogénie  ne  soit  pas  un  vain  mot;  mais  oomnwot  aa 
lait^îl  alors  que  ce  soient  toujours  les  mêmes  êtres  infeneonquî  ap- 
paraissent dans  tes  expériences  qui  tendraient  à  démontrer  qu'ils  sont 
fonnés  de  toute  pièeet  Ne  devrait-on  pas,  au  contraire,  s^aklendre  i 
voir  un  jour  des  plantes  ou  des  animaux  plus  compliqués,  d'un  ordm 
plus  élevé,  sortir  de  ces  nouvelles  cornues  d'alchimiste?  Avouons 
donc,  eu  attendant  que  cette  <  évocation  ait  lieu,  que  les  rorca<  créa- 
trices sont,  à  cette  heure,  bien  misérables,  que  la  main  de  Dieu  est 
devenue  bien  débile,  puisqu'elles  ne  peuvent  nous  donner  que  des 
aspergilluSy  rien  que  des  aspergillus  !  Il  en  est  de  l'ht^ém^'énie  ou 
des  génératiitn<  ^j)ontanées  comme  (lo  la  (loctrinc  qui  veiil  l  eiidre 
rhoiiimn  (oîilt  iiifinrain  des  iirnndt's  esjuces  de  mainuiiteres  t't'  iiiles. 
Et  sur  quoi  sf  Idiidu-l'on?  D'un  cùté,  sur  la  prétendue  apparition  de 
qnriqups  monades  un  inlusoircs  :  et  de  l  aulri',  sur  l'unique  découverte 
d'un  nia>  hoii  e  liumaiiu'  dans  un  lenain  «jui  a  élé  de  tout  temps  meu- 
ble cl  par  conséquent  expose  à  être  reiiianié.  Elles  sont,  eu  un  mot, 
aussi  pauvres  Tune  que  l'autre  pour  les  preuves  qu'elles  prétendent 
fournir.  » 

—M.  HAWDiGat,  à  Vienney  19  âéeemlare»  mm»  êtàmémm,-^  Je 
viens  de  recevoir  aujourd'hui,  de  la  part  de  M;  Jules  Scfamidt 
d'Athènes  une  seconde  lettre  sur  le  bolide  du  18  octobre;  et  il 
faut  que  je  vous  donne  sur-le-champ  les  résultats  de  ses  recherchée 
sur  la  direction  de  l'orbite  et  les  vraies  hauteurs  du  phénomène. 
M.  Schmidt  a  combiné  ses  propres  observations  et  celles  de  M.  A.  N. 
Botzis,  lieutenant  à  bord  du  vaisseau  de  f^ucrre  grec  Glaukos,  sta- 
tionné au  port  de  Pythium,  en  Mnrathonisi,  sous  5G"45'  lat.  et 
22'*35'40''long.  E.  deGreenwicli.  Le  météore  devint  lumineux  pcrpeii- 
diculaircintMit  au-dessus  de  Cnura,  en  (îrete,  à  une  hauteur  do  21, 'i 
milles  jfcof^rajdnrpies  (150  kiloinetresi  traversa  dans  une  dn'ection 
N.  0.  au-desïîu>i  de  Cerigo  et  Klaphonisi,  se  tint  à  i' ouest  dePythium 
et  de  Sparte,  et  s'étei?ntl  à  une  hauteur  de  1,6  milles  (11,8  kilo- 
uièlres)  à  l'ouest  d'Andiitzena,  près  de  Thourtsa  et  de  ia rivière  delà 
Neda.  Sa  moyenne  vélocité  était  de  2,842  milles  (21  kilomètres)  par 
seconde,  oudeO,ijU,  en  nommant  1,0  la  vélocité  moyenne  de  k 
Terre  dois  son  orbite.  D'après  les  considérations  bien  probables  de 
M.  Schmidt  sur  l'influence  de  l'irradiation,  le  vrai  diamètre  des  deux 
plus  grands  corps  du  bolide  se  réduiraient  à  55  pieds  (11  mètres  à 
peu  près),  celui  des  plus  petits  à  5  pieds  et  demi*  La  distance  des 
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queues  ou  orbilcs  tleux  plus  LM-amls  corps  était  au  moins  de 
ilOO  piods  l5a7  mètri'st.  —  Je  ii  uiiu  llrai  ji;is  de  tous  envoyer  plus 
tnrd  les  importantes  considérations  dont  M.  Sclntii<il  accompagne  ses 
recherches. 

M.  WoTHLY,  d'AiJC-lu-Chapelle.  Photoyf Me*  iimitérahtew  an» 

neim  d'argent. —  «  Lorsque  NiccphoT€NiepcepaiTiiit  le  premier  à  fixer 
les  images  de  la  chambre  noire,  il  ne  se  propoaaîl  rien  moins,  dans 
ses  premières  recherches»  que  d'arriver  à  les  gniTer.  S'il  avait  réussi, 
et  (ju  il  eût  pa  tirer  en  grand  nombre  des  épreuves  positives  sur  pa- 
pier, inaltérables,  et  pouvant  être  livrées  à  un  prix  modéré,  il  aurait 
ouvert  un  avenir  immense  à  la  photographie,  qu'on  aurait  pu  appeler 
un  art  certain. 

«  Mais  NiepGC,  et Baguerre qu'il  s'associa  depuis,  n'ont  pu  arriver 
qu'à  produire  une  image  unique,  et  ils  ont  dû  laisser  à  leurs  succes- 
seurs le  soin  de  mener  à  bonne  fin  l'œnvro  qu'ils  avaient  ébauchée. 
Néanmoins  le  résultat  oblei m  p  ir  eux  était  déjà  Irès-beau. 

<r  Aujourd'hui  l'art  do  la  jilioloirrapJiit'  a  l'ail  de  vériloldes  progrès, 
grâce  à  la  découverte  de  l'enq^loi  île  ralbuniine  et  du  cullddion.  Par 
cette  finespo  dans  les  Ions,  par  ce  modelé  dans  les  contours,  ohtemis 
sur  le  pa|)ier  au  njoycn  de<  sels  d'ai  gcjJt,  nous  sommes  loin  des  pre- 
miers ilébuts,  je  le  confesse,  bien  sincèrement  ;  mais  ces  épreuves, 
formées  par  un  mince  voile  d'argeul,  ont  un  vice  capital  que  révèle 
chaque  jour  une  expérience  trop  certaine;  c'est  que  le  temps  le«  fait 
pâlir  d'abord,  puis  disparaître  pour  toujours.  Le  but  à  atteindre, pour 
qu'elles  aient  une  durée  illimitée,  c'est  de  produire  les  noirs  des  ima- 
ges avec  des  corps  analogues  a  l'encre  d'impression.  Voilà  le  beau 
problème  que  les  photographes  ont  encore  à  résoudre;  et  leur  art 
sera  dans  une  position  précaire  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé  ta  solu- 
tion de  ce  problème  important. 

«  Devant  rimperfcclion  des  moyens  actuellement  connus,  j'ai  con- 
sacré neuf  ans  de  mavieà  la  recherche  opiniAfre  d'un  procédé  sérieux, 
donnant  des  épreuves  capables  de  lutter,  comme  fini  d'exécution, 
avec  ce  qui  a  été  obtenu  <le  plus  parfait  jusqu'à  présent;  mai?;,  do  jdns, 
comme  complémcnl  indispensable,  j'ai  eu  pour  but  d'établir  la  lixité 
de  mes  épreuves. 

«  Les  résultat^,  j  ose  le  dire,  ont  dépasse  mon  attente.  Je  viens 
donc  annuiu  w  à  ceux  qui  s'occupent  de  pholojîraphie  que  je  suis 
aujour<rhui  en  possession  d'un  procédé  certain,  donnant  i  nlin  des 
épreuves  inaltérables.  J  eu  ferai  connaître  les  éléments,  et  j'en  com- 
muniquerai les  principes  à  ceux  qui  rempliront  les  conditions  irès- 
équitables  que  j'ai  posées. 

a  Le  jour  est  enfin  venu  ofi  chaque  photograplie,  usant  de  mon 
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procédé,  ne  sera  plus  frappé  de  découragement  à  la  pensée  (jue  ses 
épreuves  n'auront  qu'une  durée  éphémère,  et  qu'à  mesure  qu'elles 
s'éloigneront  du  jour  où  il  les  a  produites,  elles  perdront  de  kur  mérite, 
parce  que  chaque  instant  voit  s'anéantir  leur  ton,  leur  reflet,  en  un 
ifÈOiy  leur  solidité.  » 
M.  CusEHT,  phamaâen  de  la  marme  impériale,  Potnl^-Pifr«, 

25  tWVembre.  —  «mUraM^  mdScia  de  la  rage  pmr  les  wÊmMiém 

-wégétmmL.  —  «  La  discussion  sur  la  rage  qui  a  rempli  les  dernières 
séances  de  TAcadémie  de  médecine,  et  dont  vous  avez  donné  le  résumé 
dans  ^otre  savant  journal  les  Mondes  (numéro  du  29  octobre  1865), 
.  me  fournit  l'occasion  de  vous  adresser  cette  note.  J'ai  l'espoir  qu'on 
la  lira  avec  intérêt  et  qu'elle  sera  prise  en  <;rripus(»  ronsidéi  alion. 

«Lesmcdrcins  sont  appelé.s  \e  pins  souvent  à  traiter  la  rage  com- 
muniquée par  les  animaux  malades,  lorsque  les  symptômes  prodro- 
miques  de  cette  maladie  se  sont  déjà  déclarés.  Parmi  les  moyens 
employés,  et  l'on  peut  dire  presque  toujours  san  urt  ès,  je  citerai  : 
le  lavage  et  la  cautérisation  des  plaies,  celle  des  hjssds  sublinguales, 
les  bains  chauds,  les  bains  froids,  les  bains  de  sm  ju  isr,  les  applic;*- 
tions  d'eau  l'roide  sur  les  centres  nerveux,  la  saignée  locale  ou  géné- 
rale poussée  parfois  jusqu'à  la  défaillance ,  les  antispasmodiques, 
l'opium  è  haute  dose,  le  chloroforme,  les  bains  mercuriels,  les  vési- 
catoires,  le?enin  de  la  vipère,  etc.,  etc. 

c  J'ignore  si,  comme  pour  la  syphilis,  on  a  jamais  fait  prendre  à 
l'intérieur  le  bichlorure  de  mercure  immédiatement  après  le  panse* 
ment  des  plaies,  dans  Tespoir  de  conjurer  \és  accidents  à  venir.  — 
L'azotate  d'argent,  employé  récemment  ]inr  M.  le dodeur  Grégoire, 
semble  avoir  produit  un  bon  effet.  —^N  obtiendrait-on  pas  un  succès 
plus  complet  en  soumettant  le  malade  à  un  trailerncnt  mercuriel 
analogue  à  celui  qu'on  fait  suivre  dans  le  cas  d'iniectiou  syphilitique, 
immédialement  après  quoti  a  caiitm,<ié ses  blessures?.. 

(fDe  tous  les  médecins  qui  ont  Iraité  la  rai^e,le  docteur  russe  Marc- 
clielh  semble  être  celui  (|ui  n  ohlc  un  le  jilns  de  guérisons  par  l'emploi 
de  la  décoction  du  ijenél,  prise  en  tisjinc  et  en  «jarpnrismes,  et  avec 
la  poudre  de  la  même  plante  mandée  étendue  sur  du  pain.  — Ce  trai- 
tement n'a  ponrtantpas  été  infaillible. 

«  ^Vanncr  a  proposé  le  sulfate  de  quinine.  Mais  ce  médicament  a-t-il 
été  administré  en  temps  opportun  ?  —  Peut-être  aurait-il  réussi  dans 
ce  css? 

«  De  ce  qui  précède  il  résulte  donc  que  tous  les  moyens  thérapeuti- 
ques antérieurs,  rationnels  ou  empiri(|ues,  sont  inefficaces  contre 
cette  terrible  maladie. 

c  Si,au  lieu  d^attendre  l'apparition  des  symptômes,  on  soumettait  à 
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un  traitemant  interne  énergique  la  personne  mordue,  n*aurati-on  pas 
plus  de  chances  de  la  guérir?..  C'est  là  le  point  sur  lequel  je  désire 
appeler  l'attention  médicale,  en  portant  aujourd'hui  à  sa  connais- 
sance le  nouveau  mode  de  traitement  que  jevaîs  indiquer.  Toici  com- 
ment les  Indiens  guéns«;nnt  radicalement  de  In  rage  : 

«On  commence  par  débrider  et  par  bien  laver  la  plaie  (on  ne  la  cau- 
térise pas) .  Immt'dintement  après^  on  pile  de  la  racine  fraîche  de 
datnra  stiamomum  vnriêlé  violette  de  prérêrcncp)  pour  en  ob- 
tenir le  «MC,  dont  on  fait  hoire  une  cuillerée  au  malade  (dans  une 
tasse  de  Init).  On  rcnouvelleja  dose  pentiaiil  trois  jours  consécutifs. 

«  Il  se  produit  une  crise  violente.  —  Sous  le  coup  d'un  véritable 
empoisonnement,  le  malade,  qu'on  a  eu  la  précaution  de  ^lardcr  à 
vue,  d'atlacher  même,  est  atteint  de  délire  et  de  lolie  luueuse. 

«  Lorsque  la  crise  cesse,  on  le  met  nu  et  on  lui  verse  sur  la  tète  une 
cenii^ne  au  moins  de  baquets  d'eau  iroide,  de -manière  à  Tinonder 
complètement.  Cette  opération  achevée,  on  l'enveloppe  d'une  cou 
verture  et  on  le  laisse  en  repos.  —  Le  lendemain  commence  son  ré 
gîme  alimentaire  qu'on  augmente  graduellement. 

«En  reprenant  ses  forces,  le  malade  est  complètement  guéri,  et  n*a 
plus  à  redouter  les  accidents  qui  infailliblement  surviendraient  plus 
tard,  si  Ton  s*étail  borné  à  une  simple  cautérisation. 

«  Ce  traitement  m'a  été  indiqué  par  un  Indien  dont  le  père  fut 
mordu  et  atteint  de  la  rage.  S'étant  borné  à  la  cautérisation  snn<: 
s'inquiéter  des  accidents  qui  ultérieurement  pouvaient  surgir,  ce  ne 
fut  que  deux  mois  après  la  morsure  que  la  maladie  éclata  dans  toute 
son  intensité. 

«  bîs  yeux  hagards,  haletant,  la  langue  pendante,  bavant  beaucoup, 
éprouvant  de  violentes  constrictions  à  la  g«rge,  ne  puiivant  plus  par- 
ler enliii,  il  faisait  du  geste  signe  à  ses  enfants  de  li;  luu  .  C'est  dans 
cet  état  désespéré  que  des  Indiens  de  la  ïampagne  vinrent  lui  offrir 
de  le  soigner  et  qu'ils  le  sauvèrent  au  moyen  du  traitement  qui  pré- 
cède. —  Cet  homme  vécut  très-vieux  après  cela,  sans  jamais  éprouver 
la  moindre  récidive  de  son  mal.  Frappé  de  l'importance  d'mi  remède 
aussi  efficace,  il  voulut,  mais  en  vain,  en  acheter  le  secret  i  ses  bien- 
faiteurs. —  Il  résolut  alors  de  le  découvrir  par  la  ruse, et  ce  mo^fen 
lui  réussit.  —  Possesseur  de  ce  traitement,  il  eut  de  fréquentes  occa- 
sions de  l'employer,  et  ce  fut  toujours  avec  le  plus  grwid  succès.  Il 
garda  secret  à  son  tour  ce  moyen  curatif,  qu'il  ne  fit  connaître  à  son 
fils  qu'à  son  lit  de  mort.  —  Imbu  d'idées  plus  larges,  puisées  dans 
une  éducation  française,  ce  dernier  m'a  communiqué  et  certifié  les 
faits  qîii  précèdent,  me  stippliant  de  faire  aux  Antilles  de  nouvelles 
expériences,  et  me  laissant  libre  d'en  faire  connaître  les  résultats. 
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cr  J'éprouve  le  plus  vif  regrel  de  ne  pouvoir  vérifier  les  vertus  do  ce 

remède,  la  rage  étant  fort  heurcusompnt  plu'i  rare  aux  Antilles  qu'en 
Frnnro.  —  Mais,  si  le  s\]crv9.  de  ce  li\iil('ii:cnl  est  au«!«i  certain,  la 
guérison  aussi  radicale  (ju'on  me  Ta  assiiri',  ii»'  >erai<-je  juis  roupahle 
de  L^(t•(](T  plus  lonL'tcnips  pour  ?n<>4  seul  la  Loiin;iissaiin'  d Un  n-nièJe 
^1  ^ii  ecicux  et  susceptible  de  rendre  d'aussi  grands  services  à  l'huma- 
nité ? 

«Maintenant,  qu'il  nie  soit  permis  de  présenter  quelques  observa- 
tions sur  la  manière  d'appliquer  ce  traitement  à  nos  malades  de 
Fiance,  ainsi  que  sur  les  modifications  que  je  propose  d'y  ap- 
porter. 

«Dans  rinde,  comme  dans  les  autres  pays  tropicaux,  les  plantée 
possèdent  des  propriétés  de  Ijeaueoup  plus  actives  quO'  celles  d*£a- 
rope,  ,  . 

a  Dans  les  pays  tropicaux,  les  indigènes  traitent  toujours  leurs  ma* 
lades  avec  des  sues  frais,  exprimés  de  la  plante  au  moment  même. 

c  £n  France,  on  peut  DOn*seulemenl  rencontrer  de  la  difficulté  à 
se  procurer,  surtout  an  moment  opportun,  de  la  racine  fraicbe  de 
datiirn  strnmonium. 

«Lesuc  qu'on  en  rntire  est  plus  nquoux,  moins aclifpar  conséquent^ 
et  sa  dose  devra  ni''( cssairoiiK  ut  être  augmentée. 

«Quant  nnx  extraits  qu'on  fait  venir  des  régions  tropicalr*:,  il«  dé- 
tériorent M)nvent  à  la  mer  et  ne  jonisscnt  jdus  de  leur  entière  pr  »- 
priétc  à  leur  arrivée  en  Europe,  ainsi  que  j'ai  eu  l'occasion  de  l  ob- 
server. 

«  Toutes  ces  considérations  m'engagent  de  conseiller  en  Europe 
remploi  de  V extrait  de  datura  fraîchement  préparé,  de  préférence 
au  suc  de  la  racine,  dont  une  cuillerée  ne  saurait  représenter  aucune 
dose  exacte  du  principe  agissant. 

«  0  sersit  même  bien  préférable  d'avoir  directement  recours  à 
Yaleakade  de  cette  plante  et  d^adopter  la  daturine  pour  base  du 
traitement  de  la  rage. 

u  Cet  alcaloïde  offre,  r  n  cfTeL  l'avantage  de  constituer  un  médica- 
ment toujours  prct,  invariable  dans  sa  composition,  commode  à  ad- 
ministrer, et  dont  les  doses,  (pli  ne  sauraient  être  toujours  les  mêmes, 
seraient  fat  il'  s  n  «^i  ^dner  selon  la  force  et  If  tempérament  du  malade. 

«  Avec  cet  al('a!(Mf|p  on  pourra  obtenir  en  quelques  lirures  ce  que 
les  Indiens  ne  produu>euL  qu'au  bout  de  trois  jours  avec  le  suc  de  la 
plante. 

«  La  datinnic  clanl  peu  solidde  dans  l'eau,  on  la  fera  préalable- 
ment dissoudre  dans  un  véhicule  ak(>()Ii(]uc  ;  pnis  ou  ajoutera  celte 
dissolution  au  lait.  —  Dans  le  cas  où  1  on  ne  pourrait  se  procurer  du 
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lait,  ce  qui  arrive  assez  fréquemment  dans  nos  grandes  villes,  on  fe- 
rait prendre  U  dose  de  daturine,  soit  en  pilules,  soit  en  potion  ou  eu 
sirop,  selon  le  goût  du  malade. 

«  Passant  à  la  seconde  partie  du  traitement,  c'est-à-dire  aux  asper- 
sions d'eau  froide,  nous  ferons  encore  observer  que  dans  les  pays 
tropicaux  la  température  de  Teau  varie  entre  18  et  27  degrés  centi-* 
graderOn  peut  alors,  sans  danger  pour  le  malade,  lui  en  verser  à 
profiision  sur  le  corps.  Mab  en  Europe,  il  en  est  tout  autrement.  La 
température  de  Veau,  sensiblement  inférieure,  ne  permet  pas  d'en 
faire  usage  avec  la  même  abondance.  11  appartiendra  donc  au  médecin 
chargé  du  traitement  d'en  régler  la  quantité,  se  basant  pour  cdasur 
la  marche  de  la  réaction  et  sur  l'était  du  malade. 

«  Ne  peut-on  pas  comparer  le  virus  lyssique  au  virus  paludéen? 
La  rage  n'est-elle  pas  le  résultat  d'un  empoisonnement  anaIo<{ue  à 
odui  qu'éprouvent  les  personnes  qui  babitentles  contrées  chaudes  et 
en  même  temps  marécageuses? 

«  Le  virus  miasmalirpie  agit  par  une  incubation  souvent  longue,  et, 
un  jour,  éclate  dans  toute  sa  fon  c,  In  firvre  pernicieuse  ataxique  avec 
l'excifrifion  de  tous  les  sens  et  riiypereslliésir.  —  Celte  maladie  n'a- 
t-eile  pas  ^nn  virus  penti(  i(  n\,  transmissible  par  inoculation,  aussi 

bien  que  celui  qui  s'est  (lévei(>|tjM''  dans  la  rage? 

«  Cnuinie  les  serpents  (le  trigonocépliale,  etc.,  etc.),  les  animaux 
(If  la  race  ranhw  et  féline  ne  portent  aucune  dent  cannelée,  au-  , 

cuiio  vésicule  i,n)nl1t'-e  par  le  venin. 

«  Le  cliien  n"t'î*l-il  jias  l'animal  sociable  par  excellence?  —  Tout 
est  donc  oljsrurilé  dans  l'examen  des  causes  delà  rage  spontanée  chez 
les  animaux. 

«  Que  la  rafre  soit  australe  (d'été)  ou  septentrionale  (d'hiver), 
ainsi  que  l'a  dit  !U>!lostc,  c'est  tiénérnlenient  dans  la  saison  chaude, 
(lu  mois  de  mai  au  mois  de  septembre,  qu'elle  devient  le  plus  com- 
mune en  France. 

«  Dans  le  nord  de  la  Russie,  on  ne  l'ob.serve  que  très-rarement. 
Dans  les  pays  tropicaux  elle  est  rare  encore,  malgré  les  fortes  cha- 
leurs, les  sécheresses  excessives,  les  bnisqucs  variations  climatériques, 
l'évaporation  et  l'exhalaison  fétide  des  marais. 

«  Cest  que  l'indigène  possède  une  constitution  différente  do  la 
nfttre  et  appropriée  aux  exigences  du^pays  qu'il  habile,  et  qu'il  en  est 
de  même  des  animaux  qui  y  sont  nés.  —  Ne  voyez-vous  pas,  en  effet, 
le  nègre  de  l'Afrique,  de  l'Amérique,  des  Antilles,  les  indigènes  de 
rOcéanie,  travailler  au  soleil,  la  tête  nue  ainsi  que  le  corps,  pendant 
une  journée  sans  qu'il  en  résulte  pour  eux  aucun  inconvénient  I  Ual- 
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heur  à  TEuropéen  qui  mmi  tenter  Texpérience,  quelques  kistants 
suffiraient  pour  lui  donner  k  mort  I 

«  Déplus,  les  cases  sont  très-souvent  situées  au  milieu  des  marais, 
au  centré  de  plantations  toujours  inondées,  aux  environs  de  mares 
infectes,  à  la  surface  desquelles  se  fait  un  bouillonnemciit  produit  par 
leabulles  du  gaz  méphitique  qui  i>'en  échappe.  —  Parfois  les  maisons 
ne  sont  isolées  du  bourbier  qu'à  l'aide  do  quelques  pilotis,  et  pourtant 
elles  abritent  de  nombreuses  familles,  dps  enfants  en  bas  âge,  qui  se 
soucient  tous  fort  peu  de  ralmosphère  di-létèro  au  milieu  de  laquelle 
ils  vivoiit.  —  Un  Européen  placé  dans  ce.s  conditions  y  poiilracterait 
certainement,  dans  l'espace  d'une  nuit,  une  lièvre  aliixiijue.  (Test 
donc  l'Europe  tempérée  qui  a  le  triste  priviléire  de  eelh'  ten  il)le  ma- 
ladie qu'on  appelle  la  rage;  et  c'est  l'Europecii  aussi  qui,  dans  les 
colonies^  paye  le  plus  souvent  le  tribut  à  la  lièvre  ataxiqubet  à  la  fièvre 
jaune. 

«  Or,  dans  la  saison  chaude,  à  l'époque  où  des  vapeurs  malsaines 
s'échappent  delà  terre,  sur  laquelle  les  animaux  sont  si  frcqucmment 
étendus,  on  voit  en  France,  le  chien  devenir  triste,  souffrir,  trembler, 
s'éloigner  de  son  maître  et  fuir  le  jour.  —  C'est  parce  que,  sous  l'in- 
fluence  de  phénomènes  électriques  particuliers,  des  iniasmes  que  le 
sol  répand,  qu'il  respire  et  absorbie  aussi  bien  que  l'homme,  son 
système  nerveux  a  subi  de  profondes  atteintes.  Alors,  ses  sécrétions 
s*altèrent,  bientôt  sa  salive  ainsi  que  son  nmcus  bronchique  devien- 
nent des  dissolvants  pour  le  pus  contenu  dans  les  lysses  ou  vésicules 
sublinguales  qui  se  forment,  et  que  nous  ont  signalées  les  docteurs 
russes  Salvalori  e(  Maroclictti.  —  La  bave  est  alors  cliargéc  de  poison 
lyssique.  Ces  désordres  font  d'autant  j)lus  ^'raiiiis  et  marchent  avec 
d^autant  dr  rnpidite  que  l'anininl  est  jiliis  doi)ilc,  qu'il  a  véeu  jdus 
ou  moins  iongleni[)S  de  privations,  et  cpi  il  se  trouve  par  cela  même 
^lus  ou  moins  anémie,  c'est-à-dire,  nple  à  eonlracler  la  lièvre.  — 
Si  au  début  de  sa  tristesse,  si  au  momt ni  de  ses  j)t  emiers  frissons, 
on  songeait  ù  donner  au  chien  une  turlc  dose  de  quinine,  qui  suit  si 
la  rage  ne  se  trouferait  pas  aussitôt  enrayée? 
•  t  II  ne  suffit  pas  de  priver  les  chiens  de  boire  et  de  manger  pour 
leur  fiiire  contracter  la  rage,  ils  ne  meurent  dans  ce  cas  que  de  faim  ou 
de  soif.  Il  fsut  de  plus,  les  laisser  dans  toutes  les  conditions  dans  les- 
quelles ils  vivent  d'habitude,  on  peut  seulement  alors  tirer  quelques  con- 
séquences logiquesdes  épreuves  auxquelles  on  les  soumet.  —  Dans  les 
cas  de  (iévreataxique,  ne  voit-on  pas  le  sulfate  de  quinine,  pris  â  haute 
dose, échouer  et  le  malade  mourir,  par  la  raison  qu'on  n'a  pu  souvent 
l'administrer  au  début  de  l'accès  ?  —  Mais  que  ce  précieux  médica- 
ment soit  donné  avant  les  effets  foudroyants  du  mai,  ne  sauve-t-il  pas 
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toujours?  —  Or,  la  daturine  administrée  en  temps  opportun,  c*est-n- 
dire,  nus^sitôt  après  le  pniisemcnt  des  blessures,  peut  agir,  je  le  crois, 
aussi  efficacement  que  le  fait  le  «tulfate  de  quinine  dans  la  fièvre,  et 
produire  i'avortement  de  !a  rage.  Kn  combattant  la  période  d'incuba- 
tion du  vîru»  iyssique,  elle  provoquera  dani  réconomîe  cette  pertur- 
bation générale,  cette  crise  qai  apportera  des  modifications  st  pro* 
fondes  dans  le  système  nerveux  et  «tons  le  sang,  qu'elle  détruira  peut* 
être  aussi  du  même  coup  le  ferment  nbiéique.  ' 

«  Il  n'est  pas  non  plus  impossible  de  rencontrer  dans  d'autres 
alcaltttdesle  principe  qui. doit  un  jour  triompher  du  cruel  poison 
dont  on  ehercbe  en  vain  depuis  si  longtemps  l'antidote.  —  C'est  là 
un  traitement  rationnel  à  entreprendre,  qui  répond  complètement  à 
cette  péroraison  du  discours  de  M.  Vemois  an  sein  de  TAcadémiede 
médecine  : 

((  Je  n  ai  jamais  vu  traiter  la  rage  elle-même.  —  Du  n'y  songe 
«r  mémo  pas.  Que  faisons-nous  contre  cette  (  ruelle  malailie?  rien  de 
«  rationnel.  On  traite  le  début,  l  accident  |)rimitif  par  la  cautérisa- 
or  (ion,  m  bien  l'accident  ullime,  l'accès,  par  des  moyens  très-variés, 
«  mais  compléleinent  impuissants.  i> 

«  M.  le  docteur  Grégoire  ajoute  :  —  «La  maladie  envahit  instan- 
«  tanénient  tout  le  système  nerveux.  Elle  ne  peut  être  annhilée  que 
«  par  un  traitement  général  et  non  par  des  moyens  topiques.  » 

t  Les  Indiens  ont  donc  raison  d*ai||îr  iwmédiatemetiiy  sans  attendre 
les  symptômes  prodromiques  de  la  rage.  11  est  d'autant  plus  urgent 
d'expérimenter  leur  traitement,  qu'il  guérit  radicalement  la  maladie, 
même  au  plus  fort  de  l'accès, 

«  Je  serais  heureux,  monsieur  Tabbé,  d'apprendre  que  cette  com- 
munication a  pu  être  utile.  —  C'est  maintenant  aux  médecins  qu'il 
•  appartient  de  fixer  promptement,  par  des  expériences,  la  valeur  que 
]\e\xt  avoir  en  Europe  le  nouveau  mode  de  traitement  de  la  rage  par  la 
daturine^  ainsi  que  par  les  nlcnhldes  en  général.  Puissent-ils  avec  les 
moyens  ctnalifs  que  je  viens  d'indiquer,  triompher  de  cette  Hèvre 
cruelle,  de  cette  alfeitnui  i)ernicieuse  qu'on  appelle  la  rage  !  —  CVsf 
le  pins  grand  bienfait  que  la  ckitnie  puisse  actuellement  rendre  à  ï\m- 
manité.  » 
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M.  J.  Sall<  t  on  nous  i  fmimnnique  la  description  de  deux  nouveaux 
appareils  do  pliysi<jiic  lorL  intéressants.  - —  L'opéricnce  que  nous 
allons  décrire  est  un  curieux  exemple  de  l'elfet  que  produisent  deux 
forées  sollicitaiit  un  mobile  dam  des  directions  perpendiculaires  l'une 
à  l'autre,  lorsqu'à  ces  deux  forces  vient  se  joindre  une  troisième, 
parallèle  à  l'une  d'elles^  et  agissant  dans  une  direction  contraire* 
C'est  le  cas  qui  se  présente  lorsque,  d'un  efaariol  se  mouvant  uni- 
formément sur  un  plan  horixontal,  on  lance  Terlicalement  en  Pair 
un  projectile.  Celut-ci  continue  d'obéir  à  la  force  initiale,  mais, 
sollicité  qu'il  est,  d'autre  pari,  par  les  deux  actions  contraires  de  la 
force  propuli^ivc  (]ui  Ta  lancé  en  l'air,  et  de  la  pesanteur  qui  l'attire 
▼ers  la  terre,  il  suit  une  courbe  parabolique  et  revient  toujours  sur 
le  chariot,  rt,  <jui  plus  est,  rptonibo  an  point  m^tne  d'où  il  est 
parti.  C'est  du  moins  ce  (pie  veut  In  the''m  ie;  el  si,  dans  In  pratique, 
les  clius(  s  ne  sr  |i;iss(  !it  p  is  absolument  .(insi.  cehi  est  (h"i  ;i  l;i  rési- 
stancu  de  r;iir  et  à  d'anti  es  eauses  porlurbaU  ices  qu  il  est  cependant 
possible  d  atténuer  assez  pour  rendre  l'expérieuce  parfaitement  con- 
cluante. 


Soit  A  un  petit  chariot  roidanl  horizontalement  sur  deux  i  ails  U,Il', 
et  mis  en  mouvement  par  un  cordon  qui  passe  sur  une  poulie  de 
renvoi  P  et  supporte  deux  poids  p,  p'.  L*un  de  ces  poids  p  est  juste 
«  sufUsant  pour  vaincre  la  résistance  de  l'air  et  des  frottements,  et  en- 
tretenir le  mouvement  uniforme  du  chariot  apn  s  qu'il  a  reçu  une 
première  impulsion.  L'autre  p'  est  le  moteur  destiné  à  donner  au 
chariot  la  vitesse  initblc  qu'il  doit  conserver  pendant  l'expérience. 
Une  fois  cet  effet  produit,  c'est-à-dire  après  quelques  instants  de  chute. 
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ce  poids  esl  arrèlé  par  un  anneau  a,  ijui  laisse  au  contraire  passer  le 
poids  p,  et  dès  lors  le  mouvement  devient  uniforme. 

Sur  le  chariot  est  installé  un  petit  mortier  à  reasort  M,  chargé 
il*une  bille.  Uue  disposition  particulière,  sur  laquelle  nous  allons  ré- 
tenir  tout  à  l'heure,  fait  que  la  bille  est  lancée  verticalement  en  l'air 
au  moment  ou  le  poids  est  arrêté  par  l'anneau  a.  Or,  si  la  force  pro- 
pulsive agissait  seule,  elle  ferait  parcourir  an  pro|ectile  la  verticale  AB  ; 
maîscedernier  participe  en  même  temps  au  mouvement  horizontal  du 
chariot,  et  de  plus  il  est  soumis  à  l'action  de  la  posanteur.  Sous  les  in- 
fluences combinées  de  ces  trois  forces,  il  décrit  une  parabole,  arrive 
enE  en  même  temps  que  le  chariot,  cl  H  nCsl  pns  rare  qu'on  le  voie 
retomber  dans  la  gueule  niônicdu  morlicr  d  où  il  est  sorti. 

Voyous  maintenant  à  <iuel  artifice  nous  avons  recours  pour  que  le 
projectile  soit  lancé  à  rinslaiit  pnVis  où  le  mouvement  devient  uni- 
forme. Nous  avons  dit  (|ue  la  rorue  propulsive  ôlail  emprunt'V  à  un 
ressort  en  spirale  contenu  dans  le  morlicr  M.  l.a  ti:rc  qui  bande  le 
ressort  se  prolonge  sous  lo  chariot  et  se  termi  i'^  [i  ir  une  armature 
en  fer  doux  qui  peut  être  retenue  par  un  électru-.iiio.int  IS".  Lhi  courant 
électrique  circulant  dans  l'clcctro-aimant,  puis  dans  les  rails  et  dans 
les  roues  du  chariot,  permet  de  l&cher,  à  un  moment  donné,  la  dé- 
tente, qui  abandonne  le  ressort  et  lance  la  bille.  C'est  précisément 
lorsque  le  poids  moteur  ff  est  retenu  sur  l'anneau  o,  et  que  le  cha- 
riot  a  pris  un  mouvement  uniforme,  que  le  circuit  est  interrompu  et 
que  la  bille  est  hincée  en  l'air. 

et  «etovftcMw  mm  VdUei  Mhlkiiie  de«  proJedllM.  —  On  sait  qoe 

la  quantité  de  mouvement  que  possède  un  mobile, en  un  point  quel- 
conque de  sa  trajectoire,  est  égale  au  produit  de  sa  masse  par  la  vitesse 
dont  il  est  animé  en  cet  instant. 

Donc,  avec  une  force  constante,  on  pourra  comnmniquer  à  des 
mobiles  des  quantités  de  mouvement  très-ditférenies,  suivant  la  n)a- 
tièrc  dont  ils  sont  formés,  et  aussi  suivant  le  temps  p^udant  lequel 
agira  cette  force. 

L'appareil  de  M.  Pourdou  repose  sur  ce  principe,  el  montre  ce  fait 
curieux  iju  un  projccLilc  de  masse  sul'lisanle,  lancé  au  moyen  d'ua 
jet  d'air  cumpriuie  et  à  i  aide  d'ua  cauou  assez  long,  peut  pénétrer 
dans  le  réservoir  d'air  moteur,  en  forçant  à  s'ouvrir  la  soupape  qui 
en  fenne  rentrée. 

Une  pompe  foulante  P  comprime  de  l'air  dans  un  cylindre  en 
cristal  épais  fi,  fixé  sur  une  table  et  serré  entre  deux  fonds  métalli- 
ques par  un  certain  nombre  de  tringles  et  d'écrous.  Du  fond  f  de  ce 
cylindre  part  un  tube  en  cuÎTre  I,  débouchant  dans  la  crosse  R  d'un 
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pistoItL  à  veiil  ;  daiia  ce  même  fond  fe&i  disposé,  juste  en  face  de  la 
gueule  du  pistolet,  un  ajutage  intérieur  t,  fermé  par  une  pelHe  MNI- 
pape  à  clapet  s.  Le.réflenroir  K  el  la  crosse  du  pislolel  R  peavenl  élie 
isolés  au  moyeo  d'un  robinet  r;  ils  portent  cfaaoïm  un  maBoinèlre 
m,  n,  qui  mesure  leur  pression  intérieure. 


Le  robinet  r  étant  ouvnrl,  on  comprime  d»'  Tnir  dans  Vappnreil, 
jiisqii  à  i  atmosphères,  par  exemple  ;  on  introduit  une  balle  do  plomb 
et!  dp  ruivre  dans  le  eanon  A  et  on  lâche  la  détente  d  ;  la  balle  est 
alors  lancée  dan*!  l'aititajie  i.  Il  semble,  au  premier  abord,  que  la 
pression  qui  fcrFiie  la  soupape  s  étant  de  i  atmosphères  comme  celle 
qui  a  chassé  la  balle,  ces  deux  pressions  doivent  se  faire  équilibre, 
et  que  la  seconde  ne  saurait  vaincre  la  première.  Pourtant  la  balle 
oufre  la  soupape  s,  et  elle  pénètre  arec  une  certaine  force  dans  le 
cjlindre.  Il  y  a  plus  :  si  on  ne  comprime  que  jusqu'à  2  atmosphères 
l'air  de  la  crosse  R  qui  doit  lancer  la  balle,  et  qu'on  élève  jusqu'à 
4  atmosphères  la  pression  du  cylindre  qui  doit  recevoir  le  projectile, 
on  peut  lâcher  la  délente,  la  balle  ouvrira  encore  la  soupape  s  et  pé- 
nétrera dans  l'air  comprimé  à  4  atmosphères.  Mais  si,  au  lieu  d'an- 
ployer  des  balles  métalliques  qui  présentent  une  grande  densité,  on 
répète  Texpérience  avec  des  balles  de  bois  ou  de  liège,  ces  projectile:*; 
quoique  soumis  à  la  même  force,  ne  ponn  ont  vaincre  la  résistance 
qu'oppose  h  sou|)ape,  parce  que,  vu  leur  faible  masse,  ils  ue  peuvent 
acquérir  qu  une  quantité  de  mouvement  trop  petite. 

On  peut  expliquer  de  la  même  façon  le  fonetfonnemenl  de  l'injec- 
tcur  Giffard,  qui  est  employé  aujourd'hui  pmr  l'alimentation  des 
chaudières  à  vapeur;  seulement,  tiaii.^  ce  dernier  appareil,  la  balle 
se  trouve  remplacée  pur  une  colonne  liquide. 
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■rfami  dto  liv^  n.  bmIim,  inféaiovr  civil.  ^  Dernièrement  un 
ingénieur f  M.  Duclos,  a  exécuté  des  expériences  qui,  malgré  ia 
faiblesse  de  leurs  proportions,  ont  été  remarquées  par  les  métallur- 
gistes. Son  procédé  diffère  peu,  en  principe,  de  oeux  déjà  connus, 
mais  oiTre,  maigri'  celi),  quelques  points  asses  nouveaux  pour  mé- 
riter d'être  signalés.  Son  appareil,  peu  coûteux,  consiste  en  un  finir 
se  rapprochant  tlu  four  à  récliaulftir,  cl  traversé  par  une  série  de 
tuyaux  eu  terre  Fabricpiés  à  la  presse  hydrnnliqne.  Cra  tuyaux,  poses 
vcrtir.'ilcmenl  dans  le  four,  sccharucnt  |  ar  le  dessus  du  four,  et  se 
vident  so!is  la  sole,  en  ouvrant  une  porie  à  eiianiière  lixéc  au- 
dessous  (le  chacun  d'eux.  Ces  tuyaux,  brasqucs  au  charbon  et  reni- 
))lis  de  minerai,  sont  recouverts  d'un  côae  et  chauffés  progressive- 
ment. A  la  teuipérature  voulue,  la  désoxydatiun  s'opère  au  conlact 
du  minerai  et  du  charbon,  et  chaque  cône  est  surmonté  d'une  flamme 
d'oxyde  de  carbone,  indice  delamarchedeTopération.  A  l'extinction 
de  cette  flamme  on  reconnaît  que  le  minerai  est  réduit  en  fer,  et  si  alors 
on  contiDuc,,on  cémente  ce  fer  et  Ton  a  de  Tacier.  Telle  estropéralion, 
qui  donne  à  volonté  du  fer  ou  de  l'acier,  suivant  le  conlact  plus  ou 
moins  prolongé  du  minerai  et  du  charbon.  Pour  aider  la  réduction 
et  la  fusion  des  gangues,  l'aulcur  de  ce  procédé  introduit  des  fon- 
dants, parmi  lesquels  figure  le  chlorure  de  manganèse.  Quelque  soit 
le  côté  séduisant  de  ce  s^ystème,  on  voit  qu'il  ne  peut  s'appliquer 
qu'à  des  minerais  riches  et  purs.  Si  le  minerai  est  pauvre  et  attaché  à 
dos  gangues,  il  faut  le  soumettre  à  des  préparations  mécaniques  bien 
compliquées. 

innortiité  des  vapeara  de  pétrole.  —  Une  plainte  ayant  été  portée 
au  comité  d'hygiène  par  un  grand  nomhrc  d'habitants  de  Liverpool, 
à  fu  ojios  du  pétrole  emmagasiné  dans  leur  voisinage,  comme  pré- 
judiciable à  la  santé  publique,  la  question  a  été  soumise  au  docteur 
French,  nienihre  du  comité  d'hvgtènc;  et,  aj)rès  un  examen  Irès- 
apprufûudi,  M.  Freucli  a  répondu  t^ue,  tout  en  reconnaissant  l'in- 
commodité que  présente  le  voisinage  de  cette  huile,  à  raison  de  sa 
forte  odeur,  ses  recherches  l'avaient  convaincu  que  le  pétrole  ne 
pouvait  causer  aucun  préjudice  à  la  santé.  Le  docteur  French  a  surtout 
remarqué  la  condition  dans  laquelle  se  trouvaient  les  enfants  et  les 
jeunes  gens,  attendu  qu'ils  sont,  plus  que  les  autres  habitants,  scn- 
•  sibles  aux  effets  des  émanations  délétères,  et  puis  parce  qu'ils  sont 
moins  vndsembbdilement  souffirants  par  l'intempérance  et  les  autres 
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conlnuiétés  de  la  vie.  Il  peut  afiirmei'  nu'il  iTa  jaiiiais  rencontré 
autant  de  signes  de  parfaite  santé,  de  figures  plus  rubicondes,  que 
parmi  les  enfants  et  la  Jeunesse  du  district  où  l'on  a  pétitionné  cunLi  e 
le  dépôt  du  pétrole. 

Bi^lol  du  soudMMiA  tm  — — crtwil»»  d—  iMitet  par  H.  Haréctel, 

togéidrar.  —  Lc  procédé  consiste  dans  une  double  préparation  par 
le  vide  et  la  pression  produits  par  la  chaleur,  à  t'aide  d'un  sel  me* 
tallique  quelconque  et  du  goudron  successivement.  Par  eiemple,  les 
traverses  de  chemins  de  fer,  après  leur  fabrication,  sont  introduites 
dans  une  solution  de  sulfate  de  fer  maintenue  à  l'ébiillition  pendant 
le  temps  nécessaire  pour  que  la  pénétration  soit  complète  et  pour 
que  la  chaleur,  par  son  action  sur  Talbumine,  la  solidifie  dans  les 
pores  du  bois.  Ensuite,  et  toujours  en  vase  clos,  elles  sont  plnnq^ées 
dans  le  goudron  maintenu  en  ébullition  pendant  le  temps  nécess;iire 
à  la  pénétration,  hninolle  a  en  outre  |)oni  o\îv.l  d'introduire  de  l'huile 
de  houille  dans  ia  inassc  non  pénétrée  par  !<'  troiidroii  :  cette  Opéra- 
tion coinpiùlc  l'action  de  la  dialeur  sur  l  albnunne  du  bois. 

De  la  entai TM<*  dans  le  ré^ne  or^aniquet  par  if.  HehcMilieln.  ^ 

Sous  lo  nom  de  catalyse,  Berzclius  a  compris  un  ensemble  de  réac- 
tions et  de  faits,  parmi  lesquels  la  décomposition  de  l'eau  oxygénée 
par  le  platine.  M.  Schœnbein  vient  de  soulever  un  coin  du  voile  qui 

cachait  ses  phénomènes.  Lc  platine  transfoi-me  en  Ô  (ozone)  le  0  (an- 

+  — 

tozone)  de  l'eau  oxygénéeUO + 0,.  et  0  a  de  plus  la  propriété  de  s'unir 

avec  Ô  pour  reproduire  0  (roxygène  ordinaire),  et  cela  eiplique  la 
décomposition  de  l'eau  oxygénée.  Bien  qu'il  y  reste  du  mystérieux 
encore,  àsavoir,  comment  le  platine  catalyse  l'antozonc  et  le  change 
en  oaone,  etc.,  celte  théorie  n  conduit  à  la  découverte  d'un  ensemble 
défaits  organiques  de  haut  intérêt. 

Les  différents  métaux  précieux  se  eoinporlent  comme  le  platine, 
peuvent  bleuir  la  teinture  de  gaïac  mêlée  d'eau  oxygénée,  etdéconi- 
po  (>r  celte  dernière  en  déi;aneant  de  l'oxygène  ordinaire. 

Se  couiportcnt  comme  les»  métaux  :  le  gluten,  la  diastase,  l'émul- 
siiie,  la  levure  de  bière,  etc.,  et  en  général  les  |)i.uiles  ou  les  écorces 
vertes.  On  écrase,  avec  une  baguette  de  verr(!  an  l'oiul  d  un  verre  à 
pied,  la  matière  à  examiner,  puis  on  ajoute  le  réactif,  qui  ne  larde 
pas  à  bleuir  si  l'on  a  art'airc^à  une  subslancc  catalysante.  Une  tem- 
pérature de  100"  ou  la  présence  de  l'hydrogène  sulfuré  arrêtent  la 
réaction. 

M.  Schœnbein  applique  son  principe  à  la  germination,  à  la  respi- 
ration, etc.;  la  décomposition  ou  combustion  qui  y  a  lieu  est  pro* 
duite  par  l'oxygène  de  l'air  rendu  actif  par  une  matière  catalytiqiiCy 
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ferment»  oa  globules,  etc.  (Nicklès,  dans  le  Jaunud  de  Pharmacie.) 

Ihuwide,  par  uni.  Attfteld  etBrlmine.yer. — MM.  RoblDS  ct  Play- 
fair  ayant  obtenu  de  l'oxaniide  sans  emploi  d'ammoniaque,  M.  Ait- 
field  fut  conduit  à  préparer  aussi  de  l'oinniide  par  oxygénation,  au 
moyen  du  <  vanure  de  potassium,  du  peroxyde  de  manganèse  et  de  l'a- 
cidc  suiiunque 

C«AïK-h  MnO«-h  2S0»H0 = SO»MnOH-SœKO-|-G»H«  A»0« 

Croyant  entrevoir  un  procédé  général,  l'auteur  pense  |Kmvoir  obtenir 
d'autres  oxamides  avec  de  l'eau  oxygénée  agissant  sur  des  cyanures  à 
bases  de  radicaux  autres  que  l'hydrogène.  L'éther  cyanhydriquc  avec 
Teau  oxygénée  n'a  rien  donne  cependanLie  fait  de  la  transformation, 

par  Tcau  oxygénée,  de  l'acide  cynnhydrique  en  oxamide,  qui  est  bien 
pins  oxygénée  qtie  t  o  dernier,  v<i  fliffirili'  à  expliquer.  Considérant 
que  cet  acide  c&l  le  nitrile  de  l  acide  ionuique, 

Ibrmiate  d'.iinm.  ae.  eyanh. 

C«HO»AïH  0— 4H0=C«AzH 

que,  d'im  autre  côté,  le  cyanogène  est  !c  nitrile  de  l'acide  oxalique, 
M.  Erlenmever  pense  que  pnr  Vnrtion  de  l'rnu  oxvgéné(î,  2  mol. 
d'aride  cv  inhvdrifjue  [)prdent  H'  et  se  n''«]iii:,enl  ainsi  en  cyanogène 
ou  oxalonitrile,  lequel  se  transforme  euâuilc  en  oxaroide,  comme  il 
a  été  dit.  {Ibidem.) 

FormatloB  de  la  dolomie  dannles  eaax  minérale»,  par  n.  .%.  Hol- 
tesalcr.  —  M.  Moilcssier  avait  conservé  dans  plusieurs  bouteilles 
bouchées  des  eaux  de  diverses  sources.  Après  six  à  sept  mois  l'une 
d'elles,  renfermant  trois  litres  d*eau  de  la  grande  source  de  Lamalou 
l'Ancien,  a  offert  de  beaux  cristaux  transparents  auxquels  l'analyse 
chimique  assigne  la  formule  de  la  dolomie  MgO  GO*,  CaOCO*. 

D'autres  bouteilles,  prises  à  la  même  source,  n'ont  donné  lieu  à  * 
aucun  cristal.  M.  Moitessier  attribue  la  formation  de  ces  cristaux  au 
d^^agement  lent  d'acide  carbonique  à  travers  le  bouchon,  et  l'analyse 
lui  a  démontré  en  effet  que  dans  la  première  bouteille  Teao  avait 
perdu  une  grande  partie  de  son  acide  carbonique.  (Répertoire  de 
chimie») 

Sulfate»  de  cfaanx  cristalltaé  naturel  de  fformadon  récente,  par 
BIH.  Hoitemler  et  Bérai.  —  MM.  Moitessier  et  liérnl  ont  recueilli 
plusieurs  échantillons  sulfate  cristallisé  sur  les  parois  d'une  gale- 
rie souterraine  réremnicnt  eonslruitc  à  Lamalou  l'Ancien.  La  petite 
quantité  de  sulfate  de  chaux  ijue  lient  en  dissolution  l'eau  qui  filtre 
sur  U  s  parois  ne  permet  pas  d'assigner  à  ces  cristaux  récents  une 
pareille  origine.  MM.  Moitessier  et  Léral  en  attribuent  la  formation 
à  la  décomposition  des  pyrites  répandues  dans  les  roches  de  la  mon- 
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tagnc  ;  celte  opinion  se  trouve  justifiôe  par  ic  mélange  de  gypse  avec 
des  sulfates  de  fer  et  de  cuivre.  {Ibidm,) 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

Séance  <lii  lundi  •!  décembre» 

L'Académie  tiendra  lundi  prochain,  28  décembre,  sa  séance  pii« 
blique  annuel  le;  cllese  fonnr  '  n  conséquence,  de  Irès-bonno  heure 

en  comité  secret,  pour  enlendre  les  derniers  rapports  sur  les  prix. 

—  Son  Excellence  le  ministre  d'btat,  qui  avait  donne  à  M.  Janssen, 
docteur  ès-sciences,  une  mission  ayant  pour  but  réhido  des  raies  at- 
mosphéricpies  du  spectre  solaire  sous  le  beau  ciel  de  I  lln'io,  demande 
que  les  diverses  noies  soumises  à  l'Acadcmio  par  cet  habile  physicien 
soient  bientôt  l  oiijet  d  un  rapport. 

—  M.  de  r.ilifîuy  adivsise  nin»  noie  en  partie  historique,  en  |>:ii  lie 
théori(pic,  sur  l'euiploi  desrouu:»  hydrauliques  verticales  dans  le.s  li  ois 

é        derniers  siècles.  Sur  la  recommandation  de  M.  le  général  Poucclel, 
cette  note  sera  insérée  aux  Comptes  rendus. 

—  M.  Septimus  Piesse  adresse  le  mémoire  sur  l'azuHne  dont  nous 
ayons  déjà  publié  une  analyse  suilDsante. 

— Déjà,  dans  la  dernière  séance,  M.  Basset  avait  adressé  uneréclama- 
tionde  priorité  pour  la  démonstration  de  quelques-uns  des  faits  qui  ont 
0  ruiné  la  théorie  des  prétendues  générations  spontanées.  11  citait  à 
Tappui  de  son  assertion  deux  livres  [luliliés  par  lui,  Tnn  en  1853,  sur 
\'alcflolisation,Vmi\rc  en  sur  h  fennentation;  il  ajoutait  que, 
relativement  à  cette  dernière  question,  ses  recherches  Pont  conduit  à 
des  résultats  notablement  dilïérenls  de  ceux  qui  ont  été  exposés  ré- 
cemmcnl  au  sein  de  l'.Vcadémie.  Dans  la  séance  d'aujourd'hui, 
M.  H:isset  écrit  que  la  question  des  f:;éni'rntions  spontanées  dans  ses 
rap|)()rts  avec  la  fermentation  ne  pourra  éUe  vidée  que  pnr  une  étude 
nouvelle  et  plus  approfondie  des  cellules  primordiales  et  des  hquides 
putrescibles. 

—  M.  de  la  Provoslayc  adresse  d  Alger,  où  il  est  allé  respirer  pen- 
dant l'hiver  un  aii  plus  doux,  une  ii«ile  nouvelle  sur  celle  question  : 
((  Tous  les  corps  devieimeiU-iU  incandescenUi  à  la  même  tempéra- 
turc'.'  » 

—  A  ToGcasion  de  la  note  sur  les  effets  des  alliances  consanguines 
de  M.  Gadiot,  médecin  Â  VândeléviUe  (Bf  eurtbe),  et  qui  était  ainsi  coo- 
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çue  :  «  Sur  54  mariages  cnln  i^nrcntsau  troisième  et  au  quatrième 
degré,  14  aont  restés  stériles;  7  ont  produit  des  enfants  iom  morts 
avant  Page  adulte;  18  ont  donné  des  enfants  scrofuleux  ou  rachiti- 
ques,  tuberculeux  ou  dartrcux,  sourds-muets  ou  idiots;  restent  15  . 
familles  dont  la  descpndnm  o  nsl  saine  jusqu'à  prrsfint,  sans  que  rien 
autorise  h  Hvr  Inofi  rassiirô  sur  l'avenir;  »  un  autre  médecin  adresse 
un  renseignenieul  loul  opposé,  il  aurait  vn,  dans  trois  cas  au  moins, 
des  honunes  avoir  un  commeree  illégitime  avec  leur  sivur  nu  luême 
leur  tille  sans  aucune  conséfjueure  fâcheuse  pour  ii  ur  proqcuiture. 
Que  peut-on  conclure  d  un  si  )><  lil  uuuibie  d  ubservalions  faites  dauft 
des  circonstances  si  exceptioniielle.*îI 

—  Un  nouveau  prophète  du  temps,  contrairement  à  ses  confrères, 
qui  nous  menaçaient  d'ouragans,  d'inondations,  de  froid,  etc.,  nous 
promet  on  hiver  très>doux  et  sans  gelée. 

—  If.  Paul  Gervais  signale  la  découverte  d'une  nouvelle  espèce 
dlchtbyosaure  fossile  faite  dans  le  département  de  la  Gironde, 

—  M.  Bécbamp,  de  Montpellier,  s'est  attristé  de  la  note  insérée  par 
M.  Ftourens  dans  les  Comptes -rendus  à  la  suite  de  aa  dernière  com- 
munication sur  les  générations  spontanées.  Il  craint  (pfen  disant  qu'il 
arrivait  trop  tard  ou  après  coup  l'illustre  secrétaire  perpétuel  n'ait  eu 
rintention  d'amoindrir  ses  travaux.  M.  Flourens  répond  que  cet 
amoindriasement  n'entrait  nullement  dans  sa  pensée,  qu'il  avait  voulu 
dire  simplement  que  les  expériences  de  .M.  Pasteur  lai  paraissaient 
plus  conrltianles  qup  relias  de  M.  Bérhnmp. 

M.  Pasteur  avait  élc  heauconj)  [)lus  explicite  et  plus  srvrre  eucore 
envers  M.  lîécliainp  dans  la  dernière  séance.  Il  ailinuail  tpie  Tliono- 
rable  pnilessour  de  Montpellier  n'avait  rien  ajouté,  en  m  qui  cducernc 
les  généraliuus  spontanées,  aux  cx[térieiu  es  de  Scliultze;  en  ce  qui 
concerne  la  théorie  des  fermentations,  aux  oliserv  itiuns  plus  complètes 
même  que  les  siennes,  de  M3I.  Dubrunfaut  et  Mitscherlîch;  que  le 
seul  service  rendu  par  lui  était  d'avoir  démontré  que  Peau  sucrée  ne 
s'intervertit  que  dans  le  cas  où  l'introduction  de  l'air  et  l'absence  des 
antiseptiques  permettent  la  formation  des  moisissures;  que  la  pré- 
face de  son  petit  livre  :  Leçons  sur  les  fementathns  vineuses^  contient 
par  trop  de  prétentions  impossibles  et  d'erreurs  historiques.  M.  fié- 
champ  répondra  sans  doute. 

—  M.  Flourens,  au  nom  de  M.  Henry  Berlhoud,  dont  il  loue  avec 
une  effusion  nouvelle  l'esprit  et  1^  icnce,  présente  la  troisième  an« 
née  de  &cs  petites  chrotUqnesdela  science^  qui  vient  de  paraître  à  la 
librairie  Garnier  frères. 

(à»  volunu^  est  exclusivement  écrit  pour  les  ^'ens  du  uioiule;  il  se 
compose,  comme  les  trois  volumes  précédents,  d'une  histoire  fami- 
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lière  et  jour  par  jour  des  découTerles  des  scienoes  et  de  l'industrin. 

L'aiileur  expose  et  raconte  ces  découvertes  avec  une  rl  irlé  que  nul, 
on  le  sait,  ne  trouve  niieuv  que  lui,  et  avec  une  bonbonunie  qui 

n'cxclnl  pn^  nno /îj/monr  pleine  d*cntrain. 

Nous  citerons  parmi  les  chapitres  les  plus  reniarquabies  :  Le  Com- 
merce des  huîtres  ()  Paris,  î.e  tissufie  des  toiles  d'arnifinees,  pa- 
radis de  la  t  runce,  Un  charlatan  d  autrefois,  Lorujine  des  noms 
propres.  L'histoire  de  la  liderie.  Le  prix  d'un  diner  de  Charles- 
Quint^  L'invenlion  de  V éclair aije  au  ijaz.  L'histoire  d'une  soucoupe 
de  vingt-cinq  centimes^  Les  queues  et  les  tttus,  Une  femme  docteur 
en  médecine^  Lethallium^  etc. 

Lei  Contet  du  doeiew  Sam  obtiennent  plus  de  succès  cette  année 
encore  que  Tannée  dernière.  Ce  magnifique  volume  est  et  restera  dé- 
sormais un  des  plus  charmants  livres  d'étrennes  de  la  famille. 

—  91.  Beéqucrel  pr^nte  à  TAcadémie  un  ouvrage  de  feu  son  fils 
Alfred,  ayant  pour  titre  Trmté  ^émentuire  â*hy^ètte  pnvée  etpuhUqw 
(3*  édition),  avec  addition  et  bibliographie  par  le  docteur  Beaugrand. 

Cet  ouvrage  présente  sous  une  forme  concise  ini  tableau  complet 
de  celte  science.  L'auteur  a  profité  de  ses  connaissances  en  physique 
et  en  chimie  pour  aborder  un  grand  nombre  de  questions  entière- 
ment négligées  dans  la  plupart  des  traités  d'hygiène,  en  même  temps 
qu'il  a  réuni  les  applications  de  toutes  les  sciences  à  l'hygiène 
jtrivée  et  piil)li(]ne. 

Lapft'niiôre  oiirtie  traite  di*  l'Iiviiièiie  clans  l'état  de  sauté;  la  se- 
conde, lie  rmlliieiice  (le  I  almos|)lière,  comprenant  celles  de  ia  cha- 
leur, de  la  Imuièrc,  de  rélerlricité  ei  des  agents  qui  s'y  trouvent;  la 
troisième,  des  applications  de  I  hygicac  aux  dilTérenles  professions. 

—  M.  Mauuicné  avait  adressé,  dans  la  séance  du  7  décembre,  deux 
notes,  l'une  sur  la  distillation  des  liquides  mélangés,  l'autre  relative 
à  l'action  de  l'oxygène  sur  le  vin.  Les  conclusions  de  la  première 
étaient  ;  1*  la  règle  théorique  calculée  pour  le  cas  de  deux  liquides 
purs  et  inaltérables  à  Tair,  ne  trouve  plus  d'application  lorsqu'un  des 
liquides  s'altère  même  en  très-petite  partie;  ^  la  règle  théorique  ne 
serait  plus  applicable  au  cas  de  trois  liquides,  le  troisième  pouvant 
être  considéré  comme  matière  étrangère  ;  5"  la  distillation  fractionnée, 
employée  en  chimie  pour  oMenir  des  liquides  purs,  doit  être  sou- 
mise à  une  étude  attentive  dans  chaque  cas  particulier;  4"  lescon- 
closions  de  M.  Bertiielot  ne  soirt  pas  applicables  an  travail  de 
M.  Wurlz.  Dans  la  secoîide  note,  M.  iMaiiineiié  disait  :  «  J'ai  fait  agir 
de  l'oxygène  très-pur  sur  trois  espèces  de  vin  rouge,  en  ayant  soin 
d'évilor  la  présence  du  mercure.  Aucune  altération  ne  s'est  produite; 
le  vin  a  pris  un  goût  plus  vif  et  a  lait  naître  une  chaleur  sensible  à 
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l'estomac.  Le  mercure  est  la  cause  de  raltératkm  du  vin,  et  ta  pro* 
duU  lentcineiil  quand  il  est  pur,  immédiatement  loraqull  renferme 
dei'clain,  du  /inc  et  du  plomh.  » 

—  M.  Berlhelot  a  répondu,  d.ins  la  séance  du  14  décenjbre  : 
a  Les  faits  que  j'ai  observés  sont  i;u  ilos  à  vérilier.  Il  suffit  d'agiter  le 
viîi  nvcc  (le  ro.\y<;{»uR  ou  incine  avec  de  l'air,  pour  voir  que  l'oxv- 
geiie  s  absorbe  rapiilf iiiRnl.  Dans  ces  conditions,  il  dénalurr  et  ilé- 
truit  (Ml  peu  du  teiiij)s  le  bouquet  des  vins  de  nos  climats.  Est-il  be- 
soin d'ajouter  que  le  uiercuro  n'est  pour  rien  dans  ces  résultais,  qui 
peuvent  èlr  t;  obtenus  en  son  ib  enei*  nussi  bien  qu'en  sa  jnesence... 
L'action  de  l  oxygène  sm  le  vin  est  dilféreiUc,  quant  à  acs  elfets,  sui- 
vant qu'elle  s'exerce  brusquement  et  par  agitation,  ou  lentement  et 
par  diflusion.  Par  agitation,  t'oxygène  s'empare  auB«tAt  dea  prindpea 
trc8-ox}dablcs  (|ui  concourent  avec  des  éttiers  à  former  le  bouquet,  et 
qui  sont  répartis  dans  un  certain  volume  de  vin.  Par  diffusion,  au 
contraire,  Toxygène  pénètre  lentement  dans  les  couclies  successives 
de  ta  liqueur,  et  tes  modifie  plus  profondément..*  Les  dépdts  qui  se 
Tormeutdaus  les  vins  me  paraissent  dus,  au  moins  en  partie,  à  l'oxy- 
dation lente  du  princi|)c  'analogue  à  Taldchydc  que  j'ai  signalé...  En 
se  conformant  à  ces  notions,  on  pourrait  essayer  de  vieillir  subitement 
le  vin;  mais,  dans  l'hypothèse  la  plus  favorable,  on  n'obtiendrait  que 
l'un  des  groupes  de  produits  qui  coticourcnt  à  former  le  botirpjet, 
celnj  qni  résulte  de  l'oxydation;  l'anti-e  jjrou|>e.  du  à  des  j)liénonièues 
d'ettiLTiticalion.  dont  la  (jioductiun  est  souiiiise  à  des  lois  très-diffé- 
reutes,  ne  s  obtiendrait  pas.  Mes  expériences  sur  les  combinaisons  de 
l'oxygène  avec  le  vin  expliquent  l'absence  de  l'oxygène  libre  et  la 
présente  lie  Taxole  dans  ce  liquide,  fait  signalé  d  abord  par  M.  Bous- 
singauk.  /) 

Quant  à  la  distillation  des  liquides  mélangés,  M.  Berthelot  s'était 
borné  à  constater  que  M.  Maumené  n'avait  pas  compris  sa  note  ;  son 
but  unique  était  d'appeler  l'attention  des  chimistes  sur  les  phéno- 
mènes physiques  qui  interviennent  dans  ce  genre  do  distillation,  et 
qui  peuvent  s'opposer  plus  ou  moins  complètement  à  une  séparation 
rigoureuse;  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  les  assertions  de 
M.  Maumené. 

—  Aujourd'hui  l'habile  chimiste  rémois  ne  se  montre  pas  très» 
satisfait  des  réponses  de  M.  Berlhelot  et  sollicite  de  la  bii  nveillance 
de  M.  Velpeau  l'insertion  d'une  nouvelle  note  dans  les  Comptes 
rendus. 

—  M.  de  (jualrefages  annonce  que  M.  le  docteur  (î-nrigou  et  un 
ingénieur  civil,  M.  ^!a!  tin,  en  deseendanl  plus  profondeuieul  dans  !a 
célèbre  grolie  de  Bruuiquel,  auraieut  découvert  sous  une  couche  de 
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stalagmite  des  ossements  humains,  à  o6té  d'ossements  de  renne,  avec 
des  traces  évidentes  dn  séjour  de  Thomme  dans  cette  caverne,  foyer, 
morceaux  de  charbon  et  de  poterie,  etc.  iWux  mâchoires  mises  à 
découvert  rappelleraient  complètement  le  type  brachioccphale  et  de 
petite  taille  de  Moulin-Quignon.  Nous  publierons,  quand  elle  nous 
sera  parvenue,  la  note  de  M.  Garrigou;  au  fond  ellp  ne  nous  apprend 
rien  de  nouveau.  Quelques  mois  ou  qiRl(pies  années  encore,  et  il  sera 
complètement  établi  que  les  habitants  des  lacs  de  la  Suisse,  des  hord^ 
des  rivières,  des  cavernes  h  ossements  sont  postérieurs  à  la  dispersion 
qui  suivit  la  confusion  des  langues  et  la  tour  de  Bnhel. 

—  M.  Faye  couiniuniquo  et  expose  une  réponse  de  M.  Plateau  aux 
remarques  critiques  de  M.  Clii'vrrul.  Nous  pourrions  analyser  dès 
aujoiird  Inii  celte  coininuni(  Ttion,  iiuiis  il  nous  semble  qu'il  est  mieux 
d'attendre,  pour  la  reproduire  iuU'\jr;d(Mn('ut,  (juo  la  note  de  M.  IMa- 
tiau  ait  été  imprimée  dans  les  coîTiptos  rendus.  Nous  regrettons  qu'il 
ne  nous  l'ait  pas  envoyée  directement, 

—  L'Académie  procède  à  la  nomination  d'un  correspondant  dans 
la  section  de  médedno  et  de  chirurgie,  en  remplacement  de  M.  Ben* 
jamin  Brodie.  M.  Jobert  de  Lamballe,  au  nom  de  la  section,  avait 
présenté  la  liste  suivante  de  candidats  :  En  première  Ugne^  M. 
Laurence,  à  Londres;  en  deuxtèmelf^e^  ex  sequo  et  par  ordre  alpha- 
bétique,  M.  Rokitanskt,  à  Tienne,  M.  Simpson,  a  Édimbourg. 
M.  Laurence  est  clu  au  premier  tour  de  scrutin  par  38  suffrages  sur 
44  votans. 

Que  l'Académie  nous  permette  de  le  lui  dire,  la  première  condition, 
quand  il  s'agit  de  l'élection  d'un  correspondant  est  de  savoir  son 

nom  et  sa  résidence.  Le  médecin  anjL;Iais  (|u'elle  appelle  Laurence, 
preiiiior  chirurgien  de  la  reine,  s'appelle  Lawrence,  nous  croyons 
même  ipi  il  n'est  plus  connu  aujourd'iiui  que  sous  le  nom  de  sir  Wil- 
liam La\vreucc.  M.  Rrodie  lui  a!i-<i  n'existait  pas,  car  le"i  onesj)i»n- 
dant  de  1  Acadédiie  éi;ut  .su  iicnjaiiiiu  Drodie.  De  môuieil  ti'v  a  pas 
à  Berlin  de  malhénialicieiis  du  iKim  de  Riclielot  ou  de  W  u  r^trnss, 
mais  il  y  a  à  Kœidgsbcrg  un  nialhématicien  célèbre  aiqieie  IucIk  IoI, 
cl  à  Berlin  un  géomètre  cnuuent  dn  nom  de  Weyerstrass.  Ou  cher- 
cherait aussi  en  vain  à  Vienne  un  géomètre  du  nom  de  Rozl.nulim, 
mais  il  est  à  Rœnigsherg  un  professeur  très-eslimé  du  nom  de  Ro- 
sEsaBiif.  L'ignorance  do  nom  et  de  la  résidence  véritable  d'un  savant 
ne  ferait-elle  pas  croire  qu'on  ne  connaît  que  trés-imparfaitemeut  ses 
titres  de  gloire?  L'honneur  de  l'Académie  Toblige  à-  une  exactitude 
absolue  quand  il  s'agit  d'ouvrir  son  sein  à  un  savant  étranger. 
—  L'Académie  se  forme  en  comité  secret.  F.  Hoiciio. 

IMi'AlMKRlS  SiaOJI  lUÇO.f  KT  COMP.,  A.  ttMkQDk 

m  arwmti,  1.  ùimtu»€ârmi. 


I 
i 


Digitized  by  Google 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES 


Bémmte  pubUiiiie  «uiuelle  du  lundi  «S  déeembre* 

■ 

L'Académie  a  tenu  Imuli  donner,  à  deiiv  lionres,  séanco  pu- 
blique aimuollc.  Le  nombre  des  membres  de  l'In^tdut  présents  était 
considérable, ell  audiloirc  n'avait  jamais élé  ))lti>  liumbrcTix;  1rs  bancs 
dn  centre, (les amphilliéàlres,  des  Uibnne?»  élan  nl  litléralemenl  en»:om- 
brés,  dans  le  ceiiire,  les  daines  formaient  di'  beaucoup  la  majorilé. 
Le  programme  avait  gardé  sa  simplicité  proverliiale  :  1"  Procla- 
mation des  prix  décernps  pour  1 865  et  des  sujets  ûct  prix  ))roposés  ; 
2*  Eloge  historique  d'André-Harie-Constant  Dumcril  par  H.  Flou- 
rcns,  secrétaire  perpétuel  ;  3**  Notice  «ur  la  vie  et  les  travaux  de 
Kepler,  par  If.  Bertrand.  Inlervertissanl  cet  ordre,  le  président, 
M.  Velpcau,  a  donné  d'abord  la  parole  à  U*  Flourens.  L'éioge  histo- 
rique de  Duméril  est  éminemment  remar(]uahle  par  sa  simplicité 
magistrale,  sa  sobriété  savante,  la  finesse  des  aperçus  et  des  juge- 
ments; malheureusement  M.  Flourens  était  si  fatigué  qu'on  l'enten- 
dait à  peine,  qu'on  l'entendait  trop  peu  pour  l'applatidir.  Disons 
même  que  celte  longue  lecture  n  été  de  -sa  part  un  acte  de  ^rand 
courage.  Donc  nous  le  ieiicitons,  nous  le  remercions  sincèrement. 
Fori  é  de  nous  borner,  nnns  avons  extrait  de  ce  travail  conscien- 
cieux ce  qui  [xuil  mieux  taire  connaître  M.  Diiméril,  nature  incom- 
parable que  nous  ne  nous  lassons  pas  d'ailmircr,  de  vénérer  et 
d'aimer;  mais  nous  aurions  voulu  citer  iidégralemeiit  ce  lontr  et 
brillant  passage  dans  lequel  M.  Flourens  raconte  comment  le  li  lom- 
phateur  Cuvier  sut  encbainer  tour  à  tour  à  son  cbar  Duméril,  Duver- 
noy,  Yaleneienncs,  Laurillard,  Broogniart,  et  jusqu'à  de  Blainville, 
«  Esprit  vigoureux,  nuiis  contredisant,  entrant  dans  hi  science  comme 
dans  une  arène,  attaquant  sans  cesse,  prenant  le  contre-pied  de 
toute  théorie,  découvrant-  avee  une  rare  sagacité  le  côté  Taiblc  de 
chacune,  il  a  fait  multiplier  les  preuves;  si  les  dénégations  ont  quel- 
quefois amené  le  doute,  elles  ont  au^i  parfois,  il  faut  le  reconnaître, 
donné  plus  de  grandeur  aux  questions.  » 

Voici  le  squelette  décbarné  du  la  biographie  de  Duméril,  tracée  de 
main  de  maître  par  M.  Flourens. 

K*  S3»  l.  U,  31  déemlm  1868.  » 
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«  Il  y  a  quel(jues  années  à  peine  que  siégeait  encore  parmi  nous 
un  vénérable  vieillard,  resté  le  dernier  représentant  de  cette  généra- 
lion  de  naturalistes  conletnporains  de  Cuvier,  qui,  animés  au  souffle 
de  son  génie,  conlribucrent,  à  des  titres  divers,  aux  grands  résultats 
obtenus  dansles  seiences  au  commencement  de  notre  siècle  :  résultats 
dont  le  souvenir,  on  peut  le  croire,  sent  étemel.  lisent  donné  li  mé- 
thode à  la  zoologie,  et  à  l'histoire  naturelle  la  ecicDce  des  êtres 
pcrduj»,  ou  la  paléontologie... 

«  N*ayant  étuSié  jusqu'alors  que  les  inTertébrés,  Cu?îer  sentit  le 
besoin  de  connaître  les  animaui  supérieurs.  Avec  ce  eoup  d*œîl  pé- 
nétrant qui  décuple  les  Torces,  il  cherclie,  8*ingénie  et  découvre  on 
jeune  homme  que  distinguent  son  snvoir,  ses  succès,  sa  loyale  bon- 
homie :  c'est  Duméril.  Le  travail  aérieux  attire  les  âmes  honnêtes  et 
sincères.  L'excelioni  Duméril  apport**  chaque  jour,  soii^ncnseinent 
cachée  dans  ses  poches,  une  pièce  d'anatomie,  souvent  d'analomie 
humaine;  pluN  sni^nei  sèment  encore,  il  la  décrit;  il  iostruitdans 
l'iiitimilé  Cuvier,  qui  deviendrn  snn  maître. 

«  M.  Duméril  pine  nvait  été  juge  au  irihunnl  civil  d'Amiens,  et 
avait  vu  sept  enlants.  André-Marie-ronst;mt,  iiù  le  1"  janvier  1774, 
était  l'iivMnl  (i(  rnier.  Ses  premières  courses,  ses  prcmiefii  ébats  eurent 
pour  ol)jrl  de  recuedlir  des  insectes. 

«  Curieux  cl  pélulant,  plu;»  juessé  du  besoin  de  commuiii<|uer  que 
de  celui  de  réfléchir,  il  enrôlait  ses  petils  compagnons  pour  leur  faire 
subir  une  sorte  dVnseliînement...  Les  choKcs  allèrent  ainsi  jusqu'à  sa 
dii*Beptième  année.  Il  fallut  alors,  contraint  par  la  médiocrité  de  la 
fortune,  que  Duméril  a'éloiimftt  du  Toyer  paternel.  Envo^  à  Ronco 
pour  être  admis  à  une  ^orte  d'apprentissage  chea  un  droguiste  lex- 
'  collent  jeune  homme  intéressa,  par  sa  courageuse  résignation,  le 
maître  auquel  il  était  confié.  A  quelque  temps  de  là,  TAcadéroie  des 
Bcien*  es  i!c  Rouen  décernait  un  |)riK  de  botanique  au  jeune  apprenti. 

«  lin  chirurgien  habile  Tailn) il  à  son  enseignement.  S2S  progrès 
furent  assez  rapides,  pour  qu'après  quelques  mois  on  le  nommât  pré- 
vôt d'anatomie.  Le  district  de  sa  ville  nntnie,  ayant  à  envoyer  mi 
élève  à  l'école  de  santé  qui  venait  d  être  fondée  à  Paris,  le  désigne. 
Il  y  vint.  A|irrs  un  rm,  il  obtenait  ati  concours  la  place  de  prosectiéur. 
Rendu  condaiil  par  !*•  succès,  il  se  présenta  pour  le<  fonctions  de 
chef  des  tînvrnix  anatumiques  à  l'école  pratique.  Il  eut  pour  concur- 
rent Dupuytren,  et  l'emporta...  Duméril  est  l'idial  du  caractère  franc 
des  Picards,  disaient  ses  corulisciplcs.. .  A  vin^t-tept  ans  il  fut  noniuié 
professeur    analoniie  à  la  l  acuité  de  médecine. 

«  Un  deau-sièele  d'enseignement  a  perjuis  à  Duméril  de  doniuT 
dans  cette  Faculté  droit  de  cité  à  Tari  de  décrire,  de  démontrer  :  art 
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dans  lequel  exceiliiit  celui  qui  uvait  eu  à  lutler  avec  Bichat,  avec  Du- 
puylrcn,  et  dont  Cuvitr,  î?ans  contretlit  le  plus  brillant  de  ses  élèves, 
disait  :  «  Tour  jiif?or  «ie  la  valeur  de  Diinieril,  il  faut  rentciulre  faire 
une  déiDonsI ration  m^ulu^ique  ou  iiéMolo^ique.  »  L  j'iude  df  l'ana' 
toroie  comparée  valut  à  Uuiuéril  ses  plus  heureux  tr.i^iitix  TJn  pro- 
blème de  niNolo^ief  rapidenitnt  conçu,  le  tuuduisit  à  l'un  des  plus 
beaux  résultats  de  Tanatomic  moderne. 

11  cherchait  è  débrouiller  le  ehaot  si  conAis  des  muscles'du  col.  11 
y  trouvait  des  difCcoUés  insurmontables,  lant  qu'il  ne  voyait  dans  la 
tête  qu  une  partie  «ans  analogue. 

«  Tout  à  coup  une  idée  le  frappe  :  Latéte^  se  dit-il«  n'est  qu  une  ?er- 
tèbre,  et  les  muscles  qui  Tuni^sent  aux  autres  vertèbres  ne  sont  que 
les  muscles  mêmes  qui  les  unissrni  entre  elles,  mais  plus  développés, 
plus  énergiques,  parce  que  les  iiiouvemenls  delà  télé  sur  le  tronc  sont 
plus  considérables  et  plus  étendus. 

«  On  était  trop  peu  avancé  nî(ns  pour  ssîsir  tout  ce  qu'un  pareil 
résultat  avait  d'important.  On  TétHit  si  peu,  que  les  jeunes  amis  de 
Duméri!  ne  l'abordaient  qu'eu  lui  demandant  plaisamment  :  comment 
se  porl;«it  sa  vnièhre  pemante. 

«  Le  temps  marche  et  les  questions  grntidissenf .  Ouriques  années 
plus  tard,  l'un  des  plus  ingénieux  et  drs  plus  hardis  penseurs  de  l'AI- 
Ienia;*ne,  M.  Ula  n,  trouva,  directement  et  de  génie,  la  belle  analogie 
du  cràue  et  des  vertèbres.. . 

«  Eu  18U5,  Cuvier  fut  chargé  par  Lacépède  d'offiii'  à  Duiuéi  il  de 
le  remplacer  dans  sa  chaire  d'Eipétoloyie  eià'lckthyohgie,  Effra\c 
d'un  enseignement  si  nouveau  pour  lui,  Duméril  voulait  refuser. 
«  Ce  que  tu  dois  considérer,  lui  dit  Cuvicr,  c'est  la  oonlianee  dont  on 
«  t*honore,  la  préférence  qu'on  te  donne  sans  que  lu  Taies  sollicitée. 
«  n  faut  accepter.  »  —  Buméril  écrit  à  son  père  :  «  Cuvier  a  dit  : 
«  Il  faut  accepter,  >  et  j*acoepte.  a  Ce  liit  Tun  des  événements  les 
plus  importants  de  sa  carrière. 

<c  Son  livre  de  V Eriiéiolvgie  est  le  seul  ouvrage  complet  qui  existe 
sur  la  classe  si  nombreuse  et  si  peu  connue  des  reptiles.  Il  n'a  pas 
moins  de  dix  volumes.  L'auteur  a  mis,  pendant  vingt  ans,  une  infa- 
tigable ardeur  à  le  préparer,  à  le  rédiger,  à  classer  toutes  les  es- 
pèces. De  In  cnllerlion  de  reptiles  qu'il  avait  créée,  et  dont  la  démon- 
«tvntioM  Wil  l'une  des  joies  de  sa  vie,  il  disait  à  juste  tilr(>  :  «  C'est  la 
«  plus  nombreuse  qu'on  ait  en  Europe  et  dans  le  iiioude.  J  éprouve 
«  un  orgueil  national  à  le  proclauier.  »  Entiu  Duméril  a  fondé  une  ' 
ménagerie^  une  première  ménagt;rie  de  reiJliies,  et  c'est  là  un  ser- 
vice réel.  La  dépouille  ne  permet  que  la  description  anatoniique 
et  la  ciad&iiicaUou.  Uoe  étincelle  de  vie  fait  un  éire  qui,  quelle  que 
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soit  son  iiirrrioriU'  iclativo,  devient  i'objet  do  C6&  observations  philo* 
sopliiqucs  dont  le  'i<Mi  so  rotrouve  partout. 

«  En  retour  de  tant  de  services  rendus,  les  naturalistes,  le  momie 
des  naturalistes,  le  monde  des  ciassi4icaleur>»,  aréopage  qui  se  fait 
1  illusion  de  croire  ses  arrêts  éteroels,  dccenia  à  M.  Duméril  le  1111*6 
de  Père  de  VEriiéloloijte. 

«  li  l'ut  nommé,  en  1816,  membre  de  l'Académie  des  sciences.  Il 
possédait  ces  nobles  et  rares  qualités  4(ui  impojeiit  à  Tainoar-propre 
un  jugement  sain  et  généreux  ;  il  avait  d'ailleurs  alors  là  vie  la  |àas  •  ^ 
remplie  et  la  mieux  remplie  par  les  devoirs  de  la  pratique  inédh 
cale  :  une  clientèle  nombreuse  trouvait  en  lui  un  esprit  toujours  libre, 
un  cœur  toujours  bienveillant  et  tout  le  savoir  que  réclaitient  de  si 
graves  responsabilités.  Ami  sûr  et  zélé,  il  excellait  partout  où  le 
casur  était  essentiel  ;  et  volontiers  un  service  rendu  élait»  pour  lui, 
une  occa.sion  de  joie. 

«  A  la  populat'.on  sans  cesse  renouvelée  des  écoles,  Duméril  fui 
toujours  extrêmement  sympathique.  C'était  avec  clarté,  feu,  snvdir  et 
bonté  qu'il  s'adressait  à  ta  jeunesse  :  liuliilc  dans  Turt  ilf"  i'eucuura- 
ger,  pour  elle,  c'était  surtout  son  cœur  (|ui  était  éloquent.  Jamais 
bomme  n'a  pris  plus  au  sérieux  la  carrière  d»'  1  ensei-^ncmenl.  Pro- 
fesser, exposer,  était  ponr  lui  le  charme  et  l'iilcal  de  la  vie  savante  : 
dans  cfil.iuis  cas,  il  l'aut  en  convenir,  il  se  résignait  difficilement  & 
admettre  qu'on  pût  rompre  ce  citunne^  cet  uléuly  et  l  astreindre  à 
faire  ce  qui  ne  lui  convenait  pas...  Son  activité,  qui  était  prodigieuse, 
lui  permettait  de  se  livrer  à  un  enseignement  mullipi(>,  au  IraTail  de 
ses  collections,  à  la  rédaction  de  ses  nombreux  ouvrages,  et  lui  lais- 
sait encore  la  possibililé  de  consigner,  dans  des  Mémoires  partieu- 
lient,  des  faits  d*histoire  naturelle  sur  lesquels  ses  consciencieuses  re- 
cherches ont  souvent  jeté  de  la  lumière.  Qui  le  croirait?  Duméril  a 
plus  écrit  que  Cuvier. 

tt  A  la  fois  laborieux  et  simple,  il  sut  éloigner  de  sa  vie  les  désas- 
treuses émotions  que  cause  Tambition.  Menant,  an  milieu  d'un  inté- 
rieur patriarcal,  l'existence  d'un  sage,  concentrant  là  ses  joies,  il  a 
conipléteuient  goûté  la  douccin^  des  affections  de  famille  et  de  ces 
loni/iies  amitiés  qui  ne  ce^'^cîit  qu  avec  le  souffle  qui  les  anima. 
Toujours  et  avant  tout  homme  de  bien,  bon,  franc,  servialtle,  il  a 
attaché  à  son  nom  un  sentiment  de  sympathie  durable,  hii  ita«,'c  bien 
doux  et  garantie  d  avenir  la  plufi  sûre  pour  le  digne  lils  dont  ii  a  fait 
•  son  continuateur. 

«Jusqu'à  sa  dernière  heure  il  travailla. 

^«  Vigoureux  de  corps,  et  surtout  judicieux  dans  l'emploi  de  ses 
forces,  il  fut  exempt  d'inlirmilés,  et  ne  cessa  de  vivre  qu'à  quatre- 
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vmgt-sept  ans.  Un  redoublement  de  bonté,  de  tendre  reconnaissance 
pour  les  Bûtns  dont  il  était  l'objet,  indiquèrant  seuls  qu'il  prévoyait 
rêtemelle  séparatioB.  Il  est  mort  le  i4  aoât  1860.  » 

M.  Yelpeau  lit  ensuite  la  nomenclature  des  prix  décernés;  elle  est 
si  courte  et  si  aècbe,  que  ooas  sommes  prorondément  afttigé.  Heu- 
reusement cpie  la  lecture  des  listes  officielles  nous  a  quelque  peu 
consolé.  Il  est  vrai  qu  aucun  grand  prix  des  sciences  mallwmatiques 
n'a  ëtc  décerné;  les  programmes  de  prix,  depuis  plusieurs  années, 
étaient  si  mal  choisis,  et  les  commissions  semblaient  si  complète- 
ment résolues  à  ne  se  montrer  favorables  à  aucun  des  travaux  pré* 
sentes,  qu'on  nurnit  dît  que  les  concurrotits  avaient  fui  à  tout  jamais. 
Croir.iit-on  que  des  questions  comme  celles-ci  :  Perfectionner  en 
quelques  points  importants  la  théorie  géométrique  des  polyèdres; 
étude  d*ime  question  laissée  au  choix  des  concurrents,  et  relative  à 
la  théorie  îles  phénomènes  o|)(i(jue8;  un  perfectionnement  notable  à 
la  thi'urie  mécanique  de  U  chaleur,  etc.,  n'aient  tenté  personne, 
alors  que  le  ehiffre  df  la  récompense  pouvait  allcindrn  trois  mille 
francs?  Pour  une  seule  question,  la  question  des  phénomènes  capil- 
laires, rAcadéinic  a  consenti  h  donner  deux  encouragements,  Vm  à 
un  auteur  encore  anonyme,  mais  que  nous  croyons  être  M.  Bède,  qui, 
depuis  plusieurs  années,  a  mérité  grandement  le  prix  entier  ;  l'autre 
à  M.  Edouard  Dcsains,  physicien  aussi  dbtîngué  que  modeste  et  la- 
.borieux.  A  notre  connaissance  aussi,  les  prix  relatifis  aux  marées  et 
aux  courants  thermo-électriques  ont  amené  plusieurs  fois  des  tra- 
vaux trcs>remarqnahles  de  H.  Haughton,  par  exemple  pour  la  pre- 
mière question,  de  M.  Gaugain  pour  la  seconde,  qui  n'auraient  pas 
dil  rester  sans  récompense. 

La  commission  du  prix  Lalande  a  conclu  à  l'ajournement.  C  est 
infiniment  regrettable,  d'autant  plus  que  M.  GoMschmidl  a  fait  les 
trois  observations  éminemment  intéressantes  d  neuves  dt^s  coinpa- 
tînons  nniltiples  de  Sirius,  du  compagnon  de  Procyon,  de  1 1  nélm- 
losilé  des  Pléiades:  d'aulant  plus  que  M.  Teinpel  a  trouvé  nue  petite 
planète  et  trois  comètes  dont  l'une,  nu  moins,  est  restée  sienne. 

Le  prix  de  Hiécani(jn'3  n'a  |)asiion  plus  été  décerné,  et  nousavouons 
franchement  ne  rien  comprendre  aux  rij^meurs  d'une  commission  qui 
se  trouve  en  présence  de  tant  de  progrès  accomplis,  des  machines  à 
^az,  par  exemple,  de  M.  Lenoir  et  de  M.  Hugon,  des  télégraphes  de 
Hughes  etdeCaselli,  etc.,  etc. 

Par  eompensalîoni  la  section  des  sciences  physiques  a  été  très- 
active,  très-bienveillante,  Irès^généreuse.  Elle  a  consacré  un  temps 
.  suffisant  à  Texamen  des  travaux  qui  lui  étaient  soumis,,  et  elle  distri- 
bue de  nombreuses  et  nobles  récompenses.  Un  des  prix  des  fdenees 
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physiques,  le  prix  de  physiologie  cxpcrimenlalo,  le  prix  ilesarU  insi- 
liihres,  \('  prix  Cnvier,  doux  pj  ix  Hordin,  le  prix  Morogues,  le  prix 
.IfM  kti ,  le  prix  Harbier,  ont  clé  non-seulcmcnl  décfTnés,-maisdéccrnés 
il  des  travaux  d'ordre  supérieur,  à  des  concurronls  émincnt*.  rV«l 
une  bonne  fortune  pour  la  section  (jue  de  s'être  trous  t  t  i  !;i  lois  en 
présence  d'd'uvres  aussi  remarqnaMes  on  aussi  originales  que  celles 
de  M.  Arthur  Gris,  de  MM.  Dippel  et  Ilanstein,  de  M.  Moreau,  de 
M.  Chassaignac,  de  M.  Lacazc-Dulhiers,  etc.,  et  de  noms  aussi  célè- 
bres que  ceux  de  Murchison  et  de  Ilofmann. 

Analysons  aussi  rapidement  que  possible  les  rapports  sur  les  prix 
décernés  et  proposés. 

SCIENCES  MATHÉMATIQUES.  Prix  DÉcenvâg.  I.  mnmé  pHx  ém 
■MI1MMII4PM.  (Gomnissaires ,  MM.  PouiUet,  Fizeao,  Duhamel, 
Serret;  Bertrand,  rapporteur.  —  t*  Reprendre  f  examen  eomj^th 
iif  des  Ihéories  relatives  aux  phénomènes  eainUaires^  diseuier  les 
prvmpes  mathématiques  et  phyti'^iues  sur  lesquels  on  les  a  fondées; 
siqntder  les  modifications  quelles  peuvent  exiger  pour  s'adapter  aux 
dreonstanees  réelles  dans  lesquelles  ces  phénomènes  s'accomplissent, 
et  comparer  les  résultats  du  calcul  à  des  ex]jcrh'uces  précises  faites 
entre  toutes  les  limites  d'espace  mesurables^  dans  des  conditions 
telles^  que  les  effets  obtenus  par  chacune  d^elles  soient  constants. 

Trois  Mémoires  ont  étés  envoyés  au  Concours;  niais  la  Commission 
a  décidé  à  l'unanimité  ({u'aucun  d'eux  ne  présentait  un  ensemble 
assez,  complet,  et  n'^ipportait  à  la  liiéorie  un  progrès  assez  important 
pour  qu'il  fût  posMl  Ui  de  lui  décerner  le  prix,  et,  après  troi>  proro- 
«▼alions,  elle  pense  (ju'il  y  a  lieu  de  clore  le  Coiicours.  Cependant  voire 
Cofimiission  a  distingué  le  Mémoire  inscrit  sous  le  u"  2,  dont  Tauleur 
a  fait  preuve  de  connaissances  msthématiques  très- étendues,  en  dis» 
cutant  avec  talent  des  théories  extréroeineni  délicates.  Noos  propo- 
sons d'accorder  un  encouragement  de  mUle  francs  à  Tauteur  de  ce 
Mémoire,  dont  la  devise  est  :  Qua  ex  causa  in  eanaiibus  fmdorum 
pendent  figurse  atque  aseenstonesf  Àb  alio  sententiam  iueiperenuh 
luissem, 

La  majorité  de  la  Commission  propose  en  outre  d'accorder,  sur 
les  deux  mille  francs  qui  restent  disponibles,  une  sunmie  de  mille 
francskM,  Édooard  Desaiks,  auteur  d'un  très  bon  Mémoire  théorique 
et  expérimental  sur  la  capillarité,  présenté  à  l'Académie  et  inséré 
dans  les  Annales  de  Chimie  et  de  Physique^  postérieurement  à  l'on- 
verlure  du  Coficom-s. 

T  1  Perfectionner  en  quelque  point  important  la  théorie  géométrie 
des  polyèdres. 

Huit  Mémoires  avaient  été  envoyés  au  Concours  de  1861,  mais 
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aucun  d'eux  ne  fut  jugé  digne  du  prix.  Le  Mémoire  inscrit  d'abord 
sous  le  n"  4,  actuellement  sous  le  n"  9,  et  (jiii  porte  ia  devise  : 
Travaillez^  prenez  de  la  pe'mey  c  est  le  (onds  qm  matique  le  moiiiSy 
a  reçu  quelques  améliorations. 

Ce  Mémoire  très-élt'iidu  est  un  Uavail  d'ensemble  dont  ia  rédac- 
tion soignée  et  même  élégante  est  digne  des  éloges  de  rAcadcmie. 
On  y  trouve  particulièrement  une  théorie  des  \w\)èdrea  semi-réguliers 
(dits  ioHàes  d^Ardiimide)  présentée  avec  beaucoup  d'ordre  et  dû 
méthode  ;  cette  partie  du  Mémoire  a  surtout  fiié  fattention  de  U 
Commission.  Mais  h  plupart  des  résultats  qui  y  sont  contenus  avaunt 
déjà  été  obtenus  par  d'autres  géomètres,  notamment  par  M.  Lidonne; 
aussi,  înalgré  l'estime  que  votre  Commission  a  conçue  pour  le  talent 
de  l'auteur,  elle  ne  pense  pas  que  son  travail  satisCasse  d'une  manière 
suffisante  aui  conditions  du  Concours. 

II.  FktK  de  MmOmiÈqw).  (Rapport  sur  le  Concours  de  l'année  1865.) 
—  Parmi  les  ouvrages  qui  ont  été  présentés  à  l'Académie  en  1862, 
la  Commission  à  laf|tif  lli'  la  décision  du  Concours  a  été  confiée,  n*cn 
a  distingué  que  deux  qui,  par  leur  nature  même,  ne  peuvent  prélen- 
•irr  prix  do  statisliqtie,  mais  qui  lui  oDt  paru  ncaumoins  mériter 
de»  HiL'iiliuns  liuiioral)les. 

Le  premier  esl  un  Atlds  géographique,  stalistique  et  historique  du 
dé\uirtemen\  de  la  Moselle.  Il  renferme  neuf  cartes  du  déparlement, 
et  viug-sepl  tableaux  curresponduut  aux  ungl-sept  cantons  qui  en 
forment  les  quatre  arrondissements.  Les  renseignements  contenus 
dans  cet  Atlas  ne  peuvent  manquer  d'être  consultés  par  tous  les 
hommes  qu:  s'occuperont  de  recherches  statistiques  sur  la  Hoseile. 
Les  cartes  portant  les  n"'  6,  S,  5  et  4  leur  seront  principalement 
utiles.  Elles  présentent  la  division  administrative  actuelle  et  l'an- 
cienne; les  anciens  pays  d'Etat  et  provinces  qui  se  sont  réunis  dans 
ce  département  ;  la  répartition  des  cours  d'eau  entre  les  bassins  de  la 
Moselle,  de  la  Meuse,  de  la  Nied,  de  la  Sarre  et  du  Rhin;  enfin  la 
situation  des  forets.  Les  cinq  autres  cartes  se  rapportent  aux  routes, 
auK  chemins  de  fer,  à  la  géologie,  auv  mines  et  aux  voies  romaines. 
L'auteur  parait  avoir  puisé  aux  meilleures  sources  les  documenfs  qu'il 
a  condensés  dans  ses  cartes  et  datK  ses  tableaux  ;  et  c'est  aux  irais 
du  Conseil  général  de  la  Moselle  (pje  l'ouvrage  a  élé  imprimé.  C'est, 
en  clOt,  nn\  .nlminislrateurs  qu'il  s'adresse  surtout.  La  statistique  et 
l'éconcinie  politique  y  trouveront  le  cadre  des  travaux  qu'elles  entre- 
prendront, les  données  nécessaires  sur  les  bornes  et  le  caractère  gé- 
néral de  leurs  investij^ntions,  plutôt  que  les  éléments  qu'elles  ont  à 
faire  conntiitre  et  qui  exigent  des  éludes  bien  plus  détaillées.  Tdksi 
sont  les  considérations  qui  ont  dirige  la  Commission  dans  le  choix  de 
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la  récompense  qu'elle  accorde  à  cel  Allas,  doot  l'auteur  est  M.  de 

Saint-Martin. 

Le  second  ouvrage  qui  a  fixé  son  atlention  est  intitulé  :  Gt'otjraphie 
ou  StatUtiqiie  phannaceutique  raisonnée  des  productiotis  nalui  elles 
et  industrielles  de  la  France.  C'est  un  dictionnaire,  une  nomencta- 
turede  tous  les  objets,  naturels  ira  fabriqués,  dont  Temploi  plus  ou 
moins  fréquent  est  nécessaire  au  pharmacien.  L'auteur,  M.  Mal- 
branche, traite,  dans  une  première  partie,  des  productions  nalnrelJes, 
subdivisées  en  trois  règnes;  et  dans  une  seconde,  des  matières  que 
fournissent  à  la  médecine  et  à  la  pharmacie  les  industries  chimiques, 
pharmaceutiques  ou  accessoires.  L;«  Commission  n'avait  pas  à  pro- 
noncer sur  la  valeur  des  descriptions  données  à  chaque  article  dans 
le  manuscrit  de  U.  Malbranche.  Ëlles  appartiennent  aux  sciences 
naturelles  et  aux  sciences  chimiques  principalement.  La  Commission 
doit  cependant  dire  qu'au  milieu  \1e  morceaux  qui  ont  semblé  bien 
traité»;,  nonobstant  la  concision  indispensable,  elle  en  a  rencontré 
beaucoup  d'autres  qui  ne  semblent  qu'ébaucbés,  et  qui  réclameront 
une  révision  utile. -Mais  dans  un  tra\ail  si  considérable,  renfermant 
de  toute  nécessité  des  notices  sur  une  grande  partie  des  produits  de- 
là France  et  de  ses  co! unies,  il  esl  j)eu  surprenant  (jue  tous  les  jioinls 
n'aient  pas  été  dès  l  aijoid  complétés  avec  la  même  exactitude.  Ce 
qui  frappe  dans  une  lecture  attentive  de  ce  travail,  c'est  l'abondance 
des  ressources  de  la  France,  qui,  à  très-peu  d'exceptions  près,  pour* 
rait  satis&ire  à  toutes  les  exigences  de  la  médecine,  et  donner  à  ses 
habitants  tous  les  remèdes  que  hi  mode  fait  souvent  chercher  au 
loin  et  à  grands  frais.  Sous  ce  point  de  vue,  Touvrage  rentre  dans  les 
termes  si  élastiques  de  ce  qu'en  appelle  la  statistique;  e'est  une  sta- 
tistique toute  spéciale  de  faits  bien  connus  et  dont  s^occupent  d'au* 
très  sciences,  mais  qui,  rassemblés  pour  les  besoins  de  la  pharmacie, 
prennent  un  caractère  nouveau.  (Raijpj^t  de  Bieratmé.) 

III.  Prix  fondé  pwiaJ—ie  la  niarqodiie  de  Ltiplace.  —  Le  Pré- 
sident remet  les  cinq  volumes  de  la  Mécanique  céleste .  VExposition 
du  Système  du  Monde  et  le  Traité  des  Probabilités,  à  M.  Demosgeot 
(Armand-Nicolas),  né  le  9  juin  1845,  à  Mâcori  (Seine-el  Loire»,  sorti 
celte  année  le  premier  de  l'Ecole  polytechnique,  et  classé  dans  le  ser- 
vice des  Mines  par  décision  ministérielle  du  25  août  1 8C5. 

Prix  phoposks.  1.  Gmnd  prix  de  mnibéomaquc».  1"  DiscHler  ûvec 
soin  et  comparer  à  la  Ikéorie  les  observations  des  marées  fuite» 
dans  les  priticipaujc  ports  de  France. 

Médaille  d'or  de  trm  miUe  frana. 

Les  Mémoires  devront  être  déposés,  francs  de  port^  au  Secrétariat! 
Urne  de  rigueur,     juin  1865. 
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5"  Perfectionner  en  (pirlffiie point  important  In  partie  de  rAnnhjsie 
nuitiiematique  (fui  se  ranjuirie  ii  l'intégration  des  équations  aux  déri- 
vées partielles  ilti  (iciLi'ienw  ordre. 

Médaille  li'or  de  trois  mille  francs;  terme  de  riijueur,  1"  juil- 
let 1865. 

3*  Trouver  quel  doit  être  l'état  calorifique  d^un  corps  solide  homo- 
gène  indéfinif  pour  qu'un  système  de  titpm  isothermes,  à  un  instant 
donné,  reste  isotheme  après  un  temps  quelcanijiie,  de  telle  sorte  que 
la  température  d^un  point  puisse  s  exprimer  en  fonction  du  temps  et 
de  deux  autres  variailes  indépendantes. 

Médaille  d'or  de  trois  mille  francs;  terme  de  rigueur,  juil- 
let isori. 

4"  Établir  une  théorie  complète  et  rigoureuse  de  la  stabilité  de 
réquilibre  des  corps  flottants. 
Médaille  d'or  de  la  valeur  de  trois  nnlle  francs;  terme derigueur^ 

1"  juillet  1864. 

îf.  PrK  c.xtrnorfltnnire  <1«  aix  mille  frnncM.  wur  rap|ill«ati<in  de 

In  vapeur  à  In  luttrim*  niiiiuitre.  —  Au  niiljeii  (les  ex|iéi'iei)co.s  pro- 
digieuses que  présenlenl  los  coiislniclions,  lr>  nit  rnnismes  et  l'annc- 
uienl  des  navires  de  guerre  <jui  surpassent  les  lirniles  auxquelles  ou 
s'était  précédeniiiKuil  arrêté,  il  est  Nr  iiujeul  regrett^ible  qiie  PAcadé- 
mie  u'ait  pas  revu  de  Méniuire  qui  duiniât  les  éléments  et  la  démons- 
tration d'un  seul  perfectionnement  nouveau  et  considérable.  11  y  a 
lieu  de  remettre  à  l'année  1864.  Tmnede  rigueur ^  novembre. 

Mk  HombjroB  ém  «tettoiHpie*  Parmi  les  ouvrages  qui  auront 
pour  objet  la  Statistique  de  la  France,  celui  qui,  au  jugement 
de  l'Académie,  contiendra  les  recherches  les  plus  utiles,  sera  cou- 
ronné dans  la  prochaine  séance  publique  de  1864.  On  considère 
comme  admis  à  ce  Concours  les  Mémoires  envoyés  en  manuscrit,  et 
ceux  qui,  ayant  été  imprimés  et  publiés^  arrivent  à  la  connaissance 
de  l'Académie;  sont  seuls  exceptés  les  ouvrages  des  Membres  rési- 
dants. 

Le  prix  consistrrn  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  quatre  cent 
soiiante-dix-sept  francs.  Le  terme  du  Concours  est  lixé  au  i*^  janvier 

de  clia(|ii<'  année. 

III.  Prix  Bordin.  —  1'  Elude  d'une  tjuesl'ion  laif^see  au  choix  des 
concurrents  et  relat'ivt'  à  la  théorie  dea  }>hénomènes  optiques. 

Médaille;  d  or  de  la  valeur  de  trois  mille  francs;  terme  de  rigueur, 
l''^juillet^864. 

2"  Perfectionnement  notable  à  la  théorie  met  unique  de  la  chaleur. 
Médaille  d'or  de  la  valeur  de  trois  mille  francs;  terme  de  rigueur, 
l'^judletlSei. 
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IV.  Mk  WmiÊaÊmamn,  —  Ce  prix,  dostinc  à  l*auteur  français  ou 

étranger,  du  Mémoire  de  ihôorie,  suivi  d'applications  inmir  riqnos,  qui 
lui  pnraîtra  le  plus  utile  au  progrès  de  l'astroiiouiie,  sera  décerné, 
pour  In  ptpmière  ibis,  dans  la  séance  publique  annuelle  de  1^5. 
Terme  derujueur^  4"avril  1865. 

SCIENCES    PIIYSIOUKS.   Prix    décernés.   —  I.  Crand  pri^  Aen 

MHcBces  ph^aïqaen.  1"  ïïechercher  quels  sont  les  chonfit  ments  qui 
s'ojièi  ent,  pendant  la  yetmiiinHov ,  dans  la  constitution  des  tissus  de 
l'embrijon  veqetal  et  du  pétispeimey  aimique  dam  les  matières  que 
ces  lisnus  renferment. 

L'Académie  n'a  reçu  qu'un  seiil  Mémoire,  avec  celte  épigraphe  : 
«  Vivre,  c'est  en  même  temps  chantjer  et  demeurer  sans  cesse.  » 

Les  recherches  de  l'nuleur  oui  porté  sur  des  phuitcs  d  or^'anisalion 
très-diverse  :  le  Uicin,  la  (iourdc,  le  Cytise,  qui  lui  oui  loumi  des 
embryons  doul  Icô  cotylédons  deviennent  ioliiicés;  le  Haricot,  le  Ba- 
lisier, le  Dattier,  dont  les  «  olylédons  ii)pa;;i  ^  ne  se  colorent  point 
en  vert;  le  Maïs,  la  lielle-de-Auil,  où  il  a  trouvé  des  albumens  fari' 
neux,  tandis  que  le  Biein  et  le  Dattier  lui  en  fournissaient  de  nature 
oléagineuse  ou  cornée.  En  un  mot,  le  choix  judicieux  qu'il  a  fait 
lui  a  permis  d'étudier  les  phénomènes  intérieurs  de  la  germination 
dans  les  types  les  plus  remarquables  des  deux  grands  embranche- 
ments des  végétaux  embryonnés,  et  c'est  ce  qui  donne  h  son  travail 
un  rai  actère  de  généralité  que  ne  présentent  pas  au  même  degré  les 
recherches  de  ses  prédécesseurs.  Toutes  ces  graines  ont  été  en 
quelque  sorte  l'objet  d'autant  de  monographies  anatomiques  et  phy- 
siologiques très-complètes. 

Le  graines  des  végétaux  phanérogames  contiennent  sous  leurs  enve- 
loppes un  corps  d'une  nature  particulière,  qui  est  Tembryou,  souvent 
accompagné  d'un  albumen  ou  périspermc,  et  les  cellules  qui  en 
forment  la  trame  sont  gorgées  de  matières  de  natures  très-diverses, 
les  unes  grasses  on  ftuileuses,  les  autres  anjylacécs,  d'autres  encore 
plus  complexes  cliiniiquinuiil  et  désignées  sous  le  nom  de  sub- 
stances albuminoides.  il  en  est  une  qui  mérite  surtoul  i  atlention 
des  physiologistes,  c'est  celte  substance  concrétce  dont  les  granules 
affeelenl  des  lormes  cristallines,  (jui  a  été  récemment  découverte  par 
M.  liarlig,  cl  a  reçu  de  lui  le  nom  iValeurone. 

Longtemps  confondue  avec  la  substance  amylacée,  l'aleiuonc  en 
diffère  par  sa  composition  rhinii(pie  autant  que  par  sa  slruelure; 
elle  en  dilléie  peul-élre  plu»  ciicure  par  le  rôle  phyi^iologii|ue  qu  t  lie 
remplit  dans  la  germination.  TuuUs  les  substances  contenues  dans 
les  cellules  de  l'embryon  ou  de  l'albumeu,  quels  qu'en  soient  la  com- 
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position  k  l'état  physique,  senrenl  à  Talimentation  de  la  jeune 
plante  dans  les  premiers  temps  de  son  évolution.  C'est  ce  dont  per- 
sonne ne  saurait  douter,  et  ce  qui  a  ilé  de  nouveau  mis  en  lumière 
par  l'auteur  du  Mémoire  prési  nté  à  l'Académie.  Mais  sous  quelle 
forme  ces  matériaux  sont-ils  ;il»sorb6s  par  la  jeune  plante?  Quelles 
transformations  chimiqnns  subissonl-ils  poiir  être  assimilés  par  elle, 
et  par  queîln  vnif  pnrviennenl-ils  à  Iravm  ses  tissus  auv  ré;?ions  oii 
ils  doivent  être  mis  en  œuvre'?  C'est  wnv  opinion  rncore  iiéiit  ralc- 
ment  accnfiléo,  (jup  l'amidon  insoluble,  et  par  là  non  assimilable 
direcleinenl,  se  eonvcilit,  sons  l'inlluencc  de  la  diastasc,  en  dexlrine 
soluble,  qui  pont  dès  lors  passer  dans  les  tis^îus  de  la  plante  et  y 
reconstituer  des  granules  amylacés.  L  auteur  du  Mémoire  que  nous 
analysons,  tout  en  admettant  que  l'amidon,  transformé  par  la  diasiase 
eu  dextrinc  et  en  sucre,  peut  être  ainsi  absorbé  par  la  jeune  plante, 
n'admet  pas  la  reconstitution  directe  du  sucre  en  amidon,  souvent 
contredite  par  les  observations,  et  entre  autres  par  celle-ci,  qui 
semble  décisive  :  le  développement  d*embryons  de  Balisier  entière- 
ment dépouillés  de  leur  albumen,  et  dont  néanmoins  les  cotylédons 
se  remplissent  de  matière  amylacée  qu^ds  ne  contenaient  pas  avant  la 
germination.  11  rejette  cette  antre  théorie  de  M.  Sachs,  en  vertu  de 
laquelle  les  matières  nutritives  de  l'embryon  se  parta^^craient  en 
deux  groupes  tranchés  chimiquement,  savoir  :  les  matières  hydro- 
carbonées  et  les  matières  nH)umineuses  ou  azotées,  qui  se  rendraient 
dans  les  dilTérentrs  parties  de  la  jeune  plante  par  des  voies  égale- 
ment distinctes  anatomiquement.  Les  faits  observés  lui  paraissent 
trop  en  désaccord  avec  cette  conception  pour  qu'on  doive  lui  donner 
droit  de  cité  dans  la  science. 

I!  n'en  est  pas  inoins  établi  cependant  que,  dans  l'embryon 
comme  dans  la  piaule  adulte,  les  matières  ennnagasinées  dans  les 
cellules  se  transforment  et  émigrenl  d'un  jioint  à  un  autre,  suivant 
les  besoins  de  la  vé^'étation.  L'auteur  du  Mémoire  a  mis  en  lumière 
ces  phénomènes  variés  de  la  vie  intérieure  des  plantes  ;  il  nous  fait 
assister  i  ces  merveilleuses  transformations  de  la  matière  première  de 
l'organisme  végétal,  dont  la  fécule  et  la  chlorophylle  semblent  les 
termes  les  plus  avancés  en  de^à  de  lassimilation  qui  les  incorporera 
aui  organes  de  la  plante.  Le  microscope  lui  fait  reconnaître  les  for- 
mes de  ces  corps,  leur  mode  de  développement  et  de  résorption,  et 
les  réactifs  lui  en  dévoilent  la  nature  chimique;  mais  il  y  ajoute 
remploi  de  la  balance  pour  en  déterminer  les  quantités,  et  ce  moyen 
encore  si  peu  usité  dans  ces  sortes  de  recherches  n'est  pas  le  moins 
fertile  en  résultats  intéressants.  Il  constate,  par  exemple,  dans  le  cas 
des  graines  oléagineuses,  que  la  diminution  de  l'aleuronc,  contenu 
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dans  ratbamen  ou  les  cotylédons,  est  proportionnelle  à  la  somme  des 
matià^s  grasses  qui  se  sont  déposées  dans  les  tissus  de  la  jeune 
plante,  ce  qui  semble  indiquer  assez  claii  enicnl  leur  ori^ne. 

La  Coninii^^ioQ  a  été  unanimement  d'avis  de  décerner  le  grand 
prix  n  l'auteur  de  ce  Mémoire,  M.  Artiiur  Guis,  docteur  sciences, 
aidc-naluralistc  nu  Muséum  d'Histoire  naturelle.  (Dkcaisnf:.) 

II.  Prix  dr  piiyMlolo;;lc  expérinM>ii(alc.  —  f.n  vossie  iialatuire  des 
pois;5nns  est  remplit'  d'un  air  formé,  commn  l'air  alinosphérique, 
par  If  mélange  de  trois  i,m/,  l'oxygène,  l'azote,  l'acide  carbonique, 
le  doniier  de  ces  gn/  s'ollraiit  toujours  en  quantité  très-faible. 

D'après  les  analyses  faites  au  coinniciiccment  de  ce  siècle  par 
M.  de  Ilumboldl  et  par  M.  Hiot,  l'oxygène  et  Tazotc,  qui  remplissent 
presque  &  eux  seuls  la  capacité  de  la  vessie  natatoire,  avaient  été 
trouvés  comme  variant  dans  les  limites  les  plus  étendues,  Ici  pois* 
son,  par  exemple,  offrant  90  pour  iOO  d'oxygène,  tel  autre  de  la 
même  espèce  90  pour  100  dWte. 

Les  causes  de  ces  variations  étaient  restées  tout  à  fait  inconnues 
jusqu'au  travail  de  M.  Armand  Moreau,  qui  a  placé  cette  question 
dans  son  véritable  jour  en  déterminant  les  conditions  physiologi- 
ques de  ces  variations  et  en  s'en  rendant  maître.  L'auteur  a  pré^ 
senté,  en  effet,  à  la  Commission  deux  poissons,  en  annonçant  que 
la  vessie  natatoire  de  l'un  ne  cnutitmlrait  point  d'oxygène,  tandis 
que  cell«?  de  Vautre  en  offrirait  plus  de  80  pour  100. 

Ces  deux  sujets  appnrtoiinionl  à  IVi^pc'ce  Perche  qui,  noriiialemonl, 
olirc  de  20  à  50  poui*  100  de  <•(!  ^a/,  dans  l'air  de  la  vov^-i»»  natatoire. 

L<'«  poissions  sacritio>  cl  les  analyses  faites  sous  les  yeux  de  la 
Commission  oui  jusdlif!  les  prévisions  du  (diysiologiste. 

Pour  faire  augmenter  l  oxygène  do  in  vcî^sio  natatoire,  M.  .Mureau 
vide  l'organe  à  l'aide  de  la  maL-liine  pin  uiiiatiquc  ou  à  l'aide  de  la 
ponction,  suivanl  que  la  vessie  natatoire  est  munie  d'un  canal  aérien 
ou  en  est  dépourvue.  Les  sujets  en  expérience  sont  ensuite  aban» 
donnés  a  eux-mêmes  dans  les  conditions  normales.  Seulement,  on 
dispose  sous  l'eau  un  diaphragme  pour  empêcher  les  poissons  qui 
ont  un  canal  aérien  de  venir  à  la  surface.  L'air  se  reforme  alors  dans 
la  vessie  natatoire  et  contient  d'énormes  proportions  d*oxygéne. 

Ayant  observé  que,  sur  les  poissons  morts  hors  de  l'eau,  la  pro. 
portion  d'oxygène  avait  diminué,  la  pensée  vint  à  M.  Moreau  d'as- 
phyxier les  sujets,  et  il  vit  que,  dans  ces  conditions,  c'est-à-dire 
quand  l'animal  ne  peut  plus  emprunter  le  gaz  au  milieu  ambiant,  il 
l'emprunte  au  gaz  de  sa  vessie  natatoire,  où  l'oxygène  diminue  en 
proportion  de  cet  emprunt,  et  peut  même  disparaître  presque  com- 
plètement* 
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Tontes  ces  expériences  délicates  ont  été  exécutées  avec  une  préci- 
sion qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  L,i  Commission  décerne  à  leur 
auteur  le  prix  de  Physiologie  cxpernnenlaie. 

—  Duns  un  premier  travnil  intitulé:  îierherches  .<tnr  la  réunion  bout 
il  bout  des  fihrt's  neneuses  soisitives  avec  les  fibres  neneuses  mo- 
trices^ MM.  IMiilipeatix  et  Vulpian  ont  cherché  ;t  voir  si  ;i|)rès  la  sec- 
lioi)  (lu  nerf  hvpoi^losse.  qui  donne  le  mou vtMri<  rit  :\  In  lauj^ue,  nn  ne 
pouvait  pas,  en  soutianl  le  bout  périphéritpie  Ue  ce  ni^rl  avec  le  bout 
entrai  du  nerf  lin^jual  sensitif,  également  coupé,  obtenir  le  rétablis- 
sement de  la  l'ouclioM  uiutricc. 

iU  ont  montré,  en  effet,  que  quand,  trois  ou  quatre  mois  après 
cette  opération,  on  («ince  ou  on  irrite  mécaniquement  le  nerf  linijual 
au-dessus  de  sa  soudure  avec  l  liypoglosse,  on  éveille  à  la  fois  la 
douleur  et  le  luonveinent  dans  la  langue,  bien  que  la  fonction  mo- 
trice norni;iie  du  nerf  liyjmglosse  ne  soit  pas  rétablie. 

I)  iM>  nn  seenîtd  travail  intitulé  :  Sur  mie  modiliculion  phijsiolniii' 
(jiicijui  sepriniait  dans  le  nerf  linijmd  par  suite  de  l'abolition  tem- 
puratre  de  la  motrieile  dans  le  nerf  hifpofilosae  du  même  cùléy 
MM.  Philipcaux  et  Vulpian  ont  constaté  un  fait  singulier  qui  consiste 
dans  une  sorte  de  propriété  motrice  qui  apparaît  dans  le  nerf  lingual, 
noriDalement  aensitif,  un  certain  temps  après  que  le  ned  moteur  du 
môme  côté,  c'est-à-dire  le  nerf  hypoglosse,  a  été  détruit  par  arrache- 
ment. Lorsqu'on  découvre,  en  effet,  le  nerf  lingual  aur  un  chien 
ches  lequel  on  a  extirpé  depuis  plusîeura  mois  le  nerf  hypoglosse 
correspondant,  on  voit  que,  en  irritant  mécaniquement  ou  par  le  pin- 
cement le  tronc  du  nerf  lingual,  on  détermine  à  la  fois  la  douleur  et 
des  mouvements  manifestes  dans  la  langue.  Si,  après  cette  épreuve, 
on  sépare  le  nerf  lingual  du  centre  nerveux,  le  pincement  du  bout 
périphérique  de  ce  nerf  provoque  des  mouvements  dans  la  langue, 
mouvements  qui  paraissent  être  dus  â  une  modification  survenue 
dans  le  nerf  lingual  du  côté  oij  le  nerf  hypoglosse  a  été  arrache;  car 
le  nerf  lingual  du  côté  opposé  est  complètement  dépourvu  de  celte 
propriété  nouvelle.  La  Commission  a  jugé  ces  curieux  résultats 
dignes  d'une  récompense. 

—  Elle  accorde  une  mention  très-honorable  à  M.  Battaillb,  profes- 
seur au  Conservatoire  de  Musique,  pour  ses  recherelies  physiolojiiqucs 
et  anatomiqn»'s  sur  la  voix  humaine.  A  l'aide  d'un  laryngoscope,  cet 
observateur  a  étudié  avec  soin  les  nu>difie;îtions  (|ui  surviennent  dans 
les  lèvres  de  l.i  glotte  lors  de  la  production  des  sons  de  poitrine  et 
des  sons  de  tète,  et  a  cnnlribué  ainsi  à  I  avancement  de  nos  connais- 
sances sur  la  théorie  de  la  voix.  Enfin  la  Commission  a  vu  avec  inlé- 

Digitized  by  Coogle 


^         m  LES  MONDES. 

rêt  un  travail  de  M.  lîœrkel  sur  les  Radiolaires  de  la  Méditerranée  ; 
mais  ce  travail  ne  rentre  pas  dans  les  cnn<lilions  du  concours,  cl,  par 
conséquent,  n'a  pu  être  pris  en  considération.  M.  Cotte, 

111.  Prix  de nédeciœ  et  c  hirurKîe.  — L'Acjdémie  décemc,  celle  an- 
née, un  jtrix  et  quatre  mentions  honorables  :  à  M.  Chassaioac,  un 
prix  de  '2jOO  francs;  à  MM.  1>ûlkdu«,  Causk,  DLUour  et  Gallois,  des 
mentions  honorables  avec  1500  francs  pour  chaque  mention. 

Les  recherches  que  M.  Ghassaignac  a  entreprises  et  poursuivies 
avec  talent  depuis  plus  de  dôme  années,  l'ont  amené  à  constituer  une 
méthode  chirurgicale  nouvelle,  désignée  sous  le  nom  àe.méthode  de 
*  téerasement  Hnémre,  et  qui  a  pour  but  de  diviser  les  tissus  vivants 
en  employant  un  moyen  moins  dangereux  que  les  moyens  ordinaires» 
c*e5l*à*dire  de  façon  à  prévenir  et  à  conjurer,  autant  (pie  [>ossible, 
dans  hien  des  cas,  l'effusion  du  sang  et  les  autres  accidents  du  trau- 
matisme chirurgical;  tel  a  été  le  but  que  s'est  proposé  M.  Ghassai- 
gnac. 

f/inslrument  dont  il  se  sert  se  compose  d'une  cliaîne  à  maillons 
articulés,  d'un  fourreau  à  l  uUérieur  duquel  la  ehaiiie  est  ramenée  au 
moyen  iV\}UP  doulile  crémaillère  et  d'un  double  levier  qui  lui  impri- 
ment un  mouvement  alternatif  de  va-et-vient,  pouvant  produire  un 
tassement,  une  mâchure  linéaire  des  tissus,  au  point  d'en  amener, 
séance  tenante,  la  séparation  complète. 

M.  Chassaignac  a  pratiqué  pour  la  première  fois,  en  1850,  à  titre 
d'opération  réglée,  la  section  de  tissus  vivants  à  l'aide  de  l'instru- 
ment dit  éeraseur. 

Depuis  cette  époque,  des  résultats  cliniques  et  des  cxpérienoes  en 
grand  nombre  sont  venus  légitimer  les  premiers  essais  de  cet  habile 
chirurgien. 

Les  relevés  de  mortalité  communiqués  à  l'administration  des  hôpi- 
taux de  Faris  établissent  que  les  nombreuses  opérations  faites  par 

Téerasement  linéaire  ont  donné  lieu  à  une  mortalité  relativement 
faible,  et  l'on  peut  formuler  comme  il  suit,  d'après  la  masse  impo* 
sanl.e  d'observations  publiées  jusqu'ici,  les  avantages  de  la  métkode 

de  r<''n  n Rement  linéaire  : 

\"  tille  j>ernit'l  de  détacher,  séance  tenante,  dos  portions  plus  ou 
moins  co!i-i(lf'riiltl(  N  lu  corps,  alors  mémo  qn'elks  sont  revêtues  de 
leur  eus eloppe  naturelle  mu(]ueuse  ou  cutanée  (exemples  :  langue, 
testicules,  bourrelets  hcmorrhoïdaux,  polypes,  col  de  1  utérus,  tu- 
nieui-s  sous-cutanées  ou  profondes). 

2**  Généralement  clic  donne  lieu  à  un  travail  inflammatoire  moin- 
dre que  celui  qui  succftdeà  l'emploi  du  bistouri;  d'où  une  cicatrisation, 
en  général  aussi,  plus  rapide. 
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3°  Si  elle  ne  prévinit  pns  riiénmrrhnjrie  dans  tous  les  cas,  du 
moins  elle  rend  cet  accidt;nt  sensiblement  pins  rare. 

4"  Sauis  mellre  à  l'abri  de  l  inleclion  purulente,  ce  redoutable 
écueil  des  opérations  chirurgicales,  elle  parait  en  diminuer  la  fré< 
quence. 

5*  En  somme,  la  méUiode  de  l'écrasement  linéaire,  rntremîe  aux 
cas  auxquels  soneinpioi  canmetUy  donne  des  résultats  cliniques  d  une 
valeur  réelle. 

le  docteur  Debout  avait  adressé  à  l'Académie  un  mémoire  ayant 
pour  titre  :  Des  mes  de  emfamation  prodmts  par  Varrêt  de  déve' 
loppement  des  membres» 

Dans  son  Histoire  des  anomalies  de  T organisation^  noire  illustre  et 
regretté  conn  ère  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire  s'était  appliqué  à  ras- 
sembler tous  les  exemples  alors  connus  de  ces  sortes  d'anomalies. 
M.  Debout  a  complété  cette  classification  on  y  introduisant  Tavorte- 
menl  borné  au  pied  ou  à  la  main,  a  modification  ou  anomalie  qui  ne 
m'est  encore  connue,  dit  M.  Isid.  GeolVroy  Snint-Hilaire,  par  aucune 
observation  authenlii|uc.  »  M.  Debout  rajijioi  ti  d'abord  dix-sept  exem- 
ples de  cette  anomalie,  et  met  en  relief  ces  faits  nouveanx  :  (ju  au 
membre  inférieur  c'est  le  segment  crural  qui  avorte,  tandis  que  c'est 
toujours  l'avant-bras  au  membre  supérieur,  et  que  tous  les  muscles 
de  ce  membre  supérieur  morié  appartiennent  à  Tavant-bras,  quoique 
le  squelette  soit  constitué  par  l'humérus. 

il  s*occupe  ensuite  du  mode  d'union  du  fémur  avorté  aveÈ  le  bas- 
sin, mode  d'union  qui  supplée  Tarticulation  coxO'fémorale  absente, 
et  montre  les  dilîérentes  ressources  dont  la  prothèse  dispose  pour  ré- 
tablir la  fonction  des  membres  abdominaux  ainsi  conformés. 

—  M.  le  docteur  Gallois  avait  soumis  au  jugement  derAcadémie  un 
mémoire  digne  d'intérêt  sur  Vinosurie,  c'est-à-dire  sur  le  passage 
dans  Turinc  de  l'inosite,  principe  que  M.  Scbérer  a  découvcit 
d'abord  dans  les  muscles,  et  que  sa  composition  chimique  a  fait  clas- 
ser parmi  les  sucres. 

Voici  les  principales  conclusions  auxquelles  il  est  arrivé  : 

Dans  l'état  normal,  l'urine  de  l'Iiomme  ne  renferme  point  d'ino- 
site;  il  eu  ei>t  de  même  de  l'urine  d'un  certain  nombre  de  carnivores 
qui  a  été  examinée  à  ce  point  de  vue.  Dans  l'état  morbide,  Vinosurie 
s'observe,  non  comme  une  jnaladie  proprement  dite,  mais  seulement 
comme  un  symptôme.  Ce  symptôme  n'a  pu  être  retrouvé  que  dans  le 
diabète  sucré  et  dans  la  néphrite  albumineuse  aiguc  ou  chronique. 
L'inosnrie  et  la  glycosurie,  ou  bien  Tinosurie  et  l'albuminurie,  peu- 
vent donc  exister  simultanément  :  en  effet,  si  dans  quarante  urines, 
rendues  par  des  sujets  atteints  de  maladies  diverse»,  Tinosite  n*a  ja- 
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mais  été  Iroavée,  au  contraire  a  été  rencontrée  cinq  fois  sur 
trente  urines  diabétiques,  et  deux  fois  sur  vingt-cinq  urines  albumi- 
neuses,  résultat  qui  déjà  indique,  d'après  la  remarque  de  l'auteur, 
une  relation  eutre  les  conditions  qui  donnent  lieu  à  certains  diabètes, 
a  certains  cas  d'albumimirie,  et  les  conditions  qui  provoquent  le  pas- 
sage de  rinosile  dans  l'urine.  Ce  qui  autorise  encore  à  croire  qu'il 
en  est  ainpî,  c'est  rju'nn  peut,  comnio  l'n  vu  M.  Gallois,  m  piquant  le 
plancher  du  (jualrièmc  vontriculc.  drlerniiiirr  pnrfois  nrtiliciellemenl 
l'inosuric.  romiiie  on  détenniiic  artificiellciitefil  la  glycosurie.  Enfin, 
après  de  nombreux  tàtonneim  nls,  M.  Gallois  est  parvenu  à  découvrir 
un  réactif  très-sensible  qui  permet  de  n  connaître  dans  ih'  pctiles 
quantités  d'urine  (K)  gi  animes,  par  exemple)  l'existence  de  minimes 
proportions  d'ino<ite  :  ce  n'-actii"  est  un  a/.olale  de  mercure  ilonii.int 
lieu  ù  une  coloration  rose  plus  uu  moins  foncée  suivant  la  proportion 
d'iuosite.  L'auteur  s'est  d'ailleurs  assuré  qu'aucun  des  principes  qui 
se  trouvent  naturellement  dans  l'urine  n^est  susceptible  de  produire 
cette  coloration  avec  le  réactif  indiqué. 

-~M.  Bourdon  a  trouvé  la  véritable  lésion  anatomique  de  Yataxie 
loeomotriee  progressive^  lésion  qui  consiste  essentiellement  en  une 
dégénérescence^  avec  atrophie,  des  tubes  nerveux  des  racines  spi- 
nales postérieures  et  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle  épinière,  et 
en  une  altération  analogue  des  cellules  nerveuses  de  la  substance 
grise.  Cette  dégénérescence,  qui  se  retrouve  dans  les  nerfs  moteui's 
oculaires,  ilans  le  nerf  optique  et  le  plus  souvent  dans  sa  papille, 
s'accompagne  d'une  hvpérénu'c  plus  ou  moins  considérable  des 
mêmes  parties,  s'ctcndant  ordinairement  aux  bandelettes  optiques  et 
aux  tubercules  quadrijumeatix. 

Cependant  M.  le  docteur  Bourdon  atlmcf,  d'après  des  faits  observés, 
qu'une  lésion  d  nii''  ;nili  n  nntnre  (comme  nnc  lumeur  <  ancéren-^c  ou 
luber<.nlr(i<e,  même  une  ^mi|ile  ronneslioii »,  lorsqu'elle  occupe  les 
racines  postérieures  et  les  cordons  médullaires  correspondants,  peut 
produire  un  défaut  de  coordination  dans  les  laouvemenfs*. 

li  s,i  plus  loin  ;  il  admet  (pie  l'ataxie  locouiotnce  peut  aussi  exis- 
ter sans  lésion  malérieile  appréciable. 

Dans  la  partie  clinique  de  son  travail,  il  explique  ce  qu'on  doit  en- 
tendre par  ataxie  locomotrice  et  fait  connaître  les  caractères  propres 
à  différencier  ce  phénomène  morbide  des  autres  troubles  delà  myotl- 
lité  qu'on  observe  notamment  dans  les  alTections  du  cervelet,  dans  la 
chorce  et  dans  les  divers  tremblements. 

—  M.  Caben  avait  présenté  au  Concours  une  monographie  remar- 
quable  intitulée  :  Des  névroses  vaso-motrices  et  de  leur  traitement. 

La  plupart  des  idées  qui  |  sont  exprimées  sout  neuves  et  déduites 
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à  la  fois  de  Tobserpation  attentive  de  fiiiU  pathologiques  el  des  dé- 
couvertes récentes  de  la  physiologie.  M.  Cahen,  un  des  premiers,  a 
introduit  les  nerfs  vaso-inuleursdans  le  domaine  de  hi  pulliologio,  il 
a  ilémontré  l'existence  des  névroses  Taso-motrices;  il  a  appelé  l'at- 
tention sur  les  rapports  de  sympathie  qui  s'établissent  entre  les  nerfs 
vaso-moteurs  et  les  nerfs  de  sensibilité  générale,  et  indiqué  un  trai- 
tement, l'emploi  de  l'acide  arsénicux,  dont  refTicacité,  dans  des  ma- 
laiiicsen  apparence  si  diverses,  tend  à  sanctionner  son  opinion  sur 
l'unité  de  nature  de  ces  maladies. 

De  loni  toTnps  nu  avait  ohscrvt'  que  les  névrnlîios  peuvent  élrn  ac- 
compagnées (le  roii^œuret  i^onilemenl;  M.  Cahen  a  démontré  que 
le  sysièmo  (  itculaloire  é[>rouve  locah'inent,  dans  ces  conseslions, 
une  dilat;ilion,  une  turgescence  réelle,  placées  sous  la  dépendance 
di  s  nerfs  vaso-moteur*.  Il  donne  pour  exemple  :  l  injeclion  de  l'œil 
qui  accompagne  les  névrniu'ies  de  la  hi  iitirlie  ophthalmique  du  triju- 
meau ;  le  î^onllemenl  des  gencives  et  d  une  portion  de  la  face  dans  les 
névralgies  de  la  branche  maxillaire  supérieure,  etc. 

—  Plusieurs  autres  travaux  ontparu  dignes,  à  phis  d'un  titre,  dcPat^ 
tention  de  l'Académie.  Tels  sont  :  l*des  recherches  sur  la  physiologie 
e^.  la  pathologie  du  cervelet,  par  MM.  Leven  et  Oui?ier  ;  2*  un  traité 
de  l'érysipèle,  par  M.  Armand  Dgsprês  ;  5"*  l'exposé  d  un  moyen  nou- 
veau et  très-simple  de  prévenir  la  roideur  de  Tanlcylose  dans  les  frac- 
tures, par  M.  Mobel-Lavallêb;  4*  enfin  un  mémoire  sur  les  maladies 
virulentes  comparées  chez  l'homme  et  les  animaux,  par  M.  Michel 
Pfter.  {Eappoli  de  M.  Lohget.) 

iV.  Prix  éHémmrtm  laMiaiim.  —  V  Des  eaux  publiques  el  de 
leur  appUeation  mix  besoins  des  grandes  vUles,  des  cammunes  et  des 
Itabiiut'wns  rurales.  Prhicijn's  fondamentaux  concenmnt  !a  recher- 
chey  l'améuafjcment  de  l'eau  dans  Ions  lespaijs:,  la  détermination  de 
sa  (jualité^  sa  couservalion  el  sa  disiiibution^  par  G.  Grimaud  de 
Caux.  Cet  ouvrage  s'est  présenté  à  la  Coiiimispion  sous  deux  aspects, 
au  point  de  vue  général  et  au  point  de  vue  particulier.  G'eâtàcese- 
coud  jtiuiil      vue  qu'il  a  été  jngr  digne  dn  prix. 

«l'renaiiLen  considération  les  elîurls  Icnlés  aeluellcnieutehe?. toutes 
les  nations  pour  mettre  à  la  portéf  des  populations  les  meilleures 
eaux  potables  et  les  y  mettre  en  abondance,  voyant  l'importance 
que  Tadministration  française  attache  non-seulement  à  la  salubrité 
des  usines,  mais  encore  a  la  salubrité  des  lieux  où  elles  sont  placées, 
et  sous  ce  rapport  aux  bons  effets  de  la  puissance  des  cours  d'eau 
pour  disperser  au  loin  des  matières  sortant  des  usines  sans  élre  insa- 
lubres, mais  susceptibles  de  le  devenir  par  suite  de  la  putréfaction, 
'l'Académie  n*a  point  hésité  à  décerner  un  prix  de  deux  mile  mq 
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eenii  franet  I  M.  Grimaud  de  Cani,  loul  en  iaiiant  une  résme  réU- 
tiTe  à  quelques  opinions  de  Pauteur. 

Ce  n'est  point  dans  Tisolemeot  d'une  bibliothèque  oà  M.  Grinunid 
rie  Caui  aurait  compulsé  les  matériaus  de  son  livre,  qu*il  a  écrit  un 
Trmté  général  :  c'est  comme  observateur  des  lieux  mêmes  où  des 
grands  travaux  ont  amené  des  eaux  de  source  el  de  rivière,  où  des 
citernes  ont  recueilli  et  conservé  des  eaux  pluviales  ;  c'est  après  avoir 
vu  (le  ses  vcnv,  rlonnc  tics  conseils  et  pris  part  lui-même  à  des  explo- 
rations exécutces  sur  unegrande  échelle,  qu'il  a  écrit  et  recommandé 
les  préceptes  les  plus  sûrs  pour  atteindre  le  but,  en  ayant  rfînnl  aux 
movens  d'amener  les  eaux  là  où  on  doit  les  eonsomiiier,  ni\  lu  ux 
qu'il  convient  de  choisir  dans  les  rivières  où  on  les  puise  au  moyen 
de  pompes.  Il  a  parfaitement  apprécié  les  circonstances  qui  se  pré- 
sentent lorsqu'on  filtre  les  eaux  de  rivière  dans  le  sol  perméable  de 
leurs  berges.  Il  a  montré  les  causes  qui  doivent,  après  un  temps  plus 
ou  moins  long,  diminuer  la  perméabilité  du  filtre  et  dès  lors  la  quan- 
tité du  liquide  filtré  qu'il  débite.  lia  montré  comment,  dans  certaines 
localités,  ces  filtres,  en  rendant  la  limpidité  à  une  eau  qui  y  est  entrée 
plus  ou  moins  trouble,  peuvent  cependant  agir  par  leur  composition 
chimique  de  manière  à  rendre  en  réalité  cette  eau  moins  purequ*ello 
n'était  en  y  pénétrant.  D*un  autre  c6té,  laufeur,  comme  médecin, 
préoccupé  de  l'influence  des  eaux  surlasanté  des  populations  qu'elles 
abreuvent,  a  consulté  la  statistique  pour  savoir  si  dans  des  contrées 
comparables  par  le  climat  on  trouvait  dans  les  éléments  recueillis  par 
celte  science  des  faits  propres  à  éclairer  sur  les  maladies  qui  peuvent 
atteindre  ces  pojtulatiuns.  Entin  nniin;  ajontcrons  (ju  après  avoir  étudié 
sur  les  lieux  mêmes  la  construction  dts  citernes  de  Venise  et  avoir 
acquis  la  conviction  de  leur  efficacité  j)0ur  conserver  les  eaux  j*Invia- 
les,  il  a  usé  de  tous  lus  moyens  qu'il  avait  à  sa  disposition  pour  en 
propager  l'usafio  dans  les  communes  et  les  haliilalions  nirales  dé- 
pourvues d'eau  de  source  et  de  rivière,  et  qu'avec  un  sentiment  de 
véritable  philanthropie  il  a  rédigé  une  instruction  pour  l'aménagement 
et  la  conservstion  de  l'eau  de  pluie,  qu'il  a  iliît  tirer  à  ses  frm  à  plu- 
sieurs milliers  d'exemplaires  afin  de  la  mettre  à  Vuioge  des  agenU 

2'  M.  BoutTé  avait  présenté  au  concours  son  ven-naiure^  mélange 
diacide  picrique  et  de  vert  de  chrome  de  Guignet,  propre  à  remplacer 

lesvcrts  arsenicaux,  notamment  le  vert  deSdtweinfurth,  si  dangereux 
pour  les  fleuristes,  et  si  recherché  en  raison  de  la  beauté  de  sa  cou- 
leur et  de  son  éclat  extrême  à  la  lumière  des  bougies,  surtout  quand 
elle  est  associée  à  des  fleurs  rouges.  L'Académie  lui  décerne  une  ré- 
compense de  quime  cents  francs. 
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ly  Après  avoir  apprécié  le  service  rendu  à  la  préparation  des  fleuw 
dites  arlilicielles  par  M.  Bouffé,  sous  le  rapport  de  l;i  saUibrilé,  TA- 
cndéinie  a  jugé  que  M.  Guiuiicl,  riiivenlcur  du  vevl  de  chrome 'iim- 
ployé  [)ar  M.  Bouffé,  avaii  im-méme  rendu  un  service  aisscz  grand  à 
l'industrie  en  la  dotant  d'un  vert  propre  à  l'impression  des  étoR'es  et 
à  la  fobrication  des  papiers  peints,  pour  qu'on  loi  décernât  an  pris  de 
ûiem  mUe  mq  eenU  frana,  {Rapport  de  M.  Gheyrbol.) 

V.  PMx  Cmier.  —  L* Académie  déceroe  le  prix  Cuvier  pour 

â  sir  R.  I.  MoRcmsoH,  correspondant  de  la  section  de  géologie  et  de 
minéralogie,  et  directeur  général  du  Gedogied  Survey  de  la  Grande- 
Brciagne,  pour  l'ensemble  de  ses  travaux  sur  les  terrains  de  sédiments 
anciens  oo  jMltocnoiflifj. 

VI.  Mm  Bonta.  —V  Prix  de  1859  remis  à  1865.  —  L'Aca- 
démie avait  remis  au  Concours  pour  4863  Télude  des  «  vcrwseoMX 
du  latex  considérés  nu  donble  point  de  vue  de  letir  distribution 
(laii.s  les  divers  organes  des  plantes  et  particulièrement  de  leurs 
rapports  ou  de  leurs  connexi'  U'f  avec  les  vaisseaux  liftnpkatiques 
ou  spiraux^  ainsi  qu'avec  les  (ibres  du  liber.  » 

L)eu\  mémoires  (jui,  celle  (ois,  ont  été  pn-sentés  au  Concours  por- 
tent pour  épii^iapties,  le  n"  1,  l'énoncé  suivant  en  français  ;  Les 
résultats  des  observations  au  microscope  font  l'essentiel  d'une  dis- 
seiiation  histologique;  le  n**  2,  la  phrase  latine  :  Organica  ab  inoV' 
ganicïs  differunt  non  per  aeddeiUy  eed  ipsa  su^stoittùi,  qui  était 
inscrite  en  tdte  de  l'ouvrage  mentionné  très-honorablement  en  1861 . 

Le  mémoire  n*  1,  qui  a  pour  auteur  H.  Léopold  Dippel,  à  Idar, 
principauté  de  Birkenfféld,  grand-duché  d'Oldenbourg,  est  un  tra- 
vail également  remarquable  par  le  nombre  et  la  finesse  des  obser- 
vations dont  il  présente  les  résultats,  par  l'esprit  d'ordre  et  de 
méthode  qui  en  a  inspiré  le  plan,  par  la  lucidité  d'expression  qui  en 
distingue  toutes  les  parties,  par  un  magniGque  atlas  de  vingt-cinq 
planches  grand  in-4%  qui  réunissent  t^Ol  figures  dessinées  à  la 
plume  et  lavées  avec  un  rare  talent.  Pour  reconnaître  la  manière 
d'«'lrr  et  la  distribution  des  tubes  lafiriff'res,  il  a  eu  recours  à  l'ob- 
servation de  Irancbes  minces  sous  li  nucroscopc  et  ensuite,  en  vue 
de  confirmer  les  données  que  lui  avait  luurnies  l'examen  de  ces  liihos 
en  place,  à  leur  isolement  opéré  à  la  suite  d'une  courte  ebuUiliun 
dans  l'hydrate  de  potasse.  Par  ces  deux  moyens  d'investigation,  dont 
le  second  servait  en  quelque  sorte  à  contrôler  le  premier,  l'auteur 
du  mémoire  n**  1  a  été  conduit  à  formuler  catégoriquement  sa  réponse 
aux  deux  parties  de  la  questbn  proposée.  Relativement  à  la  distri- 
bution des  vaisseaux  du  latex  dans  les  divers  organes  des  plantes,  il 
montre  que  ces  tubes  se  retrouvent  dans  toutes  les  parties  des  végé* 
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taux  lactescents  dnii'^  Ir'^fjiiellos  s'ôlendenl  les  faiscoaux  vnscnlaires, 
taiulis  qn'ih  manqucul  dans  lentes  celles  que  composonl  exclii?ivn- 
menl  dt  s  icllnlps  [)arencliyninIfM?^*  s  11  explique  cette  diffusion  de?» 
latici fêtes  en  admettant  que  eu::  uiganes  sont  en  réalité  les  vaisseaux 
du  liber  des  plantes  lactescentes. 

Il  distingue  trois  sortes  différentes  de  tubes  lalicifèrcs  :  i°  les 
véritables  vaisseaux  du  latex  ou  les  vrais  laticifères,  issus  de  celhitcs 
plus  ou  moins  régulièrement  sériées  que  la  résorption  des  dia- 
phragmes formés  par  leur  superposition  a  Iriinsformées  en  lubes, 
tantôt  pourvus  de  ramifications  closes  à  leur  extrémité,  tanldf,  et 
plus  généralement,  réunis  i  leurs  Toisins  par  des  branches  transver- 
sales anastomotiques  ;  2*  les  cellules  treillisces  ou  grillagées,  ou 
tubes  cribreux,  caractérisés  par  des  cloisons  persistantes  percées  en 
treillis  ott  en  grillage  ;  3*  les  canaux  du  latex  dont  ses  observations 
lui  ont  appris  que  Iri  cavité  est  due  à  la  résorption  d'un  nombre  va- 
riable de  séries  cellulaires  juxtaposées. 

Quint  aux  rapports  entre  les  laticifères  et  les  vaisseaux  lymplia* 
tiques  ou  spiraux,  l'auteur  répond  négativement  de  la  manière  h  plus 
formelle.  «  Les  vaisseaux  du  latex  sont  placés,  dit-il,  chez  la  pliip:ii  t 
des  piailles  lacleseeiites,  tout  à  fait  en  deliors  des  faisceaux  ligneux 
(|iii  seuls  l  eiifeniient  les  vaisseaux  spiraux.  Les  vaisseaux  de  l  ime 
et  l'autre  sorte,  élaid  ainsi  sépai  es  par  un  intervalle  plus  ou  inoiiis 
considérable,  ne  [leuveut  évidemment  pas  communiquer  avec  les 
vaisseaux  spiraux.  » 

Le  nu  iuoire  ii"  2,  de  M.  le  docteur  Johaiuiès  Ilanstein,  de  Berlin,  a 
déjà  été,  pour  la  portion  la  plus  considérable,  l'objet  d  un  rapport 
présenté  en  4861. 

Dans  la  partie  supplémentaire,  il  a  donné  une  attention  toute 
particulière  à  la  seconde  question  du  programme.  Dans  un  de  ses 
beaux  travaux  qui  l'ont  fait  ranger  parmi  les  phytotomistes  les  plus 
distingués  de  notre  époque,  M.  Trécul  avait  signalé  ce  fait  inattendu 
que  les  vai^eaux  spiraux  ou  lymphatiques  renferment  souvent  un 
suc,  laiteux  en  plus  ou  moins  grande  abondance;  il  avait  montré, 
chez  les  Papayacées,  les  laticifères  venant  communiquer  avec  les 
vaisseaux  lymphatiques  par  des  auastomoses  transversales  ou  s'ap' 
pliquanl  contre  eux  sur  des  longueurs  diverses.  M.  Uanstiein  a  re- 
connu en  cfl'et  que  les  vaisseaux  lynqiliatiques  des  Papayacées  peuvent 
contenir  dn  lale\  qu'ils  reçoivent  do  laticifères  en  communication 
aver  eiix;  mais  ce  latex  si  peu  abondant,  et  les  points  d'union 
entre  ces  deux  ordres  de  vaisseaux  sont  si  rares,  que  l'un  ci  1  antre 
de  ces  fail^  doivent  être  re^'ardés  comme  n'ayant  qu'une  inipurlance 
subordonnée  et  comme  uniquement  exceptioiuiels.  DucHAUTiui. 
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2*  Pria;  de  18GI  remis  à  1802.  —  «  Faire  l'histoire  anatvmique 
et  physiologique  du  corail  et  des  autres  zoophytes  de  la  même 

famiiic.  » 

M.  Lacazc-DuUners  a  présente  au  concours  les  résultats  de  trois 
lonjîHrs  (Mmpagneii,  dont  deux  faites  cntit'reiueul  à  ses  (Vais;  sans 
parler  des  noies  et  des  manuscrits,  il  a  déposé  un  allas  rompi  cnant 
plus  do  500  lifîurcs  rcmniqiiabîespar  leur  exécution,  el  dont  j'20, 
aujourd'hui  publiées,  suul  rtlalives  au  coraU  seul.  Toutes  ont  été 
dessinées  ou  pointes  sur  place  et'd*après  nature  par  l'auteur  lui- 
même.  Des  prc[  aralions,  des  échantillons  nombreux,  déposés  en 
majeure  partie  au  Muséum^  accompagnaient  cet  atlas  et  ont  permis, 
dans  plusieurs  cas,  de  constater  la  parfaite  exactitude  des  détails  re- 
produits par  M.  Laeaxe. 

La  Mmoyraphie  du  corail,  aujourd'hui  |)ub]iée  aux  frais  de  TËtat, 
forme  un  volume  grand  in^S*^  de  371  pages,  accompagné  d'un  atlas  de 
20  planclies. 

Dans  les  con^dârations  qui  précédent  l'énoncé  de  la  quéstion, 
M.  Edwards,  juge  si  compilent  de  cette  branche  de  la  zoologie,  a 
tracé,  de  l'état  de  nos  connaissances  sur  le  corail  et  les  groupes Toisins, 
un  tableau  d*où  il  résulte  qu*en  dehors  de  la  grande  et  inattaquable 
découverte  fuite  par  Peyssonnel,  à  peu  près  tout  était  à  découvrir  ou' 
a  préciser.  C'est  assez  dire  que  l'étude  de  ces  zoophytes  présente  do 
grandes  difficultés.  M.  Lacaze  montre  d'abord  comment  on  parvient 
à  se  procurer  en  abondance  du  corail  vivant,  comment  on  le  conserve, 
comnieni  il  faut  s'y  prendre  pour  Tétudier  dans  les  aquariums,  etc. 
La  desrriplion  exlérieurr,  loulc  prt'<isc  et  complète  qu'elle  est,  ne 
i'arrêlc  (juo  peu  de  temps.  Six  cliapilres  sont  ensuite  consarrr<  à 
l'organisation,  aujourd'hui  connue  jusque  dans  ses  détails  les  plus 
minutieux. 

Dans  les  six  chnpiirrs  allnbucs  aux  fondions  de  reproduction, 
M.  Laca/.c  a  décrit  cl  lif^iiré  avec  le  plus  praiid  détail  les  organes 
reproducteurs  mâles  et  femelles;  étudié  le  développement  des  (lufs, 
des  spermatozoïdes  et  des  larves  ;  observé  ces  dernières  pendant  leur 
période  do  liberté  ;  constalé  les  premiers  signes  annonçant  leur  traiis- 
îbrmalioii  luUii*  ,  suivi  pas  à  pas  cette  transformation,  jusqu'au 
moment  où  l'itidividn  M«f(/M(?  provenant  d'un  œufsc  met  à  bour- 
geonner et  enfante  sueeessivement  toute  une  colouic  dont  il  est  le 
parent  direct. 

En  général  les  sexes  sont  cnlièrenient  séparés.  Tuulclois  on  trouve 
parfois,  sur  un  pied  mâle,  un  rameau  dont  les  polypes  sont  femelles, 
et  réciproquement.  Un  rameau  peut  aussi  réunir  des  individus  des 
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deux  sexes.  Eniin,  mai»  plus  rarement,  un  même  individu  peul  être  à 
la  fois  mâle  et  femelle. 

L  œuf,  fécondé  dans  la  capsule  qui  l'attaclie  au-dessous  d  uu  repli 
inlealinifoi  me,  subit  dans  celle  capsule  toutes  ses  transformations. 
Quand  l'enveloppe  se  déchire,  c'est  un  animal  et-  non  pas  un  œuf 
qui  tombe  dans  It  cavilé  générale  du  corps.  Ainsi  le  corail  est 
vivipare. 

L'animal  sorti  de  l'œuf  est  une  larve  d*abord  três-petite  et  qui  doit 
vivre  pendant  un  certain  temps  dans  la  cavité  visc&rale  de  ia  mère, 
pour  ainsi  dire  à  la  manière  d'un  ver  intestinal.  Pendant  celte  pre- 
mière période  de  son  existence,  elle  fait  plus  que  tripler  de  volume, 
n  y  a  donc  ici  une  véritable  gestation.  Au  moment  voulu  la  mère  se 
débarrasse  par  la  bouche  des  larves  en  état  de  supporter  l'action  des 
agents  extérieurs. 

A  ce  moment  le  futur  corail  ressemble  complètement  à  un  ver 
entièrement  mou,  fort  petit,  en  forme  do  massue,  pourvu  d'une 
bouche  qui  s'ouvre  dans  une  cavité  interne  proportionnellement 
(rès-grandc,  et  dépourvu  d'anus.  Des  cils  vibraliles  héris«f  iit  tout  le 
corps  et  perniellenl  à  ce  ver  de  nager  avec  assez  de  rapidité.  Dans 
CCS  mouvements  il  progresse  toujours  à  reculons  et  en  général  se 
dirige  plus  ou  moins  verticalement  de  bas  en  haut.  Quand  il  s'arrête, 
il  relomhe  lenteuicnl  au  fond  cl  se  repose  appuyé  sur  sa  bouche. 

Ce  genre  de  vie  dure  de  quinze  jours  à  trois  semaines.  Pendant  ce 
temps  la  larve  grandit  et  s'allonge  :  en  même  temps  on  voit  se  pro* 
noncer  déplus  en  plus  à  Tintcrieur  huit  cloisons  qui  limitent  autant 
de  chambres  rayonnantes  autour  de  Taxe  du  corps.  La  roétamor*- 
phosc  commence  évidemment  des  cette  époque.  Le  ver  tourne  au 
rayonné;  mais  à  l'intérieur  seulement,  et  sans  que  rien  trahisse  au 
dehors  le  changement  déjà  accompli. 

Au  bout  d'un  temps  quelque  peu  variable,  la  larve  en  se  mouvant 
à  reculons  va  se  fixer  par  sa  partie  postérieure  sur  un  corps  solide 
quelconque.  Alors  elle  s'épate,  et  ce  ver  allongé  se  transforme  en  un 
disque  plat,  adhérent  par  toute  sa  base  et  présentant  à  son  centre 
une  ouverture  circulaire  qui  n'est  autre  chose  que  la  bouche  de  la 
Irirve  ;  bientôt  un  bourrelet  ou  ^lénslome  enloure  cette  ouverture  ; 
puis  on  voit  paraître  huit  mamelons  correspondant  aux  cliamin  es  qui 
partaiîent  l'intérieur  du  disque.  —  Le  ver  est  donc  dès  celle  époque 
un  I  iv  iiiuL  à  tous  égards.  —  Puis  les  mamelons  s'allongent  et  se 
traiihi  rinenten  tentacules,  simples  d'abord,  mais  qui,  par  un  pi  occdé 
analogue,  ne  tardent  pas  à  acquérir  des  barbules  latérales.  — 
Dès  ce  moment  le  jeune  animal  est  caractérisé  comme  alcyonaire. 

On  commence  à  trouver  dans  ses  parois  des  corpuscules  colorés, 
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calcaii  c.%  plus  ou  nioitis  irréguliers  en  apparence, mais  dont  la  forme 
n'en  est  pas  moins  ronstiinte. 

Plus  fan!,  sur  un  point  (piolcontjuc  du  corps,  on  voit  se  former  une 
sorte  de  boulon,  asst'x  senihlable  à  un  ftinmdn  cl  résultant  de  l'a^- 
glomêration  sur  place  d'une  plus  grande  quLintilé  de  tissu  vivant.  Ce 
bouton,  d'abord  |»lein,  se  creuse  ensuite  à  1  intérieur  d'une  cavité; 
cette  cavité  s'accroît  peu  à  peu  et  finit  par  percer  la  peau  du  polype; 
un  péristome  vient  border  cette  ouverture  ;  huit  bourgeons  se  mon- 
trent sur  ce  bourrelet  et  se  transforment  en  bras  qui  acquièrent 
promplement  leurs  barbules,  et  un  second  individu  se  trouve  greffé 
sur  le  premier.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  la  colonie  s'augmente  tou- 
jours par  le  même  procédé.  M.  Lacaze  donne  des  détails  pleins  de 
nouveauté  et  dintérèt  sur  la  formation  du  polypier;  sur  les  causes 
qui  peuvent  en  modifier  les  formes  et  les  proportions,  sur  les  cir- 
'Constances  qui  peuvent  faire  croire  qu'un  pied  de  corail  a  pénétré 
dans  une  roche,  sur  ce  qu'il  appelle  la  loi  de  destruction  récijiroqne. 
Quand  dt  ux  colonies  voisines  virnnoiil  A  se  rencontrer,  elles  luttent 
falalêiutMit  l'une  conlr*'  !';nilre,  chacune  tendant  invinciblement  à 
empiéter  sur  sa  voisine.  Si  la  forco  dVxtrtision  est  é<:;ilc  des  deux 
parts,  les  deux  <  i»lonies  continuent  à  croître  en  s'adossant  l'uuc  à 
l'autre.  Mais  presque  loujours  il  eu  est  une  qui  l'emporte  :  alors  elle 
passe  sur  la  plus  f«iible  cl  la  r(  rouvre  si  celle  ci  présente  une  sulidité 
sufliiaule,  ou  la  détruit  si  elle  est  composée  seulement  de  ces  tissus 
délicats  qu'on  trouve  chez  la  plupart  des  êtres  dont  nous  parlons. 

Mais  la  force  d'extension  ou  force  btattûgénétiquey  s'ulTaiblit  par 
son  exercice  même  chez  la  colonie  viclorieuse.  La  colonie  vaincue,  au 
contraire,  semble  acquérir  une  énergie  nouvelle  à  mesure  que  de 
nouveaux  empiétements  rétrécissent  de  plus  en  plus  son  domaine.  H 
en  résulte  qu'au  bout  d'un  certain  temps  les  rapports  deviennent 
inverses,  et  que  la  colonie  qui  avait  d'abord  cédé  du  terrain,  en  re- 
prend à  son  tour,  c'est-n-dire  qu'elle  recouvre  OU  débruit  celle  qui 
semblait  devoir  la  faire  disparaître» 

De  même,  quand  des  balanes  se  fixent  sur  un  pied  de  corail,  elles 
ont  d'abord  le  dessus  et  détruisent  lesarcosome;  mais  celui  ci,  bour- 
geonnant de  nouveau,  les  recouvre  à  son  tour,  les  revêt  de  la  matière 
solide  du  polypier,  et  ainsi  se  forment  ces  tulipes  que  les  marchands 
veutlent  fort  cher  aux  amateurs. 

Le  cùlé  pr;Ui(pic  de  la  question  a  été  étudié  par  M.  Lacaze  d  uue 
manière  tout  aussi  sérieuse  que  le  côté  scientifique:  le  mode  de  loco- 
motion lies  liirves,  leurs  habitudes  observées  dans  luiiiiarium  lui  (uil 
peruiis  d'expliquer  pourquoi  le  corail  se  liouve  de  préférence  (ixé  à  la 
voûte  des  cavités  sous-marines.  Pour  déterminer  la  rapidité  de  crois- 
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sanoe  des  pied^,  ce  qui  ]i(>i  niulli  ait  de  réglementer  d'une  manière 
rntionneUe  l'emmcnrigomeni  des  bancs,  il  a  immergé,  dans  des  points 
déterminés,  150  grandf  .^  j^irres  marquées  de  signes  qui  les  l'erontre- 
connaîlrc.  11  c<i  h  espéi  er  (jiie  ces  jarres  se  recouvriront  de  corail  tout 
au^si  hicii  que  les  pierres  ou  ies  rochers,  d'autant  plus  que  leur  forme 
niènie  est  eu  harmonie  avec  les  insliiicts  des  larves  que  nous  vcuDns 
de  !•  ifipeler.  Successivement  repêchées,  elles  louruiiout  sur  le  deve- 
ioppeiiienl  des  axes  calcaires  recherchés  par  le  commerce  des  reosei" 
gnemenls  dont  on  nianque  enlièreinent  jusqu'ici. 

Cette  monogi.ipliie  présente,  à  un  haut  de<îré,  les  caraclères  qui 
dblinguent  les  travaux  de  M.  haca^e-Dulhicrs,  savoir  :  une  grande 
sûreté  d*obaemUon,  sûreté  qui  résulte  de  la  sévérité  avec  laquelle 
Fauteur  conlrûle  «es  premiers  résultata;  l^habitude  d'aller  au  fond 
des  âiosea;  un  esprit  géoéraliaateurf  mais  prudent.  L'Académie  a 
bien  rarement  obtenu  des  réponses  auasi  complètes,  aussi  satisfai- 
saotes,  aus  questions  proposées  par  elle. 

Elle  décerne  à  l'unanimité  à  M.  Lacaze-Dulliiers  le  prix  Bordin 
pour  idëS*  {Rapport  de  M.  de  Quatre fages.) 

VII.  Mb  Blirtfiii  —  La  commission,  après  avoir  discuté  le  mé- 
rite des  divers  ouvrages  préfleotés  au  concours,  a  été  d'avis,  à  runft> 
nimité,  d'accorder  le  prix  Morogucs  de  l'année  1803  à  M.  Barr.\l, 
pour  ronvraiie  périodi(|uc  intitulé  :  Journal  d'agriculture  pratique 
et  son  Traité  du  drainage. 

Cet  ouvrat'e,  faisant  suite  à  la  Maison  rusl'ujue  du  dix-neuvieme 
siècle,  C(jii.4iiue  la  publication  (|ui  oiCre  le  plus  grand  nombre  de 
données  théoriques  et  pratupirs  utiles,  recueillies  dans  les  Sociétés 
d'agriculture  et  les  explutlalions  rurales.  !l  comprend  des  descrip- 
tioni»  des  divers  procédés  agricoles  appliquée»  non-seuleinenl  en 
France,  mais  encore  à  l'étranger.  La  Commission  a  encore  distingué 
dans  chacune  des  publications  mensuelles  les  tableaux  métcorolo- 
gi(|ue8  des  différentes  régions  agricoles  de  U  France.  C'est  là  une 
innovation  dont  l'utilité  est  chaque  jour  mieux  appréciée  par  les 
cultivateurs. 

VUL  PrU  jedic». —  La  sectiou  de  chimie,  à  rimanimité,  a  dé- 
cerné le  pri\  Jecker  à  M.  A.  W.  HonuKR  {cinq  mille  frênes),  pour 
ses  travaux  de  chimie  organique,  et  en  particulier  pour  ses  travaux 
relatif»  aux  alcalis  artiliciels  dits  organiques. 

IX.  B«rMci>«  Deux  mémoiies  importants  avaient  été  pré* 
sentéa. 

•  Le  premier,  dû  à  M.  Jules  Lépine,  pharmacien  de  première  classe 
à  l'hôpital  de  Pondieliéry,  en  outre  de  l'étude  des  principaux  médi- 
caments en  usage  dans  l'Inde,  comparés  à  ceux  que  fournissent  nos 
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plantes  eoropéeimeSy  contenail  àes  recherches  sur  YSydrwotyle 
Oêiatiea  el  sur  son  emploi  en  médecine.  Le  second  oumge,  dû  k 
M.  Vieillard,  médecin  de  la  Marine,  est  relatif  aux  plantes  médicinales 
et  alimentaires  particulières  à  la  Nouvelle-Calédonie.  Ces  travaux 
éclairent  d'un  jour  nouveau  l'emploi  thérapeutique  de  vci;ôtaux  en- 
core très -peu  connus  .et  étudiés  avec  une  att<?nlion  particulière  dans 
'  deux  de  nos  pins  importantes  colonies  par  des  officiers  attaches  ku 
service  médira!  <h  la  Marine  impériale  ;  l'Académio  les  a  jugés  dignes 
du  prix  Barbier  fpi'ello  j)artaf:;e  égalenirnl  entre  ces  deux  savants. 
PRîX  PROPOSKS.  —  I.  CSrwad  prtx  dei  iwlcncew  phjMiqueti.  —  1*  Prix 

de  18 ri 9  remisa  1864*  —  Aiiotomig.  comparée  du  systéniç  nerveux 

des  poissons. 

Médaille  d'or  de  trois  mille  (raiveSy  terme  de  rigueur,  V  septem- 
bre 1804. 

T  Prix  de  1861  remis  ù  I8ti().  —  De  la  production  des  animaux 
hybrides  par  le  moyen  de  la  fécondation  artificielle.  —  Trois  mille 
franes:  terme  de  rigueur.  Si  décembre  1865.. 

3*  Prix  de  1865  rmi9  à  1865.  —  Au  traml  oitéogrephique  qui 
eMÈrihaeralepliuà  Paoeneement  de  lapal^onUtiopa  française, 
en  faiêont  meux  comottre  les  caraetèreâ  matomiqun  «f  »n  ou  de 
f^ieurs  iype$  de  vertéhrés  et  en  fourtnesani  ami  de$  éWmenii 
mperUmts  pour  l'étude  de  noi  faunee  îertimreê^  soît  en  traitant 
d'une  manière  ap/profandie  des  fomles  qui  appartienneiU  à  tune 
4es  dasses  les  moins  bien  connues  de  ce  grand, omkranekemenl  du 
règne  animal. 

Trois  mUle  frana;  terme  de  r^ineur,  i"  novembre  1865. 
Les  noms  des  auteurs  seront  contenus  dans  des  hillds  cachetés, 

qui  ne  seront  ouverts  que  si  la  pièce  rst  roiiroiin/^e. 

lî.  Frix  de  nn^d^-eine  ponr  l'nnnrc  1864.  — Faire  lliisloire  de  la 
pellaffre.  —  taire  une  irionographie  qui,  éclairant  l'étiolo'jîp  ot  la 
distribntion  r;ôograpl)iqiic  de  la  pellagre,  (  xposant  lo?;  fornics  sons 
lesquelles  on  la  connaît  présentement,  et  <loimant  au  «ii.iiîuoslic  et  au 
traitement  pins  de  précision,  soit  un  avanceiuenl  pour  la  (lathologie- 
et  un  service  rendu  à  la  pratique  et  à  l'iivirièiie  pulilique. 

Cinq  mille  francs;  lerme  de  rigueur,  1  "  avril  1 864. 

111  .  Prix  de  int'deelne  et  de  eliirur||(ir>  pour  l'année  ISttS.  — »  De 

rappHcation  de  l'électricité  à  la  thérapeutique.  —  1"  Indiquer  les 
appareils  électriques  employés  ;  décrire  leur  mode  d'application  et 
leurs  effets  physiologiques  ;  T  rassembler  et  discoter  les  Taîts  publiés 
sur  rappKcation  de  l'électricité  au  traitement  des  mahidies  et  en 
particulier  au  traitement  dea  affccliona  des  systèmes  nenreui,  mus- 
culaire, mculains  et  lymphatique;  térifier  et  compléter  par  denon- 
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velles  études  les  résultats  de  ces  observations,  et  déterminer  les  cas 
dans  lesquels  ît  coatienlde  neoiirir,  soil  à  Taction  deseounotsm- 
termittenls,  soH  à  l'action  des  courants  contiDus, 
Cinq  mille  franati  terme  de  rigueur,  i**  avril. 

IV.  firmd  prix  «e  cMravgto  pvmt  ramée  i  S66.  —  ÙmtervaUm 

âes  membres  par  la  conservation  du  iiériOMte,—  Vingt  mMUefranci, 
Terme  de  riyuetir,  1"  mmi  i866. 
y.  Prix  Cnvier ,  A  DÉCEiiNCR KM  i  860.— Hfjifodticlioii  dif  programme 

de  Vannée  précédente.  —  La  Commission  des  souscripteurs  fwur  la 
statue  de  Georges  Cuvier  ayant  offert  à  l'Académie  une  somme  résul- 
tant des  fonds  de  In  souscription  restés  libres,  avec  l'inlf-nhon  (]iif^  le 
produîl  PU  fût  atl'eclé  à  un  prix  qtii  porterail  le  nom  de  I^i  'li  Ci/rtefr, 
et  qui  serait  décerné  tous  les  trois  ans  à  l'ouvrage  le  plus  remar- 
quable, soil  sur  le  règne  animal,  suit  sur  la  géologie,  et  le  Gouver- 
iicnient  ayant  autorisé  cette  londaiion  par  une  ordoonance  en  date 
du  9  août  1839; 

L'Académie  annonce  qu'elle  déc« uu  ra,  dans  la  séance  publique 
de  1866,  un  prix  (sous  le  nom  de  Prix  Cueier)  à  l'ouvrage  qui  ^era 
jugé  le  plus  remarquable  entre  tout  ceux  qui  auront  paru  d  puis 
iel  "  janvier  iS6S  jusqu'au  31  décembre  1865,  soit  sur  le  règne 
animal,  soit  sur  la  géologie. 

Ce  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  quàate 
eente  firattet» 

VL  WHKBaHâm.-'VPnxdemi  remis  à  1866  :  c  Mermmer 
par  des  recherches  anaUmlques  «*tl  eâsie  dans  la  structure  des  tiges 
des  végétaux  des  caractères  propres  aux  grandes  femiltes  naturelles 
et  coneordani  ainsi  avec  ceux  déduits  des  organes  de  la  reprodue" 

tiOH.  » 

i(  J! Académie  admettra  à  concourir  tmit  travail  rouscienne^Lr  qui 
aurait  pour  objet  spéciid  l'étude  aiialom  que  comparée  d'un  uu  plu- 
sieurf!  (jenres  de  tiges^  et  iiotummeni  ^examen  des  Huttes  et  tiges 
(friînpantes  ou  vulubiles^  étudiées  comparalweraent  avec  les  autres 
sortes  de  tiges  daîis  les  mêmes  familles  végétales.  Teiinc  de 
rigueur^      avril  1 866. 

2"  Pnx  proposé  en  1863  pour  1865  :  «  Déterminer  expérimenta' 
lemenl  les  causes  de  l'inégalUé  de  l'absorption  par  des  végétaux 
différents  des  dissolutions  seUnes  de  dwerses  natures  que  contient  le 
sdt  et  recommUre  par  V étude  anatomque  des  radnes  les  rapports 
pommt  esBtster  entre  les  Hseus  qm  les  constituent  et  les  matOres 
qu^dles  absorbent  ou  qu'elles  excrètent.  »  Les  plantes  ne  puisent  pas 
dans  le  sol  les  mêmes  éléments  mtnéralogi<|iies  ;  par  exemple,  le 
Irèfle  et  le  froment»  végétant  sur  la  même  terre,  en  tirent  des  prin» 
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cipcs  différents.  Les  plantes  aquatiques,  non  pins,  n'absorbent  pas 
indifféremment  toutes  les  malicres  salines  dissoulcs  dans  l'eau  qui 
les  baient»  ;  de  même  que  les  plantes  terir>ti  cs,  elles  choisissent 
celles  qui  leur  sont  a[)propriécs  et  sans  lesquelles  elles  ne  pourraient 
pas  vivre  ou  parcourir  le  cycle  entier  de  leur  végélalion.  A  quelle 
cause  rioil-uii  attribuer  celle  élection  d»;  matières  servant  à  l  alimen- 
tatioQ  des  végétaux?  Dépond  elle  directement  d  une  structure  ou 
dune  composition  particulière  des  tissus  des  racines  et  des  autres 
parties  de  la  plante,  au  bien  eatpdle  la  conséquence  d'actions  phy- 
Biologiques  intérieures?  Comment  se  produisent  les  allérstioos  que 
les  végétaux  aquatiques  font  éprouTer  i  Teau  qui  les  entoure  et  au 
soi  dans  lequel  plongent  leurs  racines,  altérationasr fortement  accu» 
aéea  par  l'insalubrité  des  lieux  marécageui  et  les  gai  qui  s'échappent 
du  sol  sous-jacent? 

Médaille  d'or  de  Iroti  miUe  franet.  Tmne  de  rM^tieicr,  1"  sep- 
tembre 1865. 

Ylf.  Prix  «odhurdi,  A  DÉCERNER  SIS  18(55.  —  Par  UH  testament  en 
date  du  4  septembre  1862,  feu  M.  le  docteur  Godard  a  légué  à  l'Aca- 
dêmin  des  sciences  le  capital  d'une  rente  de  mille  francs^  trois 
pour  crîit,  pour  fonder  un  prix  qui,  chaque  année,  sera  donné  nu 
meilieut  MiMimiro  sur  I  anatomie,  la  physiolo«^ie,  et  la  pallioli>gie  des 
organes  géinu^urinaires.  Aucun  sujet  de  pi  ix  ne  sera  proposé.  Dans 
le  cas  où  une  aiu\ce  le  prix  ne  serait  pn>  (Jouné,  il  serait  ajonlô  ,iu 
prix  de  raunée  suivante.  Ce  prix  sera  décerné,  j)our  la  première  fuis, 
en  1805,  au  travail  qui  remplira  les  conditions  prescrites  par  le 
donateur.  Terme  de  ii(ju€U}\,  1"  avril  1805. 

—M.  Bertrand  clôt  la  séance  par  sa  notice  sur  la  yie  et  les  travaux 
de  Képler.  C'est  une  œuvre  miment  académique,  littéraire  à  la  fois 
et  savHnie,  bien  conçue,  bien  proportionnée,  bien  écrite  et  bien  lue 
d'une  voix  distincte  et  vibrante.  Le  sujet  élait  très*  délicat,  car  il  s'a- 
gissait d'un  de  ces  hommes  que  sir  David  Brewster  a  classés  parmi  les 
martyrs  de  la  science  et  de  leurs  convictions  religieuses;  car  nous 
noua  trouvions  reportés  aux  premiers  jours  de  la  réforme,  aux  luttes 
engagées  par  la  catholique  Autriche  pour  le  maintien  de  sa  vieille 
foi,  aux  guerres  de  religion,  aux  péripéties  de  la  guerre  de  Trente 
ans,  etc.  M.  Bertrand^  nous  devons  lui  rendre  cette  justice,  n'a  pas 
cherché  à  passionner  ces  ijnestions  si  hrùlrmlcs. Quoiqu'on  sente 
qu'il  n'est  pas  catholi(]ue,  il  est  resté  à  peu  près  impartial  ;  et  si,  dans 
deux  ou  trois  passages  plus  scabreux,  nous  tiuus  sommes  trouvés 
un  peu  mal  à  l'aise,  c'est  sans  doute  parce  que,  Hialfjrc  toute  sa  bonne 
volonté,  M.  BertranJ  a  vu  et  jugé  les  événements  des  seizième  et 
dix-septième  siècles  à  la  lumière  du  dii-neuvième  siècle.  Â  moins 
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catholique  temnt,  eommenl  comprendre  qae  ce  fût  uno  bonne 
et  sainte  action  que  d'aljer  i  Sainl-Denis  prendre  l'oriflamme  qui 

devait  conduire*  à  !a  victoire;  que  de  s'élanCfT  sur  Tenneaii  au  cri 
si  paciHquc  de  Noèl,  que  de  choisir  pour  ^néralissime  de  ses  ar- 
mées la  très-sainte  Vierge,  dont  l'H^ilisr  nous  dit  qu'elle  eat  terrible 
comme  une  armée  ran;7Ôe  en  bataille?  Dans  ces  temps  que  nous  ne 
comprenons  plut»,  la  loi  était  plus  sacrée  qnp  la  hntirsc  el  l'honneur, 
cl  M.  lUM  lrn»nî  n  ('lô  vivoiuciit  applaudi  quand  il  a  rappelé  celk'  cou- 
rageuse altirmnlion  de  son  héros...  «  Je  suis  chrétien,  atlaclié  à  la 
confession  d'Augshourg...  C'est  là  ma  foi;  j'ai  déjà  souilerl  pt  n 
elle  et  j'i^norc  l'art  de  dissimuler.  La  religion  est  pour  moi  une 
affaire  sérieuse  ijue  je  ne  puis  traiter  léçrèremenl.  » 

Or  par  cela  même  que  du  eon-^enlemenl  dn  tous  la  religion  est  loi 
de  l'État,  que  l'Étal  doit  sauvegarder  la  foi  de  ses  sujets  connue 
il  sauvegarde  leurs  intérêts  matériels  et  moraux,  tout  s'explique;  et 
l'intolérance  religieuse,  devenue  un  devoir,  est  alors  partout,  dans 
tous  les  camps.  Les  ministres  protestants  de  Leliz  accusaient  aussi 
Kepler  d*hérésic,  et  les  îhagistrats  qui  imputaient  à  sa  mère  le  crime 
de  sorcellerie  apparlenaient  à  l'Église  réformée.  Aujourd'hui  que  la 
liberté  de  conscience  est  prodaméc,  rintolérance  religieuse  a  fait  son 
temps;  Kepler  ne  serait  persécuté  ni  en  Autriche,  ni  en  Italie,  ni  en 
France,  tandis  que,  chose  étrange,  les  persécutions  religieuses  sont 
encore  très-vivaces  au  sein  de  beaucoup  d'Ëtals  non  catholiques,  en 
Angleterre,  en  Suède,  en  Danemark,  en  Prusse,  en  Russie,  etc., etc. 
Otii  ne  se  rappelle  l'éloquente  protestation  en  faveur  des  intérêts  in- 
ternationaux di'*s  t  nllioliqucs,  formulée  au  Sénat,  le  29  janvier  1805, 
par  M.  le  baron  niij  iu,  confrère  de  M.  Bertrand  à  1  Académie  des 
sciences,  et  son  dovcn? 

Tout  sentiment  pénible  avait  au  reste  disparu  do  notre  câme,  quand 
M.  Bertrand,  aux  applaudissements  de  lonlc  rassemblée,  nous  faisait 
entendre  les  accents-  de  joie  el  de  reconnaissance  du  pieux  Képler, 
entré  enfin  en  possession  de  la  troisième  de  ses  immortelles  Lob  : 
«  La  sagesse  du  Seigneur  est  infinie  ainsi  que  sa  gloire  et  sa  puis* 
aance.  Cieox.  chantes  ses  louanges  I  Soleil,  lune  et  planètes,  glori- 
flez-le  dans  votre  ineffable  tangage  1  Harmonies  célestes,  et  vous  tous 
qui  savez  le  comprendre,  lonet-lel  Bt  loi,  mon  âme,  loue  ton  Créa- 
teurl  C*est  par  lui  et  en  lui  que  tout  existe  j  Ce  que  uoUs  ignorons  est 
renfermé  en  lui,  aussi  bien  que  notre  vaine  science.  A  lui  louange, 
honneur  et  gloire  dans  Téternitél  »  Kous  reproduirons  trèfr>prochai- 
nement  ta  notice  sur  Képler*  F.  Moigro. 
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par  îe  jy  Eugène  RcberL 

Avant'firapw,  —  Les  monuments  priroiUrs  désignés  sous  le  nom 
de  dolmens,  menhirs,  cromlech's,  barrows,  galgals,  tumuU  (il  faudrait 
y  joindre  les  cavernes  qui  ont  servi  de  sépulture  ou  de  refuge  aux 
premiers  habitants  des  Gaules),  dont  tout  le  nord  de  TEurope  oiïre 
de  nombreux  exemples,  n'ont  pas  d'inscriptions,  ne  sont  accompa* 
gnés  d'aucune  médaille,  qui  puissent  jeter  quelque  jour  sur  leur  nnis- 
sance.  Quelques-uns,  il  est  vr.ii,  tels  que  les  pierres  de  Gnvr'innis, 
sont  couverts  de  dessins  étranges,  qnnif|ue  d  une  grande  simplicité, 
qu'il  a  été  impossible,  jiisqn'à  ])réseiit,  de  considérer  comme  dos  carac- 
tères hiéroglyphiquf-^  (pii  eussent  pu  dévoiler  leur  origine  i  t  ilaiis  les- 
quels, il  ne  faut  vraisenililahlemenl  voir  que  des  ligures  symboliques. 
De  plus,  il  n'est  nullement  f]ueslioii  de  ces  monuments  dans  les  auteurs 
les  plus  anciens,  bien  que  les  rites  du  druidisme  aient  été  parfaileuienl 
connus  d'eux  et  soient  même  restes  en  vigueur  jusque  vers  le  com- 
mencement de  notre  ère  ou  Jusqu'au  règne  de  l'empereur  Claude, 
qui  les  abolit  violemment  en  faisant  crucifier  leurs  ministres  aussi 
législateurs  que  philosophes.  Si  les  dolmens,  comme  autels  de  pierre, 
sur  Ie«f|nel8  il  a  été  répandu  du  sang  humain,  n*ont  pu  échapper  à 
fatlention  des  Romains,  qui  ont,  les  premiers,  pénétré  dans  les 
Gaules,  il  n*en  est  pas  de  même  des  menhirs  et  des  cromlech's  qui, 
moins  apparents  ou  plus  faciles  à  être  confondus  avec  toutes  sortes 
de  pierres  dressées  par  l'effet  du  hasard,  sont  toujours  restés  enve- 
loppés d'un  plus  profond  mystère.  La  plus  grande  obscurité  règne  donc 
0  l'égard  des  monuments  celtiques,  et  tout  nous  dispose  naturellement| 
à  les  faire  remonter  à  une  époque  très^reculée  qui  se  perd  dans  la 
nuit  des  tenq^s. 

Néanmoins,  àdél'aut  (rinscnitt  otts  ot  de  médailles,  nr  pourrait-on 
pas  rlierclierà  décliircr  le  voile  (jui  recouvre  les  moniuntMits  attribués 
aux  Oltos.  en  les  comparant  aux  monuments  hcbrcutjues,  de  ma- 
nière à  piJtiunr  déterminer  approximativement  s'ils  ne  seraient  pas 
conlemporMins  ou  hien  s  ils  seraient  antérieurs  on  postérieurs?  On  aura 
certainement  fait  un  grand  pas,  en  faisant  prévaloir  l'une  de  ces  trois 
propositions.  De  tou8.1es  monuments  historiques  qui  revêtent  la  plus 
haute  antiquité,  ce  sont  ceux  de  rÊcriture  sainte  qu'il  convient  le 
plus  de  mettre  en  regard  des  monuments  celtiques;  aussi  pren- 
drons-nous les  monuments  bibliques  pour  terme  de  comparaison. 

M  »,  t  U.  Si  dteemlMv  1863.  S5 
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t'arnrlèrr  i;«-m-ral  de»  ai(>nunirn(i«  cm  pierre  d'orijciae  eelliq|ve  et 
bêbr«iqur.  —  D  .iboitJ,  Ic  liait  le  f>liis  ^ailliiiit  iJf  lonf*><  rrs  pierres 
rnomiuieiita!«î«,  ainsi  bioii  des  pieu*  -  'riticjups  (jiie  du  ecll  -  !•  -  Ué- 
breiit,  c'fsl  d'avoir  été  brutes,  de  a  jvoir  jamais  |>orlc  1  eiiij>ieinte 
de  la  main  de  l'homme,  c  cst-à-dire  de  dc  pas  avoir  été  sculptées  ni 
polies.  Il  semblerait  que  les  peuplades,  sorties  de  la  haute  Asie  pour 
émîgrer  vm  TOecident,  quoique  retombées  dans  l'idelâtrie,  se  soient 
plu  à  observer  scrupuleusement  ces  préceptes  de  rÊcritnre  :  «  Si  vous 
me  biles  un  autel  de  pierre,  dil  ieSeigueur,  vous  ne  le  bfttires  point 
de  pierres  imîléei;  car  il  sera  souillé  si  vous  employez  le  ciseau.  » 
Auparavant  le  Seigneur  avait  dit  à  braêl  (Jacob)  :  «  Vous  ne  me  ferez 
poim  d'image  Unttée  ni  aucune  figure,  etc.  »  —  «  Je  suis  le  Sei- 
gneur votre  INeo  :  vous  ne  me  ferez  point  d'idole  ni  d'image  taillée; 
vous  ne  dresserez  point  de  colonne  ou  de  monuments,  etc.  *.  »  — 
«  Vous  dresserez  là  aussi  au  Seigneur,  votre  Dieu,  un  autel  de  (ûerres, 
où  le  fer  n'nnra  point  touché,  de  pierres  brutes  et  non  polies  *.  » 

C'est  donc  un  sentiment  religieux,  mal  défini  mais  hien  vivace,  qui 
a  poussé  les  hommes,  transplantés  en  Kuro|)e  et  d  mis  le  nord  de  PAsie, 
à  suivre  ce<;  errements  sacrés,  le  principal  héutagc  qu'il  leur  ait  été 
légué  par  le  peujde  de  Dieu. 

Dc  même  que  les  sculptures  CT"f>ssières  qui  clicreh.uent  à  repré- 
senter chez  les  G.iulois,  tout  ^  iaii  a  la  fin  de  la  période  celtique,  les 
divinités  dc  l'Olympe,  témoignent  suili>amnkunt  de  leur  emprunt  aux 
Grecs  ou  aux  Roroaios,  ce  caractère  des  monuments  celtiques,  sur 
lequel  je  ne  saurais  trop  insister^  d'affecter  invariablement  un  exté- 
rieur brut,  est  bien  aussi  une  imitation  ou  la  transmission  d'une 
tradition  qui  remonte  eux  enfants  de  Noé.  Je  pourrais,  i  la  rigueur, 
me  contenter  de  ce  caractère  capital  qui  devrait  suffire  i  lui  seul 
pour  démontrer  que  les  Celtes  ou  les  architectes  de  leurs  monuments 
sont  issus  du  peuple  de  Dieu;  mais  afin  de  lui  donner  plus  de  valeur, 
je  vais  maintenant  interroger  la  forme  de  tons  ces  monuments  qui 
me  paraissent  avoir  entre  eux  la  plus  étroite  aifinité  ;  examinons*les 
succnssivemenl. 

Ncnhirn.  —  Les  plus  importants  monuments  celtiques,  ceux  qui 
semblent  vouloir^  par  leur  hauteur,  s'élever,  comnir  lr<  llèclics  de 
nos  cathédrales,  vers  le  ciel,  sont  des  monolithes,  desigucs  sous  le 

*  Biode,  eliifi.  n. 

*  !iévilîqiii\  >  ':n[i  tw 

*  Deutèrononie,  xxvii.  Ge  précepte,  de  n  employer  que  des  pierres  non  policé t 
ot  «noore  bien  muiiliBsU!  dans  l'hittalre  des  Jaift  :  Lorique  après  la  capUrM  de 

Babylone,  Dariu';  fit  rci  onî^lniirc  Ir  tt^mpli>  de  Jénisalciii,  ili'lniit  j).ir  ?înl)uclK«lom>- 
sor,  M  (H  exécuter  à  la  IcUrc  l'édit  de  Cyrus,  qui  portail  piUi  o  autres  artialei  : 
«  ([u  il  y  eut  IMmétegci  d»  piama  mtupiiu.  i  (EsaftAs,  diap.  Ti.)  , 
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nom  f\p  menhir;?  (pierre  li'vt-e,  pierit;  liche,  etc.).  On  n'est  p.is  encore» 
hii  n  fixé  sur  ionr  destinaliou,  mais  toiil  porle  h  croire  qu'ils  étaicnl 
érigés  sur  b  sépulture  d'un  chef  ou  d'une  personne  cliére  au  pavs, 
comme  l«>  pu  rrcs  lumulaires  de  nos  jours;  ou  bien  qu  ils  servaient 
à  j>erpéluer  le  souvenir  d'un  grand  événement,  d'une  grande;  hnfaille, 
et  peut-être  bien  aussi  de  ralliement,  de  drapeau,  ainsi  rpidn  poiu-- 
rait  le  soupçonner  dans  les  grands  menhirs  des  côtes  de  la  lîrelagnc, 
qui  ne  devaient  gnère  être  bien  apei  çus  que  de  la  nier,  fréquentée 
alors  par  une  population  très-maritime.  Ils  pouvaient  également  ser- 
vir à  indiquer  les  limites  d'un  territoire  et  mémo  de  témoignage  dans 
les  affaires  publiques. 

Je  n*ai  pas  besoin  d'insister  sur  les  gigantesques  monolithes  de 
Lecmariaker,  dans  le  Morbihan,  qui  rivalisèrent  de  hauteur  avec  tes 
plus  grands  obélisques  et  sur  tant  d'autres  disséminés  dans  le  Fi- 
nistère et  le  nord  de  la  France.  Ces  monumenls  sont  trop  connus^ 
pour  que  j'en  essaye  une  nouvelle  de<;cription  ;  mais  je  consacrerai 
quelques  lignes  à  des  pierres  semblables,  dont  il  es!  fait  mention  dans 
les  auteurs  nnriens',  ainsi  que  dans  uno  récente  relation  d'un  voyage 
entrepris  mv  les  frniitiéres  nisso-ciuiKMscs. 

Dans  son  expédition  contre  les  Mede^,  en  arrivant  devant  (diavon, 
Sémiramis  aperçut  dans  une  vaste  plaine  une  pierre  d'une  hauteur 
et  d'une  grosseur  prodigieuses.  Elle  liàiil  dans  ce  lieu  un  immense 
parc  au  milieu  duquel  celle  pierre  fut  placée 

En  décrivant  la  première  alliance  des  Romains  et  des  Cartliaginois, 
Polybc  dit  qu'ils  attestèrent  une  pierre  eômnie  Umom  étemdt  ift- 
deêiruetible  de  leur  alliance.  * 

De  leur  c6tè,  les  Romains  qui,  suivant  leur  ancienne  coutume, 
juraient  par  la  pierre,  dans  le  deuiième  traité  qu1la  firent  avec  les 
Carthaginois,  le  héraut  prît  une  pierre  et  la  laissa  tomber  de  ses 
mains,  après  avoir  prononcé  des  paroles  solennelles*. 

«  Ayant  franchi  la  ligne  de  faite  qui  sépare  le  bassin  dn  Kojialde 
celui  de  la  Kora,  j'atteignis,  dit  Âlkinson^sur  les  bords  de  cette 
rivière,  un  point  où  la  nature  n  ménagé,  entre  le  torrent  et  la  mon- 
tagne, un  espace  d*environ  200  mètres.  A  mesure  que  nous  avan- 
cions, Je  me  demandais  si  je  n'avais  pas  sous  les  yeux  quelcpie 
ouvra'j;r  dp  Titin  :  drvai  l  moi  se  dressaient  cinq  énormes  pierres 
rangées  dans  un  ordre  qui  n'avait  rieu  d'accidentel)  mais  qui  dénotait 

'  Ohxt  l'ialioii  :  Col  iiiiiiiiinn''iil  roriiiiii-  pnint?  de  coinparai-nn.  car  ces  inoiiu- 
maiU  n'apj»rtientiont  pa»  au  nord  de  l'Lurope  et  per  coiuéqueut  uc  peuvenl  «itrc 
tltrilmés  aux  Celtes  que  je  ftia  «lUw  wnlemoit  itauBoii  etdrei 

"  Dindore  de  Sicile,  liv.  II,  parag.  xm. 

»  Poïyhr,  liv.  111.  ^ 

*  YoifUtfe  sur  kt  frontière*  rusuH^Umoiseé, 
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rintcrvention  d'une  intelli<j;cnte  volonté.  Vue.  de  rns  pierres,  assez 
grande  pour  servir  ik  clocher  à  une  église,  a  70  pieds  de  liaut  sur 
'i  i  de  long  et  10  de  large;  elle  se  dresse  à  73  pas  du  pied  des  fa- 
laises ;  son  inclinaison  hors  de  la  perpendiculaire,  dans  la  direetioo 
de  la  rivière,  est  de  18  pieds  environ.  Les  quatro  autres  blocs  varient 
de  45  à  50  pieds  de  hauteur;  Vun  mesure  15  pieds  de  cAlé,  les 
autres  un  peu  moins;  deux  sont  exactement  perpendiculaires;  les 
deux  autres  s'écartent  de  la  verticale,  un  surtout  qui  semble  perdre 
son  équilibre. 

«  Plus  grande  encore ,  une  sixième  pierre  gît  tout  près,  à  demi 
ensevelie  dans  le  sol,  çii  et  là  couverte  d'arbustes  prospères  qui  ont 
pris  racine  dans  le  bloc.  A  200  mètres,  à  l'ouest,  trois  autres  blo<» 
jonchent  la  terre  (ils  potirraient  bien  avoir  appartenu  à  un  dnlmen\ 
sous  l'un  d'eux  s'ouvre  une  cMvité  que  plus  d'une  famdle  de  Kopal 
considérerait  comme  une  dein*  splendidc.  »  Sous  les  grands 
dolmens  de  la  Bretagne  ou  peut  se  tenir  debout. 

D'après  tous  ces  exemples  de  pierres  levées  dans  de!--  coiilicos  m 
éloignées  les  unes  des  autres,  il  est  jiermis  de  tu  er  cette  conséijuriicc  : 
que  les  mêmes  peuples,  aiiinits  »iu  même  esprit,  sortis  d'un  espace 
devenu  trop  étroit  pour  nourrir  leurs  nombreux  enlauls,  se  sont,  en 
rayonnant,  dirigés  vers  tous  les  points  du  continent  qui  s'ouvraient 
largement  devant  eux. 

Maintenant,  sije  consulte  la  Bible,  je  trouve  plusieurs  versets  re- 
latifs à  Hes  pierres  levées  : 

Le  premier  menhir  fut  certainement  la  pierre  que  Jacob  avait  mise 
sous  sa  tète  pour  dormir,  pendant  qu'il  se  rendait  à  Haran.  «  Celte 
pierre  que  j'ai  dretiée  comme  un  monument,  dit  laeob  \  s'appellera 
la  maison  de  Dieu.  »  Après  le  songe  qui  lui  lit  voir  une  échelle  don 
le  pied  était  appuyé  sur  la  terre  et  le  haut  touchait  au  ciel,  il  prit  ta 
pierre  qu'il  avait  mise  sous  sa  téte  et  il  l'^ri^^a  comme  on  monument. 

Dans  une  autre  circonstance,  lorsque  Labau  rejoignit  Jacob  à  la 
montagne  de  Galaal,  pour  rérlanier  liacliol,  ce  dernier,  en  signe 
d'alliance,  prit  une  pierre  et  en  dressa  un  monument'. 

Avant  de  mourir,  Josué  jirit,  en  siene  d'alliance  de  la  part  du 
Seigneur  avec  le  peuple,  une  très-grande  pierre  qu'il  mit  sous  un 
chêne,  qui  était  dans  le  sanctuaire  du  Seigneur,  et  ii  dit  à  tout  le 
peuple  :  «  Celte  pierre  que  vous  voyez  vous  servira  de  monument  *.  » 

«  Absalom  se  fit  dresser  une  colonne  (c'était  évidenunent  un  mo- 
nolithe ayant  la  forme  coloranairc)  dans  la  vallée  du  Roi;  il  lui  donna 

'  Genèse,  cliap.  xxxiu. 

*  Genèse,  ciiap.  sivk. 

*  Joflué,  cfaiip.  sm. 
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son  nom  et  on  rappelle  encore  aujourd'hui  la  main  â'Âbsalom  ^  » 

«  .....  Lorsqu'ils  forent  près  de  la  grande  pierre  qui  est  à  6a- 

baon  et  à  *  Adonias  ajant  donc  immolé  des  béliers,  des  veanx 

et  toutes  sortes  de  Tictimes  g^^ses  auprès  de  hfturre  de  Zobeleth, 
qui  était  près  de  la  fontaine  de  Rogel...  etc.*. 

OMHiMh'M.  —  Apres  ies  menhirs  viennent  naturellement  les  mo- 
numents  appelés  cromlech  s,  composés  de  plusieurs  pierres  levées, 
en  plus  ou  moins  grand  nombre,  et  destinées,  sans  aucun  doute,  à 
circonscrire  des  enceintes  sacrées  au  centre  desquelles  s'élevaient  des 
dolnifiiis  ou  (les  mnnliirs,  ces  derniers  dt'p;issant  de  beaucoup  les 
pirrre.s  d  enct  inle.  Le  célèbre  monument  d'Abury,  dans  le  Wiltshire, 
est  U>  plus  Uv\  oxemplit  ((ii'oii  ])ni:»se  citer  de  ces  grandes  réunions  de 
pierres  levées  avec  dolmen  au  centre. 

Cependant,  [jiiand  les  njimioiis  de  ces  pierres  sont  considérables, 
comme  cela  se  voit  dans  les  champs  de  Kartiac  où  leur  nombre  a  été 
estimé  à  dix  mille  environ,  elles  uni  donné  lieu  à  des  inlerprélatiuns 
bien  dilTérentes  de  la  part  des  archéologues  :  les  uns,  pour  le  dire  en 
passant,  n  y  voient  qu'un  planisphère  cherchant  à  donner  l'image 
des  iastres  principaux  de  la  voûte  céleste,  de  la  voie  lactée  sans  doute; 
les  autres,  dans  les  longues  allées  tortueuses  jalonnées  par  des  pierres, 
disposées  comme  des  anneaux,  la  représentation  d'un  immense  ser- 
pent {Draeontmm)^  symbole  de  la  source  de  toute  existence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  comparaison  de  ces  groupes  de  pierre  dans 
un  ordi  e  symétrique  et  quel  qu'en  soit  le  nombre  sur  différents  points 
de  l'Europe,  avec  ceux  de  l'Écriture,  est  peut-être  encore  plus  frap- 
pante. Le  principe  qui  a  présidé  à  l'érection  de  ces  monuments  chez 
les  Celtes,  a  été  cerlainement  puisé  dans  les  monuments  de  la  Terre* 
Sainte. 

«  Moïse  et  les  anciens  d'Israël  ordonnèrent  encore  ceci  au  peuple 
et  lui  dirent  *  : 

«Et  lorsque,  ayant  passé  le  .lomdain,  vous  serez  enlrés  dans  le 
j)ays  que  le  Seifjneur,  votre  Dieu,  vous  donnera,  vous  élèverez  de 
grandes  pierres. 

«  Lors  donc  que  tous  aurez  passé  le  Jourdain,  vous  élèverez  ces 
pierres  sur  le  mont  Hébal. 

«  Après  qu'ils  eurent  passé  le  Jourdain,  le  Seigneur  dit  à  Josué'  : 
Choisissez  douze  hommes,  un  de  chaque  Iribu,  et  commandez-leur 
d'emporter  du  milieu  du  lit  du  Jourdain,  où  les  pieds  dfes  prétresse 

>  Ih  Ihre  deê  IMi,  di«p.  xvm. 

s  //•  lierre  fies  Unix.  rhnp.  \x. 

*  ///•  iipre  des  hois,  chap.  xviy.  » 

*  Danèronome»  xxvii. 

*  Josué,  ditp.  If. 
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sont  airètés,  douze  pierres  très-dures,  que  vour  mettrez  dans  le 
camp  uu  lieu  où  vous  avez  dressé  vos  tentes  celle  nuit. 

a  Josué  appela  donc  douze  hommes....  et  il  leur  dit  :  ....  que  cha- 
con  de  vous  emporte  de^là  une  pierre  sur  ses  épaules....  afin  qu'elles 
servent  de  signe  et  de  mottwnent  parmi  tous. 

«  Josué  mit  aussi  douze  autres.pierre»  au  milieu  du  lit  du  Jour- 
dain oû  les  prêtres,  qui  portaient  Tarehe  de  l'alliance,  s'étaient  arrêtés, 
et  elles  y  sont  demeurées  jusque  aujourd'hui.  » 

Ces  pierres  avaient  été  érigées  en  commémoration  du  passage  à  sec 
des  eaux  du  Jourdai  n ,  ainsi  que  le  Seigneur  l'avait  ordonné  précédem* 
ment  pour  celui  de  la  nier  Ruuge. 

Dolmens.  —  J'arrive  à  «les  monuments  plus  compliqués,  dans  les- 
quels il  est  repondant  facile  de  «saisir  detix  idées  mères,  empruntées 
•  évidemment  aussi  au  culte  primili(;  c'est-à-dire  la  forme  brute  din 

pierres  et  l'usage  d'y  sacrifii-r  des  aniuiaux.  Mais  faisons  reniarcpier 
bien  vite  «pie  si  dans  I  liistoire  sainte  il  n'existe  (in'nn  senl  exriiiplo 
de  sacnlici'.  tiumain,  (pii  n'a  même  ])a.s  été  con-ommé,  je  veuipat  ier 
de  celui  d'Isaac',  il  paraît  constantque  sur  les  dolmens  on  égorgeait 
des  hommes.  Ce  qui  donnerait  beaucoup  de  crédit  à  celle  u[)iiiiuii 
c'est  que  sur  la  pierre  de  recouvrement  de  ces  autels  ordinairemeul 
composés  de  troi^  pierres*,  d*où  vient  son  étyroologte  (table  pierre), 
on  aurait  distingué  dans  plusieurs  monuments  une  cuvette  avec  rigole, 
destinée  à  recevoir  le  sang  et  a  l'écouler  sous  forme  de  libation*. 
Ajoutons  à  cela  qu'on  trouve  fréquemment  sous  les  dolmens,  dans  la 

♦  r,rnl-st\  cli  ip.  XXII  :  Abraham  r/n  s-.w  un  autel  pour  y  sacrifier  son  fils  Isaac. 
Quuud  à  Jeplitti  qui  avait  fait  va>u  d  ufTrir  vn  Lulocauste  au  Seigneur  lo  premier 

qui  sortirait  de  la  porte  de  9a  inai>-on,  si  les  enfants  d'Ammon  tombaient  entre  ses 
mains  (Les  Jupes,  chap.  xi).  rien  ne  prouve  qu'il  ail  réellement  sacrifié  sa  tille  Séila. 
«  Quel(}ues-iuis  pclucul  (Uouillel,  Dictionnaire  univenel  a  histoire  et  4e  géographie), 
qu'il  no  i^'agil  que  d'un  sacrifice  spirituel  et  <|uo  Jeplilc  la  consacra  au  sei  vjce  du 
Seigneur.  » 

Ia:  sacrifia;  de  Séila  n'a  sans  doute  pas  été  plus  8IQg1lilMiM  qiM  cdoi  U'ipbigâùe 

qu'une  biche  remplaça  sur  l'aulol  de  I»iane. 

*  Quand  ils  no  sont  toruiésque  de  deux  pierres.  Tune  debout  et  TaulK  appufte 
conlrf.  ils  sont  rej:arf!i''«î  prnnme  des  demi-«iotrnens. 

^  Ou  à  cru  vuu  dans  la  grande  pieri-e  ubulaire,  située  au  centre  du  nouumeotde 
leudon.  ipic  Je  considère  plutôt  oo.nme  un  barrow  (allée  couverte),  une  brite  cuvette 
nvee  rigole;  m;iisd;Mis  ceci-i-ri,  en  l'examiunut  aver  tnin.  oti  ne  tarde  pn<  û  r»'.oii- 
nnin'C  (pic  c'est  tout  i^iuipieinent  le  résultat  d  une  cassure  ac<:ideutetie  de  la  rocbc 
(c'est  un  grès)  qui  prend  la  Tonne  concboîde  dans  les  grés  quartaeus.  K^nmoins. 
mr  plaisant  ii  rcconnaitre  que  cette  cavité  arcidentellc  :i  pu  tnVs-bien  servir  à  recevoir 
le  sapg  des  victimes,  on  peut,  pour  concilier  les  «vis  conUadictoircs  émis  à  ce  sujet. 
«  supposer  que  Içs  Celtes  ont  en  soin,  pour  atteindre  oe  but,  de  ctioisir  la  pierre  qui 

(•rir  iit  iiattirrllriiiciit  une  cavité  en  forme  de  cuvette;  celle  supposition,  si  elle  est 
bien  fondée,  viendrait  d'ailleurs  témoigner  encore  d«  la  fidélité  «les  Celtes  à  leur 
maxime,  de  ne  pas  loueber  ^tailler)  aux  pierres,  même  quand  il  s  ogissaii  des  der* 
nières  disposttions  à  prendre  pour  accomplir  leurs  rites  sanglanU. 


Digitized  by  Google 


SClËNCe  PRATIQUE.  ,  665 

terre  mélangée  de  cendres  et  de  charbons,  de  nombreux  ossements 
d'hommes  et  d*animaux,  portent  souvent  rempreîntedu  feu  qui  suc» 
cédait  ordinairement  à  l'immoliilion  Jorsque  les  victimes  n*étaient 
pas  détruites  tontes  vivantes  fiar  le  même  élément^  dans  de  hideuses 
idoles  en  osier  ^ 

Gef*endant  les  véritables  dolmens  n'ont  pas  tous  servi  à  tîes  holo- 
caustes; quelqnes>uns  semblent  avoir  élé  destinés  à  recevoir  des  of- 
frandes non  rougics  par  le  sang  des  victimes.  Ën  Grèce,  par  exen<ple, 
on  (sans  doute  les  Gaulois)  élevait  à  Mercure  un  ntilel  compose  de 
trois  pierres.  Le  symbole  di*  Morciire,  suivanl  le  capitaine  James  Low*, 
clail  composé  de  trois  piarret  dont  deux,  plantées  debout,  support 
taienl  la  troisième. 

Dans  l'Inde,  il  pnrait  ([w'on  k  nrniili  *  des  inuimmenls  semblables 
en  beaucoup  dVmdroits  cl  parlicuiicreuient  sur  les  grandes  roules. 
Passons  maintenant  à  l'Écriture. 

*  Dnns  la  troi^irmc  partie  de  mes  rp^^li  rrltr?  ^ur  Ips  Celtes,  je  compte  traitrr  Ap 
la  crémation  qui  est  au»!  une  coutume  entpi^uiiiûe  aux  ll«^lireux.  Lorsque  Saùl  lut 
déSdt  pir  les  PJiilwUiis.  fon  aarpt,  recueilli  pur  les  habîtaiits  de  labèi,  dfrGeluI, 
fut  brûlé  cite*  M  furent  enseveli^  dans  If  Lois  de  Jabès.  Iwa  Rois:,  di.ip.  xxxi.) 

Ce  travail  aura  surtout  pour  but  de  démontrer  que  Cu^sc  de  Lrûler  les  corps,  cbet 
les  anciens,  n'emnlnsit  pas  néeessetranent  rattéMitia»Binettt  de  i'In^vidu,  niait 
bien  seulement  la  destruction  di  N  pai  tics  iiiollos,  pulresciblos  et  par  cous<'qucnt  dé- 
composablcs  qui  doivent  disparailre  dans  l'air,  qui  ne  lui  sont,  en  définitive,  que 
restitum>,  tandis  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil  (l'àme)  est  depuis  longtemps  montée 
au  ciel,  i  L'bonimc  n'est  qu'une  pyramide  triangulaire,  le  chef-d'oeuvre  de  in  créa- 
tion, ôlei-lui  iino  de  SCS  faces  et  elle  tombera  :  les  matiLi  t  s  «olidcs  enipruntt'es  à  la 
terre,  les  suLîjlaijcos  gazeuses  dérobées  à  l'air  et  ce  qui  les  anime  (le  souille  divin}, 
font  aussi  nécessaires  à  ton  ensemble  que  les  trois  cAtés  au  U'iangle,  les  troia  sup- 
ports au  trépied).  On  se  proposait  donc  d'obtenir  rapidi mont  pni'  Ii>  fm  ce  que  la 
terre  eût  inéviiablemer.t  fait  dans  im  temps  plus  ou  niouis  long,  (/ét^ut,  pour  ainsi 
dire,  une  pnriftcalion  du  corps;  et  tout  ce  que  le  feu  avait  respecté,  les  cendrea 
indrstrnctthlf^^  (:rMnpri<ét>>  de  frapmrnts  d'os,  qui  apparlicnnrnt  réellement  à  la  terre, 
étaient  religieuj>emeut  recueillies  et  conserviks  dans  des  vases  en  tenie  (urnes  finé- 
raires)  qu'on  déposait  ensuite  dans  les  cryptes  fùnérsirea. 

Dans  re!>])érance  do  calmer  imo  rxce<sivr?  douleur^  Arttolise,  reine  Û0  Carie* 
n'avala>t^lle  pas  les  cendres  de  Mausole  soo  époux. 

Iiorsque  Gorôélie  rapporta  d'Alexandrie  les  cendres  de  Pompée,  elle  croyait  bien 
posiétii  r  '.'"Al  ce  qu'il  y  uvail  d'iinpti  i^saMi-  dans  la  dèponillr  de  co  g'rand  bomme, 

bnm  leur  rage  révolutionnaire,  les  immolateurs  de  Louis  XVi,  de  Marie  Antoinette 
et  de  madame  llisalieth,  avaient  ordonné  que  les  cadavres  de  ces  augustes  viciinics 
fussent  livrés  à  la  cbaux  vive,  dans  la  pensée  qu'il  n'en  resterait  aucun  vestige,  qu'ils 
K<>raient  complètement  anéantis  ;  mais  ils  étaient  bien  loin  de  se  douter  que  leur  in- 
fernale idée  ne  se  réaliserait  pas  aussi  bien  que  par  l'emploi  du  feu.  En  œla,  ont 
élé  moins  liabiles  que  les  Anglais  qui  Ont  brûlé  leanned'.\rc,  dont  les  cendres  ont  été 
jetét^s  au  vent.  Hommes  tétnéraircp,  vous  n'avei  rien  détruit;  vou^  n'aves  fait  que 
M'>pai*cr  une  heure  plus  litt,  1  àuie  de  ses  liens  morteisl  Le  respect  que  nous  éprouvons 
pour  les  ORsemriiis  humains,  tient  moins  à  leur  nature  qu'à  la  représentation  plus  eu 
moins  If  des  pallies  I  ^  plusnoblesde  l'individu nvnnt  s^a  mort:  lecrAne, par  excel- 
lence, n'e!»t>il  pas  une  sorte  de  médaille  sur  laquelle  on  peut  à  la  lois  reconstituer  iea 
traita  prindpnu  da  lapenonm  k  laquelle  il  t  appartmii  et  lirs  ladstsds  asnsinancaT 

*  TmmctioiUt  etc.,  tome  111,  page  57. 
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Les  exemples  d'aulels  c:.  j»! no,  sur  lesquels  étaient  sacrifiés  des 
animaux,  sonl  fréquents  (hm^  l'Histoire  sainte  :  ils  siiot  désignés  dans 
,  la  Genèse  sous  le  nom  de  Bethels  (maison  de  Dieu).  La  pierre  salanite, 
le  gébul  des  Hébreux,  les  colonnes  des  IMacdiabées,  n'étaient  pas 
autre  chose  qun  des  autels  de  pierre. 

«  Josué  éleva  un  iiulel  au  Seigneur,  \c  Dieu  d'Israël,  sur  le  mont 

.   Hcbal         Il  fit  (  ct  aufel  de  pierres  non  polies,  que  le  fer  u'asuit 

poiiii  t(MH-))«'-i>s.  ot  il  oiTt  if  dessus  des  liolocaustes  au  Seigneur  et  iui« 
niola  dc-s  vkliiiies  j)aciliqucs 

«  I/orsqucles  Philislins  rendirent  l'arche  de  Dieu,  dont  s'élaieul 
emparés,  ils  la  dépusèi  eut  sur  uiiu  yruiule  pierre  dans  le  cham|)  de 
Josué.  Les  ]3ethsamites  ofirircnt  alors  des  holocaustes  et  inuuolèrent 
des  viclimesau  Seigneur  \ 

«  Saûldil  aux  Uébreai  Vous  aves  violé  la  loi  ;  qu'on  me  roule 
ici  une  grande  pierre;  et  il  ajouta  Que  chacun  amène  ici  son 
bœuf  et  son  liélier;  égorgeantes  sur  cette  pierre... 

«  Alors  Saûl  bâtU  un  autel  a,u  Seigneur,  etc.  *. 

«  Élie,  voulant  rétablir  Taulel  du  Seigneur  qui  avait  été  détruit 
parles  prophètes  de  Baal,  prit  douze  pierres,  selon  le  nombre  des 
tribus  des  enfants  de  Jaeob,  et  en  bâtU  m  autel  au  nom  du  Sei- 
gneur*. » 

Tamaim  et  uiiéM  ««NivcMrtca.  —  Les  tufiiulus  étaîiHit  essentielle- 

meut  des  sépultures  :  ce  sont  d'immenses  tertres  qui  recouvraient 
des  dépouilles  humaines,  soit  à  même  la  torn;  sans  aucune  espèce 
d'eutouraj^e  eu  pierre,  soit  renfeniiées  dans  des  taveaux  orientés 
ordinairenicul  du  levant  au  couchant  et  construits  avec  de  grandes 
pierres,  les  unes  dressées  et  les  autres  mises  à  plat  pardessus. 

Les  monuments  désignés  sous  le  iioui  d  allées  couvertes  ibarrowsi, 
parmi  lesquels  doivent  se  ranger  beaucoup  de  monuments  impropre- 
ment appelés  dolmens,  ne  sonl  autre  chose  que  les  chambres  sépul- 
crales avec  ou  sans  galerie*,  des  tumulus,  mises  à  nu  par  suite  de 
Tenièvement  des  terres  pour  amender  les  champs  et  de  la  dégradation 
par  les  eaux  pluviales;  aussi,  est-ce  pour  ce  motif  que  je  n'ai  pas  cra 
devoir  séparer  les  allées  couvertes  des  tumulus  proprement  dits  :  pour 

•  Josué,  chap.  vm. 
"  I^t  lioU,  chap.  vn. 

^       Hoti,  ch.ip. 

*'  Le»  Hoiê,  iivre  lil.  cliap.  xvui. 

>  Sam  vouloir  cfaercbnr  ici  &  ftire  de  plus  gnnds  rapprochements,  je  ne  pub  ee- 
peudant  ra'empôcher  de  faire  remarquer  que  celle  disiMXsition  de  la  véritable  cryptp 
ftinérairn  au  cmtre  d'un  énorme  amas  de  lerre  qui  devait  avoir,  dans  l'origiuc,  une 
forme  conique,  i  quelque  nppoii  evee  la  ^mfare  sépulcrale  dea  Phanums,  au  centre 
des  Pyramides.  Ne  seraitpce  pas  là  encore  un  reflet  de  l'une  des  j^us  ancienne»  tra- 
ditions? 
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moi,  c'est  la  mmiu;  chose.  La  lirolaiine  offre  un  grand  nombre  de  ces 
monumenb,  considérés,  à  tort,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  comme 
desdolmens  par  les  archéologues  qui  se  sont  le  jilu.s  occupés  desauti- 
quilés  de  celle  terre  classique  des  monuments  celtiques. 

Cependant  dan» l'origine,  les  lumulus  paraissent  avoir  clé  des  au- 
tels, sinon  chei  les  Celles,  du  moins  en  Palestine.  «  Vous  me  dresserez 
un  autel  de  terre^  »  dit  encore  le  Seigneur,  à  Moise  ^  «  Motse  écririt 
toutes  les  ordonnances  du  Seigneur,  et,  se  levant  dés  le  point  du  jour, 
il  dre$sa<t  au  pied  de  la  montagne,  un  autel  de  terre  et  douze  monu- 
ments de  pierre,  selon  le  nombre  des  douze  tribus  dlsraôP.  » 

L'idée  du  tertre,  quelle  (]ue  fût  sa  destination,  ne  remonterait 
guère,  comme  on  voit,  plus  haut ,  et,  de  génération  en  génération, 
aurait  pénétré  jusqu'à  nous.  C'est  encore  une  simple  butte  de  terre 
qui  indique  au  passant  qu'il  ne  faut  pas  fouler  le  sol  où  reposent 
les  cendres  de  son  semblable.  Dans  les  cimetières  des  Islandais  les 
tertres  atlcigiientqticlquefois  une  assez  prnndè  li  iiilciir,  et  sont  cou- 
ronnés par  des  bouts  de  colonnes  basaltiques  on  ti  acbytiques  éten- 
dus à  plat,  sur  les  pnn*s  desquelles  sont  gravées  des  inscriptions  mor- 
tuaires (Autrefois  c'élaionldes  runes'.).  Mais  qu'importent  ces  pierres, 
si  elles  ne  devaient  jias  servir  à  liansmellre  des  noms  de  famille  et  la 
dale  des  décès?  E^l-cc  que  le  tertre,  couvert  de  lia/.on  et  de  ipit  Ujues 
pâquerettes,  ne  parle  pas  plus  haut  que  ces  somptueux  mausolées  sur 
lesquels  se  concentre  toute  raltentiou  et  oîi  l'on  ue  cherche  que  la 
main  de  l'artiste  qui  les  a  Cuits? 

*  Exode,  citap.  xx. 

*  Bxode,  ch*p.  sm. 

Les  hauts  lieux  dont  W  fait  nioiUion  dans  pliisioiire  chapitres-  ih^s  Livres  des  Rois, 
semblent  avoir  été  des  tertres  étevês,  sur  lesquels  les  Isruïlites,  daas  leur  retour  à 
l'idolâtrie,  faisaient  des  sacriffoes.  Citons-en  quelques  oxem|iles  : 

Ama^i»^.  roi  do  Juda,  se  conduinit  comme  se»  pères  David  et  Joas,  €  silXMi  qu'il 
n'ôta  poiiii  los  hauts  lieux,  car  le  peuple  y  sacrifiait  encore  et  y  brûlait  derencons.  • 
[tV*  livre  des  Rois,  cliap.  wv.) 

Azarias,  lils  d'Ainasias,  se  conduisit  de  la  même  iiinni^^rc.  c  11  ne  ruina  pas  néan- 
moins les  hauts  lieux,  et  le  peuple  y  sacrifiait  et  y  brûlait  de  l'encens.  >  {Les  Aalf, 
chap.  XV.} 

c  Joatham,  (ils  d'Oslas,  fit  ce  qui  était  agréable  au  Seigneur,  el  ne  détruisit  pas 

nénnninin^;  les  hnutx  Unir     [îdem.  duiii.  xvi.) 

<  Acbab,  tils  de  Joalliam,  ne  lii  |>ouit  ce  qui  était  agréable  au  Seigneur,  son  Dieu, 
comme  David,  son  père.  Hais  il  marcha  dans  la  voie  des  rois  d'Israei  et  consacra 
iii  MiK  son  fil.-,  011  le  rai-;iiit  iKi^iser  p,  r  \r  frMi.  "-uivanf  I  vifilft?!  ii'  des  nntions  que  le 
iSeigneur  avait  détruites  à  rentrée  des  entants  d  Israël  11  tunitulait  aussi  des  victimes, 
et  oflhiit  de  l'encens  sur  les  htmts  tiênx,  sur  les  eotlines  et  sous  tous  les  arbra 
chargés  de  ffuillnpe!?.  »  [Livre  fV  des  Rois,  ch&i>. 

pourrait-on  pas  voir  là  le  protutvpe  du  culte  des  Druides  qui  se  pratiquait  sous 
l'épaisse  feuîllée  des  chênes  :  libation  de  sang-  et  feu  purificateur? 

'  Il  est  assez  reni.irquable  que  ces  raniilères,  (jui  ;»ii|i;irliennent  au  paganisme 
Scandinave,  ont  été  tracés  précisément  sur  des  pierres  qu'on  peut  considérer,  malgré 
leur  apparente  sculpture,  ooniiue  toitfe»,  sorties  ainsi  des  mains  de  la  nature. 
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Les  lumiîhis  ou  grands  tei  lies  qui  oiU  seni  de  RcpnUure,  à  même 
la  terre,  et  daosi  e  cas-ci  leur  base  esl  arrondie,  sont  répandus  dani 
tout  le  nord  lie  I  Ltu  opo.  Il  y  en  a  de  Irèjà-élevt'i»  en  l  iauce,  da^^  les 
plaines  catalauniques,  oii  Âlliia  fut  arrêté  dans  sa  course  dévastatrice 
par  le  dévouement  de  inint  Alpio,  évèque  de  Ghâloiui.  H  e'an  tmve 
de  non  moii»  eoiisidériibles  en  Angleterre,  à  Btrtlow,  paroi«e 
d'Ashdon  (Essez),  ainsi  qu'en  Belgique;  tels  sont  notsronient  les  trois 
.  tumolus  pré?  de  la  porta  Saint>Troiid,  à  TiilenHNit. 

On  re^tfde  généralement  ces  éminenees  ^mme  ayant  élé  élevées 
a  la  mémoire  de  chefs'  ou  de  grands  personnages  :  c'est  ainsi  qu'il 
faut  considérer,  sur  remplacement  de  la  vieille  Upsale  (Gnuila-Upsaia), 
en  Suède,  trois  grands  tumulus  qui  auraient  servi  de  sépulture  à  des 
rois  ou  jnrls  alors  que  florissait  le  culte  de  la  trinité Scandinave,  Thor, 
Freyr  et  Odin  C'est  ainsi  qu'ont  dû  être  les  immenses  tertres  élevés 
par  les  Scythes*  sur  la  dépouille  de  leurs  rois  qu'on  enterrait  avec 
femme,  serviteurs,  chevaux,  armes,  etc.;  c'est  ainsi  que  Sémiramis, 
en  ?e  diritroanl  de  la  Médie  vers  la  Perse'  pour  la  soumettre,  érigeait, 
ciiriiiin  la'.siuu,  dans  les  plaines,  des  culimes  qui  servaient  de  tom* 
beaux  à  ses  «généraux  moi  Lî»  pendant  l'expédition. 

Ixîs  tumulus,  au  contraire,  qui  renferment  des  caveaux  destinés  à 
recevoir  des  faimllcs  ou  plusieurs  guerriers,  ont  leur  base  allongéo 
ou  oblongue,  tels  sont  ceux  du  Morbihan. 

Cependant  s'ils  n'abritent  qu'une  chambre*aépulerale,  sans  galeries 
qui  y  conduisent,  ils  [leuvent  avoir  leur  base  arrondie,  tel  est  le  tu- 
mulus d'Udleire,  près  de  Copenhague,  en  Sèelande,  que  M.  A.  Maycr 
a  si  bien  illustré  dans  le  magnifique  atlas  de  nos  Vo}fa§eB  m  Seandi" 
mvie,  en  Lapontej  au  Spit^ierg  et  aux  Ferôe 

Les  uns  et  les  autres  se  trouvent  ordinairement  dans  le  voisinage 
de  monuments  en  pierre  brute  et  exposés  à  l'air.  Le  mont  Saint- 
Michel  en  Karnac  est,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  des  pierres  levées 
de  Karnac;  les  huttes  de  Gavr'innis  et  de  l'Ilc-Lougue  ne  sont  scpa* 
rées  des  grands  obélisques  de  Locmnriaker  que  par  un  petit  hrns  de 
mer.  Au  reste,  si  on  eonsidéie  les  tumulus  comme  av;nil  élé  de  vé- 
rllahles  lits  de  dépouilles  luimnine?,  il  n'y  a  rien  d'éloniiaiil  à  ce  qu'ils 
{lient  élé  élevés  près  des  centres  de  population,  ainsi  que  la  pres- 
(|  ni  le  de  Locniarialîer  semble  le  témoigner  par  ses  nombreuses  ruines 
celtiques  ^ 

*  Voyage»  en  Scandinavie,  eu  tapuUCt  M  SpU^et^  ti  OUS  Feriie.  AtlU  MêlVriipÊe 

et  pittoresque,  tome  11,  pl.  198.  .  , 

*  Hén)dote,  livre  IV,  parag.  lxm. 

•  *  Diodore  do  Sicile.  Wwo  II  parag.  xm. 

*  AtUu  huiorique  et piUoraque,  T.  I,  pi.  16. 

'HMfiinMtièreilODidaiis  le  nèoie  eu,  car  ;ils  sont  situés  |ifèi  des  liBbitalisiii; 
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L'idée  ti  ua  niuiiiiiale  le  plus  élevé  qu'il  ait  ùlù  possible  lie  iaire, 
se  retrouve  dans  lej»  pyruiiiides  d'Lgyple  ou  plutôt  semble  leur  avoir 
été  empruntée;  inaU  pour  1«  Celte  et  le  Scythe,  ce  ne  défait  être  que 
rexpremon  de  la  plue  grande  hauteur  obtenue  avec  delà  terre  meuble, 
faute  d'avoir  au*  pour  arriver  au  mdme  réeultal,  âablir  loUdement 
des  pierres  ou  des  briques  les  unes  au-dessus  des  autres;  tandis  que 
ebez  les  Égyptiens,  la  fonne^  et  surtout  la  bauteur  des  moDUOients, 
avaient  en  outre  une aignifiealion  astronomique. 

drigau.  —  Ces  monuments  diCfèrcnt  des  tumulus  en  ce  qu'ils  sont 
com|)08és4c  fragments  de  pierre,  entassés  confusément  sur  les  cryptes 
funéraires  ;  mais  ils  s'en  approchent  beaucoup  par  la  terre  qui  a  été 
ajoulée  î*ans  doute  pour  boucher  les  iulerstii  es  des  pierres,  ce  qui 
leur  donne  alors  1  aspcrt  di;  vrritnhics  lumulus,  souvent  couverts  de 
grands  arbres  ou  d'im  i^.i/.ow  épais.  Ces  sortes  de  moiuinioiils  paraissent 
avoir  éln  c  onuiiuiis  sur  ies  eûtes  de  la  Bretagne,  Les  buttes  de  l'Ile- 
Longue  L'I  de  Tile  do  Gavr'innis,  dans  le  Morbihan,  sont  considérées 
comme  des  galgals.  Le  lunudusdeFonlenay-le-Biarion,  près  de  Caen, 
est  aussi  du  même  oïdie.  etc. 

De  même  que  les  tunmius  n'ont  pas  tous  rempli  l'ofGco  d'un  vaste 
drap  mortuaire,  ces  sorles  de  buttes,  ou  plutdt  ces  amas  de  pierres,  no 
paraissent  pas  tous  avoir  eu  la  même,  destination  ;  elle  pouvait  varier 
beaucoup  :  dans  bien  des  cas,  n'auraient-ik  psa  été  des  autels  oon* 
sacrés  à  des  divinités  \  des  monuments  ooromémoratib  ou  de  simples 

tant  U  at  mf .  que  »i  la  mort  vient  lirtser  les  liens  qui  nous  uninent,  nous  diei^ 

chons  encore  à  lui  disputer  sa  proie  en  nous  rapprociiant  d'elle,  le  plus  qu'il  nous 
est  po^ible.  ^ou8  pouvons  môme,  sous  ce  rapport,  en  remontant  à  une  époque 
intermédiaire,  faire  un  double  rapprochement,  bien  signiflcatif,  dans  un  cimetière 
mérovingien  du  quatrième  au  sixième  siècle,  situé  à  t'entrée  de  Prèer-soi^iae  où  il 
est  comm  «mis  le  nom  de  cimetière  batave.  Là,  ;ui  milieu  d'un»'  pîuine  unie,  à  l'est 
de  celle  ancienne  ville,  s'élcvail  un  tertre  iuiUK-nsc  envcloppanL  ui  nambreus*:&  S4j- 
polturea  renfermées  dans  des  cercueils  en  pierre.  C  était  (^vidrniinLiit  un  tumulus 
vHntivement  mo'Ierne,  consacré  à  toute  une  po]iiil:ili()ii,  le<|iiet  indiquellien  Ift  tnuisi> 
tioii  entre  les  sépultures  anciennes  et  les  sépultures  actuelles. 

Il  y  a  plus;  c'est  que  les  cercueils  de  pierre  font  voir,  de  leur  côté,  la  transTor* 
mation  qui  s'e^t  oprrée  graduellement  entre  l'nllt^c  coiivnrt;-  nu  I  »  barrow,  composés 
de  grandes  pierres  ix'iwies  .SQUs  forme  de  sépulcre,  ei  le  mode  actuel  d'inluimation 
dans  des  cercueils  en  bois.  Afin  de  protéger  plus  efficacement  les  dépouilles  hunuines 
r  uti  l'  l'action  destructive  de  la  lcm\  (ki  n'a  rien  trouvé  de  mieux,  depuis  les  CeltCS 
ju^iu  au  moyen  Age,  et  en  cela  c'était  agir  très-sagement,  que  l'emploi  de  lapienv; 
car  c'est  grâce  à  sa  nature  indestructible  que  nous  pouvons  reoueillir  aqlmnd'liuj, 
pour  enricliii-  (îi  s  collecliov»  antluopoloyinues,  quelques  débris  de  nos  ancêtres  qui 
ne  frappent  nos  esprits»  bélasl  qiiie  par  leur  belle  conservation,  et  dans  les«iuels  on 
ne  ebû^e  ft  distinguer  slls  apiiertîennent  plutôt  au  type  bracliycéphale  ou  au  type 
dolicliacéphalc.  Le  reste  esl  foulé  aux  pieds  comme  uuc  vilo  poussiéiv. 

*  En  Grèce  on  élevait,  en  l'honneur  de  Mercure,  des  tas  île  pjprre;  chaque  pT^ant 
pouvait  ajouter  une  pierre  au  monticDlc;  c'était  une  espèce  d'hommage  rendu  au 
dieu 
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jalons  pour  t&  diriger  dans  les  grandes  soliludes  pendant  les  tour- 
mentes de  rhiver,  et  lorsqu'un  linceul  de  neign  couvre  toule  la  terre  ; 
ou  bien  encore  pour  se  reconnaître  au  inilten  des  blocs  de  pierre  d'une 
contrée  bouleversée  par  les  treroblemenls  de  terre  ou  par  tout  autre 
grand  phénomène  géologique?  Nous  avons  vu  par  toute  Tlslandedes 
accumulations  de  pierres  semblables,  appelées  Varda,  faites  à  dessein 
de  distance  en  distance,  au  milieu  des  grands  pinieaux  de  celle  ife 
volcanique, 'OU  sur  des  pointes  de  rochers,  servant  :  les  unes  à  éclairer 
la  roule  à  travers  l'épais  ni:intcau  de  neige  qui  recouvre  le  pays;  les 
autres  à  dislin'juer  entre  elles  les  innonibrables  crêles  voir.iniqtios 
noirnires  (|ui  iirrissent,  de  toute  pai  l,  les  iimnonses  courants  de  lave 
qu'il  faut  sans  (  cssc  traverser  pour  se  rendre  d  un  point  à  un  aulre. 

Uuoi  qu  il  en  -oiî,  les  éniincuces  qui  perlent  le  nom  de  galgals, 
formées  d'un  ini  hui-t  de  rra.uments  de  pierre  et  de  terre,  recouvrant, 
dans  ce  cas-ci  des  jiullures,  oulout  simpleiiu  ni  composées  de  pierres 
sèches,  s'observent  ^jénéralemenl  aussi  dans  le  voisinage  des  menhirs 
et  des  dolmens  ;  elles  en  forment,  pour  ainsi  dire,  le  complément,  et 
se  présentent  aux  abords  de  ces  monuments  comme  les  bornes  qui 
entourent  nos  édifices  publics.  L'une  des  plus  caractéristiques  de  ces 
éminenoes  en  pierres  sèches  auxquelles  s'applique  parfaitement,  suivant 
nous,  le  nom  spécial  de  galgal,  pourrait  bien  être  celle  qu'un  voya« 
geur  anglais,  déjà  cité,  a  remarquée  en  Asie,  dans  le  bassin  deKopal  : 
«  Non  loin  de  ce  dernier  groupe  (il  venait  de  remarquer  trois  pien  es 
levées)  s'élève  un  amat  de  pierre,  dû  sans  conteste  à  la  main  de 
riiomme*.  » 

Maintenant,  ai  nous  cherchons  dans  l'Ecriture  quelque  chose  de 
semhlahle  ou  qui  ait  pu  servir  de  modèle,  nous  voyons  que  Jacob,  en 
signe  d  alliance,  après  avoir  rejoint  Labau  à  la  ihiontagne  de  firdaal, 
pour  réclamer  liai  bt  l,  dit  à  ses  frères:  «  Apportez  des  pieries;  et 
eu  ayant  ramassé  plusieurs  ensemble^  il  en  firent  un  lieu  élevé  et 
mangèrent  desbua*. 

«  Après  que  Absalom  eut  été  achevé  par  les  mwers  de  Joab  (Joab 
lui  avait  percé  le  cœur),  son  cor|>s  l'nt  jeté  dan-  une  grande  fo>sc  qui 
élail  dauis  le  bois,  sur  laqutdle  on  éleva  un  tjmiid  vwnceuu  de  pierres  *.  » 

Coutranx  de  pierre.  —  A  l'appui  dcs  rapprochements  que  j'ai 
cherché  à  établir  entre  les  monuments  celtiques  et  les  monuments 
hébraïques,  il  convient  de  faire  remarquer  que  les  lames  de  silex, 
désignées  sous  le  nom  de  couteaux  (je  proposerai  de  leur  donner  un 
nom  plus  archéologique  en  les  appelant  cuUtites)^  qu'on  rencontre 

* 

*  Voyage  d'Alkiiison  sur  tes  (rotUUrci  russo-ciuiioitet. 

*  Genèse,  i  h;!]),  xi.iii. 

*  il  Jim  tiei  HMt,  dwp.  itdi. 
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81  fréquemment  dans  le  voisinage  des  dolmens  qui  passent  pour  avoir 

servi  à  des  sacrifices^  sont  une  image  (id<'lc  des  pierres  tranchantes 
mentionnées- dans  l'Écriture  pour  pratiquer  la  circoncision.  Je  n'en- 
treprendrai pas  de  décrire  celles  des  Celtes;  je  crois  en  avoir  parlé 

assez  loiifîiiement  dans  mn  nolico  :  Interprétation  naturelle  des  pierres 
et  ï/t.v  os  travaillés  par  (es  habitn}>t^  primitifs  des  Gaules  \  qu'on 
peut  considérer  comme  In  première  j  f  irhc  des  éludes  qu»  m  occupeiil; 
mais  je  vais  rapporter  avec  som  les  deux  passages  de  la  Bible  où  il 
est  question  de  ces  pierres.  . 

«t  Sephora,  femme  de  Moisc,  circoncit  son  fils  avec  une  pierre  irèn' 
aiyuë     m  Ce  ne  pouvait  être  qu'un  éclat  de  silex  ou  de  quartz. 

«  En  ce  temps  là,  le  Seigneur  dit  à  Josué  :  Faites-vous  des  cou/ dût/x 
de  pierre  et  renouvelez,  parmi  les  enfants  d'Israël,  Tusage  de  la  cir- 
cancision*.  n 

LesBraîdfts  devaient  se  lervir  d'instruments  semblables  (cultrites) 
pour  ouvrir  le  corps  des  victimes  et  consulter  leurs  entrailles  palpi- 
tantes; Le  fer  n'étant  pas  connu  à  cette  époque,  il  ne  devait  pas  y 
avoir  dinstrumcnts  plus  convenables  pour  cela  qu*un  éclat  de  silei. 
Il  est  bien  certain  que  la  forme  de  ces  couteaux  était  toute  fortuite; 
car  il  suflisait  d'un  coup  de  marteau  pour  obtenir  des  éclats  aussi 
tranchants  que  la  lame  d'acier  la  mieux  aflilée,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
fait  remarquer,  dans  ma  première  notice.  Néanmoins,  le  manche  de 
ces  espèces  d'instruments  aurait  pu  fort  bien  avoir  été  poli,  usé;  et 
comme  il  ne  porte  aucune  trace  de  ce  genre,  on  est  en  droit  de  con- 
clure que  les  couteaux  celtiques,  tout  à  fait  bruts,  sont  encore  une 
preuve  tlo  respect  des  plu?  aucieuues  traditions  de  l'Écriture  :  delà 
circonciMtjii,  piali(|ue  loule  religieuse  chez  les  Hébreux,  ils  auront 
passé  :i  colle  (pii  cousistaiL  à  consulter  les  entrailles  des  victimes. 
^  y  a-i  il  pas  la  uuc  relaliou  intime  entre  la  pierre  tabulaire  des  dol- 
mens et  1  instrument  qui  devait  semr  à  consommer  les  sacrilices, 
lesquels  ne  portent,  ni  l'un  ni  l'autre,  Tempreinte  de  la  main  de 
rhomme? 

■MhMMMfM.  —  Les  haches  en  pierre  non  polies,  que  je  n'ai 
pas  cru  devoir  mettre  en  avant  pour  appuyer  mes  rapprochements 
par  la  raison  que  je  n*en  trouve  pas  d^exetnple  dans  l'Ëiu'ilure  %  ne 

*  Chex  Étienne  Giraud,  libraire-éditeor  du  journal  liebdonndaire  LeiUmubi. 

*  Exode,  ch&p.  vr. 
'  Josué,  chap.  v. 

*  C'est  pour  le  même  inoiif  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  les  monumetits  et  iti(|uos  connus  sous  le  nom  de  pierres  branlantes,  pierres 
aux  fées;  et  ccpciidanl  il  en  oxiste  de  bien  rciiiarquahles  dnns  le  Finistèro;  tà- 
moio  une  pierre  que  je  ne  vois  signalée  nulle  part  et  qui  gii  à  Trégunc  (vallée  des 
laram),  «u  milieu  de  gigantesques  dolmens  et  menhirs.  Ce  monoUlbe  énorme  a  la 

,  forme  d'un  ouf;  (neseraiwe  pas  li  une  tigure  symlNilique  de  la  naissance?)  il  n'a 
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seraient  pas  inciins,  ?i  on  voulait  les  l'aire  fifiurer,  un  indice  frappant 
de  l'observance  itc  (  (^  ;)rincipe  sacré  :  «  Vous  drossorpz  là  aussi  au 
Seigneur,  votre  Dim,  un  autel  de  pierre  oU  le  fer  n'aura  pas  touché, 
de  pierres  brûles  et  non  polies  *.  » 

ïl  est  évident  qué  les  premières  haches  en  pierre,  dont  se  soient 
servis  les  Coites,  ont  été  taillées  sans  recourir  au  fer  :  c'est  avec 
d'autres  pierres,  ainsi  que  j'ai  cherché  à  )e  démontrer,  qu'ils  les  dé« 
grMiîsttiteiU;  puis  le  luxe  a^fatit  pénéti^  ehex  ces  peuples  endins  à 
ridolâtrîe,  les  hommes  se  sont  écartés  des  oommaademenis  de  INea  : 
ils  onl  commencé  à  polir  tes  pierres  oa  à  Toaloir  en  faire  des  armes 
dîstinctives,  taillées,  polies  avec  soin,  pour  les  chefs.  Toviorois,  je 
.  ferai  remarquer  que  cette  infraction  à  la  règle  ne  portait  que  sur  de 
petits  objets,  car  pendant  bien  des  siècles  et  même  tout  le  temps  qu'a 
duré  le  règne  des  Druides,  durant  lequel  les  instruments  en  pierre  se 
soniperfectionnês  pour  servir  plus  tard  de  modèles  à  des  instruments 
de  brome,  puis  définitivement  de  fer,  les  grands  inonuments,  dis-je, 
ont  toujours  conserve  leur  cachet  primitif,  celui  qui  se  rapproche  lo 
plus  (Ir  l'étîit  naturel. 

(h^ncH  (iriiiiUiiiirf.  —  Par  88  forcc  ot  sa  longue  existence  à  tra- 
vers piusicurs  .siècles,  le  chêne,  qui  joua  un  si  grand  rôle  dans  les 
mystères  du  dolmen,  pourrait,  aussi  bien  que  les  pierres,  servir  à  faire 
deviner  l'âge  des  Celtes.  Ce  n'est  certainement  pas  au  liasard  tju  ii  été 
dû  le  choix  du  chêne,  symbole  de  la  force  et  de  la  durée,  pour  eu 
faire  le  simulacre  du  Dieu  suprême.  Cet  arbre  sacré  {saa  ivi)  inspirait 
tellement  de  respect,  que  le  sentiment  le  plus  élevé,  après  celui  d'un 
être  suprême,  le  sentiment  de  rimmortalité  de  l'ftme,  a  été  naturel- 
lemeot  symbolisé  par  une  plante  parasite,  le  gui*  qui  emprunte  sa 
perpétuelle  Tenture  au  roi  des  forêts. 

La  religion  du  chêne,  qui  s'est  st  bien  développée  dans  les  Gaules, 
a  sans  aucun  doute  pris  son  germe  dans  les  chênes  de  la  vallée  do 
Mamhré,  sous  lesquels  vivaient  autrefois,  d*une  vie  religieuse,  les 
hommes  les  plus  saints,  et  dont  les  ombrages  servirent  de  demeure  à 
Abraham  et  de  temple  à  Dieu.  C'est  sous  ces  cbcnes,  en  grande  véné- 
ration chez  les  Hébreux,  que  ce  patriarche  dressa  si  son  vêtit  des  au- 
tels pour  ofTrir  des  victimes  à  Dieu.  Ou  les  montrait  encore  du  temps 
de  Constantin.  Les  Juifs,  les  chrétieus  et  les  Turcs  allaient  les  visiter 
par  motif  de  dévotion.  .  . 

pas  moins  de  (".SO  de  longueur,  suivant  son  grand  axe  dirigé  de  l'est  à  l'ouesL. 
Une  personne,  en  le  pomarant  ptr  ss  petite  extrémité,  peut  le  faire  rcinuor.  ie  dois 
i  l'amitié  de  M.  Hayer,  ptDfr^  -  cr.r  de  'lessin  sur  le  vai.sseailficole /tf  AVMlS|à  Bc«&t 
une  excellente  ligure  de  cette  cm  ieuse  jiierre  granitique. 
'  fieuléroiioiiie,  uni. 
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Et  puis  cneote  :  «  Jacob  enterra  lous  un  chêne  la  nourrice  de 
Racliel.  Ce  fulaoua  un  chêne  qu'il  enfouit  les^ idoles  de  ses  enfanta; 
aouB  ce  même  chêne  Joaué  plaça  une  pierre  taarde^  en  mémoire  de 
ralliance  qu*î1  venait  de  renouveler  entre  Dieu  et  les  Israélites  » 

Qui  ne  voit,  maintenant^  qu'entre  les  monumenU  oeltiquea  dési- . 
gnés  sous  lu  nom  de  dulmons,  dressés  ordinairement  sous  dea  cliênea 
consacrés  elles  autels  de  pierre  des  Hébreux ,  également  érigés  sous 
des  chênes,  il  y  a  plus  qu'une  ressemblance  fortuite,  mais  bien  une 
iinilation  venue  d'un  côté  ou  d  un  autre?  Ces  rapprochements  de> 
vraicril  snflîrc,  à  cuv seuls,  pour  ilrmontror  rjup.  l'un  ilos  deux  peuple», 
les  Celtes  uu  les  Israélites,  <  iiiprunlé  à  l'aulrc  une  coutume  aussi 
nettement  irnnchcoqueraclé  celle  de  construire  des  autels  de  pierre 
sous  des  chênes. 

Maehlaen  4e  guerre.  —  Enfin,  si  j'osais  pousscr  plus  loin  les  rilj)- 
prochenicnts  entre  les  Celles  et  les  Hébreux,  j'invo(|ucrais  encore  plu- 
sieurs dul"urs  coutumes  relaliveaicnt  à  l'oinploi  de  la  pieii  t*.  ïa\  voici 
cependant  deux  qui  conviennent  parfaitement  au  sujet  que  je  traite. 

Les  fh»ndes  qui  avec  Tare  et  les  haches  en  casse-têtes^constituèrent 
pendoot  longtemps  les  principaux  moyena  d*attaque  et  de  défense  des 
Celles,  avait  déjà  acquis  une  certaine  ciolébrité  chez  les  Israélites  :  Da- 
vid ne  tua-t-il  pas  Goliath  avec  une  des  cinq  pierres  trèi-potiet  qu'il 
avait  eu  aoin  de  choisir  dans  le  torrent?....  La  pierre  a*était  enfoncé 
dans  le  front  du  Philistin  *. 

Les  engins,  pour  lancer  des  pierres  d'un  gros  volume,  sont  aussi 
anciens  que  Tusage  de  la  fronde.  Lorsque  les  Israélites  délruisircril 
les  villes  des  Moabilcs',  une  grande  partie  des  ranraillcs  fut  abattue 
pnr  les  pierres  qtr'on  jelnil  avec  des  machines.  —  Dnns  ses  prépn-' 
ratifs  de  défense  contre  les  IMiiiislins,  OziasMit  l'aire, dans  Jérusalem, 
toutes  sortes  de  machines  qu'il  fil  melire  dans  les  tours  et  dans  les 
angles  dc<  mu;  ;\i!iL's  pour  tirer  des  llèclif  <  v\  jv\rv  de  ifiusses  pierres. 

€oa<?lu«ii«»it .  - —  D'après  tous  les  rappn)theinenls  qu'il  nous  a  été 
permis  de  faire  entre  les  monuments  celtiques  et  ceux  dfuit  il  est 
fait  mealiou  dans  l'Ecriture  suinte,  noui»  croyons  pouvoir  cire  suHi- 
samroent  autorisé  à  dire  que  les  habitants  primitifs  des  Gaules,  autre- 
ment dils  les  Celtes,  ont  emprunté  aux  Hébreux  la  forme  de  leurs 
monuments,  sinon  avec  leur  entière  significatieii,  du  moins  avec  tous  • 
leurs  caractères  extérieurs*. 

*  Let  Druides,  far  Bouché  de  Qiiny,  pag.  259. 

*  Lu  JMff,  tÎTre  I",  chap.  tm. 

*  Ut  Ilots,  livre  IV,  cliap.  m. 
^  II,  l'aralipoinèncs,  xxvi. 

*  Un  pourrait  nous  olyecter  que  presque  loni  les  peupicâ,  à  t'étSlMOvage,  se  MNlt 
élevé  dei  monraifinls  qui  sot  betuoonp  de  rapport  avec  lii  ■nowuniewli  cdtiviesi 
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D'où  nous  croyons  pouvoir  tirer  telle  conséquence  :  que  los  Celles, 
ou  les  hommes  qui  ont  élevé  ces  monumenls,  loin  de  leur  berceau 
primitif^  ne  sont  pas  aussi  anciens  qu'on  le  pense  géncralement,  et 
qn  il  esl  possible  de  fixer  approiimatîvement  lieur  âge. 

Ed  îiilerprétant  convenablement  la  fiible,  il  est  facile  de  recon- 
naitre  que  l'espèce  humaine  ne  s'est  guère  répandue  dans  le  nord  de 
l'Europe  que  depuis  Moïse.  Or,  comme  ce  Ic^nslatcur  vivait  au  temps 
des  Pharaons,  qu'il  est  né  vers  Tan  1725  avant  Jésua^îhrisl,  on  peut 
supposer,  nvcc  beaucoup  de  raison,  que  les  monuments  celtiques 
n'ont  que  3600  ans  environ  d'existence 

Celte  évaluation  de  5600  ans  pourra  acquérir  une  ^nnde  valeur, 
si  l'on  vfut  tenir  coni|)le  •  1"  ilc  h  (lônioustratinn  rnalliématique 
donnée  par  M.  l'ahbé  .Muiguu,  du  (Io^umî  de  la  créai  ion  et  fie  la  ré- 
cente apparition  de  I  homme  sur  la  lerro,  au  niovcn  de  \  Itnjiossthi- 
lUé  du  nombif  infitii;  2**  et  lics  calads  non  moins  précis  de  M..  Faa 
'    de  Bruno,  qui  assigne  ôlir.)  ans  à  l'âge  de  la  race  liumame. 

et  que,  par  consèqiioni.  rien  ne  prouve  que  les  Celtes  soient  sortis  4e  la  hsute  Asie 

avec  un  cominencenienl  de  civilisation;  qu'ils  ont  pu  fnrt  Iiïpn.  au  contraire,  suc- 
ct'dcr  à  une  race  semblable  à  l'une  de  celles  qui  s^*  sont  répandues  dans  h  s  prties 
Ic!;  plus  chaudes  du  globe,  laqu>  Ile  inim,  n'aurait  guère  diiréré  de  l'état  sau\-tge; 
c'est  du  moitié  re  qu'on  a  vonlu  faire  prévaloir  pour  expliquer  la  présence  dc$pieiT6K 
gr<^iérement  travailléei>  dstiit»  les  gi:>emenUi  de  Saiul-Âcbcul  et  d'Abbeviilc. 

A  cels  nous  répondrons,  et  ce  sers  un  argument  de  plus  en  faveur  de  la  tMae  que 
nntis  soulcnon?.  qiio  I;i  pluiiart  dr^  peuples,  à  l'état  sauvage,  s.*  sont,  en  elTet.  élevé 
des  monumeots  en  pierre  qui  rappellent,  jusqu'à  un  certain  point,  Ifô  menbirs,  le;» 
dpImetK,  lesltarroirs,  lesgalgals  et  les  cromledi's;  mais  notu  ferons  remarquer  qu'ils 
ont  oniui  iin  ment  cherché  à  sculpter  les  pierres  de  ces  monumenls,  de  manière  à  en 
faire  dt^  idoles.  C'est,  comme  on  voit,  une  différence  capitale  entre  les  insulaires  de  la 
lucr  du  Sud,  par  exemple,  et  1»  s  Celtes,  qui  s'en  sont  abstenus  scrupuleusement  et  con- 
formément aux  prteeptes  de  leurs  aïeux.  Il  ne  s'est  fait  de  spontané  chei  ton»  les 
peuples  de  la  iTrf.  «nns  qu'il  eût  été  nécessaire  d'.ivoir  communiqué  entre  eux,  de 
b'èli^  tran!»nn$  rer,ipriM(uetncnl  des  coutumes,  que  des  mstruments  de  première  aà- 
ee8!!itë«  psrtout  semblables,  tels  que  baebes,  couteaux  et  dards  de  flicbe  en  pierre 
dun*.  Glotte  inrlTi^^trie  primitivo.  siiTiplp  cnmmn  l'emploi  des  mots  formés  par  onoma- 
topée, qui  entrent  pour  une  bonne  part  dans  la  formation  des  langues  mères,  i'&t 
développée  nalurellonent  cihex  tous  les  hommes  nés  au  milieu  de  l'état  sauvage  : 
c'i>st,  si  je  puis  dire,  une  in(ln<:trio  in>tincthT.  bien  dïflirente  de  l'Industrie  d'imita- 
tion que  semblent  révéler  les  monumenls  celtiques. 

*  Les  monuments  bibliques  les  plus  anciens  n'auraient  guère  que  cinq  a  $it  sièdes 
de  plus;  puispie  les  premiers,  dont  il  est  fait  mention  dans  l'Écriture,  rcmoiiirnt  à 
Abraham  et  à  Jacob  qui  sont  nés  :  l'on  vers  ï3U0  et  l'autre  en  StSOG  avant  Jésus-Christ 
suivant  l'srt  de  vérilîer  les  dates. 


Ê.  CORAUD. 
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